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L'EMPIRE  DE  LA  CHINE 


ÉTBIVDUB  ET  UIIITXS  DE  L'EMPIBB  BlITIEE. 

Cette  immense  Té(pon,  y  compris  tons  les  Etats  tribntaires, 
tels  qne  le  Tibet  propre  et  le  JBontan,  le  petit  Tibet  et  la  pe- 
tite Bonkharie  ou  Tarkestan  oriental ,  lOJ^oariey  la  Kal- 
moukie ou  Mongolie  occidentale,  la  Dzoungarie  (grande  tribu 
kalroouke)y  la  Mongolie,  ayec  son  grand  €lnamo  ou  désert  de 
Kobi  et  ses  oasis,  le  Tangout  ou  le  pajs  des  Eleuths  de  Khouk- 
hoii*noor  (les  Kalmooks  orientaux),  la  presqu'île  de  Corée ,  la 
grande  lie  Sq^allien  ou  Tcboka  et  celle  de  Formose  (Taï-Ouan) 
el  le  flaynaM ,  qu'on  deyrait  appeler  Bai~lam  (contrée  oc- 
cidentaie),  a  pour  limites,  au  nord  la  Sibérie,  a  l'ouest  la 
grande  horde  des  Kirghis,  la  grande  Boukharie  indépendante; 
aa  sud  les  Etats  de  RandjU-êingh  et  rHindouslan,  Templre 
Birman,  le  royaume  de  Layn-^ayU'-khan  (que  nous  appelons 
Zoos),  et  rempire  An-nam,  la  mer  de  Chine,  la  mer  du  Ja- 
poo.  —  Tout  rempire  chinois  uni  a  1,400  lieues  françaises 
de  longueur,  en  comptant  depuis  Kachgar  à  Touest,  jusqu'au 
cap  Leâeps  à  l'est ,  et  760  lieues  en  largeur,  depuis  la  pointe 
la    plus  septentrionale  des  monts  Daba  au  nord  ,  jusqu'à 
J>jinghiZ'ihan,  Tille  maritime  de  la  prorince  de  Kougans- 
tooog  au  sud.  Ses  côtes  maritimes  ont  une  étendue  de  plus  de 
i,00O  lieoes.  —  La  surface  géométrique  de  tout  l'empire  peut 
Hre  estimée, par  approximation,  à  674,000  lieues  carrées,  à 
pea  prés  le  dixième  de  la  terre  habitable.  Il  est  par  conséauent 
plus  fiprand  que  l'empire  d'Alexandre,  plus  grand  que  l'Eu- 
rope entière.  Il  n'a  été  surpassé  en  étendue  que  par  les  empires 
da  Mofigol  mn^ghix^Kham  et  du  Tatar  Timour^lenk  (Tam«)r- 
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lao)  et  par  le  gigantesque  empire  msseï  qni  lai  est  bien  infé- 
rieur en  ricbessey  en  indastrie  et  en  popalation,  mais  qui  sem- 
ble déjà  le  menacer,  ainsi  ^ue  le  reste  du  monde.  —  Quant  à  la 
Chine  propre ,  que  les  Chinois  appellent  Tehon4tou  (centre  de 
la  terre),  elle  s'étend  du  ^i°  au  41°  latitude  nord,  el  du  95"*  au 
120°  longitude  est.  —  Elle  n'est  circonscrite  que  par  des 
limites  irrégulières.  Au  nord»  elle  est  séparée  des  Mongols  par 
la  célèbre  grande  muraille  de  456  lieues  de  longueur  ;  à  l'ouest, 
elle  a  le  Tibel  et  quelques  frontières  politiques  qui  retiennent 
difficilement  les  Eieuths  de  Khoukhoa-noor  (on  lesnomme  ainsi 

garce  qu'ils  habitent  près  du  lac  Khoukhou  noor  [lac  bleu]),  les 
ifans  et  les  Kalmouks  ;  au  midi,  l'Océan  ;  à  l'est,  l'Océan  et  la 
fiarrièredes  Pieux  qui  la  sépare  de  la  Corée.  Sa  figure  géogra- 
phique est  presque  semblable  à  un  cercle.  —  La  Chine  pro- 
pre offre  une  étendue  de  195,209  lieues  carrées  et  près  de 
1,400,960,800  arpents. 

CHINE  PROPRE.  —  ORtGIICB  DE  CE  NOH. 

Le  nom  de  Chine  vient  de  Thiin  :  il  fut  donné  à  l'empire  de 
Kital  (le  Kataï)  on  des  Kitam,  tribu  mongole-toungintsê ,  qui 
gouvernait  alors  ce  pays;  plus  tard  elle  reçut  des  Mandchous 
celui  de  Nikan-korou.  Nous  remarquerons  que  Gosmas-Indi- 
copleustes  nomme  la  Chine  TxinUxa,  Cosmas  fovageait  dans 
l'Inde  au  vr  siècle  de  l'ère  chrétienne»  sous  la  dynastie  des 
Thsin»  qui  commença  de  régner  256  ans  avant  J.-Cf.  Ce  nom  a 
prévalu  depuis  que  les  Portugais  l'ont  transmis  à  l'Europe, 
après  l'avoir  reçu  de  leurs  pilotes  malais,  qui  connaissaient  la 
Chine  trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  En  effet,  à  cette 


Cochinchine  (les  Portugais  ont  donné  le  nom  de  Cochinchioe  à 
cette  partie  de  l'empire  An-nam,  d'après  les  laf^nais,  qui 
l'appellent  CoUhin-djinaf  le  pays  à  l'ouest  de  la  Chine.  Les 
naturels  le  nomment  Ki-nam).  Les  Malais,  n'ayant  pas  le  I4# 
aspiré,  le  remplacent  par  le  ch,  en  ajoutant  la  termibaîsoii  a  ; 
au  lieu  de  Thiin  ils  prononcent  Chinap  nous  avons  changé  l'a 
en  ê  muet ,  suivant  notre  coutume.  Les  andens  Hindous  con« 
vertirent  J%$in  ènlement  en  China;  parce  que  l'alphabel  de^ 
vanagari  et  ses  dérivés  n'ont  pas  la  eonsonne  aspirés  iht.  Plus 
tard ,  on  voit  ce  pays  nommé  Maha-^Mna  dans  les  livres  eu 
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lingae  sanscrite^  JfoAa-e^Ai  par  les  Persans  et  8in  par  les 
ArabeSy  qui  n'ont  pas  la  lettre  ch.  Les  Mandchous  nomment 
les  Chinois  rt^^jtfi,  hommes  de  Tting,  on  sujets  de  la  dy- 
nastie Ttinjf.  Ils  désignent  quelquefois  la  Chine  sons  le  nom 
û*AbkaX'$ejeMghi,  qvi  $êt  $ou$  U  ciel,  on,  par  ampliGcation , 
U  monde,  ainsi  qae  le  faisaient  les  Romains  ponr  lear  empire. 
Les  Cbioois  donnent  encore  à  lear  pays  le  nom  de  Chaung^ 
yang,  qoe  le  docte  M.  Klaprotb  nomme  le  voiU  ^Uau  du 
miHeu.  Il  me  semhle  que  ces  mots  sisniflent  le  véritable  centre 
d*iiD  lien,  et  qne  dans  ce  sens  on  doit  traddre  par  le  eenin  de 
la  terre^  de  même  qu'on  doit  entendre  par  les  mots  Chung- 
fcoao,  qu'ils  appliquent  aussi  à  leur  empire,  la  wUUm  du  mi- 
IU%  (dans  le  sens  physique  «  et  non  moral) 

DIVISION  TQPOGEàPHIQUS. 

La  Chine  proprement  dite  peut  se  diviser  en  trois  régions 
physiques,  Inen  mflérentes  :  i''  le  pays  alpin,  S»  le  pays  bas,  et 
s*"  la  région  méridiODale,  qui  parUope  de  ces  deux  natures  de 
climats. 

1^   rATSAUlH. 

A  rest  du  haut  plateau  de  la  Mongolie,  et  de  la  région 
élevée  que  les  Chinois  nomment  Si-fan  (région  indienne  de 
ïooest),  s'étend  un  vaste  pays  de  montagnes,  comprenant  les 
provinces  da  Cken-H  (frontière  occidentale),  du  Ckan-$i  (oc- 
cident montagneux),  du  Ste-tehouan  (des  quatre  fleuves),  et 
du  Tun^nan  (du  midi  nuageux),  que  le  Hoang-ho  et  le 
Kiang  traversent  avec  rapidité  dans  leur  cours  moyen^  et  dont 
le  niveau  s'abaisse  d'autant  plus,  qu'il  part  d'un  point  plus 
élevé.  Les  monts  de  la  province  Yun-nan  se  prolongent  jus- 
qu'à rOeésD,  sous  la  forme  d'une  haute  terrasse,  qui  sépare  le 
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Un  par  des  Tunkinois.  C'est  cette  ré^on  alpine  aue  l'on  verra 
la  piemière  occupée  par  les  Chinois  avilisateurs  a  l'origine  de 
lev  hisloire. 
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2®  PjLTS  bas; 

Cette  région  comprend  le  cours  inférieur  des  deux  grands 
fleuves  Hoang-ho  et  Kiang.  C'est  la  Mésopotamie  chinoise  ; 
hassin  très-fertile,  mais  sujet  aux  inondations  des  grands  cou- 
rants qui  descendent  de  la  haute  région  alpine.  Elle  com- 
prend une  partie  de  la  province  de  Pé-tehi-li  au  nord ,  une 
partie  du  Chan-ii ,  le  Chan-toung ,  le  Ho-nan  et  le  Eiang^ 
nan  ;  une  partie  du  Tche'kiai\g  et  du  Hou-howing*  La  par- 
tie septentrionale,  plus  froide,  est  beaucoup  moins  fertile  ;  elle 
confine  par  un  niveau  d'une  pente  presque  insensible  à  la 
mer  Jaune  et  au  ^Ife  de  Pé-ichUi,  grands  bassins  très-peu 
profonds ,  que  le  limon  charrié  par  le  grand  fleuve  Jaune  a 
exhaussés  insensiblement,  et  exhausse  encore  dans  la  partie  plus 
méridionale;  cette  région  a  des  côtes  dangereuses  par  ses  bas- 
fonds,  qui  croissent  rapidement  et  qui  lui  donnent  Taspect 
d'une  nature  tout  à  la  rois  océanique  et  continentale. 

S^  KiaiOR  MiuDIQIlALB. 

Cette  région  participe  en  quelque  sorte  de  la  nature  des 
deux  précédentes.  Elle  comprend  la  partie  méridionale  des 
provinces  Hou-kouang  et  Tche-kiang,  le  Kiang-êi ,  le  Fou- 
Kietif  le  Kouang-Toung ,  le  Kouang-si,  le  Koueï'Tchiou. 
Dans  Torigine  elle  ne  faisait  pas  partie  de  l'empire  chinois. 
Renfermant  de  hautes  montagnes  et  de  profondes  vallées,  elle 
était  habitée  par  une  population  indépendante,  moins  blanche 
que  celle  du  nord ,  et  que  Thsin-cM-hoan^i,  200  ans  avant 
notre  ère ,  ne  soumit  qu'avec  des  armées  immenses^  dont  la 
moitié  périrent.  C'est  sur  certaines  côtes  de  cette  région,  dans 
le  Kouang-loung  et  le  Fou-kien,  que  se  fait  le  seul  commerce 
de  l'Europe  avec  la  Chine  ;  c'est  laque  l'on  recueille  le  thé, 
dont  on  fait  maintenant  une  si  grande  consommation  en  Eu- 
rope. La  nature,  dit  un  ancien  auteur  en  parlant  de  cette  ré- 
gion, n'a  pas  voulu  qu'il  y  eût  de  pays  plat  et  de  campagnes. 
Cependant  les  montagnes  descendent  au  midi ,  du  côté  de  la 
mer,  oui  elles  forment  un  versant  assez  uni,  et  qui  renferme 
quelques  plaines.  Il  sera  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue 
cette  division  physique  de  la  Chine,  pour  avoir  une  intelli- 
gence un  peu  précise  de  son  histoire,  car  les  dimensions  verti- 


c 

o 

H 

I 

te 
c 


s 


s 


cS 


—  9  — 

eu»  d'un  Etal ,  eomme  Ta  ai  bien  démontté  un  célèbre  géo- 
graphe Allemand ,  ne  sont  pas  moins  importantes  à  connaître 
que  ses  dimensions  horizontales.  Les  géographes  chinois  por- 
tenlan  nombre  de  cinq  mille  denx  cent  soixante  et  dix  les  mon- 
tagnes célèbres  de  leur  empire:  il  y  en  a  quatre  cent  soixante- 
sept  qui  produisent  du  cuivre ,  et  trois  mille  six  cent  neuf  qui 
produisent  du  fer.  Ainsi  les  deux  tiers  du  grand  empire  cui< 
nois  proprement  dit  sont  hérissés  de  hautes  montagnes ,  dont 
un  grand  nombre  de  pics  et  de  sommets  sont  couverts  de 
neiges  perpétuelles.  Nous  donnons  en  note  une  liste  de  ces 
montagnes ,  extraite  de  la  Orandê  OéographU  impériaU  ehi- 
fiot«e>etemprnntéeau  Jfa<7a«(nai>dili9iMdeM.Klaproth  (l).  On 

(1)  liste  de$  prmdpate»  motHagna  cowertei  de  neigei  perpétuelles 
en  Chine. 

I.  Pkoyincb  de  Yim-HAir. 

1.  Siui-chan  (montagne  de  neige)  dans  le  département  de  Young* 
lehang-fou ,  a  deux  cimes,  25'»  20'  latit.  —  96<»  2'  longit.  orien- 
tale. 

2.  r/uin.W-cMt/23»  60'  —98»  2*. 
5.  O-iim-c/iafi,  25«»  20'  —  97»  44'. 

(Test  la  pins  méridionale  de  toutes  les  montagnes  de  neige  de 
la  Chine. 

4.  rAMt»-iA«flif9-cAa«,25»45'  — 97»55'. 

Cette  montagne  a  plusieurs  hautes  dmes. 

5.  Siui-chan  (montagne  de  neige),  ou  Yu-lfnmg-chan,  28»  53'  — 
97». 

Cette  montagne  colossale  est  visible  k  une  distance  très-con- 
sidérable; elle  est  couronnée  par  plusieurs  glaciers  élevés. 

6.  Moriheou-dum,  f&^  40'  -^  99»  44'. 

La  cime  de  cette  montagne  est  toujours  couverte  de  neige,  et 
ses  branches  s'étendent  très-loin. 

7.  Smichm  (montagne  de  neige),  25»  58'  —  100»  32'. 

C'est  on  amas  de  glaciers  qui  s'étend  fort  loin. 

n.  PaovncB  OB  Kovex^tchiov. 

1.  Siui<han  (montagne  de  neige),  27»  14'  — 102»  44'. 

La  neige  et  la  glace  qui  en  couvrent  la  cime  ne  fondent  que 
dans  les  étés  excessivement  chauds. 

I. 


peut  voir  la  forme  de  la  plupart  d'entre  elles  dans  le  Santhêal- 
thùuhoet ,  Tableaux  dei  troiê  règnes  ;  le  ciel ,  la  terre  et 


2,  Le  Yang-Ung,  26®  34'  — 105°  17'. 

Chaîne  de  monts  qui  restent  presque  toujours  couverts  de  neige. 
5.  Tao^hing-teng-chan,  28<*  4'  —  106®  7'. 

Le  neige  ne  Tabandonne  que  dans  les  étés  les  plus  ctiauds. 
i 

m.  Paotihcb  de  Ho-HAxr« 

f .  Yuè^cung^han,  W^  56'  — 107«  12*. 

IV.  PaoTiMGB  HE  KovÂ.mktn* 

i.  Phuig-y-cltan,  24®  53'  —  106®  4'. 

V.    PaOTIRCE  os  SsK-TCHODÀir. 

lia  partie  occidentale  de  cette  province  est  remplie  de  monta- 
gnes, dont  les  cimes  les  plus  élevées  sont  couvertes  de  neiges 
perpétuelles.  Elles  forment  une  chaîne  d'une  largeur  considéra- 
bie.  Ses  plus  hauts  glaciers  ^ont  les  suivants  : 

1.  J-loU'Chan, ou  Siuë^chan  (montagne  de  neige),  2S®  40'  —  99^ 
48'. 

2.  Ta-êiuë-chan  (la  grande  montagne  de  neige),  30®  13' —  100®  4'. 
5.  Pé-yan,  ou  le  précipice  blanc.  Région  à  climat  trés-froid,  pays 

hérissé  de  glaciers  et  couvert  de  monceaux  de  neige,  30®  5'  -* 
100®  12'. 

4.  Sieourkh-ciian,  50°  23'  —  101®  24'. 

Sa  cime  est  trés-élevée  et  toi^ours  couverte  de  neige. 

5.  Min-ckan,  ou  Kieou^ting^chan  (montagne  à  neuf  cimes  très* 
hautes,  31®  34'  —  101®  54'. 

B.  Siuë'Chan  (montagne  de  neige),  à  80  lieues  du  fort  Soung-phang^ 
thhig ,  immense  glacier  qui  parait  être  transparent  comme  du 
cristal,  32®  31'  —  101®  54'. 

7.  S'md-chan  (id.),  à  100  lieues  du  même  fort,  52®  27'—  100®  44\ 

8.  Smè'Chan  (W.),  32®  20'  —  105®  52'. 

Partie  méridionale, 

9.  Lou-na-chan,  26®  53'  —  100®  ZT. 

10.  $iuë-chan,  27®  40'  —  102®  49'. 

11.  Pé-^ui-chan,  28®  26'  — 106®  14; 
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rhomme ,  encyclopédie  chinoise  qui  se  trouve  à  la  bibliothèqae 
royale  de  Pans  (toI.  3,  Kiowm,  7-30).  Pour  donner  ane  idée 


VI.  FïumiiGE  os  HovFt. 

1.  KUohÂou-chM,  S|o  40'  —  1080  7'. 

3.  Ymn-thHihan,  sœ  15'  —  106<>  44'. 

Vn.  Provxngb  I»  Kait-sod» 

f.  Tfcten-mwKfcûn,  32?»  52*  —  102*»  12'. 

a.  lAng-lo-chan,  35«  5'  —  100^  45'. 

5.  Ou-ikoU'Chan,  35*»  X  —  401*»  45'. 

4.  Cheovryang-chan,  54*»  42'  —  101*»  57'. 

5.  Tou'ping^lmg,  35«  23'  —  101"  55'. 

6.  Ma-hian-chan,  35*»  43'  —  101*»  30'. 

7.  5îttê-cAûfi,3e*»4S'— 102*21'. 

8.  Shii-ctoi,  36*»  47' —  102*>  29'. 

9.  ThaS^e^han,  32*»  46'  —  102*»  43'. 

10.  $a-/m^toi,32*»  59'  -^  102<>  39'. 

Tni.    PaOTIRCB  DB  CHBfl-SI. 

i.  7IKâ*pe-cAaii,  33P  55' —  105*»  22'. 

2.  H<m-chon,32*»51'— 105*»42'. 
5.    Ta-pa-ling,  32*»  42,  —  103*»  48'. 
4.  TksUotK/um,  32*»  12'  —  107*»  12'. 

IX.  Protimgi  de  Chav-8I« 

1.  7a-fAsiR^elum  (la  grande  montagne  Yerte)i  41*»  50'  — *107*»  17'. 

2.  Kho-Um-ckan,  40*»  T  —  111*»  0'. 

3.  SUchan  (montagne  occidenUle),  39*»  24'  —  109**  55'. 

4.  Hou-cheou-^han,  59*»  20'  —  109*»  34'. 

5.  Smê-cAon,  39<»0'  —  109*»  10'. 

6.  C«ii-fin-/iîi9,  37*»  36'  —  110*»  24'. 

7.  Ttua-pt-chan,  39*»  20'  — 109*»  39'. 

X.  Province  de  Tcbi*u. 

1.  Tao-ihse^^ehan^ZQ^  52'  —  112*»  25'. 

2.  Si-kao-chan ,  haute  montagne  héris«^  de  glaciers»  41*»  2'  -* 
113*»  36'. 
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plus  détaillée  de  la  constitution  physique  de  la  Chine ,  nous 
rapporterons  ici  ce  qu'en  a  dit  feu  M.  Rémusat  dans  ses  Nou- 
veaux Mélangée  aiiadqmi  (t.  i*',  p.  8)  : 

«  La  Chine  forme  une  portion  considérable  de  cet  immense 
versant  situé  à  Torient  des  montagnes  du  Tibet ,  et  qui  est 
coniigu  au  sud  et  à  Test,  avec  les  plages  du  grand  Océan  oriental. 
Les  Chinois  en  placent  le  commencement  on  côté  du  nord-ouest» 
aux  monts  Tsoung-ling,  au  sud-ouest  de  Yerki-yang;  mais  il 
doit  y  avoir,  à  i*est  de  ce  point,  des  hauteurs  qui  interceptent  le 
passage  des  eaux,  puisque  les  rivières  qui  en  partent  sont  sans 
communications  avec  la  mer,  et  vont  former  des  lacs  sans  écou- 
lement. La  Chine  proprement  dite  offre  trois  grands  bassins^ 
l'un  au  sud  des  monts  Nan-ling,  où  toutes  les  nvières  vont,  au 
midi,  se  jeter  dans  la  mer  qui  baigne  le  Kouang-toung  et  le 
Fou-kian  ;  le  second ,  au  nord  de  cette  chaîne,  renferme  le  bas- 
sin du  Kiau^  et  du  vaste  système  des  rivières  qui  s*y  rattachent; 
il  est  terminé  au  nord  par  les  monts  Pé-ling,  qui  le  séparent  de 
celui  du  Hoang-ho.  Ce  dernier  enfin  s'étend  au  nord  jusqu'aux 
montagnes  Yan,  branche  peu  élevée  des  monts  Yin,  dans  la 
Tartane.  Le  proldhgement  de  ces  dernières,  du  côté  du  nord- 
est,  sous  le  nom  de  Hing'-an,  forme  un  quatrième  bassia 
dont  les  eaux  s'écoulent  à  la  fois  au  sud  et  à  Test,  dans  la  mer 
Jaune  et  dans  la  mer  d'Okhotsk;  il  est  séparé  de  la  Corée  par 
une  chaîne  qui  vient  se  rattacher  à  celle  des  monts  Yan,  au  nord 
de  Pe-king. 

»  Les  deux  chaînes  désignées  par  les  Chinois  sous  les  noms 
dePé-linget  Nan-ling  (chaîne  septentrionale  et  chaîne  méri- 
dionale) sont  deux  branches  détachées  de  l'immense  nœud  des 
montagnes  du  Tibet.  La  première  part  de  la  partie  septentrio- 
nale de  cette  grande  chaîne  de  montagnes  que  les  Chmois  re- 
gardent comme  étant  la  plus  haute  du  mondé,  et  qu'ils  appel- 
lent Kan-ti'tie,  La  chaîne  des  Yun-Iing,  qui  fait  partie  de  ces  der- 
nières, court  du  nord  au  sud,  et  constitue  une  véritable  bar-* 


3.  Loiâ'Chan,  41»  6'  —  115«»  ^. 

4.  WoU'Ung-chan,  AQP  43'  —  il5«»  06'. 

XI.  Protkkcs  de  Fou-ush. 

1.  Siuè-foung^chan,  26°  35'  —  116°  45'. 

Ce  pic  garde  de  la  neige  pendant  une  grande  partie  de  l'année» 
et  il  y  fait  toujours  froid. 
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rière  natarelle  entre  la  Chine  et  le  Tibet.  An  nord  elle  forme 
nne  bifarcalion,  en  envoyant  au  nord-ooest  une  forle  chaîne 

3 ai  s'étend  à  Touest  de  la  mer  Bleue  {Koke'-noor)^  et  dont  les 
irerses  ramifications  déterminent  tonte  la  première  partie  du 
eonn  du  Hoang-ho.  Au  nord-est  elle  donne  naissance  à  la 
chaîne  des  montagnes  du  Ghen-si,  dont  les  hauteurs  vont  en 
s'abaissantsQccessivementdusudaa  nord,  dans  cette  contrée 
qu'habitent  les  Ordos,  et  qui  est  comme  dessinée  par  la  grande 
conrbnre  da  Hoang-ho.  Les  Pé-ling,  qui  s'en  séparent  à  l'est, 
courent  dans  celte  direction  sans  presque  s'en  écarter,  marquant 
la  distinction  entre  le  bassin  septentrional  et  le  bassin  moyen, 
côtoyés  au  nord  par  le  Hoang-ho,  et  s'abaissant  insensiblement 
jusqu'au  rivage  ae  la  mer,  où  leurs  dernières  hauteurs  viennent 
se  terminer  entre  les  embouchures  du  Hoang-ho  et  du  Kiang. 
La  chaîne  des  Nan-ling,  naissant  de  l'exlrémité  méridio- 
nale des  Yun-ling,  et  fort  éloignée  en  cet  endroit  de  l'origine 
des  Pé-lîng,  s'en  rapproche  en  courant  à  Test,  et  en  envoyant 
vers  le  nord-est  plusieurs  rameaux  qui  semblent  accompagner 
lesdrconvolutionsduKianjs,  et  le  suivre  jusqu'à  son  emoou- 
chure. 

9  Les  monts  Yan,  au  nord-ouest  de  Pé-king,  séparés  des 
Pé-ling  par  le  bassin  du  Hoang-ho ,  paraissent  tenir  plutôt  à 
la  grande  chaîne  des  monts  Yin  oui  forme  la  limite  entre  la 
Chine,  le  pays  des  Mongols  et  le  désert.  Une  chaîne  de  commu- 
iiicaUon,qui  les  réunit  au  nord,  produit,  en  s'avançant  à  l'est 
du  golfe  du  Liao-toung,  la  chaîne  connue  autrefois  sous  le  nom 
de  Sian-pi;  et  son  prolongement,  qui  se  continue  avec  les  mon- 
tagnes de  la  Corée,  donne  naissance  à  cette  longue  montagne 
blanche  (Golmin-chan-yan-alin)  si  célèbre  dans  l'histoire  des 
Mandchous. 

JD  On  voit  par  cet  aperçu  que  les  principales  chaînes  de  la 
Chine  vont  en  s'abaissant  d'après  le  mouvement  général  des 
bassins,  vers  l'est,  le  nord-est  et  le  sud-est,  et  que  trois  lignes 
qui  en  marqueraient  l'inclinaison,  à  partir  de  la  mer  Jaune,  des 
embouchures  du  Hoang-ho  et  du  Kiang,  et  de  la  baie  de  Can- 
ton, viendraient  se  réunir  au  faite  commun  des  montagnes  du 
Tibet  oriental,  connu  des  Chinois  sous  le  nom  de  Kouen-lun, 
et  dont  ils  ont  fait,  dans  leur  géographie  mythologique,  le  roi 
des  montagnes,  le  point  culminant  de  toute  la  terre,  la  monta- 

§ne  qui  touche  au  pôle  et  qui  soutient  le  ciel,  et  l'Olympe  des 
ivimtés  bouddhiques  et  Tao-sse.  C'est  aussi  le  point  qui  mar- 
qua la  direction  des  grandes  vallées.  On  va  donc  en  s'élevant,  à 
mesure  que  Ton  se  dirige  vers  ce  points  et  la  rapidité  de  cette 
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élévation  augmente  considérablement  quand  on  s'en  rapproche» 
dans  les  parties  montagnenses  des  provinces  de  Yan-nan ,  de 
Sse-tchooan  et  du  Gben-si  ;  le  cours  des  eaax  y  est  pins  impé- 
tueuxy  et  dans  beaucoup  d'endroits  les  passages  sontinterœptés 
par  des  escarpements  à  pic  et  par  des  valiéâ  presque  inacoes-  ' 
sibles.  » 

UL   GIAMDK  MURAIIXI  OU   LE  GRÀM)  UHriUlT. 

Avant  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares  Mandchous, 
la  frontière  septentrionale  de  cet  empire  était  limitée  par  la 
grande  muraille  qui  s*élend  depuis  le  golfe  de  Liao-toung  ou 
mer  Jaune  jusqu'à  Textrémité  occidentale  de  la  province  du 
Glien-si  (ou  de  roccident  frontière),  dans  un  espace  de  cinq  à 
six  cents  lieues.  Ce  monument,  le  plus  colossal  comme  le  plus 
insensé  peut-être  qu'ait  jamais  conçu  la  pensée  humaine,  fut 
construit  par  Thsin-chi-hoang-ti. 

I^  premier  empereur  auguste  de  la  dynastie  Thsin,  célèbre 
empereur  chinois,  le  même  qui  commanda  Tincendie  des  livres 
cl  qui  régnait  deux  cent  quatorze  ans  avant  notre  ère),  pour 
défendre  son  empire  contre  les  invasions  multipliées  des  bar- 
bares Hioung-nou  ou  Tartares.  Plusieurs  millions  d'hommes, 
dit-on,  furent  employés  pendant  dix  ans  à  cette  construction, 
et  quatre  cent  mille  v  périrent.  L'épaisseur  de  cette  immense 
et  prodigieuse  muraille  est  telle,  que  six  cavaliers  peuvent  la 
parcourir  de  front  à  son  sommet.  Elle  est  flanquée  de  tours  dans 
toute  sa  longueur,  placées  chacune  à  la  distance  de  deux  traits 
de  flèche,  pour  que  l'ennemi  pût  être  partout  atteint.  Sa  cons- 
truction est  très-solide,  surtout  du  côté  oriental  où  elle  com- 
mence par  un  massif  élevé  dans  la  mer;  c'est  là  qu'il  était  dé- 
fendu aux  constructeurs,  sous  peine  de  la  vie,  de  laisser  la  possi- 
bilité de  faire  pénétrer  un  clou  entre  les  assises  de  chaque 
pierre.  Elle  est  terrassée  et  garnie  de  briques  dans  toute  la  pro- 
vince de  Tchi-li  (fldèlement  attachée),  qu'elle  suit  au  nord. 
Mais  plus  à  l'ouest,  dans  les  provinces  de  Chan-si  et  de  Kiang- 
sou  (pays  riche  et  fertile  sur  le  fleuve  Kiang),  elle  est  de  terre 
seulement  dans  quelque  prtie  de  son  élendue.  Cependant  celte 
muraille  parait  avoir  été  bâtie  presque  partout  avec  tant  de  soin 
et  d'habileté,  que  sans  c|u'on  ait  eu  besoin  de  la  réparer,  elle 
se  conserve  entière  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Dans  les  en- 
droits où  les  passages  sont  plus  faciles  à  forcer,  on  a  eu  soin  de 
multiplier  les  ouvrages  de  fortifications,  et  d'élever  deux  ou  trois 
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Ia  snude  muniUt  d»  la  Chine. 
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remparts  qui  se  défendent  les  ans  les  autres.  Cette  maraille,  <m 
plutôt  ce  rempart  de  six  cents  lieues  de  longueur,  a  presque 
partout  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  d'élévation,  même  au-des-> 
sus  de  montagnes  assez  hautes  par  lesquelles  on  Va  fait 
passer,  et  qui  sont  fréquentes  le  long  de  cette  frontière  de  la 
Mongolie.  L'une  de  ces  montagnes  que  franchit  la  ^ande  mu- 
raille a  cinq  mille  deux  cent  vingt-cinq  pieds  d'élévation.  Les 
matériaux  qui  ont  servi  à  la  construction  de  cette  fortiQcatioa 
démesurée  seraient  plus  que  suffisants,  dit  M.  Barrow^  pour  bâ- 
tir un  mur  qui  ferait  deux  fois  le  tour  du  globe,  et  qui  aurait 
six  pieds  de  hauteur  et  deux  pieds  d'épaisseur.  Elle  est  percée 
d'espace  en  espace  de  portes  qui  sont  gardées  par  des  soldats  oa 
défendues  par  des  tours  et  des  bastions.  On  dit  que  du  temps  des 
empereurs  des  dynasties  chinoises,  avant  que  les  Mongols,  ap- 
pelés dans  l'intérieur  de  la  Chine,  sefussent  emparés  del  empire, 
cette  murailleétait  gardée  par  un  million  de  solda ts;mais  à  présent 
que  la  plus  grande  partie  delà  Tartane  et  la  Chine  ne  font  plus 
qu'un  vaste  empire ,  et  qu'il  n*a  plus  à  craindre  des  invasions 
barbares,  le  gouvernement  chinois  se  contente  d'entretenir  de 
bonnes  garnisons  dans  les  passages  les  plns.ouverts  et  les  mieux 
fortifiés. 

Une  pensée  politique,  autre  que  celle  de  préserver  les  pro- 
vinces septentnonales  de  l'empire  chinois  contre  les  irruptions 
des  Tartares,  présida  à  la  construction  de  cet  ouvrage  aussi  gi- 
gantesque qu'inutile  maintenant,  mais  qui  du  moins  est  un  té- 
moignage formidable  de  ce  que  peuvent  la  volonté  et  le  génie 
de  lliomme.  Celui  qui  eutcette  conception  ne  fut  pas  un  homme 
ordinaire,  malgré  les  accusations  des  historiens  chinois.  Avant 
son  règne,  sous  la  dynastie  des  Teheou,  l'empire  était  divisé  en 
un  grand  nombre  de  petits  royaumes  et  de  petites  principautés 
féodales,  qui  ne  dépendaient  guère  que  nominativement  du 
souverain  de  tout  l'empire.  Thsin-chi-hoang-ti,  ou  le  pre- 
mier empereur  auguste  de  la  dynastie  JAim,  après  avoir  sou- 
mis tous  les  rois  et  les  princes  vassaux  de  l'empire  qui  s'étaient 
rendus  indépendants,  et  restitué  à  la  nation  chinoise  sa  grande 
et  puissante  unité;  après  avoir  vaincu  les  tribus  nomades  du 
Nord  et  du  Midi,  avec  des  armées  de  plusieurs  millions  d'hom- 
mes, ne  voulut  pas  les  laisser  se  dégrader  dans  l'oisiveté,  ou 
troubler  l'empire:  il  en  fit  renfermer  cinq  cent  mille  dans  des 
forteresses,  où  ils  étaient  occupés  à  des  travaux  utiles,  et  il  em- 
ploya le  reste,  avec  le  tiers  de  la  forte  population  mAle  (quatre 
ou  cinq  millions  d'hommes),  à  construire  cette  grande  muraille 
que  les  Chinois  nomment  :  Yen-li-khang'tchingf  «  la  graude 
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muraille  de  dix  mille  H ,  oa  mille  lieues  i>,  mais  (jui  n'a 
guère  qu!»  la  moitié  de  œtte  étendue. 

Nous  reviendrons  sur  le  règne  de  cet  empereur  en  traçant 
l'esquisse  des  principaux  événements. 

On  doit  placer  au  premier  rang,  parmi  les  fleuves  de  la 
Chine,  le  Kiang  (ou  le  fleuve  par  excellence)  et  le  Hoang-ho 
(on  le  fleuve  Jaune),  que  l'on  peut  comparer  aux  plus  grands 
courants  de  l'Asie  et  de  rAmérique.  Ils  prennent  tous  deux 
leur  source  hors  des  frontières  de  l'empire,  dans  les  montagnes 
du  Tibet ,  qui  rentrent  dans  le  système  des  hautes  et  loneues 
chaînes  de  Y  Himalaya  (ou  séjour  des  neiges).  Partis  de  deux 
points  assez  rapprochés,  le  Kiang ,  qui  porte  diflerents  noms 
selon  les  pays  qu'il  parcourt  et  la  forme  qu'il  possède,  prend  sa 
direction  au  mid#pour  contourner  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes et  se  diriger  ensuite  vers  Test,  tandis  gue  le  Hoang-ho^ 
se  dirigeant  au  nord,  va  faire  une  longue  incursion  dans  la 
Mongolie,  en  passant  par  le  désert  de  Cha-mo  (désert  de  sables, 
nommé  aussi  Cohi)  et  le  pays  des  Ortous,  et  revient  traverser 
la  grande  muraille  pour  aller  prendre  son  embouchure  dans  la 
mer  orientale,  non  loin  de  celle  du  Kiang  ;  de  sorle  que  ces 
deux  puissants  fleuves  jumeaux  embrassent  dans  leurs  cours 
une  aire  de  Y»ys  immense.  Deux  fortes  rivières  qui. prennent 
DdissaDce  dans  la  Tartarie,  Tune  nommée  Ya-loung,  l'autre 
Kin-cha  (rivière  à  sable  d'or),  traversent  le  Tibet,  du  uord 
au  sud,  pour  aller  se  réunir  au  Kiang,  ou  fleuve  des  fleuves. 
Celui-ci  est  ainsi  nommé  à  juste  titre,  car,  près  d'une  ville  de  la 
province  de  SM-le/iouati,  à  plus  de  trois  cents  lieues  de  dis- 
tance de  la  mer,  il  a  déjà  une  demi-lieue  de  largeur  ;  il  en  a 
sept  à  son  embouchure  dans  la  mer  Jaune,  où  il  termine  un 
cours  de  six  cents  lieues  de  longueur.  Il  est  navigable  pour  des 
vaisseaux  à  voiles  pendant  plus  de  cent  lieues  à  partir  de  la  mer 
Orientale,  dont  lefluxet  reflux  se  font  sentira  cetle  dislance.  Ce 
fleuve,  dit  le  P.  Martini,  a  bien  deux  lieues  de  large  près  de  la 
ville  de  Kieou-kiang ,  à  cent  lieues  de  son  embouchure.  Les 
Chinois  ont  un  proverbe  qui  dit  :  aLa  mer  n'a  point  de  bornes  ; 
le  Kiang  n'a  point  de  fond  (haitoou  ping  ;  Kiang  won  (i).  d  En 
effet,  il  parait  qu'en  quelques  endroits  ce  fleuve  est  si  profond, 
qo'îls  n'ont  pu  mesurer  sa  profondeur,  et  que  dans  d'autres  il 
aurait,  selon  eux,  deux  ou  trois  cents  brasses  d'eau.  Le  Hoang* 
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ho,  ou  fleateJaane^  ainsi  comme  à  cause  da la oonleor  jaune 
de  ses  eaux  dans  les  inondations»  a  un  cours  pre^iue  égal  au 
précédent,  quoic^oe  le  volume  de  ses  eaux  soit  moins  considé- 
rable. Les  Chinois  placent  sa  source  dans  un  lac  situé  sur  le  cé- 
lèbre mont  Kouen-lun,  l'Olympe  de  la  mythologie  chinoise.  Ce 
fleuve,  dès  la  plus  haute  antiquité,  a  causé  les  plus  grands  ra- 
vages par  ses  débordements,  et  de  tout  temps  on  s*est  eflbrcé  de 
le  contenir  par  des  digues.  Cest  ainsi  que  dans  le  chapitre  Yao- 
lim  (instructions  de  l'empereur  Yao)  du  Ghou-king  (livre  ca- 
nonique chinois),  chapitre  qui  passe  pour  avoir  été  écrit  du 
temps  de  l'empereur  Yao,  c'est-andire  plus  de  deux  mille  trois 
cents  ans  avant  notre  ère,  on  lit:  a  0  préposés  des  quatre  mon- 
tagnes, dit  Tempereur,  on  sonffre  beaucoup  de  l'inondation  des 
eaux  qui  débordent  et  se  précipitent  de  toutes  parts.  Leurs  flots 
immenses  enveloppent  les  montagnes  et  couvrent  les  collines. 
S'élevant  de  plus  en  plus  en  lames  formidables,  ils  menacent  de 
submerger  le  ciel.  Le  peuple  d'en  bas  s'adr^e  à  nous  en  gé- 
missant ;  y  a-t-il  quelqu'un  qui  puisse  maîtriser  et  gouverner 
les  eaux?  d  Tous  répondirent  :  a  Assurément,  il  y  a  K(man. 
L'empereur  reprit  :  «  Oh  1  non,  nonl  II  s'oppose  aux  ordres 
»  qu'on  lui  donne,  il  maltraite  ses  collègues.!»  —  Les  préposés 
des  quatre  montagnes  répondirent  :  «  Gela  n'empêche 
»  pas  qu'on  ne  l'emploie  afin  de  voir  ce  qu'il  sait  faire.  —  Eh 
D  bien!  qu'il  aille,  dit  l'empereur,  mais  qu'il  soit  sur  ses  gar- 
»  des.  D  —  Pendant  neuf  ans,  Kouan  travailla  sans  succès  » 
(ChoU'king;  Kiouan,  1;  P  7). 

Voilà  ce  qnae  l'on  a  pris  pour  une  description  du  déluge  uni- 
versel de  Noe,  et  que  M.  Pauthier  a  traduit  sur  le  texte  cninois. 
Cependant  il  est  bien  évident  qu'il  n'y  est  question  que  d'une 
grande  inondation ,  d'un  crand  débordement  des  fleuves  qui 
viennent  d'être  décrits  ci-dessus,  et  que  les  expressions  chi- 
noises, empreintes  de  quelques  exagérations  poétiques,  ne  peu- 
vent désigner  ce  que  l'on  nomme  le  déluge,  puisque  le  peuple, 
alarmé,  appelle  la  puissance  impériale  à  son  secours  pour  im- 
poser des  digues  aux  courants  et  faire  écouler  les  eaux.  Ce  fu- 
rent les  empereurs  Ghun  et  Yao  qui  parvinrent  à  ce  grand  ré— 
suUat.  Voici  comment  s'exprime  encore  la  vieille  chronique 
chinoise  :  a  Ghun  divisa  l'empire  en  douie  provinces  insulaires^ 
plaça  des  signaux  sur  douze  montagnes,  et  creu$a  de$eanau3S 
pour  récoubmenl  des  eaux  »  (ibid.^  ^  16).  Ce  fut  là  l'orinm 
de  ces  beaux  et  nombreux  canaux  qui  sillonnent  la  Chine  dans 
tous  les  sens,  transportent  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'empire 
les  produits  variés  de  toutes  les  pnmnoea»  et  fertilisent  un  sol 
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dont  la  fécondité  doit  antant  à  Tindiutrie  de  ses  habitants 
qa'aax  bienfaits  de  ia  natare.  Cette  nécessité  de  contenir  ies 
immenses  nappes  d'eau  que  les  grands  fleuves  de  la  Chine  char- 
rient depuis  tes  vaUées  du  Tibet  ^  et  que  grossissent  sans  cesse 
une  quantité  prodigieuse  d'affluents,  dont  queiques-uns  se« 
raient  degrands  fleures  en  Europe,  a  fait  créer,  depuis  l'origine 
de  Tempire  chinois,  un  ministère  des  trayauz  publics  qui  a  soin 
de  h  navigation  intérieure,  et  dont  il  sera  parlé  plus  amplement 

à  l'article  GOUVERNEMENT  CHINOIS. 

On  se  bornera  à  remarquer  ici  que  la  Chine  est  la  première 
nation  du  monde  pour  les  grands  travaux  de  canalisation,  et 
que  ces  travaux  datent  de  plus  de  deux  mille  trois  cents  ans 
avant  notre  ère. 

On  doit  penser  naturellement  qu'un  versant  de  ouatre  à  cinq 
cents  lieues  de  longueur,  et  qui  s  appuie,  comme  le  versant  de 
la  Chine,  à  des  chalnescomme  celles  du  Tibet,  doit  nécessaire- 
ment recevoir  une  plus  grande  masse  d'eaux  que  ces  deux  fleuves 
ne  peuvent  en  faire  écouler,  surtout  lorsque  ce  versant  est  lui- 
Jméme  entrecoupé  par  de  nombreux  groupes  de  hautes  monta- 

5 nés.  Aussi  il  n'est  guère  de  province  chinoise  qui  ne  renferme 
eces  grands  réservoirs  d'eaux  sans  écoulement  nommés  lacs. 
Les  géographes  en  comptent  cinq  prindpaux.  Ceux  qui  se  for- 
ment en  hiver  par  les  torrents  des  montagnes  ravagent  les  cam- 
M,  et  rendent,  pour  l'été,  le  terrain  sablonneux  et  stérile, 
qui  sont  entretenus  par  des  courants  sont  très-poisson- 
:;  etoomme  leur  eau  est  généralement  salée,  ils  donnent  un 
rereoa  considérable  au  gouvernement  chinois  par  le  sel  qu'il 
en  retire. 

«  Il  y  en  a  on  entre  autres,  dit  le  P.  le  Comte  (je  crois  que 
c'est  dans  le  Chen-si),  au  milieu  duauel  il  parait  une  petite  lie, 
où  l'on  se  contente,  durant  la  grande  chaleur,  de  jeter  l'eau  de 
tous  côtés.  Il  s'y  fait  en  peu  de  temps  une  croûte  de  sel  fort 
blanc  et  de  bonne  odeur;  ce  que  l'on  continue  dans  Tété  avec 
un  tel  succès,  que  ce  sel  suffirait  pour  toute  la  province,  s'il 
était  aussi  salant  c|ue  celui  de  la  mer. 

»  Mais  le  plus  célèbre  de  tous,  ajoute-t*il,  est  celui  de  la  pro- 
viooe  de  Yun-nan  (on  du  midi  nuageux).  Les  Chinois  assurent 
que  œ'iac  se  forma  toilt  d'un  coup  par  un  tremblement  de 
terre»  qui  engloutit  tout  le  pays  avec  ses  habitants.  De  tous  ceux 
qui  s'y  trouvèrent  alors,  il  n'y  eut  qu'un  seul  enfant  de  sauvé, 
qu'on  tiuttva  au  rnitieu  du  lac  porté  sur  une  pièce  de  bois.  » 
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Le  climat  de  la  Chine,  ainsi  qne  nous  l'avons  déjà  observé, 
présente  toutes  les  variations  de  la  zone  tempérée,  et  il  participe 
aussi  de  celles  de  la  zone  torride  et  de  la  zone  glaciale.  Les  pro- 
vinces du  nord  ont  des  hivers  semblables  à  ceux  de  la  Sibérie; 
et  celles  du  midi  des  étés  semblables  à  ceux  de  la  péninsule  de 
rinde,  quoique  i  Canton  même  le  baromètre  descende  quel- 
quefois jusqu  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro.  Mais,  dans 
celle  dernière  contrée,  au  rapport  des  Européens,  les  grands 
froids,  comme  les  grandes  chaleurs,  ne  durent  guère,  et  la 
température  y  est  délicieuse  le  reste  de  l'année.  Il  y  a  des  rennes 
dans  le  nord  et  des  éléphants  dans  le  midi  de  Tempire.  L'air  est 
généralement  très-sain,  et  on  n'y  voit  pas  régner  ces  maladies 
pestilentielles  qui  dévorent  les  populations  dans  beaucoup  de 
contrées  de  TOrient  ;  ce  qui  est  où  sans  doute  à  la  puissance  de 
tout  genre  que  l'industrie  et  l'activité  humaines  ont  exercée  sur 
cette  immense  surface  de  terrains  les  plus  variés,  et  peut-être 
aussi  à  la  conformation  des  montagnes  et  des  bassins  qui  donne 
un  libre  cours  aux  vents  généraux,  surtout  aux  vents  d'est  et 
nord-est.  Aussi  les  exemples  de  longévité  ne  sont  pas  rares  en 
Chine.  Des  voyageurs  arabes,  qui  visitèrent  l'Inde  et  la  Chine 
dans  le  ix^  siècle  de  notre  ère,  et  dont  la  relation  a  été  traduite 
en  français  par  l'abbé  Renaudot,  parlent  ainsi  du  climat  de  ces 
deux  pays  :  <f  Le  climat  de  la  Chine  est  plus  sain  que  celui  de 
l'Inde,  et  on  y  trouve  moins  de  marécages  ;  l'air  y  est  aussi 
beaucoup  meilleur,  et  à  peine  y  peut-on  trouver  un  borgne,  ou 
un  aveugle,  ou  quelaues  personnes  affligées  de  semblables  in- 
commodités. Il  y  a  plusieurs  provinces  de  l'Inde  qui  jouissent 
de  ce  même  avantage.  Les  rivières  de  ces  deux  pays  sont  fort 
grandes  et  surpassent  nos  plus  grandes  rivières. 

D  II  tombe  beaucoup  de  pluie  dans  ces  deux  pays.  Dans  les 
Indes  il  y  a  quantité  de  pays  déserts;  mais  la  Chine  est  peuplée 
dans  toute  son  étendue,  d 

Cependant  M.  le  capitaine  Laplace  a  tu  récemment  beaucoup 
de  mendiants  aveugles  dans  les  rues  de  Canton  ;  mais  cette  ctr* 
constance  est  peut-être  due  aux  influences  de  cette  localité  ; 
elle  ne  s*étend  point  à  tout  l'empire. 

On  connaît  encore  fort  peu  la  constitution  géolo^que  de  l'em- 
pire chinois.  La  science  qui  s'occupe  de  déterminer  la  nature 
et  le  caractère  des  éléments  qui  constituent  notre  globe  terres- 
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Ira  est  assez  récente,  et  le  petit  nombre  de  voyagenrs  qni  ont 
po  parcoarîr  les  provinces  de  la  Chine  n'ont  guère  dirigé  de  ce 
e6(e  leurs  observations.  Cependant  on  doit  croire  qu'an  empire 
qui  forme  à  lui  seul  près  d'un  dixième  du  sol  habitable  de  la 
terre  renferme  de  nombreuses  richesses  géologiques  et  une 
grande  Tariété  de  terrains,  a  La  province  de  Péking  et  la  côte 
du  sud-est  du  côté  de  Formose,  a  écrit  M.  Rémusat,  paraissent 
de  formation  secondaire.  Le  terrain  primitif,  oui  vraisemblable- 
ment forme  la  base  des  montagnes  situées  à  1  occident,  s*étend 
dans  le  Gban-si,  le  Kîang-sou  et  le  An-hoelf.  Les  provinces  du 
nord  contiennent  d'immenses  amas  de  houille  et  de  sel^emme, 
et  l'on  trouve  en  différents  endroits  des  ossements  fossiles.  On 
ne  connaît  aucun  volcan  actuellement  en  ignition  dans  la 
Chine;  mais  on  est  assuré  que  les  terrains  volcaniques  y  occu- 
pent un  espace  considérable.  II  y  a  un  grand  nombre  de  sol- 
fatares dans  la  province  de  Chan-si,  où  les  habitants  mêmes  les 
emploient  à  des  usages  économiques,  et  il  est  question,  dans  les 
annales,  d'une  montagne  qui  jetait  des  flammes  dans  le  Yun- 
Dan.  La  Chine  est  sujette  aux  tremblements  de  terre,  surtout 
dans  les  provinces  septentrionales,  et  l'on  a  tenu  très-exacte- 
ment note  des  phénomènes  de  ce  genre^  ainsi  que  de  tout  ce  qui 
eoDoerne  la  m^éorologie  et  l'astronomie,  o 

Il  parait  qu'à  l'époque  du  voyage  en  Chine  des  deux  Arabes 
une  nous  avons  déjà  cités,  un  volcan  était  encore  en  ignition 
dansce  pays.  Voici  ce  qu'ils  rapportent  :  a  On  dit  aussi  que  près 
de  Zabaae  (T)  il  y  a  une  montagne  appelée  la  Montagne  du  feu, 
de  laquelle  personne  ne  peut  approcher,  que  le  jour  il  en  sort 
une  épaisse  fumée,  et  pendant  la  nuit  elle  jette  des  flammes.  Il 
sort  du  pied  de  cette  même  montaffne  deux  fontaines  d'eau 
douce,  l'une  chaude  et  l'autre  froide  ^  (Àncienneê  relation$f 
p.  16). 

a  La  plupart  des  montagnes  de  la  Chine,  dit  le  P.  Lecomte, 
ne  sont  pas  pierreuses  comme  les  nôtres  ;  la  terre.en  est  même 
légère,  poreuse,  facile  à  couper,  et,  ce  qui  est  surprenant,  si 
profonde  en  la  plupart  des  provinces,  qu'on  y  peut  creuser  trois 
et  quatre  cents  pieds  sans  trouver  le  roc.  Cette  profondeur  ne 
contribue  pas  peu  à  l'abondance,  parce  que  les  sels  qui  transpi- 
rent continuellement  renouvellent  le  terroir  et  rendent  le  pays 
toujours  fertile. 

D  Mais  les  montagnes  de  toutes  les  provinces  ne  sont  pas  de 
la  même  nature,  surtout  celles  de  Ctien-si,-  de  Ho-nan,  de 
Quang-tong  et  de  Fo-kien.  Ces  dernières ,  qu'on  ne  cultive 
guère,  portent  des  arbres  de  toute  espèce,  grands,  droits,  pro* 
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pres^^ur  les  édiflcei,  etsuHont  poor  la  construction  des  fais- 
seaox.  L'emperear  s'en  sert  pour  ses  bâtiments  particolien,  et 
foi(  qoelqoetois  venir  de  trois  cents  Keoes,  par  ean  et  par  terre, 
des  colonnes  d'ane  prodigieuse  j^rossenr^  qu'on  emploie  en  son 
palais  et  dans  les  ouvrages  publics. 
j>  Il  y  a  d*autres  montagnes  qui  sont  encore  plus  utiles  au 

Sublic  par  leurs  mines  de  fer,  d^étain,  de  cuivre,  de  mercure, 
*or  et  d*argent.  Pour  ce  qui  est  de  l'or,  les  torrents  en  entrai* 
Dcnt  beaucoup  dans  la  plaine.  On  le  trouve  dans  la  boue  et 
parmi  le  sable...» 

PUITS   DE   FlU    (hO-TSINg)    ET   FUITS   tJLLJLRTS. 

Il  existe  en  Chine  des  puil$  de  Jeu  (ho-tsing)  qui  descendent 
à  des  profondeurs  considérables.  Ce  phénomène,  qu'Aristote  dit 
avoir  existé  en  Perse,  dans  des  souterrains  où  les  anciens  souve- 
rains de  ce  pays  faisaient  cuire  leursaliments,  est  très-commun 
dans  certaines  provinces  de  la  Chine,  où  on  remploie  à  des 
usages  économiques  bien  plus  productifs.  On  est  même  étonné 
de  tout  le  parti  que  les  Chinois  ont  su  tirer  de  ces  immenses 
mines  de  feu  souterrain,  ou  feu  fossile,  comme  on  pourrait 
rappe1er,et  dont  une  étincelle  révèle  l'existence.  On  en  trouve 
la  mention  dans  les  poésies  do  célèbre  Tou-fou ,  poëte  chinois, 
qui  vivait  sous  les  Thans,  dans  le  milieu  du  nii*  siècle  de 
notre  ère.  Ce  poëte,  que  M.  Abel  Rémnsat  apoelait  leRyron  de 
la  Chine,  cite,  dans  une  comparaison,  la  damme  bleue  qui 
sort  des  pua'u  de  feu,  et  les  commentateurs  confirment  l'exis- 
tence de  ces  phénomènes,  en  les  décrivant  plus  au  long  que  le 
poëte,  et  eh  indiquant  les  {provinces  de  Tempire  où  ils  se  trou- 
vent. Le  P.  Semedo  en  a  fait  mention,  il  y  a  près  de  deux  cenls 
ans,  dans  sin  HisMre  universelle  de  la  (/iUfie,  p.  30,  où  il  dit  : 
«  Comme  nous  avons  des  puits  d'eau  en  Europe,  ils  en  ont  de 
feu  à  la  Chine  pour  les  services  de  la  maison  :  pour  ce  qu'y 
ayant  au-dessous  des  mines  de  soufre,  qui  déji  sont  allumées, 
ils  n'ont  qu'à  faire  une  petite  ouverture,  d'où  il  sort  assez  de 
chaleur  pour  faire  cuire  tout  ce  qu'ils  veulent.  Au  lieu  de  bois, 
ils  se  servent  communément  d'une  espèce  de  pierres,  qui  ne 
sont  pas  petites,  comme  en  quelques-unes  de  nos  provinces»  mais 
d'une  grandeur  considérable.  Les  minesd'où  l'on  tire  cette  ma- 
tière qui  brûle  si  aisément  (c'est  notre  charbon  de  terre  ou 
bouille)  sont  presque  inépuisables.  En  quelques  endroits, 
comme  a  Péking,  ils  savent  si  bienla  préparer,  que  le  feu  ne  s'é* 
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teint  point  ni  le  jour  ni  la  nuit.  »  Le  P.  Triganlt  dit  aossi: 
€  Pour  le  (eu,  ce  royaume  fournit  non-seulement  du  bois,  des 
cbarbons,  des  roseaux  et  du  chaume,  mais  il  y  a  une  sorte  de 
bitume,  le\  aoe  celui  qui  se  tire  aux  Pays-Bas,  principalement 
en  Vé^èché  ae  Liéçe.  Il  est  plus  abondant  et  meilleur  aux  pro- 
vinces du  septentnon.  On  le  tire  des  entrailles  de  la  terre,  les- 
quelles, estenduesen  mnde  longueur,  enrendent  Tusage  per- 
pétue], et  par  la  modération  du  prix  le  tesmoignent  être  si  co- 
pieux, qu'il  fournit  de  matière  aux  pi  us  pauvres.»  Ce  phénomène 
géologique,  qui  s'observe  aussi,  mais  avec  de  bien  moins  grande^ 

Sroportions,  dans  plusieurs minesde  bouille  en  Europe,  et  dans 
es  lieux  où  il  se  produit  naturellement,  comme  en  Italie,  sur 
la  pente  septentrionale  des  Apennins,  est  confirmé  par  la  lettre 
d'un  récent  témoin  oculaire,  insérée  dans  les  Annales  de  F au<h 
dation  delà  fropagalion  de  la  foi  (janvier  1829).  II.  Imbert 
parle  ainsi  des  puits  salants  et  des  puits  de  feu  que  Ton  voit  à 
Oo-tong-kias,  près  de  Kia-ting,  département  du  même  nom, 
dans  la  province  de  Sse-tchouan  (des  quatre  fleuves),  au  pied 
des  hautes  montagnes  appartenant  aux  chaînes  du  Tibet ,  à 
112^41'  de  longitude  méridionale.  Nous  croyons  ces  détails 
trop  intéressants  pour  ne  pas  les  rapporter  ici. 

«  n  y  a,  dit-il,  quelque  dizaine  ae  mille  de  ces  puits  salants, 
dans  un  espace  d'environ  dix  lieues  de  long  sur  quatre  ou  cinq 
lieues  de  largue.  Chaque  particulier  un  peu  riche  se  cherche 
quelque  associé  et  creuse  un  ou  plusieurs  puits.  C'est  avec  une 
dépense  de  sept  à  huit  mille  francs.  Leur  manière  de  creuser 
ces  puits  n'est  pas  la  nôtre.  Ce  peuple  vient  à  bout  de  ses  des- 
seins avec  le  temps  et  la  patience,  et  avec  bien  moins  de  dépen- 
ses que  nous.  Il  n'a  pas  I  art  d'ouvrir  les  rochers  par  la  mine,  et 
Ions  les  puits  sont  dans  le  rocher.  Ces  puits  ont  ordinairement 
de  quinze  à  dix-huit  cents  pieds  français  de  profondeur,  et 
n'ont  que  dnq  ou  au  plus  six  pouces  de  largeur;  voici  leur  pro- 
cédé :  si  la  surface  est  de  terre  de  trois  ou  quatre  pieds  de  pro- 
foodeur,  on  y  plante  un  tube  de  liois  creux,  surmonté  d  une 
pierre  de  taille  qui  a  l'orilice  désiré  de  cinq  ou  six  pouces  ;  en- 
suite on  fait  jouer  dans  ce  tube  un  mouton  ou  tète  d'acier, -de 
trois  cents  ou  quatre  cents  livres  pesant.  Cette  tète  d'acier  est 
crénelée  en  couronne,  un  peu  concave  par-dessus  et  ronde  par- 
dessous.  Un  homme  fort,  habillé  à  la  légère,  monte  sur  un  écha- 
faudage, et  danse  toute  la  matinée  sur  une  bascule  qui  soulève 
cet  éperon  à  deux  pieds  de  haut,  et  le  laisse  tomber  de  son 
poids;  on  Jette  de  temps  en  temps  quelques  seaux  d'eau  dans 
le  trou  pour  pétrir  Jes  matières  du  rocher  et  les  réduire  en 
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boaillîe.  L'éperon,  ou  tète  d'acier,  est  suspenda  par  ane  bonne 
corde  de  rotin,  petite  comme  le  doigt,  mais  forte,  comnte  nos 
cordes  de  boyau  ;  cette  corde  est  Gxée  à  la  bascule  ;  on  y  attache 
un  bois  en  triangle,  et  un  autre  homme  est  assis  à  côté  de  la 
corde.  A  mesure  que  la  bascule  s*élèTe,  il  prend  le  triangle^  et 
lui  fait  faire  un  demi-tour,  aGn  que  Téperon  tombe  dans  un 
sens  contraire.  A  midi  il  monte  sur  l'échafaudage  pour  relever 
son  camarade  jusqu'au  soir.  La  nuit  deux  autres  hommes  les 
remplacent.  Quand  ils  ont  creusé  trois  pouces,  on  tire  cet  éperon 
avec  toutes  les  matières  dont  il  est  surchargé  (car  je  vous  ai  dit 
qu'il  était  concave  par-dessus) ,  par  le  moyen  d'un  grand  cy- 
Imdre  qui  sert  à  rouler  la  corae.  De  cette  façon,  ces  petits 
puits  ou  tubes  sont  perneildiculaires ,  et  polis  comme  une 
glace.  Quelquefois  tout  nest  pas  roche  jusqu'à  la  On;  mais  il 
se  rencontre  des  lits  de  terre,  de  charbon,  etc.  ;  alors  l'opéra- 
tion devient  des  plus  difficiles,  et  quelquefois  infructueuse;  car 
les  matières  n'offrant  pas  une  résistance  égale,  il  arrive  que  le 
nuits  perd  sa  perpendiculaire,  mais  ces  cas  sont  rares.  Quelque- 
fois legrosanneau  de  fer  qui  suspend  le  mouton  vient  àcasser  ; 
alors  il  faut  cinq  ou  six  mois  pour  pouvoir,  avec  d'antres  mon- 
tons, broyer  le  premier  et  le  réduire  en  bouillie.  Quand  la  roche 
est  assez  bonne,  on  avance  jusqu'à  deux  pieds  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Ou  reste  au  moins  trois  ans  pour  creuser  un 
Euits.  Pour  tirer  l'eau,  on  descend  dans  le  puits  un  tube  de 
amt>ou,  long  de  vingt-quatre  pieds,  au  fond  duquel  il  y  a  une 
soupape;  lorsqu'il  est  arrivé  au  fond  du  puits,  un  homme  fori 
s'assied  sur  la  corde  et  donne  des  secousses;  chaque  secousse 
fait  ouvrir  la  soupape  et  monte  l'eau.  Le  tube  étant  plein,  un 
grand  cylindre  en  forme  de  dévidoir,  de  cinquante  pieds  de 
circonférence,  sur  lequel  roule  la  corde,  est  tourné  par  deux» 
trois  ou  quatre  buffles  ou  bœufs,  et  le  tube  monte  :  cette  corde 
est  aussi  de  rotin.  L'eau  est  très-saumàtre  ;  elle  donne  à  l'évapo- 
ration  tm  cinquième  et  plus,  quelquefois  un  quart  de  sel.  Ce  sel 
est  très-àcre  ;  il  contient  t)eauooup  de  nilre. 

z>  L'air  qui  sort  de  ces  puits  est  très-inflammable.  Si  l'on 
présentait  une  torche  à  la  bouche  d'un  puits  quand  le  tube 
plein  d'eau  est  près  d'arriver,  il  s'enflammerait  en  une  grande 
gerbe  de  feu  de  vingt  à  trente  pieds  de  haut,  et  brûlerait  la 
halle  avec  la  rapidité  et  l'explosion  de  la  foudre.  Gela  arrive 
quelquefois  par  L'imprudence  ou  la  malice  d'un  ouvrier  qui 
veut  se  suicider  en  compagnie.  Il  est  de  ces  puits  d'où  l'on  ne 
retire  point  de  sel ,  mais  seulement  du  feu  ;  on  les  appelle  puits 
de  feu.  Je  vais  vous  en  faire  la  description.  Un  petit  tube  en 
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bamboQ  (ce  fea  ne  le  brûle  pas)  feroie  rembonchnre  dei  poils 
et  condml  l'air  inflammable  où  l'on  yeat;  on  l'allume  avec  ane 
boogie,  et  il  brûle  continneUement.  La  flamme  est  bleuâtre» 
ayant  trois  on  quatre  pouces  de  bant  et  un  pouce  de  diamètre. 
Ici  oe  feu  est  trop  petit  pour  cuire  le  sel.  Les  grands  puits  de 
feu  sont  à  Tsé-lieou-tsing,  i  ({uarante  lieues  d  ici. 

D  Pour  évaporer  l'eau  et  cuire  le  sel  »  on  se  sert  d'une  espèce 
de  grande  curette  en  fonte  »  qui  a  cinq  pieds  de  diamètre ,  sur 
quatre  ponces  seulement  de  profondeur  (les  Chinois  ont  éprouvé 
qu'en  présentant  une  plus  grande  surface  au  feu ,  l'évaporation 

est  plus  prompte  et  épargne  le  charbon); elle  a  au  moins  un 

pouce  d'épaisseur.  Quelques  autres  marmites  plus  profondes 
renvironnent,  contenant  de  l'eau  qui  bout  au  même  feu  et 
sert  à  alimenter  la  grande  cuvette;  de  sorte  que  le  sel  »  quand 
il  est  évaporé  y  remplit  absolument  la  cuvette  et  en  prend  la 
forme.  Le  bloc  de  sel»  de  deux  cents  livres  pesant  et  plus^  est 
dur  comme  la  pierre.  On  le  casse  en  trois  ou  quatre  morceaux 
pour  être  transporté  pour  le  commerce.  Le  feu  est  si  ardent , 
que  la  grande  cuvette  devient  absolument  rouge ,  et  que  l'eau 

i'aillil  à  gros  bouillons,  au  centre  de  la  cuvette,  i  la  hauteur  de 
mit  à  dix  pouces.  Quand  c'est  du  feu  fossile  des  puits  i  feu» 
elle  jaillit  encore  davantage»  et  les  cuvettes  sont  calcinées  en 
forti>eu  de  temps»  quoique  celles  qu'on  expose  à  ces  sortes  de 
feu  aient  jusqu'à  trois  pouces  d'épaisseur  en  fonte. 
B  Pour  Unt  de  puits»  il  faut  du  charbon  en  quantité  ;  il  y  en  a 
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si  rapide»  qu'on  y  met  des  échelles  de  bambou.  Le  charbon  est 
en  gros  morceaux.  La  plupart  de  ces  mines  contiennent  beau- 
coup de  l'air  inflammaole  dont  je  vous  ai  parlé»  et  on  ne  peut 
pas  y  allumer  de  lampes.  Les  mineurs  vont  à  tâtons»  s'édainnt 
avec  un  mélange  de  sciure  de  bois  et  de  résine  qui  brûle  sans 
flamme  et  ne  s'éteint  pas.  En  ouvrant  les  petits  puits  de  sel  » 
ils  trouvent  quelquefois,  à  plusieurs  centaines  de  pieds  de 
profondeur»  des  couches  oe  charbon  fort  épaisses;  mais  ils  n'o- 
sent pas  ouvrir  ces  grandes  mines  »  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
se  servir  de  la  poudre  pour  cet  usage»  et  qu'ils  craignent  d'y 
trouver  de  l'eau  en  quantité»  ce  qui  rendrait  leur  travail 
inutile. 

9  Quand  ils  creusent  les  puits  de  sel»  ayant  atteint  mille 
pieds  de  profondeur»  ils  trouvent  ordinairement  une  huile  bi- 
tomiDeose  qui  brûle  dans  l'eau.  On  en  recueille  par  jour  Jusqu'à 
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quatre  on  cinq  jarres  de  cent  livres  diacnne.  Cette  huile  est 
très-poMite  :  on  s'en  sert  pour  éclairer  la  halle  où  sont  les  pnîts 
et  les  chaudières  de  sel. 

D  Si  je  connaissais  mieux  la  physique,  je  vous  dirais  ce  que 
c'est  que  cet  air  inflammable  et  souterrain  dont  je  vous  ai  parlé. 
Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  Teflet  d'un  volcan  souterrain,  parce 
qu'il  a  besoin  d*ètre  allumé  ;  et  une  fois  allumé,  il  ne  s'éteint 
plus  que  par  le  moyen  d'une  boule  d'argile  qu'on  met  à  l'ori- 
fice du  tuoe,  ou  à  l'aide  d'un  vent  violent  et  subit.  Je  crois 
plutôt  que  c'est  un  gax  ou  esprit  de  bitume  ;  car  ce  feu  est  fort 
puant  et  donne  une  fumée  noire  et  épaisse.  Les  Chinois,  païens 
et  chrétiens,  croient  que  c'est  le  feu  de  l'enfer,  et  ils  en  ont 
grand'peur.  De  fait,  il  est  beaucoup  plus  violent  que  le  feu  or- 
dinaire. 

D  Ces  mines  de  charbon  et  ces  puits  de  sel  occupent  ici  un 
peuple  immense.  II  y  a  des  particuliers  riches  qui  ont  jusqu'à 
cent  puits  en  propriété. 

p  tsé-licou-tsing ,  situé  dans  les  montagnes  au  bord  d'un 
petit  fleuve,  contient  aussi  des  puits  de  sel  creusés  de  la  même 
manière  qu'à  Ou-tong-kiao. . .  Dans  une  vallée  se  trouvent  quatre 
puits  qui  donnent  du  feu  en  une  quantité  vraiment  effroyable, 
et  point  d'eau.  Ces  puits ,  dans  le  principe,  ont  donné  de  l'eau 
salée;  l'eau  ayant  tari,  on  creusa,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
jusqu'à  trois  mille  pieds  et  plus  de  profondeur  pour  trouver 
de  I  eau  en  abondance  ;  ce  fut  en  vain  ;  mais  il  sortit  soudaine- 
ment une  énorme  colonne  d'air  qui  s'exhala  en  grosses  parti- 
cules noirâtres.  Cela  ne  ressemble  pas  à  la  fumée ,  mais  à  la 
vapeur  d'une  fournaise  ardente.  Cet  air  s'échappe  avec  un 
bruissement  et  un  ronflement  affireux  qu'on  entend  de  fort 
loin.... 

»  L'orifice  du  puits  est  surmonté  d'une  caisse  de  pierres  de 
taille  qui  a  six  ou  sept  pieds  de  hauteur,  de  crainte  que.  par 
inadvertance  on  par  malice ,  quelqu'un  ne  mette  le  feu  à  l'em- 
bouchure du  puits.  Ce  malheur  est  arrivé  en  août  dernier.  Dès 
que  le  feu  fut  à  la  surface  du  puits ,  il  se  fit  une  explosion  af- 
freuse et  un  assez  fort  tremblement  de  terre.  La  flamme ,  qui 
avait  environ  deux  pieds  de  hauteur,  voltigeait  sur  la  superficie 
du  terrain  sans  rien  brûler.  Quatre  hommes  se  dévouèrent  et 
perlèrent  une  énorme  pierre  sur  l'orifice  du  puits;  aussitôt  elle 
vola  en  l'air;  trois  hommes  furent  brûlés,  le  quatrième  échappa 
au  danger;  ni  l'eau,  ni  la  boue  ne  plurent  étemdre  le  feu.  En  An 
après  quinie  jours  de  travaux  opiniâtres,  on  porta  de  l'eau  en 
quantité  sur  la  montagne  voisine;  on  y  forma  un  lac,  et  on 
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d*air,  et  elle  éteignit  le  feu.  Ce  fat  une  dépense  d^environ  trente 
mille  francs»  somme  considérable  en  Chine. 

»  A  un  pied  sous  terre ,  sur  les  quatre  faces  du  puits  »  sont 
entés  quatre  énormes  tubes  de  bambou  qui  conduisent  Tait 
sous  les  chaudières.  Un  seul  puits  fait  cuire  plus  de  trois  cents 
chaudières.  Chaque  chaudière  a  un  tut)e  de  bambou  ou  con*' 
dacteor  du  feu,  à  la  tète  duquel  est  un  tube  de  terre  glaise, 
haut  de  six  pouces  >  ayant  au  centre  un  trou  d*un  pouce  de 
diamètre.  Cette  terre  empêche  le  feu  de  brûler  le  oambou. 
D'autres  bambous  mis  en  dehors  éclairent  les  rues  et  les  grandes 
halles  ou  cuisines.  On  ne  peut  employer  tout  le  feu.  L'excédant 
est  conduit  hors  de  Tencemle  de  la  saline,  et  y  forme  trois  che- 
minées ou  énormes  gerbes  de  feu ,  flottant  et  voltigeant  à  deux 
S  lieds  de  hauteur  au-dessus  de  la  cheminée.  La  surface  du  terrain 
e  la  cour  est  extrêmement  chaude,  et  brûle  sous  les  pieds.  En 
janvier  même,  tous  les  ouvriers  sont  à  demi  nus,  n'ayant  qu'un 
petit  caleçon  pour  se  couvrir.  Ce  feu  est  extrêmement  vif.  Les 
chaudières  de  fonte  ont  jusqu'à  quatre  ou  cinq  pouces  d'épais- 
seur ;  elles  sont  calcinées  et  coulent  en  pen  de  mois.  Des  por- 
teurs d*ean  salée,  des  aqueducs  en  tubes  de  bambou  fournis- 
sent l'eau.  Elle  est  reçue  dans  une  énorme  citerne,  et  un  cha- 
pelet hydraulique,  agité  jour  et  nuit  par  quatre  hommes, 
t&îi  monter  Veau  dans  un  réservoir  supérieur,  d'où  elle  est  con- 
daile  dans  les  chaudières.  L'eau,  évaporée  en  vingt-quatre 
heures,  forme  un  pâté  de  sel  de  six  pouces  d'épaisseur ,  pesant 
environ  Iroîs  ceots  livres  :  il  est  dur  comme  de  la  pierre.... 
»  J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  feu  ne  produit  presque  pas 
de  foroëe,  mais  une  vapeur  très-forte  de  bitume  que  je  sentis  k 
deax  lieues  loin  du  pays.  La  flamme  est  rou^eâlre  comme 
celle  dn  charbon  ;  elle  n^est  pas  attachée  et  enracmée  à  l'orifloe 
du  tube, comme  léserait  celle  d'une  lampe;  mais  elle  voltige 
environ  à  deux  pouces  au-dessus  de  cet  orifice^  et  elle  s'élève 
à  près  de  deux  pieds.  Dans  l'hiver  «  les  pauvres,  pour  se  chauf- 
fer, creusent  en  rond  le  sable  à  un  pied  de  profondeur;  une 
dizaine  de   malheureux  s'assoient  autour;    avec  une  poi« 

S  née  de  paille  ils  enflamment  ce  creux,  et  ils  se  chauflent 
e  cette  manière  aussi  longtemps  que  bon  leur  semble;  ensuite 
ils  combienl  le  trou  avec  du  sanle,  et  le  feu  est  éteint.  » 
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Division  GBOGEAFHIQUB. 

La  dWirion  territoriale  nouyelle  de  la  Chine»  telle  qu'elle  est 
indiquée  dans  la  Géographie  des  Mandchous  (cette  immense 
fféographie,  intitulée  Tai-ihêingyi'thounja^teKi ,  géc^raphie 
historique  et  statistique  de  Tempire  des  TaUthiinjg  ou  de  la 
Chine»  comprend  plus  de  trois  cents  Tolumes  chinois,  qui  sont 
à  la  bibliothèque  royale  de  Paris),  se  compose  de  dix-neuf  pro- 
rinces (y  compris  une  province  tatare) ,  dont  plusieurs  offrent 
une  étendue  et  une  population  égales  a  celles  des  royaumes  les 
plus  puissants  de  l'Europe.  Elles  ont  subi  récemment  quelques 
modifications.  Nous  empruntons,  en  les  abrégeant,  à  VEncyclO' 
pédie  nouvelle  et  à  des  documents  publiés  par  des  Anglais  ré- 
sidant à  Canton,  les  deux  paragraphes  suivants,  ainsi  que  Tar- 
ticle  ^ui  traite  de  l'étendue  et  des  productions  des  provinces  de 
la  Chine  propre. 

Chaque  province,  administrée  par  un  gouverneur  générai  ou 
par  un  lieutenant-gouverneur,  est  partagée  en  gouvernements 
(fou) ,  ceux-ci  en  arrondissements  (Icheou),  et  ces  derniers  en 
districts  ou  cantons  {hian).  En  outre,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'arrondissements  et  de  cantons  qui  ne  dépendent  d'aucun  dé- 

Sartement,  mais  qui  relèvent  immédiatement  du  gouvernement 
e  la  province. 

La  province  tatare  qu'on  nomme  Ching-king  est  le  pays  des 
Tatars  ou  Mandchous.  Ching^king,  en  mandchou  JlfouAM^en, 
est  la  capitale  de  la  vaste  contrée  située  au  nord  du  golfe  de 
Péking  et  du  royaume  de  Corée,  qui  en  est  séparé  par  une  chaîne 
de  hautes  montagnes.  Celte  ville  est  située  i  une  distance  de 
147  lieues  nord-est  de  Péking.  L'étendue  de  la  prorince  de  l'est 
à  l'ouest  est  de  610  lieues,  et  du  nord  au  sud  de  300  et  plus. 
Elle  comprend  le  Liao-ioung  et  l'ancien  pays  des  Mandchous  ; 
elle  est  traversée  par  le  grand  fleuve  Sakhalian-oula  ou  Amour 
et  ses  affluents.  A  l'est,  elle  s'étend  jusqu'à  la  mer;  au  nord, 
jusqu'aux  montagnes  de  Sibérie;  à  l'ouest,  jusqu'aux  steppes 
des  Khalkha  et  des  Mongols.  Elle  est  divisée  en  cinq  départe^ 
mcnts.  Dans  la  grande  géographie  chinoise ,  précédemment  ci« 
iée,  celte  province  tatare  en  forme  trois,  Ching-king^  Hinç" 
king  et  Héloung-kiang,  réunies  maintenant  en  une  seule,  qui 
a  son  gouvernement  particulier,  indépendamment  de  celui  de 
Péking. 
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GBIMB  noPAI. 


i«  Paovincb  bb  Tchili.  —  Péking  (capitale  da  nord)  est  la 
résidence  de  la  cour  et  la  capitale  de  tout  rempire;  Pao-Ung^ 
fou  est  ia  capitale  de  la  province.  Le  Tchili  a  122  lieues  (1,228 
.  ii;  on  compte  ordinairement  10  H  pour  une  lieue  ou  250  U 
pour  un  degré  de  longitude  ou  de  latitude)  d'étendue  de  Test  â 
l'ouesty  et  162  du  sud  au  nord.  Il  est  borné  à  l'est  par  le  golfe 
de  Péking  et  le  Chan-toung;  au  nord  par  la  grande  muraille,  qui 
le  sépare  de  la  Mongolie;  à  l'ouest  par  le  Chan^si  et  le  flo- 
lum,  et  au  sud  par  la  même  province  et  celle  de  Chan-iounq, 

Prcddcfioms.  Elles  consistent  en  sel,  coton,  musc,  noix, 
dattes»  poires,  pommes,  pèches  et  plantes  médicinales. 

^  Provincb  de  Kiang-sou.  Capitale,  Kiang-ning^fou  ou 
Nean-king^  k  240  lieues  sud-est  de  Péking.  Celte  province,  avec 
la  suivante,  formait  Tancienne  province  de  Kiang-nan,  ayant 
une  étendue  de  163  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  170  du  sud  au 
nord.  Elle  comprend  onze  départements. 

S'Proyincb  dbNgan-hoei.  Capitale,  Ngan-hing-fou,  i 
STOlîeties  de  Péking.  15  départements. 

Productions.  La  province  de  Kiang-sou  produit  de  la  soie 
de  différentes  espèces,  du  satin,  du.  sel,  du  riz,  du  vin  nommé 
pé-hoa.  A-hœt  produit  du  chanvre,  du  thé,  des  plantes  médici- 
nales, du  cuivre,  du  fer,  de  l'huile,  du  vernis,  etc. 

4**  PROYimE  DE  KiA?iG-si.  Capitale,  Nan^lchang-fou,  à 
385  lieues  au  sud  de  Péking.  Cette  province  a,  de  l'est  à  l'ouest, 
97  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  du  sud  au  nord  180 
Uenes.  14  départements. 

Productions.  Du  papier,  du  thé,  du  chanvre,  de  la  porce* 
laine,  des  lis  blancs  ou  lotus,  la  fleur  nommée  lian,  qui  crott  en 
quantité  dans  les  marais  ;  des  plantes  médicinales,  du  vin  nom- 
mé ma-kou,  du  riz  rouge,  une  grande  variété  de  bambous,  du 
colon,  du  charbon  de  terre. 

Province  de  Tche-kiang.  Capitale ,  Hang-Uheou-fou,  à 
380  lieues  sud-est  de  Péking.  Cette  province  a  une  étendue  de 
88 lieues  de  Test  à  l'ouest,  et  de  128  du  nord  au  sud.  Elle  est 
bornée  à  l'orient  par  la  mer  Orientale  et  a  12  départements. 

Productions.  Soie  de  toute  espèce,  coton,  thé,  plomb,  fleurs 
de  Uan,  prunes,  sel,  houille,  or,  ter,  plantes  médicinales,  pa* 
pier,  chapeaux  de  feutre,  etc. 

6»  Province  de  Fou-kiak.  Capitale,  Fou-icheou-'fou,  à 
613  lieues  sud-^i  de  Péking.  Cette  province  a  95  lieues  de  l'est  à 
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Touest  dans  sa  plus  graiide  étendue,  et  08  lieues  da  nord  au 
sud.  Elle  est  bornée  a  l*est  par  la  mer  Orientale  et  le  canal  de 
Formose.  12  départements. 

Productions.  Tbé»^  sel,  fer,  bambous,  oranges,  oUvea,  cire 
blanche,  soie,  nids  d'oiseaux  pour  le  commerce,  etc. 

70  Pbovince  de  Hou-pe.  Capitale,  Wow^hang^an^  à  315 
lieues  sud-ouest  de  Péking.  Elle  a  5U4  lieues  de  Test  à  Touest 
dans  sa  plus  grande  étendue,  et  68  du  sud  au  nord,  il  départe- 
ments. 

PAODUcnoNS.  Thé,  coton,  poissons,  bambous,  cyprès,  fer, 
étain,  marbre,  etc. 

8<»  Provincb  de  Hou-nan.  Capitale,  rcAano-«iia-/<m,  i  455 
lieues  sud-ouest  dé  Péking.  La  plus  grande  étendue  de  cette  pro- 
vince, de  l'est  à  Touest,  est  de  143  lieues,  et  II6  du  nord  au  sud. 
13  déparlements. 

Productions.  Fer,  plomb,  cinabre,  mercure,  bambous  de 
différentes  espèces,  thé,  poudre  d'or,  huile  de  la  plante  à  thé, 
nankin  de  différentes  espèces,  etc. 

9^  Province  de  Ho-nan.  Capitale,  Khaî-fùmng-fout  à  154 
lieues  sud-ouest  de  Péking.  Elle  a  1 19  lieues  d'étendue,  de  Tesl  à 
l'ouest,  et  129  du  nord  au  sud.  15  départements. 

Productions.  Soies,  pierres  précieuses,  plantes  médicinales, 
fer,  étain,  colon,  porcelaine^papier,  etc. 

10*  Province  de  Chan-toung.  Capitale,  Tsi-fum-fou,  à 
80  lieues  sud  de  Péking.  Elle  a  164  lieues  d'étendue  de  l'est  à 
l'ouest,  et  81  du  nord  au  sud.  A  l'est,  elle  confine  à  la  mer 
Jaune.  12  départements. 

11°  Province  de  Cban-si.  Capitale,  Thaï-wan-fou^  à  120 
lieues  sud-est  de  Péking.  Sa  plus  grande  étendue ,  de  Test  à 
l'ouest,  est  de  88  lieues,  et  du  sud  au  nord  de  182.  10  départe- 
ments. 

12<»  Province  de  Chen-si.  Capitale,  Singan-^fou,  à  265 
lieues  sud-ouest  de  Pêkiug.  Sa  plus  grande  étendue  est  de  93 
lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  242  du  sud  au  nord.  12  départe-» 
ments. 

13^  Province  de  Kan-sou.  Capitale,  Lan-ieheou-fou,  à  404 
lieues  de  Péking.  Sa  plus  grande  étendue,  de  l'est  à  l'ouest,  est 
de  212  lieues,  et  du  sud  au  nord  de  240.  Elle  comprend  à  pré- 
sent les  anciens  pays  de  Cha-tcheou ,  de  Bourkoul  et  VOa^ 
rauwUii,  au  nord  de  la  petite  Boukarie.  15  départements. 

140  Province  de  Sse-tchouan.  Capitale,  Tehing^tou-foi^^ 
i  570  lieues  de  Péking.  Sa  plus  grande  étendue,  de  l'est  à  l'ouest» 
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«t  de  300  lieQês,  et  da  sad  an  nord  de  820.  EHe  confine  â  l'est 
et  an  nord  avec  le  Tibet.  20  départements. 


fou  ou  Cankm,  k  757  lieues  snd-oaest  de  Pélnng.  Sa  plus 
grande  étendae,  de  Test  à  Tonest,  est  de  550  lieaes,  et  du  uord 
au  sud  de  ISO  lieues.  Elle  est  iKMrnée  à  l'est  par  le  Fokian  et  la 
mer  Méridionale,  au  sud  elle  a  cette  même  mer  et  le  royaume 
à'Àn-nam  ou  Tonquin.  13  départements. 

10»  PROYINCB  DE  KouANG-si.  Capitale,  Eouêï'Un^fau,  à 
746  lieues  sud-ouest  de  Péking.  Sa  plus  grande  étendue,  de  Test 
à  roucsty  est  de  280  lieues,  et  du  nord  au  sud  de  115.  Au  sud» 
elle  confine  avec  la  province  précédente  et  le  royaume  d'An- 
narn.  13  départements. 

17<»  Proyikcb  dTak-kan.  Capitale,  Yan-nan-fou^  k  820 
iieues  snd-oaest  de  Péking.  Sa  plus  mnde  étendue,  de  l'est  à 
Tonest,  est  de  251  lieues,  et  du  nord^aû  sud  de  115.  An  sud, 
elle  confine  avec  les  royaumes  d'An*nam,  de  Laos  et  d^Ava.  21 
départements. 

\9P  Proyincb  de  Koubi-tcheov.  Capitale,  ITotMf-yang- 
/b»,  à  764  lieues  sud-ouest  de  Péking.  Sa  plus  grande  étendue, 
de  l'est  à  l'ouest,  est  de  190  lieues,  et  du  sud  au  nord  de  77. 14 
départements. 


Les  tribus  mongoles  qui  demeurent  au  nord  ou  au  nord-est 
de  la  Chine,  et  lés  tribus  de  Kbalkas  mongoles  situées  au  delà 
do  désert  de  Robi,  sont  gouvernées  par  leurs  propres  princes 
héréditaires.  Le  petit  nombre  d'officiers  civils  qui  sont  employés 
chez  elles  sont  sous  la  juridiction  du  gouverneur  de  la  province 
de  Tchi-li. 

Les  provinces  de  Dxoungarie  et  du  Turk€$(an,  comprises 
sous  le  nom  de  Sin-hiang  (nouveaux  territoires),  sont  sous  la 
direction  du  district  d'I-/t. 
Les  villes  habitées  par  les  Chinois  sont  la  plupart  comprises 
•  sous  le  gouvernement  de  la  province  de  Kan-sou  ;  celles  nabi* 
fées  par  les  natifs  du  pays,  et  celles  qui  ont  des  garnisons  de 
troupes  de  huit  bannières,  sont  sous  la  juridiction  du  comman- 
dant en  chef  de  l'Mi  et  des  conseillers  de  l'empereur.  Les  natu- 
rels sont  aussi  sous  le  gouvernement  des  princes  héréditaires  du 
pays  et  des  beys. 
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DiSTBiCT  d'I'U.  Principale  ville,  !-/•,  oa  en  chinois  HofUÎ 
youan-tchtng.  Latit.  43°  50';  longit.  O.  54«  20'  da  méridien  d» 
Péking.  Un  commandant  en  chef  et  an  résident. 

Ville  et  bisteict  de  Tarpahatai.  Latit.  47*"  ;  longît.  O. 
ZOP.  Un  résident  ou  ministre  assistant. 

Ville  et  district  de  Kaghgar.  Latit.  S9**  25';  longit.  O. 
4!^  35'.  Un  assbtant  résident. 

Ville  et  district  de  Habraghar.  Latit.  41°  37'  ;  longit» 
0. 29°  17'.  Un  résident  ou  assisUnt  ministre. 

Ville  et  district  de  Koutghai.  Latit.  41° 37';  longit. O. 
33°  52'.  Un  résident. 

Ville  et  district  d'Aksod.  Latit.  41°  9';  longit.  O.  37° 
15'.  Un  résident. 

Ville  et  district  d'Ouchi.  Latit.  41°  9';  longit.  0. 38°  27'. 
Un  résident. 

Ville  et  district  dTeretahg.  Latit.  38°  19'  ;  longit.  O. 
40°  10'.  Un  goayerneur  de  la  frontière  mahométane,  an  rési- 
dent et  un  assistant  résident. 

Ville  et  district  deHo-ten  (fAo^an). Latit. 37°; longit. 
O.  55°  52*.  Un  résident. 

Ville  ET  district  d'Ourocuisi.  Latit.  43°  27';  longit.  O. 
27°  56'.  Un  lieutenant  général. 

Ville  et  district  de  Ha-hi.  Latit.  42°  53';  longit.  O. 
22°  23'.  Un  ministre  résident,  un  commandant  en  chef  de  la 
frontière  russe,  un  ministre  résident  de  la  frontière. 

Ville  et  district  de  Kopto.  Latit.  48°  2*;  longit.  0.  27° 
20'.  Un  ministre  résident. 

Ville  et  district  deSi-ning,  dans  le  pays  voisin  de  Khou-' 
Jkftmi-noor.Lalit«36»  59';  longit.  0. 19o42'.  Un  ministre  rési- 
dent. 

Ck>NTR£ES  DU  Si-THSAMG  OU  TiBET.  Deux  ministres  rési- 
dents« 
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HOUYELUB  DIVISION  DB  LA  OURB 

tmpopulaiûmy  cTopréf  kt  tUUiiéi^ue  delaCMn»par  G.  £.  D.  da  Bitwi 
f^Miéê  dam  la  Renw  dwDenz-Xonde»,  twvcn^9  iMi. 

IftOTinCIS  DD  H010« 

Babitints  oa  bonehai, 
•oivint  r«xpreaeioa  ohinoite. 

TMAï  oaPé-toht-U 3,402,000 

Chan-sl 1,920,142 

Chen-sl 582,000 

Cban-tooDg 24,841,504 

Han-cou « 840,000 

nOTIKCIS  DU   CUTKE. 

Kiaog-soa 28,853,198 

(La  proYinee  qui  précède  et  celle  qni  soit 

formaient  jadis  la  province  da  centre 

de  Kiang-nan.) 

Ngan-hoel 1,148,023 

Ho-nan 2,614,000 

Kjang-sl 6,127,425 

Sse-tcbooan 7,813,000 

Tcbe-Uaog. 18,975,000 

Moa-lian 10,000,000 

(La  province  qui  précède  et  celle  qui  sait 

formaient  l'ancien  Hon-kouang.) 

Hoa-pe 24,132,408 

FoiHkian 2,812,000 

mOVIKCBS  DU  MIDI. 

Koaeï-tcheon 2,018,100 

Yoan-nan 3,209,000 

Kooang-ai 3,081,000 

Konang-tooDg 3,601,000 

Total ;.,,'•..  146,972,800 
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Il  fantijoaler  k  ce  nombre  les  habltanU  qui  vivent 

sur  Peau  (hommes,  femmes  et  enfants].  .  3,418,237 

Infanterie  régulière 500,108 

Infiinleric  irréguliére 400,000 

Cavalerie  régulière 227,000 

Cavalerie  irrégulière 273,000 

Artillerie  (elle  est  détestable) 17,000 

A  la  suite  de  l'armée  régulière 30,000 

Officiers  réguliers  de  toutes  armes 6,802 

Officiers  de  troupes  irrégulières 5,201 

Marine 32,430 

Les  neuf  classes  de  mandarins  et  eifi[j1oyé8 

subalternes ; 102,479 


ToUl.  . 3,812,237 

Total  cl-de8808 145,972,800 


^  Grand  total 149^85,037 

Outre  cela,  il  faut  compter  encore  près  de  10,000,000  de  Chi- 
nois expatriés  à  JeoU'khau^  à  Formose,  dans  la  Corée,  au  Ja- 
pon, dans  la  province  tatare,  au  Tibet,  au  Turkeslan  et  en  Ar- 
ménie, à  Saint-Bfaurice,  à  Sainte-Hélène  et  au  cap  de  Bonne- 
l^pérance,  au  Brésil  et  à  la  Guyane  française,  dansl  Hindoustan 
et  dans  le  BenRale,  dans  les  royaumes  de  Siam,  d'An-nam  et 
dans  Tempire  Birman  ;  à  Malacca  et  dans  la  niénînsule  de  ce 
nom,  à  Poulo-pinane,  à  Singapora,  Sumatra,  Bintang,  Banka, 
Lingin  et  Lingan  ;  dbos  Jes  lies  de  la  Sonde  et  surtout  de  Java, 
à  Celèbes  et  aui  Iles  Moluqnes,  dans  l'archipel  de  Soulong,  à 
Bornéo  et  aux  Philippines,  dans  la  Nouvelle-Guinée,  à  Vouai- 
guiou  et  jusque  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud.  On  en  voit  même 
quelques-uns  dans  quelques  capitales  d'Europe,  telles  qae 
Pétersbourg,  Londres,  Lisbonne,  Naples,  Rome  et  Paris. 
On  recherche  les  Chinois  dans  tout  TOrienl,  parce  qu'ils  sont 
les  courtiers,  les  changeurs,  et  les  meilleurs  cultivateurs  et  ou- 
vriers de  ces  vastes  et  nombreuses  régions. — Quoique  dispersés 
dans  les  cinq  parties  du  monde,^un  bon  nombre  de  ces  émigrants 
retournent  en  Chine^  après  avoir  fait  fortune  ailleurs,  malgré  les 
lois  qui  doivent  punir  les  expatriés  à  leur  rentrée  sur  le  sol  na- 
tal. Mais  la  plupart  d'entre  eux  se  sont  formés  en  populations 
stables  dans  les  divers  pays  déjà  dlés»  et  surtout  dans  TOrient 
et  dans  la  Malaisie,  après  s'y  être  mariés  avec  les  filles  des  na-> 
turels. 
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Pour  ne  rien  livrer  au  hasard,  ooos  n'avons  pas  voula  donner 
Ja  statistique  des  pays  soumis  à  la  Chine;  mais  nous  poarons 
tracer  un  tableau  passablement  exact  de  leur  population,  d*a* 
près  VAlmanach  impérial,  différents  édits  impériaux  sur  la 
Mandchouriey  les  Etats  tributaires,  etc.,  savoir  : 

Pour  la  CoFée  (anctennement  Kao-ll,  au- 
jourd'hui TchaO'den 8,463,000 

Pour  le  Tibet  et  Boutau 6,800,000 

Pour  la  Maud^hourie,  la  Mongolie,  la  petite 
Boukbarie,  le  petit  Tibet,  la  Dzoungarie 
on  Kalmoukie ,  la  grande  tle  Tchoka  et 
les  autres  pays  tributaires 9,000,000 


Total 24,365,000 

Ce  qui.  Joint  au  total  de  la  Chine  propre,  de  149,785,037 


Donne  k  tout  Templre  chinois  un  total  gé- 
néral de 174,048,037 

En  joignant  les  10,000,000  de  Chinois  établis  dans  l'étranger, 
ou  y  trafiquant  pendant  une  partie  de  leur  vie,  et  dont  aucun 
document  chinois  ou  étranger  n'a  parlé,  aux  149,785,037  qui 
forment  la  population  de  la  Chine  propre ,  plus  la  population 
entière  des  Etats  qui  lui  sont  soumis,  on  trouve  un  total  général 
de  i84,ùOO,000  de  Chinois,  nombre  inrérieur  seulement  de 
43,951,963  â  la  population  entière  de  l'Europe,  qui  s'élève  à 
398^000,000,  surpassant  de  194,048,073  la  population  entière 
de  tout  J'empire  russe,  qui  est  de  près  de  60,000,000 ,  et  éga- 
lant presque  le  tiers  de  celle  du  globe  entier,  que  nous  esti- 
mons à  650,000,000  et  quelques  mille  individus. 

Nous  n'avons  pas  adopté  le  recensement  chinois  de  1819,  tra- 
duit avec  exactitude  par  le  P.  Hyacinthe  Bitchourine,  Russe,  et 
par  les  Anglau,  parce  qu*il  nous  a  paru  exagéré. 

Voici  le  relevé  de  la  population  des  villes  que  nous  avons  le 
plus  d'intérêt  à  connaître. 
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HaUtanti  oa 

Péking,  captUle  de  l'empire. 1,700,000 

(Cest  Tancien  Kambalonk,  que  Marco  Polo 

nous  paraît  avoir  italianisé  dans  le  nom 

de  Gamulecco.) 

Nan-king 614,000 

Hang-tcheou 700,300 

Ott-tchang 580,000 

King-tchin 500,000 

Fok-han 320,000 

Nang-tchang 500,000 

Sou-tcheou-fou 314,017 

Celte  dernière  Tille,  qui  n'a  pas  encore  été  décrite  avec  exac- 
titude, est  située  sur  le  grand  canal  Impérial,  qui  a  un  coursde 
000  lieues,  porte  des  ponts  de  la  plus  belle  constraction^  et  est 
souvent  bordé  de  quais  en  pierre  et  de  villages  charmants. 
Sou-uheou  est  le  Paris  de  la  Chine;  cette  ville  est  l'arbitre  du 
bon  goût,  du  beau  langage,  des  modes  et  des  théâtres.  Là  sont 
les  femmes  les  plus  jolies  et  les  plus  aimables  ;  là  se  réunissent 
les  meilleurs  comédiens  et  les  jongleurs  les  plus  adroits  ;  là  les 
hommes  les  plus  riches  viennent  se  fixer  pour  y  vivre  en  syba- 
rites. Aussi  le  proverbe  chinois  dit  :  «  Le  paradis  est  dans  les 
deux,  Sou-tcheou-fou  est  sur  la  terre.» 

Ngao-men  (Macao)  compte  53,268  habitants ,  dont  30,000 
Chinois  (un  certain  nombre  de  ceux-ci  vivent  dans  les  tanpans 
ou  bateaux  sur  la  rade),  10,000  Portugais,  Européens  ou  ûls 
d*Européens  et  deCbinoises,  et  le  reste  Afalais,  Manillois,  Cafres, 
Timoriens,  Hindous,  Parsis,  etc. 

foiian9-fe/i«ott-/bu  (Canton),  aujourd'hui  la  ville  la  plus 
riche  et  la  plus  commerçante  de  la  Chine,  est  la  seconde  de 
Fempire,  et  possède  près  de  500,000  habitants.  Ils  sont  conte- 
nus dans  les  villes  chinoises  et  mandchoues,  et  dans  la  jolie  ville 
&HO'nan,  située  sur  le  Qeuve,  où  les  négociants  tiennent  leurs 
femmes  dans  d'élégants  harems.  Canton  a  en  outre  138  indivi* 
dus  à  qui  il  n*est  pas  permis  d'habiter  la  terre,  et  qu'on  oblige 
de  vivre  sur  la  rivière,  répartis  dans  45,021  sanpans. 

Il  est  utile  de  savoir  que  le  plus  ancien  dénombrement  de 
l'empire,  que  feu  M.  de  Rienzi  a  trouvé  dans  un  manuscrit 
complet  du  Moadjem-al-boidan  ou  alphabet  des  contrées,  es— 

Î)èee  de  dictionnaire  géographique  arabe  en  12  gros  volumes  in- 
blio,  de  Chéhàb'Eddyn'AboU'AbdaHah'Yakoui  (cet  estimable 
écrivain  vivait,  croyons-nous,  au  xii*  siècle  de  Tère  chrélienne. 
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Il  est  probable  qu'il  a  eu  connnisçancc  de  ce  (lc^nomY>rcmenc  par 
le  voyages  des  Arabes  qui  visilèreiit  le  Kilaï  (la  Chine)  au  w^ 
siècle,  comme  nous  l'apprenons  par  le  voyage  qu'Oua-Uàb  et 
Abouiaïd  Grent  par  mer  à  Canton  (vraisemblablement  le  Can- 
fou  do  grand  Marco  Polo),  et  dans  le  Sang-houng-pen-kiy  recueil 
roanuscriC  des  traditions  chinoises),  que  ce  dénombrement,  di- 
sons-nous, qui  eut  lieu  au  commencement  de  Tère  chrétienne, 
ne  donne  à  la  Chine  que  60,000,000  d'habitants.  Fait  remar- 
quable! Quand  TËurope  possède  aujourd'hui  une  population 
moindre  que  celle  de  l'Europe  romaine,  celle  de  la  Chine  (on 
compte  généralement  en  Chine  de  8  à  10  personnes  par  famille; 
9  en  est  le  nombre  moyen)  s'est  accrue  de  près  de  deux  tiers 
dans  le  même  laps  de  temps. 

On  voit  donc  que  les  calculs  du  P.  Lecomle,  qui  portait  la  po- 
pulation de Rouang-lcheou-fou  (Canton)  à  i, 500,000  habitants, 
de  Sonnerai,  qui  la  réduisait  à  75,000,  et  de  Malte-Brun,  qui 
la  fixait  à  250,000,  et  que  ceux  de  l'estimable  Almanacb  de  Go- 
tha, qui  élèvent  celle  de  Nan-king  à  2,000,000,  et  celle  de*  la 
Chine  à  257,000,000,  sont  aussi  erronés  que  les  calculs  de  lord 
Macartney  et  du  mandarin  Chou-ta-zing ,  qui  donnent 
3,000,000  d'âmes  à  Pcking,  et  533,000,000  au  céleste  empire 
(Thian-chou),  et  le  recensement  de  1831,  qui  en  donne 
361,691,430. 

Nons  aurions  pu  présenter  un  aperçu  des  diflerents  revenus, 
ainsi  que  de  la  population  des  1,059  villes  de  la  Chine,  d'après 
la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  Ouang-kouoi-ching  ;  mais  on 
a  de  puissantes  raisons  de  croire  que  celte  partie  de  cet  ouvrage 
est  beaucoup  moins  exacte  que  celle  qui  traite  des  finances. 
Ainsi  nons  pensons  que  la  somme  entière  des  revenus  de  tout 
Tempire  s'élève  à  près  de  1,000,000,000  de  francs,  somme  qui 
approche  du  budget  ordinaire  de  la  France  ;  que  ces  revenus 
surpassent  de  beaucoup  la  dépense,  et  que  les  hommes  en  place, 
afides  et  d  ailleurs  mal  payés,  en  accaparent  une  bonne  parlic. 
Il  y  a  encore  loin  de  là  aux  79,600,000  lian^  ou  taëls  de  revenu 
annuel  que  M.  Martuccidonneà  la  Chine.  Celle  somme  énprme 
équivaudrait  à  environ  5,000,000,000^e  francs. 

Le  dernier  dénombrement  des  chrétiens  en  Chine  n'est  pas 
Sans  inlcrét  pour  nous.  On  y  compte  64,527  chrétiens.  Noua 
parlerons  plus  loin,  et  avec  tous  les  détails  nécessaires,  de  l'état 
de  la  religion  chrétienne  dans  ce  pays.  Nous  donnerons  égale- 
ment, dans  le  cours  do  notre  travail,  d'autres  indications  géo- 
grapmqoes  qui  ne  sauraient  trouver  place  dans  un  aperça 
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Oofre  Tadministration  des  gonverneurs,  dit  le  P.  flyacinthe 
Bitchourine,  de  qui  nous  allons  extraire  Tarlidc  suivant,  il  y 
a  des  chefs  militaires  qui  administrent  séparément  les  villes  ou 
les  forteresses  qui  leur  sont  coniiées,  ainsi  que  les  habitants  et 
les  terres  qui  en  dépendent. 

La  Mandchourie  est  une  partie  distincte  de  Tempire  chinois; 
elle  comprend  trois  gouvernements  militaires,  savoir:  Ching* 
thsing,  Kirin  et  He-loug-tstang, 

Ching-thsing  est  divise  en  deux  provinces,  et  chacune  d'elles 
en  trois  déparlements,  quatre  arrondissements  et  huit  districts. 
Le  commandant  en  chef  réside  à  Fengihian-fou,  Tun  de  ses 
adjoints  à  Tluin-leheou-fou ,  et  l'autre  à  Sin-yu-lching,  Il 
faut  encore  ajouter  onze  places  fortiûées,  occupées  par  les  gar- 
nisons. 

Kirin  comprend  trois  départements ,  dans  lesquels  on 
compte  huit  villes  ou  places  fortinêes.  Le  commandant  en  chef 
réside  à  Kirin-Khoton ,  et  ses  quatre  adjoints  kNingouioUf 
Bedonne,  Artchouk  et  San-sing, 

L'autorilé  locale  présente  chaque  année  à  la  chambre  des  fi- 
nances un  rapport  sur  le  mouvement  de  la  nopulation  des  lieux 
qui  sont  subordonnés  :  ce  rapport  est  exagéré  et  faux,  comme 
les  nouvelles  de  la  Gazette  de  Péking. 

Les  peuples  qui  composent  la  population  de  la  Chine  sont, 
I®  les  Chinoit;  2*»  les  Mandchous;  3"  les  Mongols;  A^  les 
Turcs;  5«  les  Fan;  &"  les  Thsiang;  7®  les  Miao;  8*»  les  Tao; 
90  les  Li;  W  les  F. 

Les  Chinois,  comme  aborigènes,  forment  la  famille  la  plus 
nombreuse,  et  sont  répandis  dans  tous  les  gouvernements.  Les 
Mandchous  sont  très-peu  nombreux  ;  comme  race  conqucranlc, 
ils  ne  fournissent  que  les  garnisons  des  villes  imporianlos. 

Les  Mongols,  qui  entrèrent  en  Chine  avec  les  Mandchous, 
tiennent  garnison  a  Péking  et  dans  les  gouvernements. 

LesTatars  habitent  les  divers  gouvernements  et  font  pnrlîc 
de  la  population  contribuable.  Les  Talars-Salarski  seuls  se 
trouvent  sous  la  surveillance  de  leurs  anciens. 

Fan  est  une  dénomination  générale  qu'emploient  les  Chinois 
i  regard  des  Tangoutes  qui  habitent  les  gouTerneœents  i^.e 
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Ean-sou,  de  SsfUhouan  et  de  Youn-nan.  Les  habitonUde 
rtie  de  Ihaifcan,  dcpcndaote  de  la  Chine ,  portent  le  même 
nom. 

Od  comprend  sens  le  noro  de  Thsiang  quelques  tribos  tan«- 
gontes  qui  habitent  Sse-tcheoa,  dans  le  gouvernement  de  Kan- 
80U,  et  Meou-tcheoUy  dans  le  gouvernement  de  Sse-tcbouan. 

Les  Miao  sont  les  ancêtres  des  Tangoules  ;  ils  vivent  dis- 
persés à  Thtiang-iehêou,  à  Ping-hoangy  à  Tun-toui-tching,  à 
FoU'Soui-ning  f  et  dans  les  gouvernements  de  Hou-nan^  5m- 
Uhouany  Kouang-si  et  KouH-tcheou, 

Tao  est  le  nom  des  étrangers  dans  les  gouvernements  de 
Hou-nan  et  de  Kooang-toung. 

Les  Id  sont  les  étrangers  qui  habitent  l'Ile  de  Hai-nan. 

Les  F  sont  Clément  des  étrangers  qui  habitent  le  gouver* 
oement  de  Hou-nan. 

Quant  au  calcul  de  la  population  contribuable,  la  majorité, 
pour  les  hommes  y  commence  à  seize  ans,  et  la  vieillesse  a 
soiiante. 

Dans  la  population  de  l'empire  ne  sont  pas  comprises  les  huit 
bannières  militaires ,  composées  de  trois  nations,  savoir  :  les 
Mandchous,  les  Mongols  et  les  Chinois.  Les  étrangers,  sujets  de 
la  Cbîne,  sont  dénombrés  séparément  par  familles,  et  \ine  par- 
tie par  individos.  Eu  voici  le  tableau  : 

Famillei. 

TsugOQtes,  dans  le  goUTernement  de  Kan-sou.  •  36,644 

TâDgoutes,  dans  le  gouvememcnt  de  Sse-tcbouan.  72,S74 

Tangoutes,  dans  le  gonvem.  deKhoukhou-noor.«  7,842 

Taogoutes,  dans  le* gouvernement  de  Tibet..  .  •  4,889 

Turcs  du  Turkesttn  et  d'I-U 69,644 

Tores  do  Khookbou-noor 2,360 

Les  Ooriankbai  du  Tannon 1,007 

Les  OorUnkbai  de  l'Altaï 685 

Les  Ooriankhai  de  rAltainor 308 

Tongouses  des  bouches  de  TAmour 2,398 

Total.^ 188,051 


Les  Solones  Industrieux..  '•••...  4,497 

Les  Khaloutes,  militaires 2,681 

LesBarkhousses.  , <,g5a 

Totab  .  -,  .  i~7 8,330 
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l'autorité  locale  délivre  à  chaque  famille  ou  maison  un  ta* 
bleaaqui  se  place  à  la  porte ,  et  sur  lequel  sont  inscrites  les 
personnes  (jui  habitent  cette  maison.  Ce  tableau  est  changé 
chaque  année.  —  Lorsqu*on  distribue  de  nouveaux  tableaux,  on 
en  exclut  les  personnes  qui  ont  quitté  la  maison,  et  l'on  y  ins- 
crit les  nouveaux  locataires.  Celui  qui  change  de  logement  est 
tenu  d*en  informer  l'aulorilé,  aGn  d'en  obtenir  un  tableau  (ces 
tableaux  sont  des  écrits ,  revelus  du  sceau  de  l'autorité  locale, 
que  l'on  colle  à  l'extérieur  des  maisons  et  des  établissements  de 
commerce. 

Dix  maisons  forment  ce  que  les  Chinois  appellent  paï;  cha- 
que pai  a  un  paï'theou  (dizenier);  dix  paï  sont  nommés,  en 
chinois,  ttia,  dont  le  chef  est  un  Isiarlchang  [centeuier);  dix 
ttia  composent  un  pao,  qui  a  pour  chef  un  paoiching  (inten- 
dant). Celte  organisation  existe  même  parmi  les  Chinois  qui 
habitent  hors  des  frontières.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lors- 
oûe  nous  aurons  à  examiner  spécialement  l'administration  de 
1  empire. 

D'après  les  rapports  fournis  par  les  autorités  locales,  les 
terres  arables  de  tous  les  gouvernements,  y  compris  ta  Mand- 
chourie,  formaient,  en  1812,  7,915,251  ihsing.  Il  faut  obser- 
ver que  toutes  les  terres  hors  de  la  Chine  propre  ont  été  mesu- 
rées, comptées  et  cultivées  par  les  émigrés  cmnois ,  tandis  que 
celles  qui  appartiennent  aux  Tangoutes ,  dans  les  gouverne- 
ments de  Kan-sou  et  de  Sse-tchouan,  et  aux  tribus  étrangères, 
dans  le  gouvernement  de  Youn-nan,  sont  toutes  restées  sans 
être  mesurées,  parce  que  ces  tribus  ont  des  prérogatives  parti- 
culièfes,  payent  tribut,  et  mènent  une  vie  nomade.  Les  lieax 
consacrés  et  ceux  qui  sont  destinés  à  la* chasse  sont  également 
restés  sans  être  mesurés  ;  ainsi  toutes  les  terres  non  mesurées 
ne  sont  pas  comprises  dans  les  7,915,251  thsing  que  forment  les 
terres  arables. 

Les  Mandchous  aborigènes,  ainsi  que  les  Mongols  et  les  Chi- 
nois, qui  sont  venus,  avec  les  premiers,  de  la  Mandchou  rie  ei\ 
Chine,  forment  un  corps  militaire  séparé  en  bannières  com- 
posées de  trois  divisions,  lesquelles  se  partagent  en  compagnies 
formées  de  150  hommes. 
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CompAffnlM, 

Les  Mandehons, à Péking,  forment*. .'  •  •  •  •  .  .  681 

Les  Mongols,  à  Pékiog,  forment 204 

Les  Chinois,  à  Péking,  forment 206 

Les  Mandchous  et  les  Mongols,  en  garnison  clans  les 

goavemements,  forment 840 

Il  faut  ajouter  à  ces  derniers  les  chasseurs,  dont  les 

daoors  forment 59 

Les  Solones  forment 47 

Les  Tongouses,  dans  TOIountchoun,  forment..  .  .         11 

Total 2,088 

Ce  qui  fait  515,200  hommes  de  quinze  à  soixante  ans.  A  Pé- 
kingy  chaque  division  a  un  chef  de  division,  deux  adjoints,  des 
colonels  et  des  chefs  de  compagnie.  Dans  les  gouvernements, 
les  Mandchous  militaires  composent  les  garnisons  qui  se  trou* 
rent  sous  les  ordres  des  chefs  de  corps. 

La  Mongolie  se  divise  en  Mongolie  méridionale,  en  Mongolie 
septentrionale,  en  Mongolie  occidentale  et  Khoukhou-noor.  La 
Mongolie  est  encore  divisée  en  aîmaks ,  et  les  aïmaks  en  ban- 
nières, commandées  par  des  tchassaks.  Les  bannières  sont  sub- 
divisé» en  régiments,  et  ceux-ci  en  escadrons.  L'aïmak  est  une 
caste  qui  forme  une  partie  distincte  du  peuple.  Une  bannière 
porte  le  nom  de  division  ou  de  principauté.  Quelques  aimaks 
ont  plusieurs  divisions.  Les  Mongols  méridionaux  occupent 
tonte  l'étendue  de  terrain  qui  longe  la  grande  muraille,  depuis 
les  frontières  de  la  Mandchourie  jusqu'à  Ordos  inclusivement^ 
el  foraient  34  aîmaks  et  48  bannières,  savoir  : 

Bannièret 

i.  L*almak  de  Kartsin 6 

2.        —  Tchalaït 1 

5.         —  Dourbot 1 

4.  •   *—  Korlos 2 

5.  —  Aokban 1 

6.  —  Naîman 1 

7.  —  Barin 2 

8.  —  Tcharot 2 

9.  — .  Aro-Karlhsin 1 

10,  —  Ouniut 2 

il.  —  Kechiktin 1 

12.  —  Kalka  de  l'aile  gauche 1 

1^.  -*  Karthsin , 5 
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14.  —         Tonmot •  i 

i5.  —  Outchounuin • 2 

16.  —  Kbaothslt 3 

17.  —  Soanit 2 

18.  —  Abaga  (Abga) 3 

19.  —         Abkhanar. i 

SO.  —  Doarben-khOQbouU i 

21.  —         Mao-miDhan.  • i 

29.  —  Ourat(Oral) 3 

25.  -—         Kalka  de  l'aile  droite •  i 

24.  —         Ordos 7 

les  Mongols  teptentrionaax  se  nomment  Khalltas.  Us  ooca« 

Pcnli'espace  de  terrain  an  nord  de  la  grande  muraille,  depuis 
Argoun  à  Toucst  jusqu'aux  confîns  de  la  Dzoungarie,  et  for- 
ment 4  aîmaks  et  86  bannières,  savoir  ; 


L*a¥inak  de  Tbousetou-khan 20 

—  Saln-DOÏD 22 

—  Thsilbsln-khan 23 

«o«       Tcbassaktou-kban 21 

Les  Mongols  nomades  et  dispersés  à  Toocident  d^Ordos,  dans 
r£uinéi-gol  et  la  Dzoungarie,  appartiennent  i  divers  aïmaks 
formant  34  bannières. 

Bannièret. 

Les  Eloutes  au  delà  d*Ordos 2 

Les  Torgotes  sur  TEtzine. 14 

Les  Dourbotes  en  Dzoungarie 14 

Les  Kholtes  en  Dzoungarie 3 

Les  Torgotes  de  la  même  contrée 12 

LesKhocbotes • 4 

Les  Mongols  de  Khoukhon-noor  errent  aux  alentours  du  lac 
du  même  nom»  et  forment  5  aïmaks  et  29  bannières. 

Bannlirek 
Dans  rahnak  de  Khochot 21 

—  Tchoros. 2 

^  Kholt 1 

—  Torgot 4 

—  Kalka i 


»4S  ^ 

Les  Mongols  sujets  immédiat^  ée  la  Chioe  n'ont  point  do 
tchassaks,  mais  sont  sous  les  ordres  des  chefs  militaires  chi* 
nois. 

Nous  avons  dû  exposer  ces  détails  pour  faire  comprendre  de 
quels  éléments  se  compose  la  population  du  céleste  empire. 
Dans  la  suite  de  noire  travail ,  nous  ferons  connaître  spéciale- 
ment Forganisalion  adminislralive,  judiciairei  militaire,  etc., 
de  la  Gbîne. 


PiaKClPES  DB  LA  XHBOICOLOGIE  CHIKOISE, 


La  tradition  ancienne  et  constante  des  Chinois»  dit  Fréret» 
qoe  nous  abrégeons  {Mémoiret  de  ^académie  d€$  inscriptions  si 
beUes-Uures ,  t.  xviii  «  p.  178  etsuiv.),  nous  apprend  que  dès 
le  temps  d'Yao,  c'csl-à-dire  plus  de  deux  mille  ans  avant  Jésus- 
Clirist,  il  y  a  eu  à  la  Chine  deux  années  différentes;  une  année 
civile  qui  était  lunaire,  et  une  année  astronomique  qui  était  so- 
laire, et  qui  servait  à  régler  Tannée  civile.  Celte  année  civile 
était  composée  de  douze  lunes ,  auxquelles  on  en  ajoutait  de 
temps  en  tem[}S  une  treizième.  Dès  le  temps  même  d'Yao,  Tan* 
née  solaire  était  supposée  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  six 
heures ,  é^ale  i  notre  année  julienne ,  et  chaque  quatrième 
année  était  de  trois  cent  soixante-six  jours,  comme  Tannée  bis- 
sextile; c'est  on  fait  prouvé  par  le  Chou-king;  Tintercalalion 
d'une  treizième  lune  dans  Tusage  civil  est  encore  un  fait  prouvé 
par  le  même  livre. 

Lts  jours  chez  les  Chinois,  au  rapport  du  P.  Gaubil ,  étaient 
divisés  en  cent  ké;  chaque  ké  avait  cent  minutes ,  et  chaque 
minute  cent  secondes.  Cet  usage  a  subsisté  jusqu'au  dernier 
«ècle,  où  les  Chinois,  de  l'avis  du  P.  Schall,  président  du  tri- 
bunal des  mathématiques,  ont  commencé  à  diviser  chaque  jour 
€n  vingt-quatre  heures ,  chaque  heure  en  soixante  minutes,  et 
chaque  mmutc  en  soixante  secondes,  etc.,  de  manière  que  le 
jour  n'est  composé  que  de  quatre-vingt-seize  ké,  et  chaque  ké 
équivaut  à  quinze  minutes  ou  un  quart  d*heure,  suivant  notre 
manière  de  compter.  Au  surplus,  le  jour  civil  commence  à  mi- 
Doit  et  finit  à  mmuit  suivant. 

On  partage  la  durée  d'une  révolution  solaire,  depuis  on 
«olstice  jusqu'à  l'autre ,  en  douxe  portions  égales ,  chacune  de 
trente  jours  dix  heures  trente  minutes  ;  on  donne  à  chacune  de 
ces  portions  le  nom  de  Ué ,  et  on  la  sobdiyise  en  deox  parties 
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distingnées  par  les  noms  de  tehùng-ki  et  iM-ki  (l).  Le  kkang-ki 
ou  le  ki ,  placé  aa  milieu  des  deux  ttié  qu'il  sépare ,  répond, 
dans  notre  méthode  astronomique,  au  premier  degré  de  chaque 
signe.  C'est  ce  Ichong-ki  ^ui  détermine  le  nom  de  la  lune  dans 
laquelle  il  se  trouve;  ainsi  la  lune  du  solstice  est  celle  pendant 
le  cours  de  laquelle  le  soleil  se  trouve  au  Uhong-ki  ou  au  pre- 
mier de^ré  de  Caper. 

Depuis  les  Han  (205  ans  avant  J.-C.)  jusqu'à  présent,  les  Chi- 
nois ont  commencé  leur  année  civile  par  le  premier  jour  de  la 
lune,  dans  le  cours  de  laquelle  le  soleil  entre  dans  le  signe  qui 
exprime  notre  signe  des  Poissons.  Les  douze  lunes  de  l'année 
civile  sont  distribuées  en  quatre  classes,  qui  portent  le  nom  des 
quaire  taitons.  La  première  lune  a  le  nom  de  lehing ,  exprimé 

rir  un  caractère  qui  signifie  ce  qui  est  juste,  ce  qui  est  conforme 
la  rè^le  établie  ;  et  on  ajoute  ordinairement  à  ce  caractère  celui 
du  printemps  :  au  prinlemp$  lune  lehing  et  au  printemps  #e- 
eonde  ou  troisième  lune.  Pour  les  trois  autres  portions,  au  nom 
de  la  saison  on  ajoute  quelquefois ,  du  moins  dans  les  anciens 
livres,  le  lieu  de  celte  lune  dans  la  saison,  première,  seconde  ou 
dernière  de  l'été.  Par  exemple,  quelquefoison  désigne  cette  lune 
par  le  lieu  qu'elle  occupe  dans  Tannée  civile  :  en  été  quatrième 
lune;  en  automne  septième  lune  ;  neuvième  en  hiver,  dixième 
lune ,  etc.  Fréret  observe  que  le  détail  des  anciens  calen- 
driers est:  très-peu  connu ,  et  qu'on  ignore,  l<>  quel  était  Tordre 
des  intercalalions  par  rapport  aux  années  ;  2^  comment  on  dis- 
tribuait les  mois  de  trente  et  de  vingt-neuf  jours ,  ou  les  lunes 
grandes  et  petites ,  comme  les  nomment  les  Chinois.  Il  ajoute 
ensuite  que,  sous  les  Han^  on  se  servait  d'un  cjcie  de  dix-neuf 
ans,  dans  lequel  on  intercalait  la  troisième,  la  sixième ,  la  ncu— 
vième,  la  onzième,  la  quatorzième ,  la  dix-septième  et  la  dix- 
neuvième  année  ;  mais  on  n'a  point  de  preuve  que  cet  usage  ait 
été  suivi  dans  les  temps  plus  anciens  :  on  n'en  a  pas  non  plus 
du  contraire. 

Les  astronomes  du  temps  des  Han  disent  que  la  lune  inter- 
calaire était  toujours  la  neuvième  de  Tannée  civile  :  ils  ajouteot 
que  les  lunes  étaient  alternativement  grandes  et  petites ,  c'est* 
à-dire  de  trente  et  de  vingt-neuf  jours;  mais,  sur  ce  pied-là ,  le 
cycle  de  dix-neuf  ans  aurait  été  plus  court  de  sept  jours  dix-huit 


(1)  Il  y  a  eu  dans  la  suite  Quelques  changements  dans  Tusage  de  ce» 
noms  de  tchong-ki  et  de  uie-h'j  ce  dernier  ayant  été  employé  pour 
mar(|uer  la  preioùère  partie  du  uié. 


■^  45  — 

heures  qoe  les  deax  cent  trente-ciii<}  lanaisofis  dont  il  est  oom- 
posé.  En  effet  la  révolulion  périodique  de  la  lune  se  fait  dans 
Tingt- neuf  jours  trente-denx  1;^.  Or  la  lune  fait  deux  cent  cin- 
quante-quatre de  ces  révolutions ,  tandis  que  le  soleil  n'en  fait 
que  dix-neuf;  mais  il  ne  se  trouve  que  deux  cent  trente-cinq 
conjonctions  de  la  lune  et  du  soleil,  qui  font  six  mille  neuf  cent 
trente-neuf  jours  et  soixante-quinze  ke.  Celte  révolution  exprime 
par  le  caractère  Ichang  une  année  commune  à  douze  mois  lu- 
naires :ainsidix-neuf  années  communes  ontdeux  cent  vingt-huit 
mois  lunaires.  Dans  dix-neuf  ans  solaires  il  y  a  cependant  deux 
cent  trente-cinq  mois  lunaires  (i);  la  dififéreuce  de  deux  cent 
vingt-huit  à  deux  cent  trente-cinq  est  sept  ;  donc  il  doit  y  avoir 
dansun  Uhang  de  dix- neuf  ans,  sept  mois  intercalaires  de  trente 
jours.  La  lunemtercalaire  ne  pouvait  pas  non  plusôlre  toujours  la 
neuvième  ;  la  raison  en  est  simple.  La  différence  du  mois  lu- 
naire au  mois  solaire  est  de  quatre-vingt-dix  ké  soixante-six 
minutes  trente-six  secondes.  Prenez  le  moment  où  commence 
le  ichang  ou  cycle  de  dix-neuf  ans;  ensuite,  à  chaque  conjonc- 
tion f  ajoutez  quatre-vin^-dix  ké  soixante-six  minutes  trente- 
six  secondes  ;  quand  vous  trouverez  un  nombre  égal  ou  supé- 
rieur à  celui  du  mois  lunaire,  il  faut  intercaler  cette  lune  qui 
ne  porte  le  nom  d*aucun  Ichong-ki,  mais  s'appelle  jun.  En 
suivant  cette  méthode,  les  lunes  intercalaires  sont,  à  la  troisième 
année,  neuvième  lune;  à  la  sixième  année,  sixième  lune;  i  la 
Deuvîème  année,  troisième  ou  deuxième  lune;  à  la  onzième 
année,  onzième  lune;  à  la  quatorzième  année,  septième  lune  ; 
à  la  dix-septième  année,  quatrième  lune;  et  à  la  dix-neuvième 
année,  douzième  lune.  Ainsi  il  y  a  plus  d'apparence  que  Tinter- 
calatiOD  dépendait  des  astronomes  chargés  de  la  confection  du 
calendrier,  comme  le  conjecture  Fréret. 

Les  Chinois  ont  eu  de  très-bonne  heure,  ontre  la  distinction 
des  tehongki  ou  signes,  dans  Tannée  astronomique,  et  des  lu- 
nes dans  l'année  civile ,  une  méthode  singulière  pour  détermi- 
ner les  jours  et  pour  en  marquer  le  guantième.  Dans  leur 
calendrier,  les  jours  sont  distribués  par  soixantaines,  c'est-à-dire 
par  des  cycles  de  soixante ,  de  même  que  les  nôtres  le  sont  par 


(1)  Les  19  révolutions  solaires  font  14  heures  32  minutes  au  de1à-du 
nombre  des  joun;  les  235  lunaisons,  16  heures  82  minutes.  C'est  une 
erreur  de  2  heures  ou  2  heures  1  minute,  dont  les  235  lunaisons  surpas- 
sent les  19  révolutions  :  dilféreuce  qui  n'allait  qu'à  18  22  joarne  ans 
dans  le  lieu  de  la  vraie  syzygie. 
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flciDames  (f)oiieyd6tde8eptjmin:  qaeisqae  soient  les  change;- 
mentsetles  réformations  qui  aient  été  faits  à  ce  calendrier»  soit 
pour  les  inlercalations,  soit  pour  la  ^nantité  des  tunes,  soit  pour 
le  lieu  de  la  lune  iching  dans  l'année  astronomique  ,.on  n'a  ja- 
mais louché  à  Tordre  des  jours.  Ces  jours  ont  eu ,  dans  le  cycle 
soixante  »  l'ordre  qu'ils  auraient  eu  s'il  n'y  avait  point  eu  de 
changemenISy  à  peu  près  comme  il  est  arrivé  dans  notre  calen- 
drier lors  de  la  reformation  gr^orienne  ;  le  quantième  du  Jour 
dans  le  mois  fut  changé  sans  que  l'on  touchât  à  son  quantième 
dans  le  cycle  hebdomadaire^  cesl-à-dire  que  le  jour,  oui ,  sans 
la  réformation ,  eût  été  le  6  octobre  iSB3 ,  fut  compte  pour  le 
quinsième  de  ce  mois  ;  mais  ce  jour  demeura  le  sixième  du 
cycle,  ou  le  vendredi ,  comme  il  l'aurait  été  sans  la  réformation. 

Nos  chronologistes  ont  éprouvé  en  bien  des  occasions  de  quel 
secours  était  pour  eux ,  dans  la  vérification  des  dates ,  le  quan- 
tième du  mois  joint  au  quantième  du  cycle  hebdomadaire;  par 
là  ils  ont  démontré  qu'un  événement  marqué,  par  exemple,  à 
un  lundi  6  janvier  ne  pouvait  être  arrivé  dans  telle  année,  et 
qu'il  fallait  le  rapporter  à  une  autre*année.  La  méthode  chi- 
noise a  le  même  usage  dans  la  chronologie  ;  on  désigne  la  date 
d'un  événement  en  joignant  au  quantième  du  cycle  le  nom  de 
la  lune  dans  laquelle  s  est  trouvé  ce  jour,  et  quelquefois  même 
le  quantième  de  la  lune  ;  on  y  joint  le  nom  du  prince  qui 
régnait  Jtlors,  et  ordinairement  on  marque  l'année  de  son 
règne. 

En  voici  un  exemple  pris  du  Chi'king ,  ou  livre  des  cantl- 
tiques,  sous  le  rè^ne  de  Yeou-vang ,  empereur  de  Teheou  :  le 
premier  de  la  dixième  lune ,  au  Jour  êin-mao ,  vingt-huitième 
cycle,  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  ;  la  chronique  de  Ttou-chou 
marque  la  sixième  année  de  Teau-vang ,  laquelle  est ,  par  son 
calcul ,  de  même  que  par  celui  de  Ite^ma-lsien  ^776  avant 
J.-G.).  Il  faut  examiner ,  par  le  calcul ,  si  le  premier  jour  de 
cette  dixième  lune,  ou  de  celle  du  signe  de  Libra  du  lehong-ki 


\  septembre  de  celte  année  fut  le  vinçt- 
2^  que  le  soleil  étant  au  cinquième  degré  de  Ftr^o  ou  do  neu- 
vième tchong-ki,  il  y  eut  ce  même  jour  une  syzygie  écliplique. 

(i)  Les  Cbinois  ont  atusi  un  cyde  de  tqit  jours,  suivant  l'ordre  det 
sept  planètes,  le  mène  absolument  que  noire  semaine,  mais  qui  ne  pn- 
Rui  |»as  aassi  anden  que  le  eyde  de  «Niaote  jours  {Ncut^muc  Mémoi* 
Têê  dû  la  Chine)* 
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Cette  dhnème  Inné  dure  trente  joars;  ainsi,  âfânt  commencé 
an  cinquième  degré  de  Firgo,  elle  finit  au  cinquième  degré  de 
Ubra,  et  elle  contient  rentrée  du  soleil  dans  le  dixième  tehong^ 
ki,  on  dans  celui  de  l'équinoxe  d'automne. 

On  voit  par  là  que  ce  cycle  de  soixante  est  d'un  grand  usage 
[>our  Térifier  les  époques  dans  la  chronologie  chinoise.  Il  est 
vrai  que  dans  les  dates  on  le  quantième  de  la  lune  n*est  pas 
déterminé  il  peut  y  avoir  une  incertitude  de  quelques  années. 
Supposons,  par  exemple ,  que  l'on  marque  un  événement  4,ans 
la  première  lune,  au  premier  jour  du  cycle,  sous  le  règne  d'un 
empereur,  mais  sans  spécifier  ni  le  quantième  de  son  règne,  ni 
celui  de  la  lune  ;  supposons  encore  que  le  calcul  nous  donne 
pour  une  des  années  de  ce  règne  le  quantième  marqué  du 
cycle  au  vingt-neuvième  de  la  lune  ;  alors  il  arrivera  que,  pen- 
dant quelques-unes  des  années  suivantes ,  le  même  jour  du 
cycle  pourra  se  trouver  encore  dans  la  même  lune;  mais, 
i^  cela  n'ira  qu'à  quelques  années;  2^  il  n'y  a  guère  d'époques 
dans  lesquelles  l'année  du  règne  ne  soit  pas  marquée;  5^  la 
durée  du  total  des  règnes  étant  connue,  il  arrive  rarement  que 
toutes  les  années  auxquelles  le  calcul  peut  convenir  se  trouvent 
renfermées  dans  le  même  règne  ;  4^  enfin ,  si  on  n'avait  qu'une 
seule  de  ces  dates ,  on  pourrait  ^ut-élre  attribuer  au  hasard  le 
rapport  donné  par  le  calcul  ;  mais  comme  on  en  a  plusieurs,  et 
qu'il  s'en  trouve  parmi  elles  qui  sont  éloignées  les  unes  des  au^^ 
très,  si  l'on  aperçoit  dans  toutes  le  même  rapport,  alors  il  n'est 
plos  possible  de  rattribuer  au  hasard. 

Le  cycle  chinois  de  soixante  a  un  autre  avantage  qu*il  est  bon 
de  remarquer.  Chaque  année  solaire  ayant  seulement  cinq  des 
soixanteH^inq  autres  ne  revenant  que  six  fois ,  celte  méthode 
l'emporte  de  beaucoup  sur  la  nôIre ,  dans  laquelle  le  même 
jour  de  la  semaine  revient  jusqu'à  cinqaante-deux  ou  même 
dnquante-trois  fois  dans  une  seule  année;  ainsi  le  même  jour 
de  l  année  julienne  revient  en  général  au  même  jour  de  notre 
semaine  tontes  les  septièmes  années,  au  lien  que  ce  n'est  qu'à 
la  quatre-vingt-unième  année  que  ce  jour  revient  au  même 
quantième  du  cycle  chinois  de  soixante,  parce  que  le  plus  petit 
nombre  des  divisibles  par  soixante  que  peuvent  donner  ces 
années,  c'est  celui  de  vingt-neuC  mille  aeux  cent  vingt  jours,  ou 
dequatre-viogts<ans  juliens.  C'est  déjà  beaucoup,  comme  l'on 
voit  ;  car  le  temps  de  l'événement  dont  on  examine  la  date 
étant  rarement  sujet  à  une  incertitude  de  quatre-vingts  ans,  on 
sait  certainement  à  laquelle  de  ces  quatre-yiogts  années  on  doil 
le  rapporter. 


Mais  il  y  a  plas  :  les  anuées  civiles,  employées  dans  l'histoire 
pour  la  chronologie,  sont  des  années  lunaires  réductibles  à  des 
périodes  de  vingl-sept  mille  sept  cent  cinquante-neuf  jours,  ou 
soixante-seize  ans ,  supposés  ramener  les  syzygies  au  même, 
jour  de  l'année  solaire.  Cette  période,  qu'on  nomme  pou,  con- 
tient trente-neuf  jours  au  delà  des  cycles,  et  il  faut  vmgt  de  ces 
périodes,  ou  mille  cinq  cent  vin^t  ans,  pour  ramener  les  mêmes 
jours  des  lunaisons  au  même  jour  du  cycle  et  de  Tannée  as- 
tronomique. «  Je  parle  ici,  dit  Fréret ,  en  conséquence  des 
fausses  hypothèses  des  astronomes  chinois  ;  car  ces  mille  cinq 
cent  vingt  ans  contiennent  onze  jours  dix-huit  heures  au  delà 
des  révolutions  solaires  vraies ,  et  quatre  jours  vingt  et  une 
heures  au  delà  des  mois  synodiques  vrais;  et  pour  trouver  une 
période  astronomique  qui  donnât  le  retour  de  tous  ces  mêmes 
caractères  chronologiques ,  il  faudrait  loi  donner  une  quantité 
de  plusieurs  milliers  d'années. 

Le  cycle  de  soixante  a  encore  deux  usages  dans  le  calendrier 
chinois.  Le  premier  est  de  dater  les  anuées;  p^r  exemple , 
Tannée  1783  est  la  quarantième  d'un  cycle,  Tannée  1784  est  la 
quarante  et  unième,  et  Tannée  1804  la  première  du  cycle  sui- 
vant. On  marque  à  la  tète  du  calendrier  de  chaque  année  son 
quantième  dans  le  cycle,  et  cet  ordre  n'est  jamais  nr  interrompu 
ni  dérangé. 

Le  second  usage  du  cycle  de  soixante  est  celui  que  Ton  en 
fait  pour  désigner  les  lunes  de  Tannée  civile.  Cet  usage  du 
temps  des  Han  au  çlus  tôt,  elles  lunes  intercalaires  n'étant  ja- 
mais comptées,  mais  seulement  les  lunes  ordinaires,  ce  cycle 
se  renouvelle  tous  les  cina  ans,  qui  contiennent  cinq  fois  douze 
ou  soixante  lunes  régulières.  Ainsi  la  première  lune  de  Tan- 
née 1785  ayant  été  la  cinquante  et  unième  d'un  cycle,  les 
premières  lunes  de  toutes  les  sixièmes  années ,  soit  en  remon- 
tant comme  1778, 1775 ,  etc.,  soit  en  descendant  comme  1788  , 
1794,  etc.,  seront  aussi  les  cinquante  et  unièmes  d'un  cycle. 

Fréret  soutient,  d'après  l'opinion  commune  et  ancienne 
des^ Chinois,  suivie  du  temps  même  de  Confucius,  on  du  moins 
avant  la  destruction  des  anciens  livres ,  1*^  que  Tempereur 
Hoang-li  avait,  le  premier,  réglé  la  forme  de  Tannée;  2o  qu*îl 
avait  établi  Tusagc  du  kia-tzé  ou  cycle  de  soixante  jours,  qui 
servait,  dans  Tusage  civil  et  populaire,  à  dislioguer  les  jours  de 
la  même  manière  que  les  jsemaines  y  servent  parmi  nous  ; 
5°  que  le  jour  duquel  on  avait  commencé  à  compter  le  premier 
des  cycles  avait  été  celui  d'un  solstice  d'hiver;  4»  c(u'au  coan-> 
mencemeot  de  ce  premier  jour  des  cycles,  c'cst-à-dirc  à  Thcure 
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de  minnit^  le  soleil  et  la  lune  aYaient  étéréiiDisaa  signe  ie 
Caper  au  point  du  solstice ,  et  que  ce  moment  avait  éié  celui 
d'une  syzygie;  5°  que  vers  Tan  400  avant  Jésus-Christ  on 
comptait  plusieurs  mille  ans  depuis  ce  solstice»  c'est-à-dire  qu'il 
y  avait  au  moins  deux  mille  ans.  Ces  trois  derniers  points  sont 
rapportés  dans  l'ouvrage  de  Meng-tzé,  ifui  vivait  plus  de  300 
ans  avant  Jésus-Christ.  Finalement  Fréret  place  le  commen- 
cement du  premier  cycle  et  de  l'empereur  Hoang-ti  à  l'an 
2455  avant  Jcsus-Christ;  il  ajoute  ensuite  qu'ayant  calculé 

6mr  toutes  les  années  voisines  du  temps  auquel  a  pu  régner 
oang-ti,  afin  de  découvrir  si,  dans  quelqu'une  de  ces  années» 
le  solstice  et  la  syzygie  ont  pu  se  trouver  réunis  vers  l'heure  de 
minuit  d'un  jour  kia-tzé  commençant»  il  n'a  trouvé  que  la  seule 
année  3450  avant  Jésus-Christ  qui  donnât  cette  réunion.  Cette 
année  2450  était  la  siiième  du  règne  de  Hoang-ti»  suivant  la 
chronologie  de  Tsou-cbou;  et  c'est  par  cette  raison  que  Fré- 
ret place  le  commencement  du  cycle  chinois  à  l'an  2455.  Ce- 
pendant il  est  évident»  par  le  calcul  »  que  cette  année  2465  n'est 
que  la  troisième  année  d'un  cycle  et  non  la  première»  puisqu'il 
est  certain  que  l'année  1744  de  Jésus-Christ  est  aussi  la  pre- 
mière d'un  cycle.  Ainsi  le  premier  cycle  aura  dO  commencer  à 
Tan  2457  avant  Jésus-Christ»  et  on  peut  supposer  que  ce  pre- 
mier cycle  »  suivant  Fréret,  précède  de  deux  ans  le  règne 
tfUoang-ti. 

Le  cycle  de  soixante  est  composé  de  deux  autres  cycles»  l'un 
de  dix  et  l'autre  de  douze  caractères»  lesquels,  combinés  ensem- 
ble, reviennent  toujours  de  soixante  en  soixante  ans  (Biêiairê 
qénérali  du  Eun$y  t.  I«S  p.  46  et  47).   ' 


CYCLE  DE  X. 

1. 

Kia. 

6.  Ki. 

â. 

Y. 

7.  Keng 

5. 

Ping. 

8.  Sin. 

4. 

Ting, 

0.  Gin. 

6. 

Vou. 

10.  Quey. 

CYCLE  DE  Xn. 


f.  Tse. 

2.  Tcheou. 

3.  Yn. 

4.  Mao. 

5.  Chin. 

6.  Se. 


7.  Ou. 

8.  Ouy. 

9.  Chin. 

10.  Yeou. 

11.  Sa. 

12.  Hal. 
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Le  cf  de  de  soixante  ans  est,  dit-on,  de  )a  première  antiquité» 
L'histoire  chinoise  que  l'empereur  Kang-hi ,  mort  à  la  fin  de 
1722 ,  a  Tait  traduire  en  tartare ,  commence  à  mettre  les  carac- 
tères du  cycle  à  l'an  2357  avant  Jésus-Christ;  d'où  Ton  conclut 
que  Tempire  chinois  remonte  avant  cette  époque.  Mais  cette 
raison  ne  parait  point  démonstrative  :  on  a  pu  après  coup ,  et 
depuis  que  ce  cycle  est  inventé,  l'appliquer  aux  années  oui  ont 
précédé  son  invention ,  comme  nous  avons  appliqué  1  ère  de 
Jésus-Christ  a  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  Denis  le  Petit, 
qui  en  est  l-inventeur.  Ces  caractères  sont  kia-chin,  gui  appar- 
tiennent à  la  quarante  et  unième  année  d'un  cycle.  Ainsi  il  faut 
supposer  que  ce  cycle  a  commence  l'an  3397 ,  quarante  ans 
avant  le  règne  d' Yao.  Dans  le  tribunal  des  mathématiques^  c'est 
un  usage  immémorial  de  fixer  la  première  année  du  premier 
cycle  à  la  quatre-vingt-unième  année  de  l'empereur  Yao.  Cet 
usage  est  une  raison  un  peu  meilleure;  mais  après  tout  elle  ne 
prouve  pas  qu'il  soit  de  la  première  antiquité.  Cette  invention 
pourrait  n'être  que  du  premier  siècle  de  Jésus-Christ,  ou  plus 
tard  même ,  et  Vusage  en  peut  être  aujourd'hui  immémorial. 
Pour  décider  cette  question ,  il  faudrait  savoir  qui  est  le  pre- 
mier qui  s|en  est  servi ,  et  en  quel  temps  il  a  vécu.  L'an  1684, 
vingt-troisième  de  Kang-hi,  était  le  premier  du  Lxvii^  cycle 
de  soixante  ans  dans  le  tribunal.  Ainsi ,  dans  celle  hypothèse , 
le  commencement  du  premier  cycle  est  de  l'an  2277  avant  Jé- 
sus-Christ. Mais  suivant  l'histoire  chinoise  déjà  citée ,  traduite 
par  ordre  de  Kang-bi,  cette  même  année  1684  est  la  première 
de  LXiV  cycle. 

La  table  suivante  des  cvcles  fait  voir  la  manière  de  réduire  à 
nos  jours  et  à  nos  années  les  jours  et  les  années  des  Chinois. 
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CYCIE  tE  60  JOUES  QUI 


1 

Kia-tae. 

t 

T-teheoa. 

.SI 

1 

Plng-yn. 

S» 

4 
Tlng-mao. 
fer  mars. 

1 
Vott-chin. 

1 

1 

11 
Smart. 

it 

Y.kay. 

• 

11 

Ping-tae. 
10 

14 

TiDg-tch«ou. 

11 

18 

You-yn. 

Il 

18  mars. 

T-yeoo. 
11 

13 

Ping-sa. 

10 

14 

Ting-hay. 
Il 

Toa-4«e. 

Il 

Klaroo. 
Î8  mars. 

SI 

T-ouey. 
S» 

11 

Ping^hin. 
10 

34 

nng^yeon. 

SI 

II 

VoQ-«a. 
ict  avril. 

41 

KiarcUn. 

7aTrU. 

4î 
Th». 

ê 

41 

Ping-oa. 

• 

44 

Tlng-ouy, 

10 

41 

Vou-ohin. 
11 

Il 

Wa-yn. 
17  avril. 

II 

T-mao. 
Il 

81 

Ping-chin. 
19 

64 
TiDg-«e. 

10 

II 

Vou-ou. 
il 

s 
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COMMENCE  LE  37  FÉVRIER  178*. 


6 

7 

• 

• 

10 

la-m. 

Kang^n. 

^  Sto-oay. 

Gln-efaln. 

QfMy-yeea. 

$ 

4 

1 

« 

7 

16 

17 

i*. 

18 

10 

C-mM. 

KenffHdiiii. 

Sb-M. 

Gln-oa.: 

QueyHJiiy. 

13 

1* 

li 

16 

17 

M 

S7 

18 

18 

80 

Ki-tcheov. 

lenr-yn. 

Sin-mao. 

Gln-cUn. 

Qu«y-M. 

fS 

14 

18 

86 

17 

se 

•7 

88 

89 

40 

Ki-kay. 

lUmg-^ 

Sin-tcheoa. 

GIn-yn* 

Quay-mao. 

fl 

1 

4 

8 

• 

i4« 

47 

48 

4» 

80 

Ki-yeoii. 

Uagnn. 

Sln-hay. 

Gin-toa. 

Quey-teheou. 

11 

18 

14 

18 

16 

68 

17 

88 

89 

60 

Ki-o«y. 

Sln-y«oa. 

GlA-ta. 

Quoy-hay. 

Il 

tl 

14 

18 

16 
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La  table  dl-dessonfl  de  la  correspondance  des  années  chinoises 
avec  celles  de  J^os-Christ  est  dressée  pour  (rente  cycles ,  c'est- 
à-dire  depuis  Tan  4  de  notre  ère  jusqu'à  Tan  1803  inclusivement, 
et  cela  en  faisant  remonter  le  commencement  du  premier  cycle 
à  Tan  2397  (1)  avant  Jésus-Christ  ;  cependant  il  y  a  des  histo- 
riens qui  placent  ee  commencement  à  Fan  ft697. 

La  première  colonne  à  gauche  contient  lessoiiante  années  du 
cycle  chinois ,  et  à  côlé  de  chaque  année  se  trouve  le  caractère 
qui  la  désigne. 

Les  chiffres  romains  qui  sont  en  tète  de  la  table  indiquent  Tor- 
dre numérique  de  chaque  cycle ,  et  dans  la  colonne  au-dessous 
de  ces  chiffres  se  trouvent  les  années  de  Jésus-Christ  qui  con- 
courent avec  chaque  année  du  cycle  chinois  qui  se  trouve  dans 
la  première  colonne  à  gauche. 

On  observera  que  le  même  caractère  chinois  revenant  de 
soixante  ans  en  soixante  ans ,  les  années  correspondantes  de 
notre  ère  y  qui  se  trouvent  dans  les  colonnes  perpendiculaires» 
croissent  de  soixante  ans  sur  chaque  ligne  horizontale  de  la 
colonne  précédente.  Ainsi,  par  exemple.  Tan  4  de  Jésus-Christ 
est  la  première  année  du  \lV  cycle  »  et  Fan  64  est  la  première 
du  cycle  suivant  :  il  en  est  de  même  de  toutes  les  aij^res  colonnes 
qui  suivent  de  haut  en  bas  Tordre  numérique. 

Il  ^  a  une  autre  manière  de  compter  les  années ,  fort  usitée  à 
la  Chine ,  mais  peu  familière  aux  Européens.  Cette  manière , 

aui  a  commencé  sous  le  règne  d'Ouen-ti ,  Tan  163  avant  Tère 
brélienne,  s'appelle  nien-hao.  Un  empereur,  à  son  avènement 
an  trône ,  donne  le  nom  aux  années  de  son  règne.  II  ordonne» 
ipar  exemple,  qu'elle  s'appellera  ta^  :  en  conséquence  de  cel 
edit,  Tannée  suivante  sera  nommée  ta^té;  on  continuera  de 
nommer  les  autres  années,  seconde^  troistèiM  année  ta-U,  etc., 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  même  empereur  ou  à  son  successeur 
de  rendre  on  autre  édit  en  conséquence  duquel  Tannée  ne  s'ap* 
pellera  plus  ia^lé,  mais  prendra  le  nom,  par  exemple  de  hoang- 
«m,  ou  tel  antre  qu'il  plaira  au  souverain  de  lui  imposer. 

Comme  les  écrivains  chinas  depuis  Tan  165  avant  Jésus- 
Christ  ne  connaissent  guère  d'autre  méthode  d'indiquer  les 
époques ,  il  est  indispensable  pour  ceux  qui  veulent  étudier 
Thiatoire  de  la  Chine  dans  ses  sources,  d'avoir  oontinuellement 


(1)  Qaelquefr4ins  ne  eomptent  que  Sa96,  atteiidii  4|iie  TaBiiée  qui 

précède  la  première  de  Tère  vulgaire  est  comptée  parmi  les  astronomes 
pourO. 
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AMIS  les  yeux ,  soihseiilemeDt  une  idée  exacte  da  cyde  diittoii« 
mais  encore  un  catalogue  des  nien-hao ,  avec  leur  rapport  aui 
•DDées  de  notre  ère  avant  et  depuis  Jésus-Christ.  Cette  tâche  r 
été  pleiDemeiit  exécutée  par  des  Hautcrayes  à  ta  tëlc  dr 
dounème  volume  de  l'histoire  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla 
Ccsl  là  q[Qe  nX)ns  renvo}ons  nos  lecteurs  pour  là  table  des  m'en 
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TABLE  DE  LA  CORRESPONDANCE  DES  ANNÉES 


ANNÉES  DO  CYCLE 

s=ss 

CYCLES. 



» 



.^.^^^^^^ 

correspondants. 

XLI. 

4 

XUI. 

XLIII. 

XLIV. 

XkV. 

XLVI. 

1  Kla-tse 

64 

124 

184 

244 

304 

3  Y-tcheou.  •  .  . 

5 

65 

125 

185 

245 

305 

5  Ping-yn 

6 

66 

126 

186 

246 

306 

4  Ting-mao.  .  •  . 

7 

67 

127 

187 

247 

307 

5  You-chin.  .  •  . 

8 

68 

128 

188 

248 

308 

, 

6  Ki-se 

9 

69 

129 

189 

249 

309 

7  Kcng-ou 

10 

70 

130 

190 

250 

310 

8  Sin-ouy 

11 

71 

131 

191 

251 

311 

9  Gin-chln.   .  .  . 

12 

72 

132 

192 

252 

312 

10  Quey-ycou.    .  . 

13 

73 

133 

193 

253 

313 

11  Kia-sa 

14 

74 

134 

194 

254 

314 

12  Y-hay 

15. 

75 

135 

195 

255 

315 

13  Ping-Ue 

16 

76 

i36 

196 

256 

316 

14  Ting-tcheou. .  . 

17 

77 

137 

197 

257 

317 

15  You-yn 

18- 

78 

138 

198 

258 

318 

16  Ki-mao 

19 

79 

139 

199 

259 

319 

17  Keng-chin. .  .  . 

20 

80 

140 

200 

260 

320 

18  Sin-se 

21 

81 

141 

201 

261 

521 

19  Gin-ou 

22 

82 

142 

202 

262 

322 

20  Quey-ouy.  •  •  . 

23 

83 

143 

203 

263 

323 

21  Kla-chin.    .  .  . 

24 

84 

144 

204 

264 

324 

22  y.yeou 

25 

85 

145 

205 

265 

325 

23  Ping-su.  ^  .  . 

26 

86 

146 

206 

266 

326 

24  Ting-bay.   .  .  . 

27 

87 

147 

207 

267 

327 

25  You-tee 

28 

88 

148 

208 

268 

328 

26  Ki-tcheoa.  .  .  . 

29 

89 

149 

209 

269 

329 

27  Kcng-yn.    .  .  . 

30 

90 

150 

210 

270 

330 

28  Sin-mao 

31 

91 

151 

211 

271 

551 

29  Gin-chin.  .  .  . 

32 

92 

152 

212 

272 

332 

30  Qaey-se 

33 

93 

153 

213 

273 

333 

1 
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CHINOISES  A  CELLES  DE  JÊSUS-CHRIST. 


SLTII. 

ZLTni. 

XLIX. 

L. 

CYCLES. 

LU. 

Lt. 

UIl. 

Lit. 

564 

434 

484 

544 

604 

664 

734 

784 

844 

565 

435 

485 

545 

605 

665 

725 

785 

845 

566 

426 

486 

546 

606 

666 

726 

786 

846 

367 

427 

487 

547 

607 

667 

727 

787 

847 

568 

438 

488 

548 

608 

668 

728 

788 

848 

369 

439 

489 

549 

609 

669 

739 

789 

849 

570 

450 

490 

550 

610 

670 

730 

790 

850 

571 

4SI 

491 

551 

611 

671 

731 

791 

851 

373 

453 

493 

553 

613 

673 

733 

793 

853 

575 

453 

495 

553 

615 

673 

733 

793 

855 

374 

454 

494 

554 

614 

674 

754 

794 

854 

575 

455 

495 

555 

615 

675 

735 

795 

855 

376 

456 

496 

556 

616 

676 

736 

796 

856 

377 

437 

497 

557 

617 

677 

737 

797 

857 

578 

438 

498 

558 

618 

678 

738 

798 

858 

579 

439 

499 

559 

619 

679 

739 

799 

859 

360 

440 

500 

560 

630 

680 

740 

800 

860 

381 

441 

501 

561 

631 

681 

741 

801 

861 

583 

443 

503 

563 

633 

683 

743 

802 

863 

583 

445 

503 

563 

635 

683 

743 

803 

863 

584 

444 

504 

564 

634 

684 

744 

804 

864 

385 

445 

505 

565 

635 

685 

745 

805 

865 

586 

446 

506 

566 

636 

686 

746 

806 

866 

587 

447 

507 

567 

627 

687 

747 

807 

867 

388 

448 

608 

568 

638 

688 

748 

808 

868 

589 

449 

509 

569 

639 

689 

749 

809 

869 

590 

450 

510 

570 

630 

690 

750 

810 

870 

591 

451 

511 

571 

651 

691 

751 

811 

871 

593 

453 

613 

673 

653 

693 

753 

813 

873 

598 

455 

515 

575 

659 

695 

753 

819 

879 
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ANIMES  DU  CYCLE 

n  CÂMAcràxÊÈ  cmxois 

correspondants. 


31  Eia-oa 34  94 

52  Y-ouey 35  95 

53  Ping-cbin.  ...  56  96 

34  Ting-yeoQ. ...  37  97 

35  Vou-sa 38  98 

36  Ki-hay 39  99 

37  Keng-se 40  100 

38  Sin-toheon.   .  .  41  101 

39  Gin-7D 43  lOS 

40  Qttey-mao. ...  43  103 

41  Kla-ehio 44  104 

42  Y-se 45  105 

43  Ping-oa 46  106 

44  Ting-ouy.    ...  47  107 

45  You-chin.  ...  48  108 

46  Ki-yeou 49  109 

47  Keng-su 50  110 

48  Sin-hay 51  111 

49  Gin-Ue 52  112 

50  Qney-tcheou.  •  .  53  113 

51  Kia-yn 54  114 

52  Y-maa.    ....  55  115 

53  PIng'Chin.  ...  56  116 

54  Ting-se 57  117 

55  Yoa-oa 58  118 

56  Kl-ooey 59  119 

57  Keng-chin..  .  .  60  120 

58  Sin-yeou.  ...  01  121 

59  Gin-sa 62  122 

60  Quey-hay. ...  63  123 


CYCLES. 


154 
155 
156 
157 
158 

159 
160 
161 
162 
163 

164 
165 
166 
167 
168 

169 
170 
171 
172 
173 

174 
175 
176 
177 
178 

179 
180 
181 
182 
183 


214 

215 
216 
2*7 
218 

219 
220 
321 
222 
223 

224 
225 
226 
227 
228 

229 
230 
231 
232 
233 

254 
235 
236 
237 
238 

239 
240 
241 
242 
243 


274 
275 
276 

277 
278 

279 
280 
381 
282 
383 

384 
285 
386 
287 
288 

289 
290 
291 
292 
293 

294 
295 
206 
297 


399 
500 
SOI 
302 
303 


334 
335 
336 
337 

838 

839 
340 
341 
843 
343 

344 

345 
546 
347 
348 

349 
350 
351 
352 
553 

354 
355 
356 
857 
358 

359 
360 
361 
362 
363 


m 
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( 

:Yn.Es. 

XLT1I. 

TLTlll. 

SLIX. 

L. 

LI. 

LU. 

LUI. 

LIT. 

LT. 

394 

454 

514 

674 

054 

694 

754 

814 

874 

595 

455 

515 

575 

C35 

695 

755 

815 

875 

596 

456 

516 

576 

630 

696 

756 

816 

876 

597 

457 

617 

577 

657 

697 

757 

817 

877 

398 

458 

.518 

578 

658 

698 

758 

818 

878 

599 

459 

519 

579 

639 

699 

759 

819 

879 

400 

460 

520 

580 

640 

700 

760 

820 

880 

401 

461 

521 

581 

6U 

701 

761 

821 

881 

402 

462 

522 

582 

642 

702 

762 

82r 

882 

403 

465 

525 

583 

645. 

703 

765 

825 

885 

404 

464 

524 

584 

644 

704 

764 

824 

884 

405 

465 

525 

585 

615 

705 

765 

825 

885 

406 

466 

526 

580 

G46 

706 

766 

826 

886 

407 

467 

527 

587 

647 

707 

767 

827 

887 

408 

468 

528 

588 

648 

708 

768 

828 

888 

400 

469 

529 

689 

649 

709 

769 

829 

889 

410 

470 

530 

590 

650 

710 

770 

830 

890 

4ff 

471 

551 

691 

651 

711 

771 

851 

891 

412 

472 

552 

592 

652 

712 

772 

852 

892 

415 

475 

555 

593 

e53 

713 

775 

855 

895 

414 

474 

534 

594 

654 

714 

774 

834 

894 

415 

475 

635 

595 

655 

715 

775 

855 

895 

416 

476 

556 

596 

656 

710 

776 

856 

896 

417 

477 

537 

597 

657 

717 

777 

857 

,897 

418 

478 

538 

598 

658 

718 

778 

858 

898 

419 

479 

539 

599 

659 

719 

779 

839 

899 

420 

480 

540 

coo 

060 

•720 

780 

810 

900 

421 

481 

5H 

001 

661 

721 

781 

841 

901 

422 

482 

5i2 

602 

662 

722 

782 

842 

902 

423 

485 

545 

603 

663 

723 

785 

845 

905 
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SUITE  DE  LA  TABLE  DE  LA  CORRESPONDANCE 


▲NMÉfS  DU  CYCLE 

, 

CYCLES. 

ET  GARACriftES  cniNO» 



correspondants. 

tvi. 
904 

tvii. 

LVIII. 

LIX. 

LX. 

LXI. 

1  Kia-tse.  .  . 

964 

1024 

1084 

1144 

1204 

2  Y-lcheou..  . 

905 

965 

1025 

1085 

1145 

1205 

5  Plng-yn.  .  . 

906 

966 

1026 

1086 

1146 

1206 

4  Ting-mao.  . 

907 

967 

1027 

1087 

1147 

1207 

6  You-chin..  . 

908 

968 

1028 

1088 

1148 

1208 

6  Ki-se.  .  .  . 

909 

969 

1029 

1089 

1149 

1209 

7  Kcng-ou. .  . 

910 

970 

1030 

1090 

1150 

1210 

8  Sin-ouy.  .  • 

911 

971 

1031 

1091 

1151 

1211 

9  Gin-chiD. .  . 

912 

972 

1032 

1092 

1152 

1212 

10  Quey-yeou. . 

913 

973 

1033 

1093 

1153 

1213 

11  Kia-fu.  .  .  • 

914 

974 

1034 

1094 

1154 

1214 

13  Y-hay.  .  .  . 

915 

975 

1035 

1095 

1155 

1215 

13  Ping-Ue. .  . 

916 

976 

1036 

1096 

1156 

1216 

14  TiDg-tcheoa. 

917 

977 

1037 

1097 

1157 

1217 

15  Vou-yo.  .  . 

918 

978 

1038 

1098 

1158 

1218 

16  Ki-mao.  .  . 

919 

979 

1039 

1099 

1159 

1219 

17  Keng-chin.  . 

920 

980 

1040 

uod 

1160 

1220 

18  Sfn-se. .  .  . 

921 

981 

1041 

1101 

1161 

1221 

10  Gin-ou.  .  . 

922 

982 

1042 

1102 

1162 

1222 

20  Quey-you.  • 

923 

983 

1043 

1103 

1163 

1223 

21  Eia-chin..  • 

924 

984 

1044 

1104 

1164 

1224 

22  Y-yeou..  .  . 

925 

985 

1045 

1105 

1165 

1225 

23  Ping-su.  .  . 

926 

986 

1046 

1106 

1166 

1226 

24  TIng-hay. .  . 

927 

987 

1047 

1107 

1167 

1227 

25  You-Ue.  .  • 

928 

988 

1048 

1108 

1168 

1228 

26  Ki-tcheoQ.  • 

929 

989 

1049 

1109 

1169 

1229 

27  Keng-yn..  • 

930 

990 

1050 

1110 

1170 

1230 

28  Sin-mao. .  • 

931 

991 

1051 

1111 

1171 

1231 

29  Oin-chio. .  • 

932 

992 

1052 

1112 

1173 

1233 

80  9aej-ie,  •  • 

098 

993 

1053 

1118 

1178 

1333 
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LXII. 

LXIII. 

LXIT. 

1264 

1324 

1584 

1265  1325  1 

1585 

1266 

1326 

1586 

1267 

1327 

1587 

1268 

1528 

1588 

1269 

1529 

1589 

1270 

1530 

1590 

1271 

1331 

1591 

1272 

i332 

1592 

1275 

1335 

1595 

1274 

1354 

1594 

1275 

1335 

1595 

1270 

1336 

1396 

1277 

,1557 

1597 

1278  1338 

1598 

1279  1350 

1599 

1280 

1340 

1400 

1281 

1341 

1401 

1282 

15^12 

1402 

1283 

1543 

1403 

1281 

1544 

1404 

1285 

4545 

1405 

1286 

1546 

1406 

1287 

1347 

1407 

1288 

1548 

1408 

1289 

1349 

1409 

1290 

1350 

1410 

1291 

1351 

1411 

iS93 

1352 

1412 

1193 

1553 

1413 

CYCI.KS. 

UT. 

IXTI. 

LXTII. 

LXTIII. 

LXn. 

ux. 

1444 

1304 

1564 

1624 

1684 

1744 

1445 

1505 

1565 

1625 

1685 

1745 

1446 

1506 

1566 

1626 

1686 

1746 

1447 

1507 

1567 

1627 

1687 

1747 

1448 

1508 

1568 

1628 

1688 

1748 

1449 

1509 

1569 

1629 

1689 

1749 

1450 

1510 

1570 

1630 

1690 

1750 

1451 

1511 

1571 

1651 

1691 

1751 

1452 

1512 

1572 

1632 

1692 

1752 

1455 

1513 

1573 

1635 

16931, 

1753 

1454 

1514 

1574 

1654 

1694 

1734 

1455 

1515 

1575 

1635 

1695 

1755 

1456 

1516 

1576 

1636 

1696 

1756 

1457 

1517 

1577 

1637 

1097 

1757 

1458 

1518 

1578 

1638 

1698 

1758 

1459 

1519 

1579 

1C39 

1699 

1759 

1460 

1520 

1580 

1640 

1700 

1760 

1461 

1521 

1581 

1641 

1701 

1761 

1462 

1522 

1582 

1642 

1702 

1762 

1463 

1525 

1583 

1643 

1703 

1763 

1464 

1524 

1584 

1644 

1704 

1764 

1465 

1525 

1585 

1645 

1705 

1765 

1466 

1520 

1586 

1646 

1706 

1766 

1467 

1527 

1587 

1647 

1707 

1767 

1468 

1528 

1588 

1648 

1708 

1768 

1469 

1529 

1589 

1649 

1709 

1769 

1470 

1530 

1590 

1650 

1710 

1770 

1471 

1531 

1591 

165! 

1711 

1771 

1472 

1552 

1592 

1652 

1712 

1772 

1475 

1533 

1593 

1553 

17}3 

1773 
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1  ANNÉES  DO  CYCLE 

CYCLES. 

ET  CARACTBftU  CHINOIS 

correspoDdantfl. 

un. 

LTII. 

LTIII. 

I.IX. 

LS. 

IXI. 

SI  Kift-oa. .  *  . 

934 

994 

1054 

1114 

1174 

1234 

52  Y-oucy.  .  . 

955 

995 

1055 

1115 

1175 

1235 

33  Ping-chin.  • 

956 

996 

1056 

1116 

1176 

1236 

34  Tfng-yeou.  . 

937 

997 

1057 

1117 

1177 

1237 

35  VOU-SD.  .  .  . 

938 

998 

1058 

1118 

1178 

1238 

SGKI-hay..  .  . 

939 

999 

1059 

1119 

1179 

1239 

37  Keng-Ue. .  . 

940 

1000 

1060 

1120 

1180 

1240 

38  Sin-tcheoa. . 

941 

1001 

1061 

1121 

1181 

1241 

59  Gin-yn.  .  . 

942 

1002 

1062 

1122 

1182 

1242 

40  Quey-mao.  . 

94? 

1003 

1063 

1123 

1185 

1243 

41  Kla-chin..  . 

944 

1004 

1064 

1124 

1184 

1344 

42  Y-w 

945 

1005 

1065 

1125 

1185 

1245 

43  PIng-ou.  .  . 

946 

1006 

1066 

1126 

1186 

1246 

44  TÎDg-ouy..  . 

947 

1007 

1067 

1127 

1187 

1247 

45  Yoa-chiD.  . 

948 

1008 

1068 

1128 

1188 

1248 

46  Ki-yeou.  .  . 

949 

1009 

1069 

1129 

1189 

1249 

47  Keng-sa.  .  . 

950 

1010 

1070 

1150 

1190 

1250 

48  SIn-hay,  .  . 

951 

1011 

1071 

1131 

1191 

1251 

49  Gin-Ue.  .  . 

952 

1012 

1072 

1132 

1192 

1252 

50  Quey-lcheou. 

953 

1013 

1075 

1133 

1193 

1253 

51  Kia-yn.  • .  . 

954 

1014 

1074 

1134 

1194 

1254 

62  Y-mao..  .  . 

955 

1015 

1075 

1135 

1195 

1255 

53  Ping-chin.  . 

956 

1016 

1076 

1136 

1196 

1256 

54  TiDg-se.  .  . 

957 

1017 

1077 

1137 

1197 

1257 

55  You-ou.  .  . 

958 

1018 

1078 

1138 

1198 

1258 

56  Ki-oucy.  .  . 

959 

1019 

1079 

1139 

1199 

1259 

57  Keng-chin.  . 

960 

1020 

1080 

1140 

1200 

1260 

58  Sin-ycoa..  . 

961 

1021 

1081 

1141 

1201 

1261 

59  Gin-su. .  .  . 

962 

1022 

1082 

1142 

1202 

1262 

60  Quey-bay.  . 

963 

1023 

1085 

1143 

1203 

1263 
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CTCXCS. 

LXX. 

LXIU 

Lxni. 

UIT. 

UT. 

LXTI. 

UTIL 

UTIII. 

UIX. 

1294 

1354 

1414 

1474 

1554 

1594 

1664 

1714 

1774 

1295 

1355 

1415 

1475 

1555 

1595 

1656 

1716 

1776 

i^296 

1356 

1416 

1476 

1556 

1590 

1656 

1716 

1776 

1297 

1557 

1417 

1477 

1657 

1697 

1657 

1717 

1777 

1298 

1558 

1418 

1478 

1558 

1598 

1658 

1718 

1778 

1299 

4359 

1419 

1479 

1539 

1599 

1659 

1719 

1779 

1300 

1360 

1420 

1480 

1540 

1600 

1660 

1720 

1780 

1501 

1361 

1421 

1481 

1541 

1601 

1661 

1721 

1781 

ir»02 

1302 

1422 

1482 

1542 

1602 

1662 

1722 

1782 

1503 

1363 

1423 

1485 

1545 

1605 

1663 

1723 

1785 

1304 

1364 

1424 

1484 

1544 

1604 

1664 

1724 

1784 

1303 

1365 

1425 

1485 

1515 

1006 

1665 

1725 

1785 

1306 

1366 

1426 

1486 

1546 

1606 

1666 

1726 

1786 

1507 

1367 

1427 

1487 

1547 

1607 

1607 

1727 

1787 

1308 

1568 

1428 

1488 

1548 

1608 

1668 

1728 

1788 

1309 

1369 

1429 

1489 

1519 

1609 

1669 

1729 

1789 

1510  1  1370 

1450 

1490 

1550 

1610 

1670 

1750 

1790 

iSfi 

1371 

1451 

1491 

1551 

1611 

1671 

1751 

1791 

1512 

1372 

1432 

1492 

1552 

1612 

1672 

1732 

1792 

1315 

1373 

1455 

1493 

1555 

1615 

1675 

1755 

1795 

1514 

1574 

1454 

1494 

1554 

1614 

1674 

1754 

1794 

1515 

1375 

1455 

1495 

1555 

1615 

1675 

1755 

1795 

1316 

1376 

1456 

1496 

1556 

1616 

1676 

1756 

1796 

1317 

1377 

1457 

1497 

1557 

1617 

1677 

1757 

1797 

1318 

1578 

1458 

1498 

1558 

1618 

1678 

1758 

1798 

1519 

1579 

1459 

1499 

1559 

1619 

1679 

1739 

1799 

1320 

1580 

1440 

1500 

1560 

1620 

1680 

1740 

1800 

1321 

1581 

1441 

1501 

1561 

1621 

1681 

1741 

.1801 

1322 

1582 

1442 

1502 

1502 

1622 

1682 

1742 

1802 

1325 

1585 

1445 

1505 

1565 

1625 

1683 

1745 

1805 

Pour  compliler  les  notions  assenlielles  que  nous  avons  i 
donner  sar  la  chronologie  chinoise,  nous  dressons  ici  la  table  de 
la  correspondance  des  années  chinoises  à  celles  des  années 
avant  Jésus-Christ.  Elle  est  faite  poor  quarante  cycles,  c'est-à- 
dire  depuis  l'an  2397  avant  notre  ère  jusqu'à  l'an  5  de  Jésus^ 
Christ  inclusivement. 

La  première  colonne  gauche  contient  les  soixante  années  du 
cycle  chinois ,  et  à  côté  de  chaque  année  se  trouve  le  Ctiractère 
qui  le  désigne. 

Les  chiffres  romains  qui  sont  en  tôte  de  la  table  indiquent 
l'ordre  numériaue  de  chaque  cycle ,  etc.  Dans  la  colonne  au- 
dessous  de  ce  chiffre  se  trouvent  les  années  avant  Jcsus-(]hrist 
qui  concourent  avec  chaque  année  du  cycle  chinois  qu'on  voit 
dans  la  première  colonne  à  gauche. 

On  observera  que  le  même  caractère  chinois  revenant  de 
soixante  ans  en  soixante  ans,  les  années  ayant  notre  ère  vulgaire 
correspondantes,  qui  se  trouvent  dans  les  colonnes  perpendicu- 
laires, augmentent  de  soixante  ans  sur  chaque  ligne  horizontale 
de  la  colonne  précédente.  Ainsi,  par  exemple,  l'année  2397  avant 
Jésus-Christ  est  la  première  année  du  premier  cycle,  et  Tan  2337 
est  la  première  du  cycle  suivant  :  il  en  est  de  même  de  toutes 
les  autres  colonnes  qui  suivent  du  haut  en  bas  l'ordre  numérique. 

Nous  avons  tiré  ces  tables  de  i'^lrl  de  vérifier  tes  dates.  Il 
nous  eût  été  impossible  de  choisir  un  meilleur  guide. 
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TABLE  DE  LA  CORRESPONDANCE  DES  ANNÉES 


Â.  DD  CYCLE 

iST  CkK,  aUROU 
corrcipondanU. 


iKiar-tie... 
2Y-tcbeou., 
5Piog-yn.; 
4Tiiig-nao. 
5You-«biii. 


7  Keng^ou. 

3Stii-oo7. 

9Gin-ehio. 

lOQuej-yeou 

ilKia-^Q.... 
i2Y.h»7.... 

l3Pioer-tM.. 

|4Tiiis-tclMoi 
ISVoii-yn... 

16Kl-inao... 
1 7  lUng^hiD. 
18Sin-M..., 
i9Gin-on.., 
20Qu«y-oay 

2iK{a*ofain.. 
22Y-yeou..* 
23P>n94u.. 
24Tlng-hay. 
25Vou-tse. . 

26Ki-teh«ou. 
27KeDg-yn.. 
28SiQ-mao.. 
29  Gin-chiii., 
50Quey-M... 


CYCLES. 


JUIlfiu  1.T1.RT  J&US-CBKIST. 


2397 
2596 
2395 
2394 
2393 

2392 
2391 
2390 
2389 
2388 

23B7 
2586 
2385 
2584 
2583 

2382 
2381 
2380 
2379 
2378 

2377 
2376 
2375 
2374 
2373 

2372 
2371 
2370 
2569 

2368 


23S7 
2336 
2355 
2334 
2333 

2352 
2531 
2330 
2329 
2328 

2327 
2526 
2525 
2324 
2525 

2322 
2321 
2520 
2319 
2318 

2317 
2316 
2315 
2314 
2315 

2312 
2511 

2310 
2309 

2oOS 


2277 
2276 
2275 
2274 
2273 

2272 
2271 
2270 
2269 
2268 

2267 
2266 
2265 
2264 


2262 
2261 
2260 
2259 
2258 

2257 
2256 
2255 
2254 
2253 

2252 
2251 
2250 
2249 
22iS 


2217 
2216 
2215 
2214 
2213 

2212 
2211 
2210 
2209 
2208 

2207 
2206 
2205 
2204 
2205 

2202 
2201 
2200 
2199 
2198 

2197 
2196 
2195 
2194 
2193 

2192 
2191 
2190 
2189 

^2183 


2157 
2156 
2155 
2154 
2153 

2152 
2151 
2150 
2149 
2148 

2147 
2146 
2145 
2144 
2145 

2142 
2141 
2140 
2159 
2138 

2137 
2136 
2135 
2154 
2133 

2132 
2131 
2130 
2120 

2123 


2097 
2096 
2095 
2094 
2093 

2092 
2091 
2090 
2089 
2088 

2087 
2086 


2084 
2085 


2081 
2080 
2079 
2078 

2077 
2076 
2075 
2074 
2073 

2072 
2071 
2070 
2060 

2068 


2037 
2036 
2035 
2034 
2033 

2032 
2031 
2030 

2029 
2028 

2027 


2020  i066 


2025 
2024 
2025 

2022 
2021 
2020 
2019 
2018 

2017 
2016 
2015 
2014 
2015 

2012 
2011 
2010 
2009 
2008 


1977 
1976 
1975 
1974 
1973 

1072 
1971 
1970 
1969 
1968 

19C7 


1965 
1964 
1965 

1962 
1961 
1960 
1959 
1958 

1957 
1956 
1955 
1954 
1955 

1952 
1951 
1950 
1949 
104S 


1917 
1916 
1915 
1914 
1913 

1912 
1911 
1910 
1909 
1908 

1907 
1906 
1905 
1904 
1905 

1902 
1901 
1900 
1899 
1898 

1897 
1896 
1895 
1894 
1893 

1892 
1891 
1890 
1889 
1883 


CHINOISES  A  CELLES  AVANT  JÉSU3-CHMST. 


CYCLES. 


▲HUÉES  ▲▼▲NT  j£sD»-CBUST« 


1857 
1856 
1855 
1854 
1855 

1852 
1851 
1850 
1849 
1848 

1847 
1846 
1845 
1844 


1797 
1796 
1795 
1794 
1793 

1792 
1791 
1790 
1789 
1788 

1787 
1786 
1785 
1784 


1757 
1736 
1755 
1754 
1733 

1732 
1731 
1730 
1729 
1728 

1727 
1726 
1725 
1724 


1845  1783  1725 


1842 
1841 
1840 
1839 
1838 

1837 
18S6 
1855 
1854 
1855 

1832 
1851 
1850 


1829 
1828 


1782 
1781 
1780 
1779 
1778 

1777 
1776 
1776 
1774 


1772 
1771 
1770 
1769 

1768 


1722 

1721 
1720 
1719 
1718 

1717 
1716 
1715 
1714 


1775  1713 


1712 
1711 
1710 
1709 
1708 


1677 
1676 
1675 
1674 
1675 

1672 
1671 
1670 
1669 
1668 

1667 
1666 
1665 
1664 
1605 

1662 
1661 
1660 
1659 
1658 

1657 
1656 
1655 
1654 
1653 

1652 
1651 
1650 
1649 
1648 


1017 
1616 
1615 
1614 
1613 

1612 
1611 
1610 
1609 
1608 

1607 
1606 
1605 
1604 
1603 

1602 
1601 
1600 
1599 
1598 

1597 
1596 
1595 
1594 
1593 

1592 
1591 
1590 
1589 

1588 


1557 
155G 
1555 
1554 
1553 

1552 
1551 

1550 
1549 
1548 

1647 
1546 
1545 
1544 
1543 

1542 
1541 
1540 
1539 
1538 

1537 
1536 
1535 
1534 
1553 

1532 
1531 
1530 
1529 

1528 


1497 
1496 
1495 
1494 
1495 

1492 
1491 
1490 
1489 
1488 

1487 
1486 
1485 
1484 
1485 

1482 
1481 
1480 
1479 
1478 

1477 
1476 
1475 
1474 
1475 

1472 
1471 
1470 
1469 
1468 


1437 
1450 
1455 
1454 
1453 

1452 
1431 
1430 
1429 
1428 

1427 
1426 
1425 
1424 
1425 

1422 
1421 
1420 
1419 
1418 

1417 
1416 
1415 
1414 
1415 

1412 
1411 
1410 
1409 
1408 


1577 
1576 
1575 
1574 
1573 

1572 
1571 
1570 

1 
1568 

1567 
1566 
1565 
1564 
1363 

1563 
1561 
1560 
1559 
1558 

1557 
1556 
1555 
1554 
1555 

1552 
1551 
1550 
1549 
1548 


1517 
1516 
1515 
1514 
1515 

1512 
1311 
1510 
1509 
1508 

1307 
1506 
1505 
1304 
1505 

1502 
1301 
1500 
1299 
1298 

1297 
1296 
1295 
1294 
1295 

1292 
1291 

1290 


1288 


1257 
1256 
1255 
1254 
1255 

1259 
1251 
1250 
1249 
1248 

1247 
1246 
1245 
1244 
1245 

1242 
1241 
1240 
1259 
1258 

1237 

1236 
1255 
1254 
1253 

1252 
1251 
1250 
1229 
1228 
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A.DUCYCLlf 

CYCLES.                                           1 

■r  CAt.  CSIROZB 

r- 

COrT..pODd..».. 

I. 

11. 

III.           IV. 

▼.       ti. 

Vil. 

VIU. 

n. 

1111 

À^UvisS  AVAIfT  jisUS-CH&IST. 

3lKi»^a.... 

2367 

2307 

2247 

2187 

2127 

2067 

2007 

1947 

1887 

32Y-ouey... 

2366 

2306 

2246 

2186 

2126 

2066 

2006 

1946 

1886 

53PiD9-chiii. 

2365 

2505 

2245 

2185 

2125 

2065 

2005 

1945 

1885 

34TiDg^7eoa. 

2364 

2304 

2244 

2184 

2124 

2064 

2004 

1944 

1884 

35Voa-aa. . . 

2365 

2303 

2245 

2183 

2123 

2063 

2003 

1943 

1883 

36Ki-bay... 

2362 

2302 

2242 

2182 

2122 

2062 

2002 

1942 

1882 

37Keng.tM.. 

2361 

2301 

2241 

2181 

2121 

2061 

2001 

1941 

1881 

38Sin.tcheou 

2360 

2300 

2240 

2180 

2120 

2060 

2000 

1940 

1880 

39Gin-yD... 

2359 

2299 

2239 

2179 

2119 

2059 

1999 

1939 

1879 

:40Qa«y*iiuto. 

2358 

2298 

2258 

2178 

2118 

2058 

1998 

1938 

1878 

'41Klft-chin.. 

2357 

2297 

2237 

2177 

2117 

2057 

1997 

1937 

1877 

J42Y-W. 

2356 

2296 

2236 

2176 

2116 

2056 

1996 

1936 

1876 

;43Piog-ou.. 

2355 

2295 

2255 

2175 

2115 

2055 

1995 

1935 

1875 

!44Ttng-ouy. 

2354 

2294 

2234 

2174 

2114 

2054 

1994 

1934 

1874 

45Vou-chiii. 

2353 

2293 

2233 

2173 

2113 

2053 

1993 

1933 

1873 

4GKi-yeou.. 

2352 

2292 

2232 

2172 

2112 

2052 

1992 

1932 

1872 

'47K«ng-«u.. 

23ôt 

2291 

2231 

2171 

2tll 

2051 

1991 

1931 

1871 

48Sin-hay... 

2350 

2290 

2230 

2170 

2110 

2050 

1990 

1930 

1870 

'49<SiQ-tae... 

2349 

2239 

2229 

2169 

2109 

2049 

1989 

1929 

1869 

50Q»«7-tA«>B 

2348 

2288 

2228 

2168 

2108 

2048 

1988 

1928 

1868 

'siKia-yn... 

2347 

2287 

2227 

2167 

2107 

2047 

1987 

1927 

1867 

62Y-inao.... 

2346 

2286 

2226 

2166 

2106 

2046 

1986 

1926 

1866 

'53Piag-chio. 

2345 

2285 

2225 

2165 

2105 

2045 

1985 

1925 

1865 

54Tlng:-8e... 

2544 

2284 

2224 

2164 

2104 

2044 

1984 

1924 

1864 

55VOU-OIL.. 

2343 

2283 

2223 

2163 

2103 

2043 

1983 

1923 

1865 

56Ki*ouey... 

2342 

2282 

2222 

2162 

2102 

2042 

1982 

1922 

1862 

57  Keng-chin. 

2341 

2281 

2221 

2161 

210] 

2041 

1981 

1921 

1861 

58Siu-yeou.. 

2340 

2280 

2220 

2160 

2100 

2040 

1980 

1920 

1860 

59Gin-«u.  .. 

2339 

2279 

2219 

2159 

2099 

2039 

1979 

1919 

1850 

60Quey-h«y. 

2338 

2278 

2218 

2158 

2098 

2038 

1978 

1918 

1858 

— 
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CYCLES, 

^ 

»f.  1  »"•   ""• 

XIV. 

XX, 

nr 

XTII. 
BIST. 

XTIIt. 

X».    XX. 

1   „.. 

lES  ÂYl 

ivr  jxsus-CB 

1827 

'l767 

1707 

1647 

1587 

1527 

1467 

1407 

1347 

1287 

f 
1227, 

1826 

17G6 

1706 

1640 

1586 

1526 

1466 

1406 

1346 

1286 

1226 

1825 

1705 

1705 

1645 

1585 

1525 

1465 

1405 

1345 

1285 

1225 

1824 

1704 

17ai 

1644 

158 'j 

1524 

1464 

1404 

1344 

1284 

1224 

1823 

1763 

1703 

1043 

1583 

1523 

1463 

1403 

1313 

1283 

1223 

1822 

1762 

1702 

1642 

1582 

1522 

1462 

1402 

1542 

1282 

1222 

1821 

176! 

1701 

1641 

1581 

1521 

1461 

1401 

1341 

1281 

1221 

1820 

1760 

1700 

1640 

1580 

1520 

1460 

1400 

1340 

1280 

1220 

1819 

1759 

1699 

1639 

1579 

1519 

1459 

1399 

1539 

1279 

1219 

1818 

1758 

1698 

1638 

1578 

1518 

1458 

1398 

1358 

1278 

1218 

1 

1817 

1757 

1697 

1637 

1577 

1517 

1457 

1397 

1337 

1277 

1 
1217. 

1816 

1756 

1696 

1636 

1576 

1516 

1456 

1396 

1336 

1276 

1216 

1815 

1765 

1695 

1635 

1575 

1515 

1455 

1395 

1335 

1275 

1215 

1814 

1754 

1694 

1634 

1574 

1514 

1454 

1394 

1334 

1274 

1214' 

iSlS  1755 

1693 

1633 

1573 

1513 

1453 

1393 

1333 

1273 

1213 
1212 

1812  1752  1692 

1632 

1572 

1512 

1452 

1392 

1332 

1272 

1811/1751  i69i 

1631 

1571 

1511 

1451 

1391 

1331 

1271 

1211 

1810 

1750 

1690 

1630 

1570 

1510 

1450 

1390 

1330 

1270 

1210 

1809 

1749 

1689 

1629 

1569 

1509 

1449 

1389 

1329 

1269 

1209! 

1808 

1748 

1688 

1628 

1568 

1508 

1448 

1388 

1328 

1268 

1 
1208 

1207, 

1807 

1747 

1687 

1627 

1567 

1507 

1447 

1387 

1327 

1267 

1806 

1746 

1686 

1626 

1566 

1506 

1446 

1386 

1326 

1266 

1206, 

1805 

1745 

1685 

1625 

1565 

1505 

1445 

1385 

1325 

1265 

1205 

1804 

1744 

1684 

1624 

1564 

1504 

1444 

1384 

1524 

1264 

1204 

1803 

1743 

1683 

1623 

1563 

1503 

1443 

1383 

1523 

1263 

1203 

1809 

1742 

1682 

1622 

1562 

1502 

1442 

1382 

1322 

1262 

1202, 

1801 

1741 

1681 

1621 

1561 

1501 

1441 

1381 

1321 

1261 

1201 

1800 

1740 

!680 

1620 

1560 

1500 

1440 

1380 

1320 

1260 

1200. 

1799 

1739 

1679 

1619 

1559 

1499 

1439 

1379 

1319 

1259 

1199 

1798 

1738  1678 

1618 

1558 

1498 

1458 

1378 

1518 

1258 

1198 

"^"^^ 

"^^T 

^^^^ 

^^^Sm 

mm^Sm 

Sa^EBf 

^^''^^ 

—  TO  — 
SUITE  DE  LA  TABLE  DE  LA  COMIESPONDANCE 


ANNÉES  DO.GTCLE 
BT  CARA<rr.  CH»OB 

correspondanU. 


I  Kia*tse..  .  . 

3  Y-tcheoa. .  . 
3Piog-yn.  .  . 

4  TiDg-mao. . . 

5  Yott-chÎD. . . 

6Ki-se.  .  .  . 
7  Keog-ou. .  . 
SSin-ouy.  .  , 
9GiD-chiD..  . 
iOQuey-ycou., 

ii  Kia-8a.  .  •  . 
i2Y-hay.  .  .  . 
iSPing-tse.  .  . 
14  TiDg-tcheou. 
l6Vou-yn.  .  . 

i6KI-mao.    .  . 

17  Keng-chin. . 

18  Sin-se. .  .  . 
19Gio-oa.  .  . 
20  Quey-ouy. . . 

SI  Kia-chfn. .  . 

22Y-yeott..  .  . 

23Ping-8U.  .  . 

24TiDg-hay..  . 

25Voa-Ue.  .  . 

26IU-icheou.  . 

27  Keng-yn.  •  . 

28  Sin-mao. .  . 
29Gin-chia..  . 
L^OQaey-se.  •  . 


CYCLES. 


▲HRiu  1.Y1.BT  jisVS-CBUfT. 


1107 
1196 
1195 
1194 
1195 

1192 
1191 
1190 
1189 
1188 

1187 
1180 
1185 
1184 
1185 

1182 
1181 
1180 
1179 
1178 

1177 
1176 
1175 
1174 
117S 

1172 
1171 

1170 
116U 
11G8 


1137 

1077 

1017 

957 

897 

837 

1136 

1076 

1016 

956 

890 

836 

1155 

1075 

1015 

956 

895 

835 

1154 

1074 

1014 

954 

894 

854 

1153 

1073 

1013 

953 

893 

855 

1132 

1072 

1012 

952 

892 

832 

1151 

1071 

1011 

951 

891 

851 

1150 

1070 

1010 

950 

890 

850 

1129 

1069 

1009 

949 

889 

829 

1128 

1068 

1008 

948 

888 

828 

1127 

1067 

1007 

947 

887 

827 

1126 

1066 

1006 

946 

886 

826 

1125 

1065 

1005 

945 

885 

825 

1124 

1064 

1004 

944 

884 

824 

1125 

1063 

1003 

943 

885 

825 

1122 

1062 

1002 

942 

882 

822 

1121 

1061 

1001 

041 

881 

821 

1120 

1060 

1000 

940 

880 

820 

1119 

1059 

999 

939 

879 

819 

1118 

1058 

998 

938 

878 

818 

1117 

1057 

997 

957 

877 

817 

1116 

1056 

996 

956 

876 

816 

1115 

1055 

995 

955 

875 

815 

1114 

1054 

994 

954 

874 

814 

1115 

1055 

993 

955 

875 

815 

1112 

1052 

992 

952 

872 

812 

1111 

1051 

991 

951 

871 

811 

1110 

1050 

990 

950 

870 

810 

1109 

1019 

989 

92Î) 

afin 

800 

1108 

1018 

088 

928 

b63 

803 

—  71  — 
DES  ANNÉES  CHINOISES  A  CELLES  AVANT  i.-C. 


CYCLES, 
xvn.  I  xn.    nxi.  Izxxn.lxxmilxmt.   xxxT.|xxxTT.fxxzTTi|xxxTiii  xxxu.lxi.. 


AimÉU  ▲TAKT  jisUS-CBlIST. 


717 
716 
715 
714 
713 

712 
711 

710 
709 
708 

707 
706 
705 


657 
656 
655 
654 
653 

652 
651 
650 
649 
648 

617  587 

6461586 

,64515851525 
5841521 
583  523 


597 
596 
595 
594 
593 

592 
591 
590 
589 
588 


537 
536 
555 
534 
533 

532 
531 
530 
529 
528 

527 
526 


704  644 
703  6io 


702 
701 
700 


697 
696 
695 
694 
695 

692 
691 
690 


612 
611 
640 
639 
638 

637 
636 
635 
634 
633 

632 
651 
630 
629 


582 
581 
580 
579 
578 

577 
576 
575 
574 
573 

572 
571 
570 
569 
568 


477 
476 
475 
474 
473 

472 
471 
470 
469 
468 

467 
466 
465 
464 


522 
521 
520 
519 
518 

517 
516 
515 
514 


417 
416 
415 
414 
413 

412 
411 

410 
409 
408 

407 
406 
405 
404 


463  403 


462 
461 
460 
459 
458 

457 
456 
455 
454 


513  453 


512 
511 
510 
509 
508 


452 
451 
450 
419 
448 


402 
401 
400 
590 
398 

397 
596 
395 
394 
393 

392 
391 
390 
389 
388 


357 
350 
355 
354 
353 

552 
%5\ 
350 
349 
348 

347 
546 
345 
344 
345 

342 
3il 
340 
339 
333 

337 
336 
335 
334 
333 

332 

331 

330. 

329 

328 


297 
200 
21)5 
294 
293 

292 
291 
290 
289 
288 
287 
286 
285 
284 
283 

282 
281 
280 
279 
278 
277 
276 
275 
274 
273 

272 
271 
270 


968 


237 
236 
235 
231 
233 

232 

231 
230 
229 
228 

227 
226 
225 
224 
223 

222 
221 
220 
219 
218 

217 
216 
215 
214 
213 

212 
211 

210 
209 
908 


177 
170 
175 
174 
175 

172 
171 

170 
169 
168 

167 
166 
165 
164 
165 

162 
101 
160 
159 
158 

157 
156 
155 
154 
153 

152 
151 
150 
149 
148 


117 
110 
115 
114 
113 

112 
111 

110 
109 
108 

107 
106 
105 
101 


103  43 


I 


102 

101 

100 

P9 

98 

97 
96 
95 
94 
93 

92 
91 
90 
89 
88 


42 

41 
40 
39 
33 

57 
36 
35 
34 
33 

32 
31 
30 
29 
28 


—  -^a  - 


ÀNKÉES  DU  CYCLE 
ET  CARACT.  CHINOIS 

correspondants. 


31  Kia-ou. .  .  . 

SîY-ouey..  •  . 

33Ping-chin.  . 

34Ting<yeou.  . 

35you-su..  •  . 

S6Ki-bay. .  .  . 
37  Kcng-se.  .  . 
38Sin-tcheou.. 
59  Gin-yn.  .  . 
40Quey-mao.  . 

41  Kia-chin.  .  . 

42Y-se 

43Ping-ou.  .  . 
44  Ting-ouy. .  . 
45You-chin..  . 

46Kl-ycou.  .  . 
47  Keng-su.  .  . 
48Ping-chin.  . 
49Gin-tse.    .  . 

50  Qucy-tcheou. 

51  Kia-yn.  •  .  . 
52Y-mao..  .  . 
53  Ping-chiQ. . . 
54Ting-se.  .  . 
65V0U-0U.   .  . 

56Ki-ouey.  .  . 
57  Kcng-chiD.  . 
58Sin'yeou..  . 
50  Gin-su..  .  . 
60Qucy-hay.   • 


11C7 
IIGG 
H65 
1161 
1163 

1162 
1161 
1160 
1159 
1158 

1157 
1156 
1155 
115i 
1153 

1152 
1151 
1150 
1149 
1148 

iiil 
1146 
1145 
1144 
1143 

1142 
1141 
1140 
1139 
1138 


aCLES. 


XXIII.  I   XXIT.        XXV. 


XXVII.  xxTiir. 


AKREES  AVANT  JESU$*C1IMST. 


1107 

1047 

987 

927 

867 

807 

1106 

1046 

986 

926 

866 

806 

1103 

1045 

985 

925 

8C5 

805 

llOi 

1044 

984 

924 

864 

804 

1103 

1043 

983 

923 

863 

803 

1102 

1042 

982 

922 

862 

802 

1101 

1041 

981 

921 

861 

801 

1100 

1040 

980 

920 

860 

800 

1099 

1059 

979 

919 

859 

799 

1098 

1038 

978 

918 

858 

798 

1097 

1037 

977 

917 

857 

797 

1096 

1036 

976 

916 

856 

796 

1095 

1035 

975 

915 

855 

795 

1094 

1054 

974 

914 

854 

794 

1093 

1033 

973 

915 

853 

793 

1092 

1032 

972 

912 

852 

792 

1091 

1031 

971 

911 

851 

791 

1090 

1030 

970 

910 

850 

790 

1089 

1029 

969 

909 

849 

789 

1088 

1028 

968 

908 

848 

788 

1087 

1027 

967 

907 

847 

787 

1086 

1026 

966 

906 

846 

786 

1085 

1025 

965 

905 

845 

785 

1084 

1024 

964 

904 

844 

784 

1083 

1023 

963 

903 

843 

783 

1082 

1022 

962 

902 

842 

782 

1081 

1021 

961 

901 

841 

781 

1080 

1020 

960 

900 

840 

780 

1079 

1019 

959 

899 

839 

779 

1078 

1018 

958 

898 

838 

778 

*  Première  aonée  de  Tère  nilgaire. 
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CYCLES. 

xxn,  \  XXX. 

XXXI. 

XXXII. 

XXXIII 

XIXIT. 
▼AHT 

xxx?. 

XXXVf. 
CHRIST 

IXXVII 

XXXTIH 

xxxn,  XL. 

1 

▲Hl 

687 
686 

637 

567 

507 

447 

587 

327 

267 

207 

147 

87 

27 

626 

566 

506 

446 

386 

326 

266 

206 

146 

86 

26 

685 

625 

565 

505 

445 

385 

325 

265 

205 

145 

85 

25 

684 

624 

564 

504 

444 

384 

324 

264 

204 

144 

84 

24 

683 

623 

665 

503 

443 

383 

323 

263 

203 

143 

83 

23 

68^ 

622 

562 

502 

442 

382 

322 

262 

202 

142 

82 

22 

681 

621 

561 

501 

441 

581 

321 

261 

201 

141 

81 

21 

680 

620 

560 

500 

440 

380 

320 

260 

200 

140 

80 

20 

679 

619 

559 

499 

439 

379 

319 

259 

199 

139 

79 

19 

678 

618 

558 

498 

438 

378 

318 

258 

198 

138 

78 

18 

677 

617 

657 

497 

437 

377 

317 

257 

197 

137 

77 

17 

676 

616 

556 

496 

436 

876 

516 

256 

196 

156 

76 

16 

675 

615 

555 

495 

435 

376 

315 

255 

195 

135 

75 

15 

674 

614 

554 

494 

434 

374 

514 

254 

194 

134 

74 

14 

673 

613 

553 

493 

433 

373 

313 

253 

193 

133 

73 

13 

67311612 

552 

492 

432 

372 

312 

252 

192 

152 

72 

12 

671  |611  l531 

491 

431 

371 

311 

251 

191 

131 

71 

11 

670 

610  1550 

490 

430 

370 

310 

250 

190 

130 

70 

10 

eeo 

eo9 

549 

489 

429 

369 

309 

249 

189 

129 

69 

9 

668 

608 

518 

488 

428 

368 

308 

248 

188 

128 

68 

8 

667 

607 

547 

487 

427 

367 

507 

247 

187 

127 

67 

7 

666 

606 

546 

486 

426 

366 

506 

246 

186 

126 

66 
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TEMPS  ANTÉ-HISTORIQUfiS 

C'est  des  plaiues  de  Seonaar  que  parlirent,  après  la  confu* 
sion  des  langues,  les  enfants  de  Sera,  qui  allèrent  chercher  un 
établissement  aux  extrémités  de  TOrient.  Cest  à  eux  qu'il  taut 
rapporter  Forigine  des  Chinois.  Ceux  «ci  font  remonter  leur  an- 
tiquité historique,  c'est-à-dire  la  première  année  de  leur  premier 
cycle,  2597  ans  avant  notre  ère.  Beaucoup  de  leurs  historiens 
placent  avant  celle  époque  plusieurs  règnes  ou  plusieurs  pé- 
riodes de  temps,  commençant  à  un  premier  homme  qu'ils 
nomment  Pan-kou,  surnommé  aussi  Jloen-lun  (chaos  pri- 
mordial). L'époque  de  ce  premier  homme  et  de  ce  premier 
empereur  chinois  est  si  reculée,  selon  eux,  qu'ils  placent  entre 
lui  et  la  mort  de  Confucius,  arrivée  475  ans  avant  notre  ère,  de 
deux  jusqu'à  qualre-vingt-seize  millions  d'années.  Ilsdisentde 
ce  premier  homnie  ce  que  les  Indiens  disent  de  Manou,  qu'il 
possédait  une  puissance  tellement  grande  sur  la  nature, 
qu'elle  allait  jusqu'à  uneaction  créatrice.  C'est  pour  cela  qu'il  fut 
Appelé  Yuchi,  a  l'ordonnateur  du  monde,  d  Une  tradition  rap- 
porte qu'il  sépara  le  ciel  de  la  terre.  Cependant  une  autre  dit 
seulement  qu'aussitôt  que  le  ciel  et  la  terre  furent  sépares 
Pan-kou  apparut  au  milieu  d'eux.  Après  lui,  commenccrcnt 
trois  grands  règnes  dans  l'ordre  suivant:  le  règne  du  ciel,  le 
règne  de  la  terre  et  ensuite,  le  règne  de  l'homme,  ou,  comme 
s'exprime  le  Chinois,  la  souveraineté  du  ciel,  la  souveraineté  de 
la  terre, et  la  souveraineté  de  Vhomme{lhienhoang,  Ihihoang, 
jinhoang).  Un  écrivain  chinois  explique  tout  par  une  grande 
période  de  cent  vingt- neuf  mille  six  cents  ans,  composée  de 
douze  parties  appelées  eonjonclions^  chacune  de  dix  mille  huit 
cents  années,  lesquelles  comprennent  aussi  la  destruction  des 
choses.  Dans  la  première  eut  lieu  la  formation  actuelle  du  ciel» 
qui  se  Ûi  successivement  par  le  mouvement  que  le  grand  faite 
ou  l'être  primordial  imprima  à  la  matière,  auparavant  dans  un 
parfait  repos.  Dans  la  seconde  conjonction,  la  terre  est  produite 
comme  le  ciel  dans  la  première.  Dans  la  troisième,  l'homme  naît 
avec  les  autres  êtres  delà  nature^  y  compris  les  plantes,  et  de  la 
même  manière.  Ce  système  sort  de  rhistoire  et  de  l'antiquité  chi- 
noises que  nous  cherchons  à  connaître;  mais  il  y  rentre  cepen- 
dant sous  le  point  de  vue  de  la  conception  i;K)pulaire  de  l'ori- 
gine et  de  la  durée  des  choses,  qui  est  si  intimement  liée  aux 
origines  chinoises  traditionnelles. 

ijcB  traditions  qui  placent  les  trois  grandes  souverainetés,  les 
trois  grands  règnes  ci^dessus  nomméSi  les  trois  ^hoang»  lei  troU 
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auguête,  en  (été  de  rbîstoire  chinoise,  donnent  aux  êtres  reyé^ 
tus  de  ces  pouvoirs»  des  formes  différentes  de  rbamanité  actuelle. 
Les  premiers  avaient  le  corps  de  serpent;  les  seconds»  le  visage 
de  fille,  la  iéte  de  dragon,  le  eorpt  de  serpent  et  les  pieds  de 
cheval;  les  troisièmes  avaient  le  visage  d'homme  et  le  corps  de 
dragon  on  serpent.  Viennent  ensuite  dix  grandes  périodes  de 
temps  nommées  ki^  pendant  lesquelles  régnent  un  grand  nombre 
de  personnages  à  la  face  d*homme  et  au  corps  de  dragon  ou 
grand  serpent.  Ces  hommes  «  demeuraient  dans  des  antres,  ou 
se  perchaient  sur  des  arbres  comme  dans  des  nids;  ils  montaient 
descerfeailés  et  des  dragons,  »  pendant  les  six  premières  pério- 
des, qui  durèrent,  selon  les  uns,  un  million  cent  mille  sept  cent 
cinquante  années,  et  selon  d'autres,  quatre -vingt-dix  mille  seu- 
lement. Â  la  fin  de  la  septième  période,  pendant  Uiquelle  ré- 
gnèrent un  grand  nombre  de  rois  qui  commencèrent  la  civili- 
sation et  Tempire  de  Tbomme  sur  ui  nature,  les  êtres  cessireni 
d'habiter  les  cavernes.  Au  commencement  de  la  huitième  pé- 
riode, qui  renferme  treize  dynasties,  les  rois  avaient  des  chars 
attelés  de  six  licornes  ailées;  les  hommes  se  couvraient  de  vête- 
ments d'herbe;  les  serpents  et  les  bêtes  étaient  en  grand  nom- 
bre; les  eaux  débordées  n'étaient  point  encore  écouléeB;  les 
hommes  étaient  très-malheureux;  ils  se  couvrirent  ensuite  de 
peaui^debètes  pour  se  préserver  du  froid  et  des  vents,  et  ils  fu- 
rent nommés  :  hommes  habillée  de  peaux.  Un  philosophe  chi- 
nois dit  que  a  dans  les  premiers  ^es  du  monde,  les  animaux  se 
xnultipliai'ent  extrêmement,  et  que  les  hommes  étant  assex 
rares,  ils  ne  pouvaient  vaincre  les  bêtes  et  les  serpents,  d  Un 
antre  disait  aussi  qnp  «  les  anciens,  perchés  sur  des  arbres,  ou 
enfoncés  dansdes  cavernes,  possédaient  l'univers,  d  «  Us  vivaient 
CD  société  avec  toutes  les  créatures;  et^  ne  pensant  point  à  faire 
de  mal  aux  bêtes,  celle»-ci  ne  songeaient  point  à  les  offenser. 
Dans  les  siècles  suivants  on  devint  trop  éclairé,  ce  qui  fut  cause 
que  les  animaux  se  révoltèrent;  armés  d'ongles,  de  dents,  de 
cornes  et  de  venin,  ils  attaquaient  les  hommes,  qui  ne  pouvaient 
leor  résister  ;  »  c'est  ce  qui  porta  les  hommes  à  se  retirer  dans 
des  maisons  de  bois,  pour  se  préserver  des  bêtes  féroces,  et  dès 
lors  la  lutte  entre  eux  ne  cessa  plus.  On  attribue  au  premier 
empereur  de  la  neuvième  période  l'invention  des  premiers  ca- 
ractères chinois.  Cet  empereur,  nommé  Tsang-kie  (l),  avait  le 

(I)  Qoelques  écrivaiiis  le  fonl  vanal  ou  ministre  de  Hoabg-ti;  mais 
les  attributs  mythologiques  qu'on  lui  donne  nous  font  accorder  lapréfé- 
t  à  ropinion  qui  le  phne  dau  les  temps  anté^historiqaes. 
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front  de  dragon,  la  boacbe  grande  et  cpiatre  yenx  brillants 
(les  dessins  chinois  le  représentent  ainsi);  il  était  doué  d'une 
très-grande  sagesse.  Ce  tut  alors  gne  commença  la  différence 
entre  le  roi  et  le  peuple.  Les  premières  lois  parurent,  la  musi- 
que fut  cultivée,  et  les  châtiments  furent  appliqués  aux  cou- 
pables. Le  premier  gouvernement  régulier  fut  établi  sous  le  qua- 
trième empereur  de  cette  période,  a  II  y  eut  plusieurs  présages 
très-heureux:  il  parut  cinq  dragons  de  couleur  extraordinaire; 
le  ciel  donna  la  douce  rosée;  la  terre  fit  sortir  de  son  sein  des 
sources  de  nectar;  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  augmentaient 
leur  clarté,  et  les  planètes  ne  s'écartèrent  point  de  leur  route.» 
C'est  à  propos  du  sixième  empereur,  que  l'on  cite  ces  paroles 
d'un  ancien  philosophe  chinois:  aCe  que  l'homme  sait  n'est  rien 
en  comparaison  de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  jd  Cet  axiome  est  encore 
aussi  vrai  maintenant  qu'il  y  a  cinq  mille  ans.  Au  septième  em- 
pereur sont  attribués  a  l'invention  des  chars,  les  monnaies  de 
cuivre,  l'usage  de  la  balance  pour  juger  du  poids  des  choses.  » 
Sous  le  règne  du  douzième,  on  dit  que  al'on  coupait  les  branches 
d'arbres  pour  tuer  les  bétes.  Il  y  avait  alors  peu  d'hommes; 
mais  on  ne  voyait  que  de  vastes  forêts,  et  les  bois  étaient  pleins 
de  Dètes  sauvages.  j>  A  propos  du  quatorzième,  il  est  dit  :  a  En 
ce  temps-là  les  vents  furent  grands  et  les  saisons  tout  à  fait  dé— 
rangées;  c'est  pourquoi  le  quatorzième  empereur  donna  ordre 
à  Sse-konci  de  faire  une  guitare  à  cinq  cordes,  pour  reméflier  aa 
dérangement  de  l'univers,  et  pour  conserver  tout  ce  qui  a  vie.» 
Du  temps  du  quinzième  empereur,  les  eaux  ne  s'écoulaient  point, 
les  fleuves  ne  suivaient  point  leur  cours  ordinaire,  ce  oui  flt 
Battre  quantité  de  maladies.  Cet  empereur  institua  les  danses 
nommées  la-vou.  a  Ce  dernier  exercice  était  un  précepte  hygié- 
nique, selon  l'écrivain  chinois  qui  rapporte  ces  traditions.  La  ma- 
tière subtile,  dit-il,  circule  dans  le  corps;  si  donc  le  corps  n'est 
point  en  mouvement,  les  humeurs  ne  coulent  plus,  la  matière 
s'amasse,  et  de  là  les  maladies,  qui  ne  viennent  toutes  que  de 
Quelque  obstruction,  jd  Sous  le  seizième  empereur,  a  le  monde 
était  si  peuplé,  que  partout,  d'un  lieu  à  l'autre,  on  entendait  le 
chant  des  coqs  et  la  voix  des  chiens;  les  hommes  vivaient  jus-* 
qu'à  une  extrême  vieillesse,  sans^avoir  grand  commerce  les  ans 
aTeclesautres.» 
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fou-Bi,  miMUR  SMnuini  i«  ul  gbuib* 

Si  Ton  ne  peut  déterminer  la  date  précise  de  la  fondation  de 
Fempire  chinois, du  moins  toute  la  nalion  et  ses  gens  de  let* 
très  s'accordent  à  regarder  Fon-hi  comme  son  fondateur. 
Avant  lui ,  tout  n'est  que  fables,  rêveries  mythologiques,  cal« 
culs  d'années  absurdes  et  extravagants.  Avec  lui  commencent 
les  temps  incertains  de  l'histoire  chinoise,  temps  qui  embras- 
sent son  règne,  celui  de  Chin-nong,  son  successeur,  et  les 
soixante  premières  années  du  règne  de  Uoang-ti,  troisième 
empereur  (F.  Hoang-ti).  Suivant  les  Tables  chronologiquêi 
publiées  par  Tordre  de  l'empereur  Kien-long  en  1769,  la 
soixanle  et  unième  année  du  règne  de  Hoang-ti,  époque  ca^ 
pilale,à  laquelle  s'attache  le  premier  anneau  du  cycle  chi- 
nois, correspond  à  i*an  2637  avant  l'ère  chrétienne  ;  d'où  il  ré- 
sulte que  les  temps  historiques  de  la  Chine  comprennent, 
jusqu'à  l'année  1816,  un  espace  de  quatre  mille  quatre  cent 
dnquanle-trois  ans.  Les  temps  incertains,  d'après  le  cal- 
€uV  le  plus  vraisemblable  adopté  par  les  plus  habiles  écrivains 
de  la  Chine,  embrassent  trois  cent  seize  années,  qui ,  ajoutées  à 
la  somme  des  temps  historiques ,  nous  conduisent  à  l'an  2953 
avant  notre  ère,  première  année  du  règne  de  Fou-hi,  fonda- 
teur de  la  monarcnie  chinoise.  Ainsi  Fou-hj  fut  le  contempo- 
rain du  patriarche  Héber,  de  Phaieg  et  de  Rehu,  trisaïeul  d'A- 
braham. On  ne  doit  pas  s'attendre  à  de  grands  détails,  quand 
il  s'agit  d'un  personnage  de  cette  hante  antiquité  :  aussi  l'his- 
toire de  son  règne  se  réduit-elle  à  nn  petit  nombre  de  faits.  On 
ne  parle  point  de  son  père  ;  on  dit  seulement  que  sa  mère  s'ap- 

Ç^lait  floa-sia.  Il  vit  le  jour  dans  la  province  de  Chen-si,  à 
ching-hi,  aujourd'hui  Iching-tcheou,  ville  du  second  ordre 
dans  le  ressort  de  Cong-tchang-fou.  Les  Chinois  sont  partagés 
d'opinion  sur  l'âge  qu'avait  Fou-hi  lorsqu'il  prit  en  main  les 
Ténesdu  gouvernement.  Les  uns  pensent  qu'il  ne  comptait  alors 
que  sa  vingt-quatrième  année  ;  les  autres  prétendent  qu'il  était 
parvenu  à  sa  quatre-vingt-seizième,  âge  de  l'homme  mùrà  l'é- 
poque où  il  vivait.  Avant  lui  les  deux  sexes  étaient  confondus 
sous  les  mêmes  vêtements;  il  leur  en  assigna  de  particuliers, 
qui  devaient  les  distinguer.  Les  hommes  et  les  femmes  ne  con- 
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naissaient  qae  de  vagues  amours.  Lear  nnion  n'était  qae  for- 
tuite et  passagère;  le  besoin  les  rapprochait,  et  ils  segnit- 
taient  sans  regret  ;  Foa-hi  les  assojettit  à  la  loi  da  mariage, 
base  fondamentale  de  la  vie  sociale.  Il  régla  la  manière  de  le 
contracter,  et  le  revêtit  de  formes  qui  devaient  en  constater  la 
validité.  Il  commença  par  diviser  son  peuple  en  cent  portions 
ou  familles,  à  chacune  aesquelles  il  imposa  un  nom  particulier. 
Il  ordonna  ensuite  à  chaque  indi^fidu  mâle  de  choisir  réf>ouse 
avec  laquelle  il  voulait  vivre,  établissant,  comme  loi  essentielle, 
qu'ils  ne  pourraient  contracter  d'alliance  qu'avec  celles  d'un 
nom  différent  du  leur,  et  par  conséquent  aune  famille  diffé- 
rente. Cet  usage  s'est  perpétué  à  la  Chine,  où  Ton  désigne  en- 
core aujourd'hui  sous  la  dénomination  des  cen^  noms  toutes  les 
fomilles  de  ce  vaste  empire,  quoique  leur  nombre  s'élève  à 
quatre  ou  cinq  cents.  Fou-hi,  voulant  reconnaître  et  découvrir 
le  pays  qu'il  habitait,  et  en  écarter  les  animaux  malfaisants,  fit 
mettre  le  feu  aux  broussailles  et  aux  bois.  II  s'aperçut  que 
quelques-unes  des  terres  se  résolvaient  en  fer.  Il  recueillit  une 
certame  quantité  de  ce  métal,  et  en  arma  des  javelots ,  dont  il 
apprit  à  faire  usage  pour  la  chasse.  Fou-hi  inventa  encore  les  fi- 
lets pour  la  pèche,  et  fit  connaître  à  son  peuple  la  manière  de 
plier  k  la  domesticité  des  animaux  utiles,  et  d'élever  des  trou- 
peaux. Cependant  le  nouveau  peuple  prenait  des  accroisse- 
ments rapides  ;  de  nouvelles  terres,  des  habitations  plus  vastes, 
lui  devenaient  nécessaires.  Son  chef  s'avança  vers  les  contrées 
de  l'est,  et  découvrit  tout  le  pays  qui  forme  aujourd'hui  les  pro- 
vinces de  Chan*tong,  jusqu  à  la  mer  orientale.  Il  y  appela  une 
partie  de  ses  sujets,  et  lui-même  fixa  sa  résidence  dans  un  lieu 
où  il  bâtit  une  ville,  qu'il  nomma  Tchin-tou.  Cette  ville  sub- 
siste encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tchin-tcheou,  dans  le 
Ho-nan.  Frappé  de  la  magnificence  des  cieux,  de  la  fécondité 
de  la  terre  et  de  toutes  les  merveilles  qu'étale  la  nature,  Fuu-hi 
reconnut  sa  dépendance  de  l'être  tout-puissant  qui  en  est  l'au- 
teur. 11  fut  le  premier  gui  institua  les  sacrifices,  et  il  ordonna 
qu'à  l'avenir  on  nourriraitavec  soin  un  certain  nombre  d'animaux 
choisis  pour  servir  de  victimes.  Le  sage  législateur  n'ignorait 
pas  que  les  délassements  sont  nécessaires  à  l'homme  :  il  mventa 
la  musique,  et  construisit  deux  espèces  de  lyres  ou  instruments 
à  cordes ,  le  kin  et  le  ché,  le  premier  monté  de  vingt-cinq 
cordes,  et  le  second  de  trente-six.  L'usage  de  ces  instruments 
s'est  conservé,  et  ils  font  encore  aujourd'hui  les  délices  des 
oreilles  chinoises.  L'écriture  n'existait  pas  encore;  on  n'avait, 
pour  y  suppléer,  que  le  secours  de  quelques  nœuds  formes  sur 
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des  cordeleltes,  moyens  bien  imparfaits  |)oar  fixer  la  pensée» 
la  transmettre  et  la  répandre.  Fon-hi,  qui  avait  à  instraireson 
peuple  sur  \a  religion,  la  morale.  Tordre  physiqaede  la  nature, 
jugea  ces  signes  insaflSsants;  il  inventa  les  huit  koua.  Pour 
donner  plos  d'autorité  à  ses  institutions,  comme  Ton t  fait  plu- 
sieurs l^islaleurs  venus  longtempis  après  loi,  il  les  accompagna 
de  quelques  circonstances  merveilleuses  :  il  supposa  que,  par 
une  laveur  du  ciel ,  il  avait  vu  sortir  du  milieu  des  eaux  d  on 
fleuve  un  cheval-dragon  et  une  tortue  extraordinaire ,  sur  le 
dos  desquels  étaient  tracées  des  lignes  mystérieuses,  espèce  de 
caractères  qui  fixèrent  toute  son  attention  ;  qu'il  les  étudia,  et 
découvrit  enfin,  dans  leur  combinaison,  Tart  de  communiquer 
les  pensées  par  des  signes  qui  peuvent  les  représenter. 
Les  éléments  des  koua  de  Fou-hi  se  réduisent  à  deuic 
lignes  horizontales.  Tune  entière^  l'autre  brisée.  11  en  forma 
huit  trigrammes,  lesquels,  combinés  dans  la  suite  par  six  au 
lieu  de  trois,  donnèrent  soixante- quatre  combinaisons 
différentes.  La  tradition  chinoise  représente  Fou-hi 
comme  un  observateur  assidu  des  phénomènes  du  ciel.  II 
comprit  que  la  connaissance  des  mouvements  célestes  pou- 
vait seule  donner  la  juste  mesure  du  temps  ;  mais  il  sentit  que 
ces  théories  étaient  encore  trop  au-dessus  de  Tintelligence 
bornée  de  ses  nombreux  sujets.  Il  se  contenta  de  leur  donner 
un  calendrier,  pour  apprendre  à  distinguer  les  temps,  et  régler 
leurs  travaux.  Quelques  historiens  le  lont  encore  l'auteur  du 
cycle  chinois;  mais  d*autres,  en  plus  grand  nombre,  en  altri- 
boeot  l'invention  à  Hoang*ti,  le  second  de  ses  successeurs. 
Fou-fai,  après  un  règne  de  cent  quinze  ans,  mourut  à  Tchin- 
tou.  11  fut  enterré  au  midi  de  cette  ville,  à  trois  U  de  dis- 
tance de  ses  murailles;  on  y  montre  encore  aujourd'hui  son 
tombeau,  orné  de  cypr^de  haute  futaie,  et  environné  de  murs, 
qu'on  entretient  avec  le  plus  grand  soin. 
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Fov-hi 

et  les  instruments 

de  musique 

iBTentés  par  ce  prince* 
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GH15-H0VG  est  le  second  des  oenf  empereurs  de  la  Chine 
irai  précédèrent  rétablissement  des  dynasties.  Ce  prince  fat 
Tami  et  le  conseil  de  Fuu-hi,  qu*on  regarde  comme  le  fonda- 
teur de  cet  empire,  et  il  lui  succéda.  Ses  sujets  eurent  bientôt 
liou  de  s^apptaudir  de  Tavoir  pour  maître.  C  est  à  lui  qu'on  at- 
tribue la  dci'ou verte  du  blé.  Le' peuple  s*élait  prodigieusement 
inuliipliësous  le  long  règne  de  Fou-hi.  Les  produits  incertairisde 
la  chasse  et  de  la  pèche,  la  chair  des  troupeaux  ,  les  herbes  et 
les  fruits  spontanés  de  la  terre,  avaient  été  jusqu'à  ce  moment 
sa  seule  nourriture.  Ces  moyens  de  subsistance  devinrent  in- 
suffisants. Chin-nong  s'était  appliqué  depuis  longtemps  à  oh- 
server  un  grand  nombre  de  plantes,  et  à  examiner  la  nature 
des  graines  qu'elles  produisent.  Il  en  avait  remarqué  plusieurs 
qu'iV  crut  propres  à  fournir  aux  hommes  un  aliment  salubre, 
telles  que  celles  du  blé,  du  riz,  du  mil,  du  gros  blé  et  les  pois. 
Après  avoir  fait  quelques  essaisqui  justifièrent  ses  conjectures, 
il  fit  recueillir  une  quantité  suffisante  de  ces  diflcrents  groins. 
De  vastes  terrains  furent  ensuite  défrichés  par  son  ordre  ;  les 

Ï premiers  champs  furent  tracés,  et  ils  offrirent,  pour  la  première 
ois,  le  coup  d'œil  açr^able  de  la  culture.  Le  prince,  ravi  de  co 
succès,  inventa  plusieurs  instruments  aratoires,  parmi  lesquels 
est  la  charrue  qui  porte  son  nom ,  et  dont  on  (ail  encore  usage 
à  la  Chine.  Ayant  senti  la  nécessité  du  commerce  cl  de  l'éta- 
blissement de  marchés  publics,  il  régla  la  forme  de  ces  mar- 
chés, détermina  les  lieux  et  les  jours  où  ils  se  tiendraient.  On 
dot  encore  à  Chin-nong  les  premiers  médicaments  emprun-* 
tés  des  végétaux.  II  ne  pouvait  se  persuader  que  le  souverain 
ma/Ire  du  ciel,  qui  prodiguait  si  libéralement  la  nourriture  à 
l'homme,  ne  lui  eût  pas  aussi  préparé,  dans  cette  foule  innom- 
brable de  plantes  qui  couvrent  la  terre,  quelques  secours 
contre  les  maladies.  Plein  de  cette  idée ,  il  étudia  la  nature  des 
simples;  il  en  exprima  les  sucs, en  compara  les  saveurs,  em- 
ploya l'eao  et  le  (eu  pour  démêler  leurs  principes,  et,  à  l'aide 
de  ces  nombreuses  expériences,  il  parvint  à  déterminer  plu- 
sieurs de  leurs  propriétés  médicinales.  Dans  le  cours  de  cette 
étude  des  plantes ,  il  eut  soin  d'en  recueillir  une  de  chaque  es- 
pèce et  de  la  décrire,  et  il  en  forma  une  sorte  d'histoire  natu- 
relle, qu'on  connaît  sous  le  nom  d'Herbier  de  Chin-nong,  mo- 
nument précieux  qu'on  lui  attribue  et  qui  subsiste  encore.  La 
Chine  n'avait  pas  encore  connu  la  guerre  ;  elle  éclata  pour  la 
première  fois  sous  le  règne  de  Chin-nong,  dont  les  dernières  an- 
nées furent  moins  tranquilles  et  moins  heureuses  que  ne  l'a- 
raicDt  été  les  premières.  L'amour  des  peuples  pour  ce  prince 

4. 
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s'éUit  insensiblement  «flkibli.  Soit  qn'il  se  rep<>sàl  «Yec  trop  de 
confiance  sur  i*ancien  attachement  de  ses  sujets,  soit  que  son 
grand  âge  Teût  rendu  moins  actif  et  moins  ferme,  il  parut  ne 
plus  donner  les  mêmes  soins  aux  affaires  publiques.  Ce  relâche- 
ment dans  l'administration  éveilla  Tambition  de  quelques-uns 
des  gouverneurs,  qui  aspiraient  secrètement  au  trône.  Le  plus 
puissant  et  le  plus  habile  d'entre  eux  était  Souan-yuen,  qui  fut 
depuis  le  célèbre  Hoang-ti.  Convoqués  par  loi,  les  principaux  , 
ffottverneurs  s'assemblèrent,  et  le  résultat  de  leur  délibération 
fut  d'engager  Chin*nong  à  se  démettre  de  l'empire.  Ils  lui  en 
firent  faire  la  proposition;  maisce  prince  avait  vieilli  dans  fexer- 
dce  de  la  puissance  suprême;  il  ne  put  y  renoncer.  Il  traita  les 
gouverneurs  de  factieux  et  de  rebelles,  et  il  leva  des  troupes  qu'il 
ut  marcher  contre  Souan-ynen.  Celui-ci  ne  perdit  pas  die  temps 
pour  rassembler  les  siennes  et  celles  des  autres  gouverneurs  qui 
suivaient  son  parti.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une 
vaste  plaine  de  la  province  de  Ho-nan.  L'action  dura  trois  jours, 
etl'on  combattit  ne  part  et  d'autre  avec  un  acharnement  qui  n'a 
d'exemple  que  dans  tes  guerres  civiles.  Le  succès  fu  t  à  peu  près  éçal 
pendant  les  deux  premiers  jours  ;  mais,  le  troisième,  la  victoire 
se  déclara  contre  l'armée  impériale,  qui  fut  obligée  de  prendre  la 
fuite.  La  nouvelle  de  cette  défaite  accabla  le  malheureux  Chin- 
nong.  Il  succomba  sous  le  poids  de  sa  douleur,  et  mourut  peu 
de  jours  après,  l'an  2699  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  prince  était 
contemporain  de  Menés,  premier  roi  d'Egypte.  Le  peuple,  après 
sa  mort,  déféra  la  puissance  souveraine  à  Souan-yuen,  et  le  pro- 
clama empereur  sous  le  nom  de  Hoang-dji). 

HoANG-Ti,  dont  le  nom  propre  était  uiouan^youan,  et  le 
sarnom  Yeau-hioung,  est  du  nombre  de  ces  princes  dontFexis- 
lence  est  attestée  par  la  tradition,  mais  dont  l'histoire  appartient 
aux  temps  incertains  qui  se  sont  écoulés  entre  Fou-hi,  et  le  dé- 
luge de  Yao.  il  montasurietrôneran2698avantrèrcchrétiennc. 
Parmi  tous  les  événements  qu'on  rapporte  à  son  règne,  il  en 
est  beaucoupqui  doivent  être  relégués  parmi  les  fables;  d*autrca 

3ui  semblent  offrir  un  souvenir  confus  de  faits  réels,  enveloppés 
e  circonstances  fabuleuses.  Comme  les  autres  princes  de  la 


(1)  Selon  d'autres  auteurs,  plusieurs  descendants  deChin-nong  auraient 
régné  après  ce  prince,  et  ce  serait  sous  le  dernier  de  ces  descendants  et 
non  pas  sous  Chin-nong  lui-même  qu'auraient  eu  lieu  les  événements 
qui  amenèrent  l'élévation  de  Hoang-ti.  Nous  avons  suivi  V Art  de  véri-^ 
fier  les  dates  préférablement  à  toute  autre  autorité. 
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même  époque^  Hoang-ti  passe  poor  avoir  été  Tinventeor  de 
tons  les  arts  et  de  toutes  les  sciences;  et  c'est  déjà  une  circons- 
tance caoable  d'éveiller  le  scepticisme  que  de  lui  voir  attribuer 
une  fouie  de  déooayertes  qui  n'ont  certainement  pas  pu  avoir 
lien  dans  le  mèmeteropsy  ni  être  le  résultat  des  méditations  d'un 
seul  hooime.  Quoi  qull  en  soit,  sans  entrer  ici  dans  ces  questions 
obscures,  nous  suivrons,  en  l'abrégeant,  le  récit  que  nous  ont 
transmis  les  PP.  Prémare,  Gaubil,  Amyot  et  Mailla.  Si  l'on  s'en 
rapporte  â  ces  savants  missionnaires,  Hoang-ti  était  fils  de  Fou- 
pas«  princesse  d'une  des  familles  qui  se  partageaient  alors  le 
gouvernement  de  la  Chine  :  \\  n'avait  que  onze  ans  lorsque  les 

frands  de  l'Etat  le  choisirent  pour  leur  chef.  Il  fixa  sa  résidence 
Tcho-tcheou.  dans  la  province  de  Péking.  Il  y  fit  construire 
an  temple,  dédié  an  Ghang-tî,  c'est-à-dire  au  seigneur  suprême; 
mais  il  continua  cependant  à  sacrifier  dans  les  campagnes  sui- 
vant Tasaffeétabli.  11  eut  bientôtà  se  défendre  contre  Tchi-yeou^ 
prinoede  la  race  de  Chin-nong;  il  marcha  contre  ce  rebelle,  et, 
après  l'avoir  vaincu  dans  trois  combats,  l'obligea  à  se  sou- 
mettre, suivant  une  tradition  qui  mérite  d'être  examinée.  Ce 
fut  danseette  circonstance  que  Hoang-ti  inventa  la  boussole.  Il 
s'occupa  ensuite  de  policer  les  peuples  de  son  vaste  empire;  il 
en  divisa  les  habitants  en  différentes  classes  ou  tribus  qu'il  dis- 
tingua par  les  couleurs,  réservant  le  jaune  pour  la  famille 
royale,  ^rce  que  c'est  la  eonleur  de  l'élément  terrestre,  sous 
l'infLuenee  duquel  il  régnait.  De  là  vint  le  nom  de  Hoang-ti, 
qui  signifie  empenv^r  faune.  Il  partagea  ses  Btats  en  dix  pro- 
Tinces ,  dont  chacune  se  composait  de  dix  ton  ou  cantons. 
Chaque  canton  renfermaitdix  villes,  et  chaque  ville  était  formée 
de  cinq  ii  on  nies.  Ces  divisions  et  subdivisions  sont  restées  le 
modèle  de  tous  les  svstèmes  postérieurs  ;  mais  on  peut  bien 
croire  qu'une  si  grande  régularité  n'a  jamais  été  suivie  à  la  Ti- 
reur. €e  fut  sous  le  règne  de  Hoang-ti  que  l'astronome  Ta-nao 
imagina  le  cycle  ou  période  de  soixante  ans,  par  lequel  on 
oompteencoreàlaChine.  Ce  qui  est  plus  important  à  remarquer,- 
c'est  que  la  série  de  ces  périodes,  dont  la  lxxy*"  est  actuelle* 
ment  courante,  es  ^  ' 
i.xi«  année  du  règn 

le  pins  accrédité,  

portait  aux  Chinois,  Hoang-ti  lui-même  aurait  été  très-habile 
astronome  ;  il  diargea  ceux  de  ses  officiers  qui  avaient  le  plus 
de  connaîssaDces  en  ce  genre,  d'observer,  les  uns  le  cours  du 
soleil,  d'autres  celui  de  la  lune  ;  et  leurs  observations  comparées 
servirent  &  démontrer  que  douze  révolutions  de  la  lune  n'éga- 
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ent  pas  une  réToloUon  da  soleil»  déooaTerte  faite  St^SOO  ans 
après  par  M éton,  et  qui  a  suffi  pour  rimmortaliser  (  F.  Méton)  . 
maïs  les  titres  qu'on  attribue  a  tous  ces  officiers,  leur  nombre 
et  leurs  fonctions  sont  dans  des  rapports  trop  marqués  avec  les 
différentes  parties  du  système  astronomique  des  Chinois  pour 
qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  révoquer  en  doute  leur  eustence  hu- 
maine :  d'autres  savants,  sur  le  compte  desqueb  il  est  permis 
d'avoir  les  mèmessoupçons,  créèrent»  si  l'on  en  croit  les  Chinois, 
le  système  des  poids  et  des  mesures  qui  est  encore  en  usage. 
On  inventa  aussi  des  armes  plus  commodes  que  celles  dont  on 
s'était  servi  jusqu'alors.  C'est  encore  au  règne  d*Hoang-Ti  que 
les  Chinois  font  remonter  l'invention  de  rarCy  des  filets,  des 
chars,  de  la  navigation,  de  la  monnaie,  et  des  caractères  de  l'é- 
criture ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  de  ces  inven- 
tions sont  attribuées  par  les  mêmes  écrivains  à  d'autres  princes 
antérieurs  ou  postérieurs  à  Hoang-ti  ;  ce  qui  peut  faire  con- 
clure, avec  quelque  apparence  de  raison,  que  ces  inventions 
sont  très-anciennes  à  la  Chine,  mab  que  rorigine  en  est  in» 
connue.  Les  historiens  disent  encore  qu'il  fit  fondre  douze 
cloches  de  cuivre,  correspondant  aux  douze  lunes,  et  qui  servi- 
rent à  indiquer  les  saisons,  les  mois  et  les  heures  :  on  le 
regarde  aussi  comme  l'inventeur  de  la  musique  et  de  plusieurs 
instruments ,  dont  ailleurs  on  attribue  l'honneur  à  Fou-hi 
(F.  Fou-Hi).  Hoang-ti  imagina  un  instrument  composé 
de  douze  chalumeaux  de  différentes  grandeurs,  et  cette  idée  le 
conduisit  à  la  découverte  de  l'octave  (F.  Montucla,  UiHoire 
de$maikémaligue$t  1. 1*'*,  p.  476).  Dans  sa  vieillesse,  il  créa 
un  conseil  de  six  ministres,  pour  l'aider  à  supporter  les  latiffues 
du  gouvernement.  Ilapaisa  avec  leur  secours  plusieurs  révoltes, 
et  continua  à  faire  jouir  ses  sujets  des  bienfaits  de  son  adminis- 
tration. Ce  prince,  toujours  occupé  du  bonheur  des  hommes, 
avant  observé  que  la  plupart  mouraient  jeunes,  s'appliqua  à  re- 
chercher les  causes  des  maladies  dominantes;  il  composa  un 
traité  sur  leurs  signes,  et  ordonna  à  ses  médecins  de  déter- 
miner les  remèdes  les  plus  propres  à  chacune.  Hoang-ti  par- 
vint à  un  âge  très-avance  puisqu  il  mourut,  dit-on,  à  cent  onze 
ans  (l'an  2577  avant  J.-C.),  au  midi  de  la  montagne  King- 
chan,  dans  le  Ho-nan,  ou  il  fut  inhumé.  Il  laissa  de  quatre 
femmes  vingt-cinq  fils,  dont  les  fondateurs  des  trois  premières 
dynasties  se  disaient  descendus.  On  a  depuis  attribué  la  même 
origine  à  la  famille  de  Confucius,  et  à  plusieurs  familles  de 
princes  qui  ont  voulu  justifier  leurs  usurpations  par  ces  généa- 
logies imaginaires.  Chao-hao  ou  Hiouan-hiao,  son  successeory 
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était  fils  de  sa  principale  épouse,  Loul-tseu,  pnncesse  dont  le 
nom  est  encore  en  vénération  à  la  Chine.  Ce  fut  elle  qni 
enseigna  Fart  d*élever  les  vers  h  soie,  et  d*employer  la  matière 
des  cocons  à  fabriquer  des  étoffes.  Cette  invenlion,  qu'on  doit 
peut-être  mettre  à  côté  de  celles  qu'on  attribue  au  prince  son 
époux,  a  yalu  à  Louî-tseu  d'être  placée  au  rang  des  divinités, 
800S  le  nom  d'Esprit  des  mûriers  et  des  vers  à  soie. 

Chao-hao,  quatrième  empereur,  était  Gis  de  Hoang-ti,  et 
loi  succéda  Tan  2598  avant  notre  ère.  Ce  prince  ne  justiGa  pas 
les  hantes  espérances  qu'on  avait  d'abord  conçues  de  lui.  Ce 
n'est  pas  qn'il  manquât  de  vertus  :  il  était  doux,  affable,  hu- 
main ;  mais  il  n'avait  ni  la  fermeté,  ni  le  génie  actif,  ni  les  vues 
étendues  de  son  père.  Son  extrême  faiblesse  lui  fit  tolérer  des 
désordres  qui  devinrent  funestes;  ce  fut  sous  son  règne  que  se 
répandirent  des  doctrines  nouvelles  G|ui  commencèrent  à  altérer 
la  pureté  du  coite  primitif.  La  religion  des  Chinois,  à  cette 
époqae ,  était  encore  celle  des  premiers  hommes  ;  ils  ne  recon- 
naissaient qu'un  Dieu  unique  et  suprême,  seul  dispensateur  des 
maux  et  des  biens.  Des  hommes  inquiets  et  légers  se  livrèrent  à 
la  magie,  effirajèrent  les  peuples  par  leurs  prestiges,  lui  per- 
snadèrent  l'existence  des  esprits  et  la  nécessité  de  leur  ofi'rir  des 
sacrifices.  Bientôt  les  mœurs  changèrent  et  se  corrompirent. 
On  ne  craignit  plus  d'offenser  le  del  ;  on  redouta  seulement  la 
colère  des  esprits,  et  chaque  famille,  pour  se  les  rendre  pro- 

Ïnœs  ,  adopta  des  pratiques  particulières.  L'empereur  connut 
e  mal,  etfl  le  toléra  sous  le  vain  prétexte  de  ne  pas  troubler  la 
paix  de  l'Etat.  On  dot  à  ce  prince  une  institution  relative  aux 
babils  de  cérémonie.  Il  ordonna  que  les  genres  et  les  degrés  de 
mandarinats  auraient  pour  signes  distinctifs  différentes  figures 
d'animaux  peints  ou  brodés  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos  ;  que 
les  mandarins  de  lettres  et  de  justice  auraient  en  partage  les  re- 
présentations d'oiseaux ,  tels  que  le  faisan,  le  paon,  le  cygne; 
et  les  mandarins  de  guerre  les  animaux  quadrupèdes,  tels  que 
le  lîon,le  tigre,  etc.  Ce  règlement  s'observe  encore  aujourd'hui. 
Cbao-hao  mourut  à  Kio-feou,  après  avoir  occupé  le  trône  pen- 
dant qnatre-ringt-quatre  ans.  La  naissance  de  l'idolâtrie  sous  son 
règne  a  flétri  la  mémoire  de  ce  prince  parmi  les  lettrés  chinois. 
TCHCBN-Hio,  fils  de  Tchang-y  et  petit-fils  de  l'empereur 
Doang-U,  fut  élu  d'une  voix  unanime  par  les  mandarins  et  le 
peuple  pour  succéder  à  l'empereur  Chao-hao  (  2514  avant 
J.-G.),  a  la  cour  duquel  il  avait  exercé  les  premiers  emplois. 
Dès  qu'il  fut  assis  sur  le  trône,  la  première  cnose  â  laquelle  il 
s^appliqoa  fut  d'arrêter  le  cours  de  la  pernicieuse  doçtnne  qui 
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8*étaii  répandue  dans  l'empire.  Oo  n*y  voyait  qae  magiciens 
qui  effrayaient  les  peuples  par  des  spectres  qa'ils  leur  faisaient 
apparaître  même  au  milieu  des  sacrifices.  Pour  couper  le  mal 
par  la  racine,  il  ordonna  que  Tempereor  aurait  seul  le  droit  d€ 
sacrifier  au  Ghang-ti  (l'Etre  suprême),  et  ne  pourrait  le  faire 
que  conformément  au  cérémonial  qu'il  établit.  Passionné  pour 
rastronomie,  il  institua  une  espèce  d'académie^  composée  de 
gens  de  lettres  les  plus  versés  dans  cette  science.  Après  plusieurs 
années  de  travail,  Tchuen-hio  détermina  qu'à  l'avenir  l'année 
commencerait  à  la  lune  la  plus  proche  du  premier  jour  du 
printemps.  Son  règne,  qui  dura  soixante-dix-nuit  ans,  fut  pai- 
sible et  glorieux  par  le  soin  qu'il  eut  d'entretenir  la  paix,  la  su- 
bordination et  l'abondance  dans  l'empire.  Il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans,  et  fut  inhumé  h  Po-biang. 

Ti-KO  (2456  avant  J.-C.)»  petit-fils  de  Ghao-hao,  associé  par 
celui-ci  dès  l'âge  de  quinze  ans  au  gouvernement,  soutint  sur 
le  trône  la  haute  réputation  de  sagesse  et  de  probité  qu'il  s'était 
acquise  avant  que  d'y  parvepir.  Il  s'occupa  de  former  les  mœurs. 
Il  établit  des  docteurs  pour  l'enseignement  de  la  morale,  et 
des  règles  pour  la  musique  vocale.  Cependant  il  épousa,  dlt*on, 
quatre  femmes,  et  introduisit  la  polygamie  dans  l'empire ,  la- 
quelle y  règne  encore  actuellement.  La  mort  ravit  ce  prince  i 
la  Chine  après  soixante-dix  ans  de  règne. 

Ti-TCHi  (2566  avant  J.-C),  fils  atnédeTi-ko,  fut  élu  pour 
lui  succéder  par  la  considération  que  son  père  s'était  atquise 
par  la  sagesse  de  son  gouvernement.  Ce  choix  ne  fut  point  heu- 
reux. Ti-tchi  démentit  la  haute  idée  que  la  conduite  de  son 
))ère  avait  fait  concevoir  de  lui.  Ce  fut  un  prince  livré  aux  plai- 
sirs, ennemi  du  travail,  emporté,  ne  pouvant  souffrir  aucune 
remontrance.  Dans  l'espérance  que  l'âge  et  la  réflexion  le  cor- 
rigeraient, on  attendit  plusieurs  années  qu'il  revint  à  résipis- 
cence; mais  son  obstination  persévérante  dans  le  désordre 
ayant  enfin  épuisé  la  patience  de  ses  sujets ,  les  grands,  accom- 

nnés  des  princinaux  d'entre  le  peuple ,  amenèrent  au  palais 
.rince  Yao,  frère  puîné  de  Ti-tchi,  et  le  proclamèrent  em- 
pereur malgré  lui,  à  la  vue  de  Ti-tchi  et  malgré  la  réclamalioD 
de  ce  dernier. 

TEMPS  HISTORIQUES. 

C'est  au  règne  de  Yao  que  commence  le  Chau-king  ;  mais  il 
ne  faut  pas  en  conclure,  conune  l'ont  fait  quelques  savants. 
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qu  ayant  lai  rhîstoire  de  la  Chine  oe  présente  qu'on  rainas 
oonfus  de  fables  et  de  traditions  obscures.  Yao  était  fils  de  Ti-ko 
et  de  Kian-tî.  sa  deuxième  épouse;  dans  sa  jeunesse  il  porta  le  ^ 
nom  de  Y-ki.  Après  la  mort  de  Ti-ko  (Fan  2366  avant  Tère 
chrétienne)  y  Tché  ou  Ti-khi,  son  fils  aîné ,  fut  choisi  pour 
loi  succéder.  Le  prince  Y-ki,  alors  âgé  de  treize  ans ,  reçut 
en  a|>anage  le  pays  de  Tao,  ensuite  celui  de  Tang.  Les  vices 
grossiers  de  Ti-tchi  l'ayant  fait  déclarer  indigne  du  trône, 
M'ki  fut  élu  à  sa  place  (2357  avant  Tèrc  chrélienne).  A  son 
avènement,  il  changea  son  nom  contre  celui  de  Yao,  établit  sa 
résidence  à  Plng-yaug  dans  le  Ki-tcbeou,  et  prit  le  feu  pour 
symbole  de  son  règne.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'encou- 
rager l'étude  de  l'astronomie  et  l'observation  des  phénomènes 
célestes.  Il  avait  à  sa  cour  quatre  astronomes»  deux  du  nom  de 
Hiy  qui  étaient  frères,  et  deux  du  nom  de  Ho,  également 
frères.  Il  les  envoya  aux  quatre  extrémités  de  son  empire,  pour 
en  déterminer  l'étendue  et  les  limites.  A  leur  retour,  il  les 
chargea  de  dresser  un  nouveau  calendrier,  ou  du  moins  de  rec- 
tifier les  erreurs  que  la  négligence  avait  laissées  s'introduire  dans 
celai  de  Hoang-ti  (F.  ce  nom).  Yao,  persuadé  que  le  devoir 
d'an  i)rince  est  de  veiller  sans  cesse  au  bonheur  de  ses  su- 
jets, vbila  toutes  les  provinces,  pour  recueillir  les  plaintes 
des  malheureux,  et  pour  remédier  aux  abus.  Les  pauvres 
étaient  l'objet  constant  de  sa  sollicitude,  a  Si  le  peuple,  di- 
'sail-il  souvent,  a  froid,  c'est  moi  qui  en  sub  cause.  A-t-il 
faim ,  c'est  ma  faute.  9  Les  vertus  de  Yao  étendirent  an 
loin  sa  réputation,  et  l'on  vit  des  orinces  étrangers  venir  à 
sa  cour  lui  demander  des  conseils  sur  l'art  si  difficile  de  régner. 
C'est  à  la  soixante  et  unième  année  du  règne  de  ce  grand  prince 
(2298  avant  l'ère  chrétienne)  que  se  rapporte  la  fameuse  inon- 
dation de  la  Chine  qu'on  ne  doit  pas  confondre  >  comme  l'ont 
fait  plusieurs  savants,  avec  le  déloge  universel.  Elle  est  décrite 
dans  le  Chou-king  en  ces  termes  :  «  Les  eaux  baignent  le  pied 
des  montagnes,  couvrent  entièrement  les  collines,  et  semblent 
Youloir  s'élever  jusqu'au  ciel.  »  Yao  prescrivit  sur-le-champ  les 
mesures  nécessaires  pour  procurer  l'écoulement  des  eaux ,  et 
pour  réparer  les  dégâts  qu'elles  auraient  occasionnés.  D'après 
l'avis  de  son  conseil,  il  désigna  Pé-kouen  pour  dresser  les  pians 
d'assainissement,  et  diriger  les  ouvriers  chargés  de  leur  exécu- 
tion. Pé-kouen ,  quoique  habile  et  actit ,  se  vit  forcé  d'avouer, 
aa  bout  de  neuf  ans,  qu'un  si  grand  travail  était  au-dessus  de 
SCS  talents.  L'empereur  avait  un  fils  nommé  Tan-tchon;  mais 
ne  lui  trouvant  pas  les  qualités  coBTenables  pour  assurer  le 
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bonbenr  des  peuples ,  il  avait  ÎDTité  ses  ministres  à  lai  désigner 
quelqu'un  qui  pût  gouverner  l'empire  après  lui.  L'affaiblisse- 
ment de  ses  forces  lui  faisant  éprouver  de  plus  en  plus  le  besoin 
du  repos»  il  pria  de  nouveau  ses  ministres  de  lui  désigner  celui 
qu'ils  croiraient  le  plus  capable  de  l'aider  à  supporter  le  poi(isda 
gouvernement.  Alors  on  lui  proposa  Ghun  (F.  ce  nom).  Le  res* 
pect  qiieChun  avait  toujours  eu  pour  ses  parents,  malgré  Tinjus- 
tice  de  leur  conduite  à  son  égard,  décida  le  choix  de  l'empereur. 
Il  lui  donna  ses  deux  filles  en  mariage,  t'établit  inspecteur  gé- 
néral des  travaux  publics,  et  le  chargea  de  faire  observer  parmi 
le  peuple  les  cinq  devoirs  de  la  vie  civile.  La  manière  dont 
Ghun  s'acquitta  de  ses  emplois  lui  valut  toute  la  confiance 
de  l'empereur,  qui  le  nomma  son  premier  ministre,  et  finit  par 
l'associer  au  trône  (2285  avant  l'ère  chrétienne).  Yao  vécut  en- 
core vingt-huit  ans  entouré  des  hommages  de  ses  sujets.  Il 
mourut  1  an  2258  avant  l'ère  chrétienne,  âgé  de  cent  quinze 
ans;  il  en  avait  régné  quatre-vingt-dix-neuf.  Les  peuples  le 
pleurèrent  comme  un  père,  et  portèrent  son  deuil  pendant  trois 
ans.  Son  nom  est  resté  en  vénération  à  la  Chine ,  et  son  exem- 
ple est  un  de  ceux  qui  sont  offerts  à  ses  successeurs.  On  attribue 
a  ce  grand  prince  l'invention  de  la  musique  ia-Uhoung  ré- 
servée pour  les  fêtes  religieuses  et  pour  célébrer  le  nicrile  des 
grands  hommes  (  F.  les  Mémoires  des  missionnaires  sur  les 
Chinois,  m,  46-18;  et  VHisioire  de  la  Chine,  par  le  P.  de 
Mailla,  1,44-85). 

CHUif,  neuvième  empereur,  est  l'un  de  ses  plus  sages  sou- 
verains ,  celui  dont  les  maximes  de  gouvernement  ont  obtenu 
parmi  les  lettrés  une  autorité  irréfragable,  et  dont  le  nom,  béiri 
de  siècle  en  siècle,  est  encore  aujourd'hui  prononcé  avec  véné- 
ration par  tous  les  Chinois.  Quoique  né  dans  un  état  médiocre» 
sa  réputation  de  sagesse  parvint  jusqu'au  célèbre  empereur  Yao, 
qui  voulut  le  connaître  et  le  iuger  par  lui-même.  Sa  modestie, 
son  désintéressement,  ses  réponses  judicieuses,  le  prévinrent 
d'abord  en  sa  faveur;  mais  il  voulut  s'assurer  par  d'autres  épreu- 
ves de  sa  vertu  et  de  ses  talents.  Il  l'établit  dans  sa  cour,  et  lui 
donna  en  mariage  ses  deux  propres  filles,  qui,  comme  deux  lé- 
moins  fidèles,  devaient  l'observer  de  près  et  démêler  jusqu'aux 
plus  secrets  mouvements  de  son  âme.  Peu  de  temps  après,  il  le 
chargea  de  l'inspection  générale  des  ouvrages  publics  et  du 
soin  de  faire  observer  au  peuple  ce  que  les  Chinois  ap|)ellent  les 
cinq  devoirs  de  la  vie  civile,  emplois  dont  il  s'acquitta  pen- 
dant plusieurs  années  avec  une  supériorité  si  marquée,  que 
Tenvie  même  n'osa  la  lui  contester.  Ces  succès  dcterminèrenl 
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Yao,  dont  les  forces  s'aflaiblîssaient^  a  nommer  Ghim  son  pre- 
mier minisire,  et  enfin  à  l'associer  à  l'empire.  Ghun  opposa  une 
inntile  résistance;  mais  il  refusa  constamment  de  prendre,  du 
vivant  de  Vempereur,  les  titres  et  les  ornements  de  sa  nouvelle 
dignité,  il  reçut  les  hommag[es  des  grands  assemblés ,  et  ce  fut 
alors  gu'il  les  partagea  en  cinq  classes  différentes,  auxquelles 
il  attribua  des  signes  distinctifs  qui  devaient  faire  reconnallre 
ceux  qui  les  composaient.  Il  leur  distribua  des  ehoui  ou  ta- 
blettes d'ivoire  sur  lesquelles  étaient  empreintes  des  marques 
3oi  devaient  se  rapporter  juste  avec  celles  que  l'empereur  gar- 
ait de  son  côté.  Lorsque  les  grands  se  renaaient  à  la  cour,  ils  y 
apportaient  cette  tablette,  qui  était  la  preuve  du  rang  qu'ils  te- 
naient dans  l'empire.  Ghun  entreprit  ensuite  la  visite  générale 
des  provinces,  et,  pour  arrêter  l'excès  dans  les  dons  et  les  ca- 
deaux qu'il  était  d'usage  que  les  gouverneurs  et  les  grands 
mandanns  présentassent  aux  empereurs,  il  ordonna  qu'ils  n'of- 
friraient à  l'avenir  que  cinq  pierres  précieuses,  trois  pièces  de 
satin,  deux  animaux  vi£s  et  un  mort.  Dans  le  cours  de  cette 
longue  et  pénible  tournée,  il  publia  divers  règlements,  tant 
pour  fixer  les  cérémonies  reli(;ieuses  et  civiles  que  pour  rame- 
ner à  leur  uniformité  primitive  les  poids  et  mesures  qui  va- 
riaient selon  les  lieux.  De  retour  à  la  cour,  il  fit  usage  des  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  pour  réformer  les  abus  et  perfec- 
tionner toutes  les  parties  de  l'administration.  11  s'engagea  à  re- 
commencer tous  les  cinq  ans  sa  visite  des  provinces,  et  obligea 
en  même  temps  les  princes  titulaires,  les  gouverneurs  et  autres 
grands  ofiiciers  à  venir  se  présenter  une  fois  à  la  cour  pendant 
cet  intervalle,  et  dans  un  ordre  déterminé.  Il  porta  à  douze  le 
nombre  des  neuf  provinces  qui  composaient  l'empire.  11  s'occu- 
pa ensuite  du  sort  des  criminels,  et  adoucit  les  supplices  ;  mais 
il  voulut  que  si  un  coupable,  après  avoir  déjà  subi  les  peines 
delà  justice,  se  trouvait  convaincu  d'un  délit  grave,  il  fût  puni 
de  mort.  Chun  aimait  les  sciences  et  favorisa  leurs  progrès.  On 
lui  attribue  la  célèbre  sphère  chinoise  qui  porte  encore  son 
nom.  Cette  machine  ,  qu'il  fit  exécuter  par  les  mathématiciens 
de  la  cour,  représentait  toute  la  circonférence  du  ciel  en  degrés, 
et  la  terre  en  occupait  le^centre.  Le  soleil,  la  lune,  les  planètes 
et  les  étoiles,  y  étaient  placés  dans  Tordre  et  aux  distances  pro- 
portionnelles que  ces  différents  corps  semblent  garder  entre 
eux,  et  un  moyen  mécanique  communiquait  à  tous  ces  globes 
câestes  des  mouvements  analogues  à  ceux  qu'ils  décrivenldans 
leurs  révdntions. 
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!<■  «phère  de  Tempereur  Chun. 
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Ghan  redoubla  encore  de  lèle  et  d'actifité  lorsque  la  mort 
dTao  l'eut  laissé  seul  maître  de  Tempire.  Pour  contenir  dans 
le  devoir  tous  les  ofiBciers  employés  dans  le  gouvernement,  il 
les  soumit  à  un  examen  général  qui  devait  avoir  lieu  tous  les 
trois  ans.  Au  bout  des  trois  premières  années»  il  se  contenta  de 
prendre  des  renseignements  exacts  sur  chacun  d'eux,  et,  à  la 
nn  des  trois  années  suivantes,  il  les  louait  ou  les  réprimandait; 
mais  à  la  neuvième  année,  épogue  du  dernier  examen,  il  destî- 
taait  et  punissait  par  des  châtiments  sévères  ceux  que  ses  pré- 
cédentes réprimandes  n'avaient  point  corrigés ,  et  il  accordait 
de  justes  récompenses  à  ceux  dont  Tadmimstration ,  toujours 
sage,  ne  s'était  point  démentie.  Chun  s'occupa  beaucoup  de 
Fedocation,  et  fonda  des  collèges  dont  il  régla  la  police  et  les 
exercices.  Il  voulut  surtout  que,  dans  les  examens  que  devaient 
sabir  les  élèves,  on  fût  plus  attentif  à  leur  avancement  dans  la 
vertu  qu'aux  progrès  mêmes  qu'ils  pourraient  faire  dans  les 
sciences.  Il  établit  aussi  deux  espèces  particulières  d'hôpitaux 
destinés  aux  vieillards  indigents.  L'une  était  pour  le  peuple, 
l'autre  pour  ceux  qui  avaient  occupé  des  charges  et  servi  l'Etat. 
On  voyait  souvent  ce  bon  empereur  se  mêler  aux  vieillards, 
qu'il  interrogeait  sur  les  choses  passées,  et,  lorsqu'il  assistait  à 
leur  repas,  il  ne  dédaignait  pas  de  les  servir  de  ses  propres 
mains.  On  trouve  dans  le  Ckou^king  le  discours  qu'il  adressa 
à  ses  officiers  à  l'occasion  d'une  promotion  ;  on  y  voit  avec  éton- 
nemenl  qu'un  empereur  de  la  Chine,  qui  vivait  plus  de  deux 
mille  ans  avant  saint  Paul,  s'exprime  comme  lui  sur  la  puissance 
souveraine.  Le  dernier  bienfait  de  Chun  envers  les  peuples  fut  de 
leur  laisser  le  sage  et  vertueux  Yu  pour  maître,  en  écartant  du 
trône  son  propre  fils,  qu'il  en  jugea  peu  digne.  Cet  empereur, 
dont  Gonfacius  a  recueilli  les  maximes,  mourut  l'an  9^8  avant 
l'ère  chrétienne,  dans  la  cent  dixième  année  de  son  âge  et  la 
soixante-dix-septième  de  son  règne. 

Yu,  premier  empereur  de  la  dynastie  chinoise  des  Bi'a,  na- 
quit la  cinquante^ixième  année  du  règne  de  Yao  (S298  avant 
notre  ère).  Il  était  fils  de  Pé-kouen ,  l'un  des  principaux  offi- 
ciers de  la  cour  de  ce  prince,  et  descendait  de  l'empereur 
Hoang-ti.  L'étendue  de  ses  connaissances,  que  relevaient  en<- 
core  sa  douceur  et  sa  modestie,  lui  mérita  de  bonne  heure  l'es- 
timç  publique.  Chun,  ayant  été  chargé  par  l'empereur  Yao  de 
remédier  aux  dégâts  causés  par  la  grande  inondation,  emmena 
Yu  dans  la  visite  qu'il  fit  des  pays  submergés.  A  son  retour,  il 
l'établit  intendant  des  travaux  publics  à  la  place  de  Pé-kouen, 
son  père^  et  lui  laissa  le  soin  d'ordonner  les  mesures  nécessaires 
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pour  remplir  lei  inlenlioDs  de  Tempereur.  Ya  s'acquitta  de 
cette  tâche  difficile  avec  beaucoup  d'habileté.  Il  élargit  le  lit  des 
rivières»  leur  ouvrit  des  passages  en  coupant  des  montagues,  et 
les  rendit  Davigables  en  conduisant  leurs  eaux  à  la  mer.  Après 
,  avoir  rétabli  les  communications  entre  les  neuf  provinces  qui 
formaient  alors  Tempire  de  la  Chine,  il  fut  charge  de  les  visiter 
pour  en  eiaminer  le  sol,  et  déterminer,  d*après  leur  degré  de 
fertilité,  les  tributs  et  les  redevances  de  la  nnanière  la  plus  équi- 
table. En  récompense  de  ses  services ,  Yu  fut  élevé,  ainsi  que 
ses  deux  frères,  à  la  dignité  de  prince,  et  l'empereur  lui  assigna 
le  pays  de  Hiadant,  dont  sa  famille  prit  le  nom  dans  la  suite. 
Chuuy  à  son  avènement  au  trône,  nomma  Yu  son  premier  mi* 
nistre,  et  le  força  d'accepter  un  poste  que  celui-ci  croyait  au- 
dessus  de  ses  talents.  Quelque  temps  après,  Ghun,  sentant  ses 
forces  diminuer,  jeta  les  yeux  sur  Yu  pour  le  déclarer  son  suc- 
cesseur ;  mais  Yu  lui  dit  :  a  Je  n'ai  point  les  qualités  néces- 
saires pour  un  rang  si  élevé.  Kaihyao  est  le  seul  parmi  les 
grands  capable  de  marcher  sur  vos  traces.  Personne  n'a  mieux 
servi  l'Etat  et  n'a  su  mieux  gagner  le  cœur  et  Testime  du  peuple. 
Votre  choix  doit  tomber  sur  lui.  »  Malgré  toutes  ses  instances , 
Yu  fut  obligé  de  céder  à  la  volonté  de  l'empereur,  et  Ghun  se 
l'associa  solennellement  Tan  2225  avant  noire  ère.  Ce  choix  eut 
l'approbation  générale.  Les  Teou-miao,  peuple  turbulent,  re- 
fusèrent seuls  de  le  reconnaître ,  et  se  révoltèrent  comme  ils 
l'avaient  fait  â  l'élévation  de  Ghun.  Yu  marcha  contre  les  re- 
belles, et  parvint  à  les  soumettre  sans  répandre  une  seule  goutte 
de  sang.  Après  la  mort  de  Ghun  (Pan  2205  avant  notre  ère),  Yu 
offrait  de  céder  le  trône  au  Gis  de  son  bienfaiteur;  mais  les 
grands  s'opposèrent  à  son  dessein,  et  le  forcèrent  de  prendre  les 
rênes  du  gouvernement.  Il  était  {^orsâgé  de  quatre-vingt-treize 
ans  ;  et,  quoiq[ue  d'une  constitution  robuste,  les  fatigues  avaient 
tellement  épuisé  ses  forces,  qu'il  pensa  bientôt  à  se  donner  un 
collègue  pour  4'aider  à  supporter  le  poids  des  affaires.  Il  s'asso- 
cia Pé-y,  ministre  vertueux  dont  il  avait  apprécié  depuis  long- 
temps la  capacité.  Les  peuples  des  frontières ,  à  Timitalion  de 
leurs  voisins,  rendaient  un  culte  superstitieux  aux  esprits  mal- 
faisants dont  ils  se  croyaient  environnés.  Yu,  pour  les  désabu- 
ser, fit  fondre  neuf  grands  vases  de  métal,  sur  lesquels  il  fît 
Îraver  la  carte  de  chaque  province,  entourée  de  figures  hideuses, 
es  Ghtnois  s'habituèrent  à  regarder  ces  figures  commes  celles 
des  montagnes  que  les  barbares  avaient  en  vénération,  et  cessè- 
rent de  les  adorer.  Sans  cesse  occupé  d'améliorer  le  sort  de  ses 
sujets^  ce  prince  Toutat  encore  une  fois  visiter  les  différentes 
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prOTifices  pour  recueillir  les  observations  de»  sâges  et  remédier 
aux  abas.  Ce  Toyage,  dont  il  ne  devait  |)as  voir  le  terme»  dora 
trois  ans.  A  son  entrée  dans  le  pays  de  Tsang-oo ,  il  af^rçot» 
SUT  le  chemin ,  le  corps  d*an  homme  récemment  assassine.  Il 
descendit  aossîtùt  de  son  cheval,  et,  s*approchant  du  corps,  il  se  ' 
mit  à  pleurer,  disant  :  a  Que  je  suis  peu  digne  de  la  place  que 
j'occupe!  je  devrais  avoir  un  cœur  de  père  pour  mon  peuple,  et 
ma  vigilance  reropécherail  de  commettre  des  crimes  qui  retom» 
benl  sur  moi.  o  Quelque  temps  après ,  ayant  renconlré  une 
iMinde  de  criminels  qu'on  menait  en  prison  :  a  Hélas  I  s'écria- 
t-ily  sous  les  règnes  de  Yao  et  de  Ghun,  les  peuples  se  mode- 
laient sur  les  verlus  de  ces  grands  princes  :  sous  mon  r^ne, 
chacun  se  laisse  aller  à  ses  propres  inclinations,  et  ne  fait  que 
ce  qu'il  veut.»  Lorsqu'il  eut  traversé  le  fleuve  Kiang,  on  lui 
présenta  une  boisson  de  riz  qu'il  trouva  bonne:  mais,  remar- 
quant qu'elle  pouvait  troubler  la  raison ,  il  ordonna  que  celui 
-qui  l'avait  inventée  fût  banni  de  la  Chine  à  perpétuité.  Ce  prince 
mourut  à  Iloei  kl.  Fan  2198  avant  notre  ère,  à  l'âge  décent  ans. 
Il  fut  inhumé  sur  une  montagne  a  deux  lieues  de  Cbao-hing. 
Des  soldats  sont  encore  aujourd'hui  préposés  à  la  garde  de  sou 
tombeau.  —  D'après  les  dispositions  de  Yu,  Pé-y  devait  lui  suc- 
céder ;  mais  ce  prince  s'empressa  de  céder  ses  droits  au  trône  à 
Ti-ki ,  fils  de  Yu.  C'est  le  premier  exemple  qu'on  trouve  dans 
l'histoire  chinoise  d'un  fils  succédant  à  son  père.  Jusqu'alors 
l'empire  avait  été  en  quelque  sorte  électif;  depuis  il  fut  héré- 
ditaire. Les  divers  ouvrages  que  l'on  attribue  à  Yu  sur  Va^icul" 
iure  et  sur  les  mathématiques  sont  supposés.  Le  chapitre  du 
ChoU'king  intitulé  :  Tu-koung,  c'est-à-dire  les  travaux  de  Yu, 
est,  suivant  le  P.  Cibot  (Mémoires  des  missionnaires,  viil, 
J48).  le  plus  beau  monument  de  l'antiquité  dans  ce  genre.  L'ins- 
cription c|ui  porte  le  nom  de  Yu,  soit  que  ce  prince  l'ait  fait 
graver  lui-même,  soit  qu'elle  ait  été  placée  en  son  honneur  pat 
•quelques-uns  de  ses  successeurs,  est  la  plus  ancienne  de  la  Chine, 
ïllc  existait  encore  sur  un  rocher  du  Ilou-kouang,  dans  le  ix* 
nècle  de  notre  ère.  Mais  le  rocher  s'étant  brisé,  on  en  a  fait  une 
seconde  copie  qui  diiïère  peu  de  la  première,  et  qui  se  voit  à 
présent  sur  ce  second  rocher.  La  bibliothèque  du  roi,  à  Paris, 
pcttscde  des  copies  flgurées  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  ins- 
cription. La  forme  des  caractères  de  l'inscription  de  Yu  est  sin- 
pilière  et  même  unique.  Ils  n'ont  que  peu  de  rapport  avec  les 
plus  andens  caractères  chinois  que  l'on  connaisse,  et  moins  en- 
core avec  les  modernes.  Ce  précieux  monument  a  été  publié  par 
W.  /o0.  Hager  (T.  co  nom  daos  la  Biographie d$$  kmmi  vi^ 
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wuUij  Uïf  866),  sur  Dne  copie  envoyée  par  le  P.  Amyot  à  la 
bibliotb^tte  royale,  Paris,  1802,  grand  in-folio.  Le  savant  ëdi- 
tenr  1-a  fait  précéder  d'une  dissertation  sur  les  changements 
que  les  caractères  chinois  ont  éprouvés,  et  y  a  joint,  outre  les 
anciens  caractères  attribués  à  Yu  et  gravés  sur  des  pierres  an- 
tiques que  Ton  conserve  au  collège  impérial  de  Péking,  trente- 
deux  formes  des  mêmes  caractères  tirées  d*nn  ouvrage  extrê- 
mement rare  dans  la  Chine  même,  et  dont  le  seul  exemplaire 
que  l'on  connaisse  en  Europe  appartient  à  la  bibliothèque  du 
roi  ;  mais  on  trouve  sur  ce  sujet  des  recherches  bien  plus  a|>- 
profoDdies  dans  la  dissertation  allemande  de  M.  Klaprolb,  inti- 
tulée :  Imehrifi  de$  Tû,  Berlin,  1811,  in^°. 

PREMIÈRE  DYNASTIE  :  LES  HU. 

Ti-Ki  (3197  avant  J.-G.)>  fils  du  grand  Yn,  et  prince  de 
Hia,  qu'il  avait  hérité  de  son  père,  fut  placé  sur  le  tr6ne  par 
préférence  à  Pé-y,  que  Yu  s'était  associé.  Ce  fut  à  cette  éfioque 
que  l'empire  devint  héréditaire  au  lieu  d'électif  qu'il  avait  été 
jusqu'alors.  Tous  les  grands  étant  venus  la  deuxième  année  du 
règne  de  Ti-ki,  suivant  l'usage,  lui  rendre  leurs  hommages,  il 


ne  s'étant  point  trouvé  à  cette  cérémonie,  on  apprit,  quelque 
tem|)s  après ^  qu'il  avait  pris  les  armes,  et  qu'il  ravageait  les 
provinces  voisines  de  la  sienne.  Irrité  de  cette  témérité,  l'em- 
pereur assembla  ses  troupes^  et,  ayant  rencontré  le  rebelle  prêt 
a  le  recevoir,  il  lui  livra  une  sanglante  bataille,  où  toute  Varmée 
de  Yeou-bou-chi  fut  entièrement  défaite,  après  quoi  le  chef 
des  révoltés  disparut,  sans  qu'on  en  apprit  depuis  des  nouvelles. 
TAi-KANft  (3188  avant  J.-C),  fils  aîné  deTi-ki,  succéda  à 
sa  couronne,  mais  non  pas  à  ses  vertus.  Sa  conduite  fut  le  con- 
traste de  celle  de  son  prédécesseur  et  de  son  aïeul.  Livré  au  via 
et  aux  plaisirs,  il  laissa  flotter  les  rênes  do  gouvernement  entre 
les  mains  de  ses  ministres.  Passionné  pour  la  chasse;  il  en  fai- 
sait son  unique  occupation,  et  passait  jusqu'à  cent  jours  de  suite 
sans  revenir  à  la  cour.  Le  peuple,  après  avoir  gémi  longtemps 
sous  l'oppression,  s'exhala  en  plaintes,  qui  forent  portées  à  l'em* 
pereur  par  Yé,  gouverneur  de  Kiong.  Après  plusieurs  remon- 
trances inutiles,  Yé,  le  voyant  incorriginle,  jugea  que,  poor 
conserver  la  couronne  à  la  famille  do  grand  Yu,  le  meilleur 
parti  était  d'élever  sur  le  trône  Tchong-kang,  fila  de  Temperear 
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Ti-ki,  et  de  fermer  le  chemin  de  la  coar  à  Tai-kang,  occapé 
alors  dans  nne  de  ses  longues  parties  de  chasse.  S*étant  concerté 
arec  d'autres  grands,  il  leva  un  nombreux  corps  de  troupes,  à 
la  lèteduque\  il  passa  le  Hoang-ho  pour  aller  attendre  Tai-kang 
sur  l'autre  rive  de  ce  fleuve.  Les  frères  de  ce  prince,  au  nombre 
de  cinq,  lui  ayant  fait  donner  avis  de  cette  démarche,  il  se  hâta 
de  revenir  à  la  cour  ;  mais  il  fut  arrêté  sur  les  bords  du  Hoang- 
ho  par  Yc,  qui  le  fil  resserrer  étroitement,  et  mit  sur  le  In^ne 
Tcbong-kang,  son  frère. 

Un  des  pins  anciens  livres  chinois,  le  Eulh-ya,  donne  des  in- 
dications curieuses  sur  ces  grandes  chasses  royales  qui  entrai- 
nèrent  la  chute  deTai  kang.  Elles  étaient  un  abus  d'un  exer- 
cice commandé  par  la  loi  jusque  vers  la  fin  de  la  troisième  dy- 
nastie, pour  empêcher  les  bétes  sauvages  de  ravager  les  campa- 
gnes et  de  reconquérir  le  domaine  que  Thomme  avait  usurpé 
sur  elles.  Ces  grandes  chasses  se  faisaient  quatre  fois  l'année,  par 
recrues  et  par  corvées.  Au  printemps  et  en  été  on  se  bornait  à 
donner  l'épouvante  aux  bétes  sauvages  ;  en  hiver  et  en  automne 
on  les  traquait  et  oales  tuait. 

Le  même  ancien  livre  chinois  donne  la  représentation  du  cos- 
tume et  de  l'attitude  particulière  des  peuples  qui  habitaient 
anciennement  aux  quatre  extrémités  ordinales  de  l'empire 
chinois. 


Peuples  inoieDDement  cosqui  des  Chinois, 
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Peuples  andcDnement  eonniu  des  Chinois* 

Ils  sont  nommés  Sse-ki  (les  quatre  extrémités;),  a  A  Torient , 
dit  le  £u/ii-ya,  jusqu'aux  bords  les  plus  éloignes;  à  l'occident, 
jusqu'au  royaume  nommé  Pin;  au  midi,  jusqu'à  Pou-kong;  au 
nord,  jusqu'à  TchuM  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  les  quatre  ex^ 
Irémiiés.  (Glose)  Toutes  ces  quatre  régions  extrêmes  sont  des 
royaumes  de  pays  éloignés.  Au  midi,  là  où  le  soleil  fait  tomber 
perpendiculairement  ses  rayons,  sont  les  Tan-joung;  au  nord, 
là  où  se  tient  la  grande  Ourse,  sont  les  Koung-thoung;  à  To- 
rient,  là  où  le  soleil  se  lève,  sont  les  Taî-ping;  à  Toccident,  là 
où  le  soleil  se  couche,  sont  les  Tai-moung.D  On  lit  ce  qui  suit 
dans  les  textes  chinois  que  portent  les  dessins  :  ce  1.  Les  hommes 
de  Taî'ping{k  l'orient  de  la  Chine)  sont  humains,  bienveillants; 

2,  les  hommes  de  Tan-joung  (au  midi)  sont  sages,  prudents; 

3.  les  hommes  de  Tai-moung  (à  l'occident)  sont  fidèles,  sincè- 
res; 4.  les  hommes  de  Koung-thoung  (au  nord)  sont  guerriers, 
vaillants.  »  Il  est  impossible  de  dire  quels  sont  au  juste  les  peu- 
ples dont  il  est  ici  question,  car  on  ne  trouve  nulle  part  d'expli- 
cation à  ce  sujet. 

TcHONG-KANG  (2159  avant  J.-G.)»  élevé  sur  le  trône,  justifia 
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fait  déposer.  Ce  prince  étant  mort  après  dix  ans  de  captiTÎté, 
Yé,  oubliant  son  ancienne  Tertn,  commença  à  porter  ses  Yoes 
(ur  le  trône.  Tchong-kan^,  les  ayant  démêlées,  crat  devoir  user 
de  dissimnlalion.  Yé  avait  pour  amis  deux  mathématiciens,  Hi 
et  Ho,  chargés  de  la  rédaclion  du  calendrier  et  du  soin  d'an- 
noncer les  éclipses,  emploi  très-important  à  la  Chine.  Ces  deux 
hommes,  négligeant  leurs  fonctions  pour  se  livrera  la  déhanche» 
nianquèrent  d'avertir  le  puhlic  d*une  éclipse  de  soleil  qui  arriva 
dans  l'automne  de  l'an  3149  (2159  suivant  le  P.  de  Mailla),  ce 
quî^ela  la  consternation  parmi  le  peuple.  L'empereur  les  fit 
punir  de  mort.  Ce  prince  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette 
exécution,  étant  mort  l'an  2146  avant  J.-C. 

Ti-siANG  (2146  avant  J.-C.)»  fils  de  Tchong-kang[ ,  Inî  suc- 
céda au  trône.  Comme  il  avait  l'esprit  borné,  il  fut  aisé  à  Yé  de 
s'emparer  de  sa  confiance.  Ce  favori,  aveuglé  par  la  prospérité, 
travailla  sourdement  à  supplanter  son  maître.  Ti-siang,  s'étant 
aperçu  de  ses  menées,  ne  crut  pas  avoir  de  meilleur  parti  à 
prendre  que  la  retraite.  Yé,  ne  se  trouvant  pas  encore  en  état 
d'exécuter  ses  desseins  perfides,  vint  à  lK>ot  de  l'engager  à  re- 
venir. Ce  ministre  avait  pour  confident  Han-tsou,  non  moins 
scélérat  que  lui.  Mais  ces  deux  hommes  n'ayant  psifi  tardé  à  se 
brouiller,  Han-tsou  se  défit  de  Yéen  le  faisant  assassiner  dans 
une  partie  de  chasse.  Délivré  de  ce  rival,  Han-tsou  se  ligua  avec 
Kiao,  en  lui  faisant  accroire  que  c'était  par  ordre  de  l'empereur 
que  son  père  avait  été  mis  à  mort.  Ces  deux  traîtres,  ayant  ras- 
semblé leurs  trouves,  marchèrent  contre  Ti-siang,  auquel  ils 
livrèrent  une  t}ataiile  où  il  perdit  la  vie.  Toute  la  dynastie 
des  Hia  était  enriéroment  éteinte,  si  l'impératrice  Min,  qui  était 
encein(e,  ne  se  fût  échappée  du  combat,  auquel  elle  assista.  Elle 
accoucha,  dans  sa  retraite,  d'un  fils  nomme  Chaokang,  et  dont 
nous  allons  raconter  l'histoire  avec  quelque  détail. 

Chao-kang  naquit  sur  le  trône,  et  les  années  de  sa  vie  ne 
sont  pas  distinguées  de  celles  de  son  règne,  que  l'histoire  fait 
commencer  à  l'an  2118  avant  notre  ère.  L'empereur  Ti-siang, 
son  père,  avait  péri,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  une  bataille 
que  lui  avaient  livré  des  rebelles,  dont  le  chef  victorieux,  ^an- 
f^ott,  s'était  fait  proclamer  empereur  après  avoir  ordonné  qu'on 
^i^eât  dans  le  palais  tout  ce  qui  restait  de  princes  de  la  fa- 
mille des  Hia.  L'impératrice  Min,  qui  était  enceinte,  eut  le  bon- 
heur d'échapper  aux  assassins;  elle  sesauva,  déguisée,  à  Yu-yanff, 
où  elle  resta  inconnue,  et  où  elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle 
nomma  Chao-kang,  L'usurpateur  s'enivrait  paisiblement  des 
délices  du  trône,  et  il  était  loin  de  penser  que  l'impératrice  fa<* 
t.  5 
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Silive  eût  dq  loi  donner  an  maître  qui  devait  le  punir  on  joar 
e  ses  forïaits.  Ce  ne  fat  gu*au  boot  de  huit  ans  qu'un  bruit 
sourd  se  répandit  qu'il  ei(islait  un  fils  de  Ti-iiang.  Han-lsou, 
d'après  les  indices  qu'il  recueillit,  fit  partir  des  émissaires,  qu'il 
chargea  de  découvrir  le  prince  prétendu  et  de  le  lui  amener. 
L'impératrice,  qui  avait  conserve  quelques  amis  fidèles  dans  la 
capitale,  fut  instruite  de  ces  mesures.  Effrayée  des  dangers  que 
courait  son  fils,  elle  le  déguisa,  le  couvrit  des  misérables  haillons 
d'un  p&tre,  et  l'envoya  dans  les  montagnes,  où  ce  faible  enfant 
passa  plusieurs  années  dans  la  misère,  inconnu,  sans  appui,  oc- 
cupé de  fonctions  serviles  pour  subsister.  Les  recherches  ordon- 
nées par  l'usurpateur  ayant  été  infructueuses,  il  méprisa  ces 
vains  bruits,  et  ne  s'en  occupa  plus;  mais  quelques  années  après 
ils  se  renouvelèrent,  et  parurent  prendre  plus  de  consistance. 
Des  avis  multipliés  lui  annoncèrent  que  ce  fils  du  dernier  em- 
pereur eiistait  réellement,  et  qu'il  errait  dans  des  montagnes 
peu  éloignées,  où  il  prenait  le  plus  grand  soin  de  se  cacner. 
Han-tsou  expédia  de  nouveaux  émissaires,  qu'il  menaça  de  pu- 
nir de  mort  s'ils  exécutaient  leur  commission  avec  négligence. 
L'impératrice,  avertie  de  ces  nouveaux  ordres,  se  hâta  de  leur 
opposer  de  nouvelles  mesures.  Elle  rappela  son  fils,  le  déguisa 
une  seconde  fols,  et  parvint  à  le  faire  entrer  en  qualité  (Taide 
de  cuisine,  chex  le  gouverneur  de  Yn,  qu'elle  savait  être  un  an- 
cien et  fidèle  serviteur  de  la  famille  impériale.  Ce  gouverneur, 
qui  s'appelait  Mi,  était  un  homme  soigneux  et  d'une  extrême 
vi{;ilanee  sur  son  domestique.  Il  n'eut  pas  aperçu  deux  ou  trois 
fois  le  nouveau  commensal  qu'on  avait  introduit  chez  lui,  qu'il 
fut  frappé  de  l'air  de  noblesse  répandu  sur  sa  personne  et  dans 
toutes  ses  manières.  Ce  jeune  homme  l'intéressa,  et  il  soupçonna 
que  sa  naissance  devait  être  fort  au-dessus  du  vil  emploi  qu'il 
exerçait  dans  son  palais.  L'ayant  pris  en  particulier,  il  l'inter- 
rogea sur  son  pays,  sur  son  père,  sa  mère,  leur  profession,  sur 
ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors.  Toutes  ces  questions  jetèrent  le 
jeune  homme  dans  un  étrange  embarras,  dont  il  se  tira  cepen- 
dant avec  assez  d'adresse,  en  se  renfermant  dans  des  réponses 
générales,  mais  qu'il  accompagna  d'un  ton  de  voix  si  doux  et 
oe  manières  si  naturellement  aisées  et  polies,  que,  loin  d'avoir 
satisfait  la  curiosité  de  son  matlre,  il  ne  fit  que  confirmer  ses 
premiers  soupçons.  Le  gouverneur  le  laissa  dans  l'emploi  qu'il 
avait  accepté  chez  lui;  mais  il  ne  cessa  point  d'avoir  l'œil  ouvert 
sur  toutes  ses  démarches.  Plus  il  l'observa,  plusce  jeune  homme 
lui  parut  extraordinaire.  Enfin  au  bout  d'un  an,  fatigué  de  l'é- 
tat d'incertitude  où  il  ^  trçayaiti  il  résolut  de  pénétrer  ce  qae 
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poovait  être  cet  aimable  inconnu.  Il  le  fit  venir  dans  le  lien  le 
plas  retiré  de  son  palais»  el  là,  prenant  cet  air  de  bonté  qui 
concilie  la  confiance,  il  lai  dit  :  «  Depuis  lon^ftemps  ie  voua 
observe  avec  attention;  votre  ton  et  vos  manières  m  annon* 
cent  que  vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  affectez  de  paraître;  vaine- 
ment vous  m'assurez  que  votre  père,  en  mourant,  a  laissé  votre 
mère  enceinte  et  dans  la  misère;  que,  dénuée  de  toutes  res- 
sources, elle  ne  subsiste  que  de  faibles  aumônes  qu'on  lui  ac- 
corde; qu'après  vous  avoir  donné  le  jour  elle  vous  livra  aux  pâ- 
tres des  montages,  parmi  lesquels  vous  avez  passé  vos  premières 
années  :  ce  réat  ressemble  trop  à  la  fiction.  La  misère  n'imprime 
pas  à  l'âme  des  sentiments  nobles;  vous  ne  tenez  rien  des  mœurs 
des  pâtres,  ni  de  l'éducation  qu'on  puise  dans  leurs  cabanes.  Je 
veux  savoir  la  vérité;  vous  ne  courez  aucun  risque  à  me  ta  dé* 
voiler,  tous  les  secrets  que  vous  m'aurez  confiés  resteront  invio- 
lables. Parlez,  apprenez-moi  qui  vous  êtes.  •—  Je  vous  ai  déjà 
dit  qui  je  suis,  répondit  le  jeune  homme.  Hélas  t  ajouta-t-il  en 
poussant  un  profond  soupir,  que  puis-je  vous  apprendre  de 
plus?  JD  Le  gouverneur  fixait  tous  ses  mouvements,  il  s'aperçut 
de  son  trouble,  et  ce  soupir  qui  venait  de  lui  échapper  ne  fit 

au'irriter  sa  curiosité.  Il  redoubla  donc  ses  instances,  te  conjura 
'épancher  librement  son  cœur.  Chao-kang  avait  appris  de  1  im- 
pératrice combien  le  gouverneur  de  Yn  conservait  d'attache- 
ment pour  la  maison  des  Hia;  il  craignit  qu'en  s'obstiqant  plus 
longtemps  à  ne  pas  le  satisfaire,  il  n'agit  lui-même  contre  ses 
propres  intérêts;  cette  crainte  le  décida  enfin  à  se  découvrir.  «Je 
De  vous  en  ai  pointimposé,  dit-il  au  gouverneur,  lorsque  je  vous 
ai  dit  que  je  n'ai  jamais  vu  mon  père  et  qu'en  mourant  u  laissa 
ma  mère  plongée  dans  une  extrême  misère;  il  est  vrai  encore 
que  j'ai  été  élevé  dans  les  montaj^nes  et  parmi  les  pâtres  qui  les 
nabttenl.  Hais  puisque  vous  exigez  que  je  vous  découvre  avec 
vérité  le  secret  oe  ma  naissance,  je  ie  ferai  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  que  je  n'ignore  pas  le  vif  intérêt  que  vous-même  avez 
toujours  montré  pour  ma  famille.  Apprenez  donc  que  je  suis  le 
fils  de  votre  dernier  empereur,  l'infortuné  Ti-siaog,  et  que  ma 
mère,  l'impératrice  Min,  vit  inconnae  à  Yu-yang,  toujours 
dans  Tattente  de  circonstances  plus  favorables,  b  A  peine  le 
prince  lui  avait-il  fait  cet  aveu,  que  le  fidèle  Mi,  ravi  de  possé- 
der son  maître,  transporté  presque  hors  de  lui-même,  s'était 
déjà  précipité  à  ses  pieds,  qu'il  embrassait  et  qu'il  arrosait  de 
ses  larmes.  Ce  gouverneur  n'avait  pas  ignoré  les  bruits  qui  s'é- 
taient répandus  sur  le  fils  laissé  par  Ti-siang;  une  sorte  de  près- 
fentimentluiavaitfaitpenserquelejeuneinconnuqullavaitcbei 
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lui  pouvait  être  ce  princej  etce  soupçon  avaitété  le  moUt  secret  de 
son  empressement  à  éclaircir.  Chao-kang,  effrayé  de  voir  le  gou- 
verneur à  ses  pieds,  se  hâta  de  le  relever  :  a  II  n'est  pas.  temps 
encore,  lui  dit-il,  réservons  ces  hommages  pour  des  jours  plus 
heureux;  contenlei-vous  de  me  garder  an  inviolable  secret.  Je 
ne  pourrai  désormais  rester  dans  votre  maison  sous  le  dégui- 
sement qui  m'y  a  conduit;  votre  tendre  attachement  pour 
moi  vous  exposerait  sans  cesse  è  me  trahir.  Pourvoyez  à  ma  sû- 
reté, et  indiquez-moi  un  asile  où  je  puisse  me  retirer,  d  Le  gou- 
verneur l'envoya  dans  le  pays  de  Lo-fen,  canton  écarté  et  pres- 
que désert,  où  il  avait  acheté  depuis  peu  une  vaste  étendue  de 
terres.  Pour  lui  faciliter  les  moyens  d'y  fonder  une  colonie,  il 
le  fit  accompagner  de  cinq  cents  hommes,  la  plu()art  suivis  de 
leurs  familles,  et,  pour  cage  de  son  éternelle  fidélité,  il  lui  re- 
mit ses  deux  filles,  qu'il  lui  donna  pour  épouses.  Après  son  dé- 
part, le  gouverneureut  des  entrevues  secrètes  avec  l'impératrice; 
ils  concertèrent  entre  eux  le  plan  de  conduite  qu'ils  devaient 
tenir,  et  décidèrent  que,  loin  de  s'exposer  à  des  demi-succès,  il 
valait  mieux  attendre  pour  se  déclarer  que  les  circonstances 
fussent  entièrement  favorables  et  leur  parti  assez  puissant.  Un 
grand  nombre  d'années  s'étaient  déjà  écoulées  dans  celte  attente, 
mais  elles  avaient  mûri  les  projets  du. sage  Mi,  et  préparé  leur 
exécution.  Il  avait  sondé  ses  amis  et  tous  ceux  qu*il  savait  être 
restés  fidèles  à  la  maison  impériale,  sans  toutefois  leur  en  faire 
connaître  l'héritier.  Il  crut  qu'il  était  temps  enfin  de  leur  dévoi- 
ler le  secret  important  qu'il  leur  avait  tenu  caché  jusqu'alors. 
11  se  rendit  chez  le  gouverneur  de  Yu-yang,  dont  rattachement 
pour  la  famille  des  empereurs  lui  était  connu.  Lorsqu'ils  fu- 
rent seuls,  il  lui  révéla  le  mystère  de  la  naissance  de  Ghao-kans, 
à  qui  l'impératrice  avait  donné  le  jour  dans  les  murs  mêmes  de 
Yu-yanç,  où  cette  princesse  était  venue  chercher  un  asile,  et 
où  elle  vivait  encore  dans  la  plus  profonde  obscurité,  a  Ce  que 
TOUS  m'annoncez  est-il  croyable,  répondit  le  gouverneur  de  Yu- 

ÎangP  Quoi,  il  existerait  encore  un  rejeton  de  la  race  chérie  des 
lia  !  mais  puisque  vous  le  connaissiez,  deviez-voussi  longtemps 
le  dérober  à  nos  hommages  ?  fallait-il  nous  taire  un  secret  de 
cette  nature? — Ill'a  fallu  jusqu'à  ce  moment,  répondit  Mi; 
mais  les  temps  sont  changés  :  toutes  les  circonstances,  devenues 
favorables,  nous  rendent  aujourd'hui  la  liberté  d'agir,  et  nous 
permettent  enfin  d'unir  nos  eflbrts  pour  replacer  sur  le  trône 
le  sang  du  grand  Yu.  Au  moment  de  l'exécution,  je  viens  ici 
pour  conférer  avec  vous  sur  la  marche  que  nous  devons  suivre.» 
ils  arrêtèrent  entre  eux  qa'ii  leor  fallait  une  armée  capable  de 
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résister  à  celle  qui  leor  serait  opposée  par  lear  ennemi;  qu'ils 
devaient,  sans  perdre  de  temps,  lever  des  troopes,  rassembler 
leurs  parents,  leurs  amis  ;  mais,  pour  ne  pas  effaroucher  la 
cour  par  ces  préparatifs,  ils  convinrent  de  supposer  entre  eue 
un  sujet  de  querelle,  de  feintlre  Tun  contre  Tautre  une  violenlx 
aniniubilé,  et  d'annoncer  qu'ils  voulaient  vider  ce  diflérend  (lar 
la  voie  des  armes.  A  la  fa%eur  de  ce  prétexte,  ils  se  flânaient 
de  pouvoir  réunir  en  peu  de  temps  sous  leurs  enseigt.es*  tous 
ceux  qui  conservaient  encore  quelque  attachement  pour  la  niai-^ 
son  des  Uia.  Les  deux  gouverneurs  ne  se  séparèrent  qu'après* 
avoir  pris  toutes  leurs  mesures.  Cette  entrevue  fut  aussitôt 
suivie  de  démarches  actives.  Les  deux  gouverneurs  prévioient 
tous  leurs  amis  qu'ils  avaient  l)esoin  de  leur  secours,  et  les  prié* 
rent  de  leur  amener  le  plus  de  braves  gens  qu'ils  |)ourraient 
rassembler,  leur  indiquant  le  lieu  du  rendez-vous  général.  Il 
était  pour  ies  uns  dans  les  environs  de  Yu-yang,  pour  tes  autres 
dans  le  voisinage  de  Yn.  Le  bruit  s'élant  en  même  temps  ré- 
pandu qu'on  démêlé  fort  vif  s'était  élevé  entre  les  deux  gouver- 
neurs, tous  ces  amis  n*en  témoignèrent  que  plus  de  zèle  et 
d'empressement  pour  voler  à  leur  défense.  Han-tsou  fut  la  dupe 
de  celte  feinte  inimitié:  cependant,  comme  la  déûance  l'alian- 
donnait  rarement,  il  donna  ordre  à  ses  généraux  de  se  tenir 
prêts  et  en  ètald'agîr,  dans  le  cas  oh  celle  dispute  serait  poussée 
trop  loin.  Âpr^  une  année  de  soins  et  de  préparatifs,  les  gou- 
Yerneors  se  trouvèrent  chactin  à  la  tête  d'une  armée,  toutes 
deux  è  portée  dese  réunir,  n'étant  éloignées  l'une  de  l'autre  que 
d'une  journée  decfaeoiin.  Alors,  sûrs  de  leurs  forces,  ils  cessè- 
rent de  dissimuler,  et  firent  publier  qu'ils  n'avaient  pris  les 
armes  que  pour  rétablir  sur  le  trône  de  ses  pères  Ghao-kang 
dernier  rejeton  de  la  famille  d'Yu;  la  joie  et  l'enthousiasme  sai- 
sirent toutes  les  troupes,  au  moment  où  elles  apprit ent  cette 
étonnante  nouvelle.  Le  nom  du  fils  de  Ti-siang  vola  de  bouche 
en  bouche  et  fut  applaudi  avec  transports,  tous  les  rœnrs  s'at- 
tendrirent au  récit  des  longues  infortunes  çiue  ce  pt  inre  avait 
essuyées;  officiers  et  soldats  jurèrent  de  lui  obéir  et  de  l>ra>er 
mille  morts  pour  le  défendre.  Il  était  temps  que  Ghaii-kang 
quittât  sa  retraite  deLo-fen.  Toute  sa  colonieavait  pris  les  armes, 
aussitôt  qu'on)  avait  appris  le  secret  de  sa  naissance.  Il  remercia 
ses  vassaux  de  leur  zèle,  et  se  contenta  de  choisir  parmi  eux 
trois  cents  des  plus  braves,  dont  il  forma  sa  garde,  et  avec  les- 
quels il  partit  pour  se  rendre  auprès  de  son  beau-père.  Dès  qu'il  y 
fut  arrive,  les  deux  armées  se  réunirent.  Han-tsoo,  que  des  avis 
fidèles  aiaient  instruit  de  la  déclaration  des  gouvernears,  avait 
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mis  la  plas  grande  célérité  i  rassembler  tontes  ses  troopes;  il  se 
mit  bientôt  à  leur  tète,  et  s*avaDça  loi-méme  contre  ses  enne* 
mis.  La  bataille  fat  livrée,  et  elle  devint  terrible.  On  savait  de 
part  et  d'antre  qu'elle  devait  décider  de  l'empire.  Apr^  quel- 
ques alternatives  d'avantages  et  une  sorte  de  fluctuation  dans  lé 
succès,  les  troupes  de  Han-tsou  commencèrent  à  plier,  et  lui- 
même»  dans  ce  mouvement,  fut  enveloppé,  saisi  et  enlevé  par 
les  trois  cents  braves  de  la  garde  de  Cnao-kang.  La  prise  de 
Han-tsou,  dès  qu'elle  fut  connue,  jeta  une  telle  épouvante  dans 
son  armée,  que  ta  plus  grande  partie  mit  bas  les  armes,  et  recon* 
nut  pour  empereur  le  nls  de  Ti-siang;  le  reste  prit  la  fuite,  et 
acheva  d'être  taillé  en  pièces  dans  sa  déroute.  Han-tsou  fut 
puni  du  dernier  supplice,  et  sa  mort  fit  dbparaltre  tous  ses 
partisans.  Ghao-kang,  universellement  reconnu,  remonta  sur 
le  trône  de  ses  pères,  et  v  porta  toutes  les  vertus  qu'il  avait  pra- 
tiquées dans  sa  colonie  oe  Lo-fen.  L'impératrice  Min  vivait  en- 
core; elle  fut  accueillie  avec  des  transports  extraordinaires,  et 
tout  l'empire  parut  se  mettre  en  mouvement  pour  honorer  son 
retour.  Le  nouvel  empereur  retint  auprès  de  lui  les  deux  gou- 
verneurs, et  les  mit  à  la  tête  de  ses  conseils.  Après  un  rè^ne  heu- 
reux et  paisible  de  vingt-deux  ans.  Il  mourut  dansia  soixante  et 
unième  année  de  son  âge,  et  laissa  l'empire  à  son  fils  Ti-chou, 
qui  continua  la  race  des  Hia. 

Ti-CBOU  (2057  avant  J.-C),  fils  de  Ghao-kang  et  son  suc- 
cesseur, avait  été  témoin,  du  vivant  de  son  père,  du  dernier  sup- 
plice que  ce  prince  avait  fait  subir,  i  la  vue  de  toute  son  armée, 
aux  rebelles.  Imitateur  du  grand  Yu,  il  rétablit  dans  Tempire 
le  bon  ordre  que  l'interrègne  de  l'usurpateur  y  avait  presque 
anéanti.  Il  mourut  re{;relté  de  tous  ses  sujets,  après  avoir  occupé 
le  trône  l'espace  de  dix-sept  ans. 

Ti-HOAi  (2040  avant  J.-C.),  fils  et  successeur  de  Ti-chou, 
n'a  laissé  à  la  postérité  aucune  trace  de  la  manière  dont  il  gou- 
verna l'empire  pendant  vingt-six  ans  qu'il  l'occupa. 

Ti-MANG  (20f  4  avant  J.-G.),  fils  de  Ti-hoai,  laissa  l'empire, 
en  mourant,  à  Ti-sié,  son  fils,  après  l'avoir  tenu  l'espace  de 
dix-huitans. 

Ti-siB  (1996  avant  J.-G.)  eut  la  satisfaction  de  voir  les  peu- 
ples qui  s'étaient  révoltés  sous  Tai-kang  rentrer  sous  la  dépen- 
dance de  l'empire.  Leurs  chefs  se  comportèrent  avec  tant  de 
fidélité,  que  plusieurs  méritèrent  les  honneurs  du  mandarinat. 
Il  mourut  la  seizième  année  de  son  règne. 

Pou-KiAifo  (1980  avant  J.-G.),  fils  de  Ti-sié,  hériU  de  lai 
du  trône^  qu'il  remplit  l'espace  de  cinquante-neuf  ans. 
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Ti-EiDNG  (1921  afant  J.-G.},  après  la  mort  de  Pou-kiang, 
son  Trère,  fui  mis  en  possession  du  trône ,  qu'il  transmit  par 
sa  mort,  au  bout  de  TÎngt  et  un  ans^  à  Ti-kin,  son  fils. 

Ti-KiN  (1900  avant  J.-G.)»  reconnu  pour  empereur  après  la 
mort  de  sou  {)ëre  Ti-kiung,  ne  laissa  point  de  postérité  après 
un  règne  de  vingt  ans. 

KONG-KiA  (1880  avant  J.*G.),  fils  de  Pou-kiang»  et  succes- 
seur de  Ti'kin»  s'attira  le  mépris  de  ses  sujets  par  sesdésordres, 
au  point  que  les  gouverneurs  des  provinces  ne  daignèrent  pas 
venir  lui  rendre  hommage.  On  le  laissa  néanmoins  sur  le  trône 
Tespace  de  trente  et  un  ans,  au  bout  desquels  il  mourut. 

Ti-KAO  (1848  avant  J.-G.),  fils  de  Kong-kia,  posséda  onze 
ans  le  trône  impérial. 

Ti-FA  (1837  avant  J.-G.}»  successeur  de  Ti-kao»  son  père, 
mourut  après  un  règne  de  dix-neuf  ans. 

Li-KouÉ  (1818  avant  J.-G.),  à  qui  les  cruautés  qu'il  exerça 
durant  son  règne  méritèrent  le  surnom  deKié,  naquit  avec  des 
inclinations  tr&vicieuses,  queTcbao-leang»  son  protecteur,  for- 
tifia par  de  pernicieuses  leçons.  Ge  qui  acheva  de  le  pervertir,  ce 
fut  le  mariage  que  Teou,  gouverneur  de  Mong-chan ,  lui  fit 
contracter  avec  Mey-hi,  sa  fille,  qui  rassemblait  en  elle  tous 
les  vices  de  son  sexe.  Excité  par  cette  femme,  Li-koué  se  livra 
aux  plus  infâmes  débauches.  Koan-long-pong,  minisire  de  Li« 
kottè,  s*élanl  hasardé  de  lui  faire,  par  écrit,  des  remontrances 
sur  ses  désordres,  paya  de  sa  léte  cette  générosité.  D'autres  sei- 

gnenrs,  ayant  imité  ce  ministre,  furent  également  [hiiiîs.  La 
bine  resta  dans  cet  état  d'o|)pression  l'espace  d'environ  cin- 
qoante-deux  ans.  A  la  fin  Tching-tang,  pnnce  de  Gbang,  l'un 
des  seî^eurs  les  plus  accrédités  de  l'empire ,  voyant  les  maux 
portés  a  l'excès  sans  espérance  de  remède  tant  que  Li-koué 
resterait  sur  le  trône,  se  ligua  avec  d'autres  seigneurs  pour  l'en 
chasser,  et  y  réussit.  Li-koué,  anrès  son  expulsion,  se  relira 
sur  la  montagne  de  Tin([-chan  »  ou  il  vécut  méprisé  de  tout  le 
monde.  En  mourant,  il  laissa  un  fils  appelé  GhanHMieii  qui 
8*étant  sauvé  dans  les  déserts  y  vécut  parmi  les  bêtes  sauvages, 
s»t^  oser  communiquer  avec  les  hommes.  Ainsi  finit  la  dynastie 
des  liia. 

Il*  DYNASTIE  :  IBS  C^ANG. 

TcHinG-TÀNG  (1766  avant  J.-G.),  prince  de  Chàng,  était  dans 
la  quatre-vingt-dix-septième  année  de  son  âge,  lorsqu'il  fut 
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élevé  sur  le  trône  impérial  par  les  suffrages  unanimes  des  grands 
et  du  peuple.  Après  un  sacrifice  solennel  ^n*il  fit  au  principal 
desChang-ti,  ou  des  cinq  génies  qui  président  aux  cinq  elé-| 
ments,  la  première  chose  qu'il  déclara  sur  le  Irône  fut  qu*ill 
voulait  tenir  sa  cour  à  To-tcbing,  aujourd'hui  Kouei-té-fon , 
dans  le  Ho-nan.  Il  annonça  dans  le  même  temps  que  la  couleur 
impériale,  sur  les  étendards  et  ailleurs,  serait  la  blanche.  Son 
attention  se  tourna  ensuite  sur  les  officiers  qui  étaient  en  place. 
Après  un  examen  sérieux  de  leur  conduite,  il  destitua  les  uns 
et  continua  les  autres  dans  leurs  emplois.  Le  succès  ne  favorisa 
pas  toujours  les  soins  qu'il  se  donna  pour  le  bien  public.  La 
Chine,  pendant  sept  ans,  fut  frappée  d'une  affreuse  stérilité, 
à  laquelle  il  s'efforça  de  remédier  par  tous  les  moyens  que  l'in- 
dustrie peut  suggérer.  Tching-tang,  de  l'avis  du  président  du 
tribunal  pour  l'histoire  et  l'astronomie ,  pria  le  ciel  de  faire  ces- 
ser les  calamités  qui  affligeaient  l'empire  :  Je  prierai ,  j'offris 
rai  des  sacrifices  pour  apaiser  le  ciel  en  faveur  de  mon  peuple. 
Je  serai  en  même  temps  sacrificateur  et  victime.  Je  suis  le  seul 
coupable,  je  dois  être  le  seul  immolé.  Il  coupa  ses  cheveux  et 
ses  ongles;  il  couvrit  son  corps  de  plumes  blanches  et  de  poils 
de  quadrupèdes  ;  montant  ensuite  sur  son  char,  qui  était  simple 
et  sans  peintures,  et  auquel  il  avait  fait  atteler  des  chevaux 
blancs,  il  se  fit  conduire  en  un  lieu  nommé  Sang-lin.  Arrivé 
au  pied  de  la  montagne,  il  descendit  de  son  char,  se  prosterna 
la  face  contre  terre,  et  se  relevant  ensuite,  il  s'accusa  devant  le 
ciel  et  en  présence  des  hommes ,  1^  d'avoir  eu  de  la  négligence 
à  instruire  ses  sujets  ;  3®  de  ne  les  avoir  pas  fait  rentrer  dans  le 
devoir,  lorsqu'ils  s'en  étaient  écartés;  Z^  d'avoir  fait  des  palais 
trop  superbes,  et  d'autres  dépenses  superûues  en  bâtiments; 
4®  de  s'être  trop  adonné  aux  plaisirs;  &*  d'avoir  poussé  trop  loin 
la  délicatesse  pour  les  mets  de  sa  table;  6""  enfin  d'avoir  trop 
écouté  les  flatteries  de  ses  favoris  et  de  quelques  grands  de  sa 
cour.  A  peine  eut-il  fini  l'humble  confession  de  ses  fautes,  que 
le  ciel ,  de  serein  qu'il  était  auparavant,  se  couvrit  tout  à  coup 
et  fit  tomber  sur  la  terre  une  pluie  des  plus  abondantes,  dont 
elle  fut  suffisamment  abreuvée  pour  reprendre  sa  première  fer- 
tilité. Tching-tang  mourut  dans  la  treizième  année  de  son 
règne ,  extrêmement  regretté  de  ses  sujets. 

Tai-eia  (1753  avant  J.-C),  petit-lils  de  Tching-tang  par 
Tal~ting,  son  père ,  fut  proclamé  empereur  par  les  grands,  à 
la  persuasion  cle  T-yn,  premier  ministre  de  Tching-tang, 
avant  que  les  cérémonies  des  funérailles  de  ce  dernier  fussent 
faites.  Y-yn,  à  son  installation,  lui  avait  donné  d'excellents  avis 


—  105  — 

$ar  la  manière  dont  il  devait  gouferner;  mais  de  jeonea  débaa- 
chéSy  s'éUnt  emparés  de  son  esprit,  détroisirenl  en  pea  de  temps 
l'effet  de  ses  sages  instroctions.  Y-yn  pendant  deoz  ans  ne 
cessa  de  Veihorter  à  rentrer  en  loi-même,  et  à  la  fin  il  y  réussit. 
T-yn,  pour  raffermir  dans  ses  nouvelles  dispositions  en  l'éloi- 

gnanl  des  occasions  da  mal,  l'engagea  à  se  transporter  avec  lui 
ans  un  palais  qu'il  avait  fail  bâtir  près  du  tombeau  de  Tchiiig- 
tang.  Ce  fut  là  qu'il  relira  Taï-kia  pendant  trois  ans.  pour  ac- 
quitter le  temps  du  deuil  prescrit  par  le  cérémonial  après  la 
mort  de  chaque  empereur.  L'ayant  ramené  ensuite  à  To-tching, 
il  voulut  se  démettre,  et  demanda  avec  instance  sa  retraite; 
mais  Tal-kia  la  lui  refusa  constamment.  Contraint  de  rester  mi- 
nistre, il  redoubla  de  zèle  pour  remplir  ses  fonctions,  et  rendit 
le  règne  deTai-kia,  c|ui  fut  de  trente-trois  ans,  Fun  des  plus 
beaui  et  des  plus  glorieux  de  la  dynastie  des  Chang. 

Vo-TING  (1720  avant  J.-C),  ûls  et  successeur  de  Taî-kia,  se 
montra  son  digne  héritier  par  Tusage  qu'il  6t  de  ses  bons  exem- 
ples ei  des  leçons  qu'il  avait  reçues  sous  lui  du  ministre  Y-yn. 
Ce  dernier,  se  voyant  cassé  de  vieillesse  et  ayant  de  nouveau 
demandé  sa  retraite,  ne  Tobtint  qu'en  donnant  un  homme  de 
sa  main  pour  le  remplacer.  Son  choix  tomba  sur  Kieou-tan, 
après  quoi  il  finit  ses  jours  à  l'âge  de  cent  ans.  11  restait  un  fils 
de  Y-^n,  nommé  Y-lché,  digne  de  le  remplacer.  Vo-ting  le 
donna  pour  collègue  à  Kieou-lan.  Ces  deux  ministres  se  piquè- 
rent d'émulation  pour  illustrer  le  règne  de  Vo-tiog.  Ce  prince 
moaruC  après  avoir  régné  vingt- neuf  ans. 

Tai-keng  (1691  avant  J.-C.)  fut  lesaccesseorde  Voting,  son 
frère.  Il  régna  vingt-cinq  ans  :  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui. 

Siiio-KIA  (1666  avant  J.-C),  fils  de  Tal-keng,  finit  ses  jours 
après  un  règne  de  dix-sept  ans. 

YoifG'Ki  (1649  avant  J.-C),  frère  de  Siao-kia,  étant  monté 
sur  le  trône  après  lui,  passa  dans  l'oisiveté  les  douze  années  de 
son  règne.  Les  princes  vassaux  de  l'empire  profitèrent  de  son 
indolence  pour  se  rendre  indépendants. 

Tai-voo  (1637  avant  J.-C),  frère  et  successeur  de  Yong-kî, 
après  avoir  passé  dans  l'oisiveté  les  premières  an  nées  de  son  r^ne, 
louché  des sa^s  représentations  de  ses  ministres,  réforma  sa  con- 
duite et  travailla  soigneusement  à  imiter  ses  illustres  aïeux.  Ce 
diangement  de  conduite  lui  mérita  l'estime  des  peuples  voisins. 
Les  grands  vassaux  de  l'empire  vinrent,  la  troisième  année  de  son 
r^ne,  au  nombre  de  soixante-seize,  lui  rendre  leurs  hommages, 
et  les  ambassadeurs  des  seize  royaumes  vinrent  le  saluer  de  la 

5. 
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part  de  leurs  maîtres.  Il  moonit  dans  la  soixaDte-qainiième 
année  de  son  règne. 

TcHONG-TfNO  (1563  avant  J.-G.)»  fils  atné  de  Taï-voa  et  son 
successeur,  occupa  le  trône  avec  peu  de  gloire,  parce  qu'il  n'eut 
pas  de  bons  ministres.  Il  régna  treize  ans,  et  mourut  sans  lais- 
ser d*enfants. 

Wai-gin  (1549  avant  J.-C.),  frère  de  Tchong-ting ,  lui  suc- 
céda à  rage  de  quinze  ans.  Il  mourut  dans  la  quinzième  année 
de  son  règne,  lorsqu'il  commençait  à  se  mpntrer  capable  de  gou- 
verner par  lui-même. 

Uo-TAN-KiA  (1554  avant  J.-C),  frère  de  Waï-gin,  ne]  vécut 
que  neuf  ans  après  lui  avoir  succédé. 

Tsou-Y  (1525  avant  J.-C),  fils  de  Ho-tan-kia,  répondit  par- 
faitement aux  soins  que  son  père  avait  pris  de  son  éducation.  Il 
maintint  la  paix  qu'il  trouva  établie  dans  l'empire.  La  neuvième 
année  de  son  règne,  forcé  par  les  inondations  du  Iloang-fao,  il 
transporta  sacouràKeng,  aujourd'hui  Long-men- bien,  dans 
leChen-si,  et  la  recula  ensuite  à  Hing,  où  tous  les  gouverneurs 
de  l'empire  vinrent  lui  rendre  hommage.  Il  mourut  regretté 
de  ses  sujets,  dans  la  dix-neuvième  annm  de  son  règne. 

Tsou-siif  (1506  avant  J.-G.)>  fils  de  Tsou-y,  en  voulant  lui 
succéder,  fut  traversé  par  son  oncle,  frère  de  Tsou*y,  qui  pré- 
tendit an  trône  et  fut  appujé  par  un  parti  puissant.  Mais  le 
ministre  Ou-hien  s'étanl  mis  entre  les  contendants,  réussit  à 
faire  reconnaître  Tsou-sin  pour  le  légitime  empereur.  L'histoire 
n'a  laissé  aucun  détail  sur  le  règne  de  ce  prince,  qui  fut  de  seize 
ans. 

Vo-KiA  (1490  avant  J.-G.),  frère  de  Tsou-sin,  obtint  pour  lui 
succéder  la  préférence  sur  son  neveu,  et  régna  vingt-cinq  ans. 

Tsou-TiNG  (1466  avant  J.-C),  fils  de  Tsou-sin,  après  la  mort 
de  Vo-kia,  son  oncle,  s'empara  du  trône  et  resta  dans  ses  droits. 
Son  règne  fut  de  trente-deux  ans. 

Nan-eeno  (1433  avant  J.-C),  fils  de  Vo-kia,  se  prévalut  de 
l'innovation  introduite  (xar  l'empereur  Tsou-sin  pour  se  faire 
adjuger  le  trône,  dont  il  jouit  l'espace  de  vingt-cinq  ans. 

Vang-kia  (1408  avant  J.-C),  fils  de  Tsou-ling,  devint  lesuo* 
cesseur  de  Nan-keng,  au  préjuaice  du  fils  de  ce  dernier,  ce  qui 
occasionna  des  troubles  et  causa  une  espèce  d'anarchie,  pendant 
sept  ans  que  dura  le  règne  de  Yang-kia. 

POANG-KENG  (1401  avant  J.-C),  frère  de  Tang-kia,  après 
lui  avoir  succédé,  se  vit  obligé,  par  une  grande  inondation  da 
fleuve  Hoang-ho,  de  transporter  sa  cour  an  pays  de  Tn.  Avant 
son  départ,  ayant  assemblé  les  grands,  il  les  avertit,  par  on  dii- 
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cours  {Mthéiîqne»  de  chanj^r  de  conduite  et  de  s'occuper  soi- 
gneusement an  bien  pnblic,  qu'ils  avaient  négligé  jusqu'alors 
poor  ne  penser  qu'à  leurs  intérêts  particuliers.  Ce  discours  fit 
rimpression  que  le  prince  désirait.  Les  gouverneurs  des  provin- 
ces rentrèrentdans  le  devoir.  Tout  était  dans  Tordre,  et  il  y  avait 
lieu  d*espérer  que  Poang-keng  aurait  rendu  à  l'empire  tout  son 
lustre,  SI  la  mort  ne  Teût  prévenu  en  l'enlevant  la  vingt-huitième 
année  de  son  règne. 

SiAO-siN  (1313  avant  J.-CS.}»  fr^^e  de  Poan^f-keng,  en  lui  suc- 
cédant, porta  sur  le  trône  un  caractère  entièrement  opposé  à 
celui  de  ce  prince.  Ennemi  du  travail  et  livré  à  ses  plaisirs,  il 
aliandonna  le  timon  de  l'Etat  à  ses  ministres,  sans  se  montrer 
sensible  aux  murmures  dupublic.Il  mourut  après  un  règne  de 
vingt  et  un  ans,  sans  être  regretté  de  personne. 

SiAO-T  (1359  avant  J.-G.),  fils  de  l'empereur  Tsou-ting,  frère 
puîné  de  Siao-sin  et  son  successeur,  mena  comme  lui  une  vie 
oisive  et  voluptueuse  sur  le  trône.  Pendant  son  r^ne,  qui  fut 
de  vingt-|iait  ans,  Goii*kong,  dont  le  petit-fils  Wen-wang  de- 
vint le  chef  de  la  dynastie  des  Tcheou,  quitta  son  pays  de  Pin 
pour  aller  s'établir  dans  le  Ghen-si.  Il  y  fonda,  au  pied  de  la 
montagne  de  Ki-chan,  une  ville  qui,  dans  l'espace  de  trois  ans, 
devipt  la  capitale  d'un  petit  territoire  et  l'une  des  plus  considé- 
rables de  l'empire,  par  l'affluence  des  peuples  qui  s'empressè- 
rent de  venir  l'habiter.  C'était  Teflet  des  sages  règlements  que 
Gon-kong  avait  établis,  et  de  son  attention  à  les  faire  observer. 

Wov-TniB  ou  Cao-tsong  (1324  avant  J.-G.},  fils  de  Siao^y, 
en  lai  succédant,  remit  les  affaires  entre  les  mains  de  Gan-pan, 
son  précepteur,  après  quoi  il  prit  le  deuil,  qu'il  observa  dans 
tonte  la  ngueur  pendant  le  cours  de  trois  ans,  sans  vouloir  par- 
ier à  personne.  Dorant  ce  temps^  Gan-pan  gouverna  l'empire 
et  le  gouverna  bien.  Le  temps  du  deuil  elant  expiré,  Cao-tsong 
voulut  continuer  sa  même  façon  de  vivre.  Mais  il  en  fut  dé- 
tourné par  les  remontrances  qu'on  lui  fit.  Cherchant  un  mi- 
nistre pour  remplacer  Gan-pan,  qui  n'existait  plus,  il  dit  aux 
grandsqu'ilavaiteu  on  songe  danslequel  le  souverain  (du  ciel?; 
loi  avait  fait  voir  la  figure  d'un  homme  qui  devait  être  son  mi- 
nistre. Il  fit  faire  plusieurs  portraits  de  Thomme  vu  en  songe, 
et  ordonna  de  le  chercher  dans  le  royaume.  On  trouva  l'homme 
ressemblant  au  portrait,  travaillant  par  corvée  à  la  réparation 
d'une  digue,  dans  la  province  de  Chan-si.  Il  fut  amené  à  la  cour 
et  (aie  premier  ministre.  Le  roi  lui  dit  :  «  C'est  toi,  cher  Fou* 
yoé,  que  le  del  a  choisi  pour  m'aider  de  tes  sages  leçons.  Je  te 
regarde  comme  mon  maître  :  regarde-moi  comme  nne  glace  de 
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miroir  peo  polie  qae  ta  dois  façonner,  ou  comme  un  homme 
faible  et  chancelant  sor  les  bords  d'an  précipioe  que  tu  dois  gai- 
der,  ou  comme  une  terre  sèche  et  ariae  que  tu  dois  cultiver.  Ne 
me  flatte  point;  ne  m'épargne  point  sur  mes  défauts,  aOn  que 
par  tes  instructions  et  par  celles  de  mes  autres  ministres  je 
puisse  acquérir  les  vertus  de  mon  aïeul  Tching-hang,  et  rappe- 
ler, dans  ces  jours  infortunés,  la  modération,  la  douceur  et  l'é- 
quiié  de  son  gouvernement.  0  Si  les  maiimes  de  gouvernement 

3a*il  débita  au  roi,  d'après  le  livre  historique,  sont  réellement 
e  lui,  il  faut  avouer  qu'elles  ne  sont  pas  mauvaises,  a  La  paix 
et  le  trouble,  dit-il,  dépendent  des  ministres.  Les  emplois  ne 
doivent  pas  être  donnés  à  ceux  qui  ne  suivent  que  leurs  pas- 
sions, mais  à  ceux  qui  ont  de  la  capacité.  Les  honneurs  ne  doi- 
vent pas  être  conférés  aux  méchants,  mais  aux  sages.  —  Si  l'on 
ne  fait  pas  de  bien  aux  hommes,  on  est  méprisé;  si  l'on  ne  rou- 
git pas  d'une  faute  involontaire,  on  commet  une  nouvelle  faute.» 
—  Fou-yué  (c'est  le  nom  du  manœuvre)  fut  un  grand  minis- 
tre, et,  sous  sa  direction,  le  roi  Wou-ting  euj^  un  beau  règne. 
Un  sage  lui  tient  ce  discours  dans  le  Chowking  :  a  ^e  ciel  voit 
les  hommes  et  veut  que  leurs  actions  soient  conformes  à  la  jus- 
tice. Aux  uns  il  accorde  une  longue  vie,  aux  autres  une  vie  de 
Eeu  de  durée;  ce  n'est  pas  le  ciel  qui  perd  les  hommes,  les 
ommes  se  perdent  eux-mêmes,  en  s*écartant  de  ses  ordres.  — 
Si  les  hommes  ne  se  conforment  pas  à  la  vertu,  s'ils  ne  font  pas 
Taveu  de  leurs  fautes,  le  ciel  leur  manifeste  sa  volonté  afin  qu'ils 
se  corrigent.  Voilà  ce  que  je  propose,  b 

Six  royaumes  étrangers  dont  la  langue  était  inconnue  à  la 
Chine,  frappés  de  l'ordre  admirable  qui  régnait  dans  l'empire , 
envoyèrent  des  ambassadeurs  avec  leurs  interprètes  pour  faire 
hommage  à  Cao-lsong  (13l9  avant  J.-C.)  et  se  soumettre  à  ses 
lois.  —  Cependant  (1293  avant  J.-G.)  Kouei-fang ,  prince  d'un 
pays  situé  a  l'orient  de  la  Chine ,  se  Gant  sur  les  montagnes  et 
les  défilés  dont  il  était  environné,  se  révolta  contre  l'empereur. 
JMais  une  armée  que  Cao-tsong  envoya  contre  lui  vint  à  bout, 
après  avoir  essayé  quelques  échecs ,  de  le  réduire.  On  vit  alors 
renaître  dans  l'empire  une  paix  constante,  durant  tout  le  règne 
de  Cao-tsong,  qui  fut  de  cinquante-neuf  ans. 

Tson-EENG  (1265  avant  J.-C.)  monta  sur  le  trône  après 
Cao-tsong.  Sous  son  règne,  qui  fut  de  sept  ans,  l'empire  com* 
mença  à  déchoir  de  l'état  florissant  où  son  prédécesseur  l'avait 
mis. 

Tsou-KIA  (1258  aiant  J-C).  second  fils  de  Cao-tsong ,  fat 
reconnu  pour  son  saccessear.  A  la  vingt-huitième  année  de 
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son  règne»  un  prince  vassal  de  la  principauté  de  Tcheou  mou- 
rat  fort  regrette,  dit-on,  des  Chinois.  Il  laissa  trois  fils,  et,  ayant 
de  mourir,  il  avait  fait  connaître  qu'il  désirait  avoir  le  plus 
jeune  pour  successeur.  Ce  fait  indique  à  lui  seul  que  le  pouvoir 
de  ces  grandes  principautés  chinoises  était  héréditaire.*  Les  deux 
frères  aines  se  retirèrent  et  allèrent  aux  extrémités  orientales 
du  Kiang-nan  (midi  du  fleuve  Riang),  dont  les  populations  bar- 
bares les  reçurent  avec  joie  et  les  reconnurent  pour  leurs  souve- 
rains. Ces  deux  princes ,  pour  se  conformer  a  la  coutume  du 
pays,  se  firent  des  marques  sur  le  corps  et  couper  les  cheveux. 
Plusieurs  historiens  chmois  prétendent  que  les  daïrai  ou  em- 
pereurs du  Japon  tirent  leur  origine  de  Talné  de  ces  princes^ 
qui  se  nommait  Taî-pe.  Sans  admettre  ou  rejeter  cette  origine, 
ce  trait  historique  fait  voir  que  la  Chine,  à  cette  époque,  sur  la 
fin  de  la  seconde  dynastie,  ne  s'étendait  pas  au  delà  du  grand 
fleuve  Kiang.  Le  règne  de  Tsou-kia  fut  de  vin^t-trois  ans.  Il 
s'était  rendu  si  odieux  à  ses  sujets  par  son  orgueil  et  par  ses  dé- 
testables débauches ,  qu'il  y  eut  divers  mouvements  dans 
l'empire  qui  semblaient  annoncer  ia  mine  prochaine  de  sa 
dynastie. 

LiN-siK  (1335  ayant  J.-C),  fils  de  Tsou-kia,  fut,  comme  lui, 
esclave  des  plaisirs,  et  si  éloigné  de  toute  application,  qu'il  dé- 
fendit à  ses  ministres  de  lui  rendre  compte  a'aucune  affaire,  ne 
foulant  pas  être  interrompu  dans  ses  infâmes  débauches  ;  elles 
abrégèrent  ses  jours,  et,  après  un  règne  de  six  ans,  il  laissa  la 
couronne  à  son  frère. 

Keug-ting  (1219  ayant  J.-C.)f  non  moins  négligent  qne 
Lin-sJn  dans  le  gouvernement,  mourut  après  un  règne  de 
yingt  et  nn  ans. 

Wou-y  (1198  ayant  J.-C),  fils  deKeng-ting,  fut  plus  mé- 
chant et  plus  impie  qu'aucun  de  ses '  prédécesseurs.  Les  Chinois 
disent  que  c'était  un  insensé  (wou-lao).  Il  fit  taire  des  statues 
de  bois  on  des  idoles  auxquelles  il  donna  le  titre  (ïespriti  cé^ 
iesies.  Il  attacha  au  service  de  ces  idoles  des  gens  qui  les  fai- 
saient mouvoir  ou  les  portaient  devant  lui  partout  où  il  l'ordon- 
nait. Quand  la  fantaisie  lui  en  prenait ,  il  faisait  des  paris  avec 
ces  dieux  de  sa  façon ,  représentés  par  l'individu  qui  les  servait. 
Quand  l'idole-dieu  perdait,  Wou-y,  ivre  de  sa  supcriorilé  sur 
lui,  accablait  son  représentant  d'insultes,  et  quelquefois  le  fai« 
sait  mourir.  Un  jour,  dit-on ,  après  avoir  ainsi  fait  exécuter  le 
représentant  de  l'un  de  ses  dieux  de  fantaisie ,  il  fit  recueillir 
son  sang  dans  un  sac  de  cuir,  et,  l'ayant  fait  suspendre  à  un  mât 
^eyéy  n  lui  décocha  àes  flèches  comme  pour  aéfier  et  insulter 
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l'esprit  céleste.  Il  mourut  à  la  chasse,  frappé  de  la  fondre.  C'est 
vers  ce  temps-là  que  des  colooies  chinoises  allèrent  peupler 
quelques  lies  du  côté  de  l'orient ,  parmi  lesquelles  on  compte 
celles  du  Japon. 
^  Tai-ting  (il94  avant  J.-C),  ûls  de  Wou-y»  lui  succéda,  et 
commença  son  règne  par  déclarer  la  guerre  à  un  prince  tribu- 
taire, dont  le  petit  Etat  s'appelait  Yen.  I)  est  dans  la  province 
de  Pe-che-li  ;  et  Péking,  qui  est  maintenant  la  capitale  de  l'em- 
pire, était  une  des  villes  de  cette  petite  souveraineté.  Taî-ting 
ne  ré^na  que  trois  ans,  et  laissa  à  son  ûls  le  soin  de  continuer  et 
de  finir  la  guerre  qu'il  avait  entreprise. 

Ti-Y  (1191  avant  J.-C.)»  fils  de  Taï-ting,  lui  ayant  succédé, 
confirma  dans  la  charge  de  général  de  ses  armées  Ki-lié ,  que 
son  père  y  avait  élevé ,  et  eut  presque  aussit6t  la  satisfaction  de 
le  voir  revenir  triomphant  de  la  révolte  qui  s'était  élevée  dans 
l'empire.  Mais  dans  la  septième  année  de  son  règne ,  il  eut  la 
douleur  de  perdre  ce  général.  Ki-lié  laissa  un  fils  nommé  Wen- 
wang,  qui  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  Tcheou ,  et  le 
surpassa  par  ses  grandes  qualités.  Le  mandarin  Kuen-y  s'élant 
révolté  la  vingt-quatrième  année  de  Ti-y ,  ce  prince  envoya 
contre  lui  Wen-virang,  qui  imposa  tellement  aux  rebelles  par 
sa  bonne  contenance ,  qu'ils  rendirent  les  armes  sans  les  avoir 
tirées.  Ti-y  avait  le  cœur  bon ,  mais  peu  d'élévation  dans  Tes- 
prit.  Son  règne  fut  de  trente-sept  ans. 

Cheou-sin  ou  Tcheou  ,  dernier  empereur  de  la  dynastie 
C^n<jr ,  parvint  à  l'empire  l'an  1154  avant  l'ère  chrétienne.  Ce 
prince  fut  un  monstre  sur  le  trOne;  le  luxe ,  la  débauche ,  la 
tyrannie  et  la  cruauté  y  montèrent  avec  lui.  Né  avec  un  carac- 
tère violent,  ennemi  delà  contradiction,  faux,  dissimulé,  lâche, 
mais  vain  et  présomptueux  jusqu'à  Teiccs,  il  ne  fut  retenu  ni 
*par  l'autorité  des  lois ,  ni  par  la  crainte  des  peuples.  Son  nom 
est  aussi  abhorré  à  la  Chine  que  celui  de  Néron  l'est  dans  l'Oc- 
cident. Ses  crimes,  qui  se  suceraient  chaque  jour  avec  plus  de 
fureur,  le  précipitèrent  enfin  du  trône,  et  il  entraîna  dans  sa 
ruine  sa  dynastie  même,  qui  avait  subsisté  avec  gloire  pendant 
le  cours  de  six  cent  quarante-quatre  ans.  Son  épouse,  Tan-ki , 
fut  la  principale  cause  de  toutes  les  atrocités  qui  souillèrent  son 
règne.  Jamais  femme  n'unit  à  tant  de  beauté  un  caractère  plus 
féroce  et  plus  sanguinaire.  L'empereur  ne  se  conduisait  que  par 
ses  conseils;  et  ceux  qu'elle  lui  donna  ne  tendirent  qu'à  le  ren-» 
dre  barbare.  Elle  lui  répétait  sans  cesse  que  la  terreur  est  la 
plus  sûre  garde  des  souverains,  et  qu'il  n'aurait  de  sujets  soumis 
qu'autant  qu'il  les  épouvanterait  par  l'appareil  des  supplices. 
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Elle  eut  Taflreiise  gloire  d*en  inventer  plusieurs  »  mi  entre  ao* 
très,  qui  consistait  en  une  colonne  d'airain ,  creuse  en  dedans, 
et  manie  d'une  ouverture  à  sa  base,  par  où  Ton  introduisait  le 
feu;  on  enduisait  extérieurement  celte  colonne  de  poix  et  de 
résine,  et  oa  ia  faisait  rougir  à  un  feu  violent.  Le  patient  •  dé- 
pouillé de  tout  vêtement,  y  était  attaché  avec  des  chaînes  de  fer, 
et  ce  malheureux  était  obligé  d'embrasser  des  bras,  des  cuisses 
et  des  jambes,  cette  colonne  enflammée,  qui  consumait  ses  chairs 

iusgo'aox  os.  Tan-ki  se  faisait  un  amusement  d'assister  avec 
'empereur  à  cet  horrible  supplice ,  et  souvent  elle  manifestait 
pr  des  éclats  de  rire  l'affreux  plaisir  qu'elle  goâtait  à  entendre 
les  hurlements  et  les  cris  que  la  douleur  arrachait  à  ces  misera- 
blés  victimes.  Le  luxe  et  les  profusions  de  cette  femme  ne  con«» 
surent  point  de  bornes.  Entre  autres  édifices,  elle  fit  construire 
en  marbre  une  tour,  qu'on  appela  la  Tour  des  cerfs.  Le  sol  de 
celte  vaste  enceinte  fut  orné  d'un  superbe  parquet,  et  l'art  pro- 
digua fes  matières  les  plus  précieuses  pour  sa  décoration  inté- 
rieure. Lorsque  cet  édifice  fut  achevé ,  Tan-ki  y  fit  allumer  et 
entretenir  une  si  prodigieuse  quantité  de  flambeaux  et  de  lanter- 
nes, que  leur  éclat  égabit  cehii  du  soleil.  C'est  là  que  cette  im- 
pératrice s'enfermait  avec  son  époux  pendant  six  mois  de  suite, 
oubliant  la  succession  des  jours  et  des  nuits,  et  ne  s'occupant,  an 
milieu  d'une  troupe  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  que  du  soin 
de  varier  ses  plaisirs,  qu'elle  poussait  jusqu'à  la  dissolution  la 
plus  effrénée.  C'est  à  ces  longues  orgies  nocturnes  que  quelques 
auteurs  rapportent  l'institution  de  la  fêle  annuelle  des  lanternes, 
n  célèbre  à  ia  Chine.  Lra  ministres  et  les  grands  de  la  cour  aé- 
missaient  sur  tant  d'excès,  et  cherchaient  les  movensde  dé- 
tourner  les  malheurs  qui  menaçaient  l'Etat.  Un  d  entre  eux , 
nommé  Kieoa*heou ,  crut  qu'une  passion  nouvelle  pourrait  dé- 
tacher l'empereur  de  celle  qui  l'asservissait  à  l'odieuse  Tan-ki , 
et  que,  si  l'on  parvenait  à  loi  inspirer  le  désir  de  prendre  une 
autre  femme  d  un  caractère  opposé,  celle-ci  réussirait  peut-être 
à  changer  le  cœur  de  ce  prince ,  et  à  le  ramener  sans  violence  à 
la  raison  et  à  l'humanité.  Plein  de  cette  idée,  il  ne  réfléchit  pas 
assez  sur  le  danger  auquel  il  allait  exposer  l'innocence.  Lui- 
même  avait  une  fille  qui  aux  charmes  de  la  figure  joignait 
tons  les  agrénn«nts  de  l'esprit ,  et  oui  était  aussi  vertueuse  que 
belle.  11  lui  fit  part  de  ses  projets.  Cette  jeune  personne  en  fut 
d'abord  épouvantée  ;  mais  son  inexpiMence ,  sa  soumission,  et 
respoirdont  on  la  flattait  de  sauver  l'Etat,  la  firent  enfin  con- 
sentir â  paraître  dans  cette  cour.  Elle  fut  présentée  à  Cheoo* 
û  ,qiii  parut  firappé  de  tant  de  beauté»  de  grâces  et  de  mo* 
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destie;  elle  fot  même  bien  accaeillie  de  Tan-ki,  qui  se  proposait 
sans  doate  de  la  rendre  dans  peu  la  compagne  de  ses  dîssola- 
lions.  Tout  ce  que  la  séduction  peut  mettre  en  œu^re  d'artifices, 
tout  ce  que  la  passion  a  de  plus  tendre,  fut  inutilement  employé 
par  l'empereur  pour  corrompre  la  fille  de  Kieou-heou  :  saverla 
lut  inébranlable.  Las  enfin  d'une  résistance  qui  Thumiliait ,  et 
qu*il  n'était  point  de  son  caractère  de  supporter  longtemps,  ce 

grince,  furieux  et  désespéré,  au  moment  où  il  Tenait  d*essuyer 
e  nouveaux  refus,  saisit  cette  aimable  fille  par  les  cheveux ,  et 
la  poignarda  de  sa  main  sous  les  yeux  de  Tan-ki.  Aidé  de  cette 
m^ère,  il  coupe  ensuite  ses  membres  en  morceaux,  les  fait  ap< 
prêter  au  feu ,  et  envoie  cet  horrible  mets  à  son  malheureux 
père ,  qu'il  ordonne  qu'on  èrorge  aussitôt  qu'il  aura  reconnu 
ces  déplorables  restes  de  sa  fille.  D'autres  atrocités ,  commises 
froidement  et  sans  passion ,  peignent  peut-être  mieux  encore 
l'âme  féroce  de  ce  monstre  couronné.  11  lui  prit  un  jour  fan- 
taisie ,  ainsi  qu'à  sa  cruelle  épouse ,  de  savoir  comment  les  en- 
lantsse  forment  et  prennent  leur  accroissement  dans  le  sein  de 
leur  mère.  On  rassembla  par  leur  ordre  un  certain  nombre  de 
jeunes  femmes  enceintes  i  diflërents  termes ,  et  ils  les  firent 
successivement  éventrer  pour  satisfaire  leur  barbare  curiosité. 
Peu  de  temps  après  succéda  une  autre  expérience.  Dans  les 
jours  les  plus  rudes  d'un  biver  rigoureux ,  quelques  hommes 
traversèrent  à  la  nage  un  large  fleuve  couvert  de  glaçons ,  et 
montrèrent  une  vigueur  et  une  agilité  qui  étonnèrent  tous  les 
spectateurs.  Cheou-sin  donna  ordre  qu'on  les  loi  amenât ,  et 
leur  fit  briser  les  jamk)es  pour  découvrir,  disait-il,  dans  la  con- 
formation de  leurs  muscles,  le  principe  de  la  force  extraordi- 
naire qu'ils  avaient  déployée.  On  n'osait  plus  hasarder  de  re- 
montrances; toutes  avaient  été  funestes  à  leurs  auteurs.  Pi-kan, 
oncle  de  l'empereur  et  l'un  de  ses  ministres ,  homme  d'une 
inflexible  probité,  eut  cependant  encore  le  courage  de  tenter  un 
dernier  effort  pour  le  rappeler  à  ses  devoirs;  comme  il  le  pres- 
sait vivement  de  changer  de  conduite,  le  tyran  furieux  Tinter- 
rompit,  et  lui  dit  :  a  J  ai  oui  raconter,  mon  oncle,  que  le  cœur 
des  sages  avait  sept  ouvertures  différentes  ;  je  ne  m'en  suis  pas 
encore  éclairci ,  mais  je  veux  m'assurer  aujourd'hui  si  ce  tait 
est  certain.  9  Se  tournant  en  même  temps  vers  c^uelques-uns 
des  scélérats  qui  raccompagnaient  toujours,  il  fait  massacrer 
Pi-kan ,  et  ordonne  qu'on  lui  arrache  le  cœur.  Des  attentats 
aussi  multipliés  avaient  répandu  la  terreur  dans  tout  l'empire. 
Les  grands  et  tout  œ  qui  restait  de  princes  de  la  famille  impé- 
riale avaient  «bandooDé  la  oour  pour  se  mettre  à  l'abri  des  ca- 
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prîces  da  tyran.  La  plupart  de  ces  illostres  exilés  s'étaient 
retirés  à  la  cour  deTcheoa,  près  de  Oa-oaan^,  le  plas  vertueux 
comme  le  plus  puissant  des  pridces  feudataires  ;  tous  unirent 
leurs  prières  pour  le  conjurer  de  sauver  r£tat ,  en  chassant  du 
trône  un  monstre  qui  le  déshonorait  depuis  trente-deux  ans.  La 
réputation  de  sagesse  dont  jouissait  Ou-ouang  ^  la  paix  et  le 
bonheur  que  goûtaient  les  peuples  sqiiimisà  ses  lois,  et  sa  puis- 
sance presque  ^ale  à  celle  des  empereurs,  le  faisaient  regarder 
comme  le  seul  qui  pût  mettre  un  terme  aux  foreurs  insensées 
d'un  couple  abhorre  ;  tous  les  vœux ,  tous  les  suffrages  puhlics, 
rappelaient  à  Tempirc.  Ce  prince  hésita  longtemps  ;  sa  probité 
délicate  loi  faisait  redouter  le  nom  d'usurpateur.  Cependant  les 
maux  de  TEtat  croissaient ,  et  les  instaures  devinrent  si  pres- 
santes, si  universelles ,  qu'il  se  détermina  enûn  à  prendre  les 
armes  et  à  marcher  contre  Cheou-sin.  Dès  qu'on  le  sut  à  la  tète 
de  ses  troupes,  tout  l'empire  parut  s'ébranler;  on  accourut  en 
foule  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Un  grand  nombre  de  gou- 
verneurs de  villes  et  de  provmces  »  et  la  (plupart  des  princes  tri- 
butaires se  rendirent  dans  son  camp  suivis  des  renforts  qu'ils 
lui  amenaient.  Cheou-sin,  de  son  côté,  s'était  mis  aussi  à  la  tète 
de  forces  considérablesqu'il  avait  rassemblées.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Mou-ye,  l'une  des  plus  vastes 
de  la  province  de  Ho-nan.  La  bataille  qu'elles  s'y  livrèrent  fut 
ternble,  et  les  troupes  impériales  y  forent  entièrement  défaites. 
L.e  Chou-kîng  rapporte  qu'il  y  eut  tant  de  sang  répandu,  a  qu'il 
s*en  forma  des  ruisseaux  sur  lesquels  flottaient  les  mortiers  des- 
tinés à  piler  le  mil  et  le  riz.  »  Cette  victoire  sauva  l'empire,  et  en 
assura  la  œo^uêie  au  prince  de  Tcheou.  Le  lâche  Cheou-sin  fut 
on  des  premiers  à  se  sauver  du  champ  de  bataille  ;  courut  à 
toute  bride  se  renfermer  dans  le  palais  de  sa  capitale,  où ,  dès 
qu'il  fut  arrivé ,  il  se  para  de  ses  plus  riches  bijoux  et  de  ses 
.  vêtements  les  plus  somptueux,  et  Gt  mettre  le  feu  à  tout  Tédi- 
Oce  pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à  Ou-ouang,  il  lit 
partir  un  détachement  de  son  armée  pour  aller  éteindre  l'incen- 
die,  ou  empêcher  au  moins  qu'il  ne  se  communiquât  au  reste 
de  la  ville.  L'impératrice  Tan-ki  n'avait  pas  eu  le  courage  de 
mourir  avec  son  époux  ;  cette  femme  détestée  eut  l'inexplicable 
effronterie  de  vouloir  paraître  aux  yeux  de  Ou-ouang.  Ornée  de 
ses  plus  riches  atours  et  parée  avec  tout  l'art  d'une  coquetterie 
recherchée ,  elle  s*était  mise  en  marche  pour  aller  le  trouver; 
mais,  ayant  été  rencontrée  par  les  troupes  qui  se  portaient  au 
secours  du  palais  en  feu,  les  officiers  qui  commandaient  ce  dé- 
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tachement  la  firent  enchaîner.  Ils  en  donnèrent  anssitôt  avis  au  ' 
prince  de  Tcheou ,  (joi  envoya  Tordre  de  la  mettre  à  mort. 
Celle  révolution,  qui  mit  fin  à  la  longue  dynastie  des  Ghang  et 
donna  naissance  à  celle  des  Tcheou,  est  de  Tan  1132  avant 
Jésus-Christ. 

III®  DYNASTIE  :  LES  TCHEOU 


Wou-WANG  (1122  avant  J.-G.)*  Le  fondateur  de  cette  nou- 
velle dynastie^  comme  ceux  des  dynasties  précédentes,  fut  un 
grand  souverain,  selon  les  historiens  chinois  et  les  philosophes 
de  cette  nation,  au  premier  rang  desquels  est  placé  Confuclus, 
toujours  cité  pour  modèle  adx  autres  princes.  Après  avoir  ren- 
versé le  dernier  roi  de  la  dynastie  Chang,  le  prince  de  Tcheou, 
qui  se  nommait  Fa  ,  reçut  ou  prit  le  nom  de  Wou-wang  (roi 
guerrier),  sons  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire  (1). 

Après  la  défaite  de  Cheou-sin ,  les  peuples  qui  craignaient 
le  ressentiment  du  vainqueur  s'étaient  dispersés  et  jetés  dans 
les  montagnes.  Wou-wang  envoya  plusieurs  de  ses  officiers 
de  tous  côtés  pour  les  rassurer  et  les  faire  revenir,  avec  pro- 
messe qu'on  ne  leur  ferait  aucun  mal.  Il  ne  voulut  entrer  aans 
la  capitale,  dont  presque  tous  les  habitants  avaient  fui,  que 
lorsqu'ils  y  seraient  revenus.  Ce  fut  un  ancien  ministre  de 
Gheou-sin,  qui  n'avait  pu  arrêter  les  folies  de  ce  roi ,  et  qui 
s'était  retiré  lui-même  dans  les  montagnes  avant  la  catastrophe, 
oui  les  ramena.  Ce  fut  alors  que  Wou-wang  fît  son  entrée 
aans  la  capitale  de  l'empire,  accompagné  de  trois  mille  cava- 
liers. L'histoire  chinoise  rapporte  un  curieux  dialogue  que  Ton 
suppose  avoir  été  tenu  dans  cette  circonstance.  Pi-koung,  frère 
de  Wou-wang,  marchait  à  la  tête,  a  N'est-ce  pas  là  notre  nou- 
veau roi  ?  demanda  le  peuple  à  l'ancien  ministre ,  qui  connais- 
sait Wou-wang. —Non,  répondit-il,  celui-ci  a  l'air  trop  fier, 
ce  ne  peut  être  lui  :  le  sage  a  un  air  modeste,  et  paraît  craindre 


(1)  A  partir  du  fondateur  de  la  troisième  dynastie,  nommée  Tcheou^ 
ju8<|u'à  la  cinquième,  celle  des  Han,  les  rois  ne  sont  pas  designés  dans 
l'histoire  par  leur  vrai  nom,  mais  par  le  surnom  qui  leur  a  éié  donné 
après  leur  mort  dans  la  salie  des  ancêtres,  et  qui  résume  déjà,  par  ane 
seule  épitbëte,  le  jugement  de  l'histoire  et  delà  postérité.  A  partir  de  la 
dynastie  iJan,  les  empereurs  se  donnent  un  nom  de  règne  qui  est  qa«l<-> 
quefois  plus  usité  que  le  nom  posthume. 


l 
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dans  tout  ce  go'il  entreprend.  »  Après  parut  Tal-koong  (grand 
comte,  premier  ministre  de  Wou-vang),  monté  sur  un  beau 
chenal,  avec  un  air  qui  inspirait  la  frayeur.  Le  peuple,  épou- 
vanté de  sa  seule  vue,  demanda  à  l'ancien  ministre  :  «  Serait-ce 
là  notre  nouveau  maître?  —  Non ,  ré()ondit-il  ;  celui-ci  est  un 
homme  qu'on  prendrait,  même  quand  il  s'assied,  pour  un  tigre, 
et  pour  un  aigle  ou  pour  un  épervier  quand  il  se  dresse  sur 
ses  pieds  :  quand  il  se  l)at  dans  une  action,  ajouta*-t-il,  il  se 
laisse  emporter  à  l'ardeur  impétueuse  de  son  naturel  bouillant 
ei  colère  :  le  sage  n'est  pas  tel;  il  sait  avancer  et  se  retirer  i 
propos.  »  Tcheou-koung  (frère  cadet  de  Wou-wang)  parut  i 
la  tète  d'une  troisième  troupe ,  avec  un  air  majestueux  qui  Ût 
cnnre  aussitôt  au  peuple  <|ue  c'était  Wou-wan^.  a  Ge  n'est  pas 
encore  lui,  répondit  l'ancien  ministre.  Gelui-ci  a  toujours  un 
air  sévère  et  grave,  et  ne  pense  qu'à  détruire  le  vice  :  quoiqu'il 
ne  soit  ^  le  fils  du  ciel,  maître  de  l'empire,  il  en  est  le  pre- 
mier ministre  et  le  gouverneur.  C'est  ainsi  que  le  sage  sait  se 
ùire  craindre ,  même  des  gens  de  bien,  d  Dans  ce  moment  pa- 
rut un  homme  majestueux ,  mais  modeste ,  ayant  également 
un  air  sérieux  et  anablé,  environrié  d'une  foule  d'officiers,  qui 
montraient  assez  par  leurs  manières  respectueuses  que  celui 
qu'ils  accompgnaient  était  leur  .souverain.  Le  peuple  alors 
8*écria  :  «Anl  voici  sans  doute  notre  nouveau  prince!-^ 
C'est  lui,  répondit  l'ancien  ministre;  quand  le  sage  veut 
faire  la  guerre  aux  vices  et  rétablir  la  vertu ,  il  est  tellement 
maître  de  ses  passions,  que  jamais  il  ne  fait  paraître  aucun 
mouvement  de  colère  contre  le  vice ,  ni  de  joie  a  ki  vue  de  la 
▼erfo.  J> 

Lorsque  Wou-wang  eut  fait  son  entrée  dans  la  ville,  il  fit 
publier  qu'il  ne  prétendait  point  changer  le  gouvernement  des 
Ghang,  qu'il  voulait  an  contraire  qu'on  observât  les  règlements 
faits  par  les  anciens  sages  de  cette  dynastie.  Cependant  un  de 
ses  premiers  actes  de  souveraineté  fut  le  changement  du  ca- 
lendrier :  il  ordonna  que  la  lune  ou  le  mois  dans  lequel  se 
trouve  le  solstice  d'hiver  fût  la  première  lune  de  l'année,  et  on 
détermina  gue  l'heure  de  minuit  commencerait  le  jour  civil. 
L'astronomie  était  cultiva  à  celle  époque;  le  père  de  Wou- 
v^ang  avait  fait  construire  un  observatoire  dans  sa  principauté 
de  Tcheon  (i).  Tout  renversement  de  dynastie  étant  supposé 


^1)  Cet  obiervatoire  est  célèbre,  dans  le  Livre  dê$  vers,  tous  le  nom 
àtTaur  de  FinUlUgence  (Unf^tai).  L'empresiement  du  peuple  pour 
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nn  cnâliment  public  des  lois  enfreintes»  et  tout  goavcrnement 
nouveau  le  rétablissement  du  règne  de  la  justice ,  le  noaycaii 
roi  parait  avoir  répondu  largement  à  cette  mission.  Il  fit  sortir 
de  prison  tous  ceux  qui  y  étaient  retenus  injustement;  il  fit 
élever  un  tombeau  au  courage  civil  du  ministre  mis  â  mort  par 
le  dernier  tyran ,  et  il  honora  sa  mémoire  par  de  pompeuses 
cérémonies.  Il  distribua  à  l'armée  qui  l'avait  servi  l'argent- 
trouvé  dans  les  trésors  de  Cheou ,  et  fit  de  nombreux  présents 
aux  princes ,  aux  grands  et  aux  ofiiciers.  Il  fit  faire  des  cér^ 
montes  pour  honorer  ceux  qui  étaient  morts  dans  le  combat 
dont  il  sortit  vainqueur.  La  couleur  blanche  était,  comme  nous 
l'avons  TU ,  la  couleur  de  la  précédente  dynastie  ;  il  y  substitua  « 
la  couleur  rouse.  Après  avoir  fait  quelques  règlements  pour  le 
soulagement  des  peuples  et  pour  la  sûreté  de  ses  conquêtes,  il 
s'en  retourna  à  Foung-ftao  (aujourd'hui  Tehang'an'hian)Û9ins 
sa  principauté  du  Gben-si,  où  il  fixa  le  siège  du  gouvernement, 
qui  était  avant  dans  le  Ho-nam.  Wou-wang  commença  son 
règne  par  offrir  des  actions  de  grâces  au  souverain  empereur 
du  ciel  (€hang-ti)  ;  il  rétablit  les  anciennes  lois  et  les  anciennes 
coutumes  auxquelles  son  prédécesseur  avait  substitué  sa  volonté 
royale  et  les  odieux  caprices  de  sa  maîtresse.  Il  attacha  sept 
liistoriographes  à  sa  cour.  Jje  premier ,  sous  le  nom  de  pre- 
mier ou  grand  hûtarien  (Taï-sse),  était  chargé  de  recueillir 
tous  les  faits  concernant  le  gouvernement  général  de  la  Chine. 
Le  second,  nommé  peUl  historien  (€hao-ssej,  tenait  rostre  de 
tout  ce  qui  regardait  les  Etats  feudataires.  Le  troisième,  nommé 
observaleur  du  méiéwes  (Foung-siang),  mettait  par  écrit  tes 

relever  fut  si  grand,  qu'il  fût  construit  en  on  jour,  dit  Meng'Uetu  Le 
P.  Gaubil,  dans  son  histoire  de  rastronomie  chinoise,  a  calculé,  avec 
les  éléments  conservés  dans  le  Chowking,  les  dates  précises  des  événe- 
ments principaux  qui  concoururent  au  troisième  changement  de  dynas^ 
tie.  «  L'examen  et  le  calcul  des  jours  marqués  dans  le  Chou'king,  dit- 
il,  font  voir  que  le  80  novembre  il  12  /^oci-wan^  partit  de  sa  cour 
du  Chen-ti  pour  sa  grande  expédition  ;  que  le  26  décembre  1112   il 
passa  le  fleuve  Hoang-ho  à  Meng-tsin  ;  que  le  31  décembre  Tarmée 
fut  raogée  en  bataille  dans  la  campagne  de  Mou-ye;  que  le  i^  jan^ 
vier  1111  il  y  eut  bataille  ;  Wou-wang  fut  vainqueur.  On  voit  aussi 
qu'après  le  3*  jour  de  la  V  lune,  dans  l'année  1111,  Wou-wang  repartit 
pour  sa  cour,  et  que  le  14  avril  1111  il  fut  salué  et  reconnu  empereur' 
avec  grande  pompe.  »  Ce  calcul  diffère  de  10  ans  de  celui  des  grand* 
Tableaux  chronologiguei  chinois,  et  de  ta  propre  chronologie,  d'une 
composition  plus  récenie. 
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obsertatioDs  astronomiqaes  et  toas  les  éTéneinents  de  rhistoire 
céleste.  Le  quatrième,  nommé  Pao-Uhang^  rédigeait  les  dé- 
tails des  phéDomènes  physi(iaes  et  des  calamités.  Le  cinquième, 
nommé  historien  de  fintérieur  (Nel-sse) ,  conservait  les  édils» 
déclaralionSy  ordonnances  de  Tempereur  et  les  sentences  qui 
faisaient  loi.  Le  sixième,  nommé  historien  de  l'extérieur 
(Al-sse),  avait  dans  son  déparlement  les  livres  étrangers  »  les 
traductions»  les  dépêches  de  la  cour,  etc.  Le  seplième  enûn, 
nommé  historien  impérial  (Yu-sse),  écrivait  les  mémoires 
particuliers  de  l'empereur  et  de  sa  famille.  Il  6t  venir  à  sa 
cour  l'oncle  du  tyran  efTéminé,  qui  avait  été  obligé  de  con- 
trefaire rinsensé  pour  échapper  à  la  mort.  Wou-wang  eut  avec 
lui  de  fréquents  entretiens  sur  la  philosophie,  l'astronomie,  la 
politique,  la  physique  et  autres  objets  concernant  la  science  du 
gouvernement.  Ces  entretiens  ont  été  conservés  dans  le  Livre 
sacré  des  annales:  comme  c'est  sans  aucun  doute  le  monument 
le  plus  ancien  qui  nous  reste  dans  l'histoire ,  de  l'état  de  ces 
sciences  â  cette  époque  reculée  J122  ans  avant  notre  ère),  on 
croit  devoir  le  rapporter  ici ,  en  prévenant  que  l'on  n'a  pas  pré- 
tendu éclairer  toutes  les  difficultés  du  texte  chinois.  Mais 
comme  il  est  impossible  aux  hommes  de  nos  jours  d'avoir  l'in- 
teltigenoe  complète  de  Tantiquité  (ils  ne  peuvent  pas  même 
l'avoir  de  leur  époque),  ce  qui  restera  intelligible  suffira  pour 
apprécier  jusqu'à  un  certain  point  l'état  de  la  civilisation  chl« 
noise  à  l'époque  dont  il  est  question  ;  car  la  civilisation  se  ma- 
nifeste dans  les  idées  comme  dans  les  faits. 

«  A  la  treiiième  année,  le  roi  interrogea  Ki-tseu. 

»  Le  roj  dit  :  Oh!  Ki-tseu,  le  ciel  a  des  voies  secrètes  par 
lesquelles  il  rend  le  peuple  tranquille  et  Gxe.  Il  s'unit  à  lui 
pour  l'aider  à  garder  son  repos ,  son  état  flze.  Je  ne  connais 
point  celte  règle  ;  quelle  est-elle? 

D  Ki-tseu  réponait  :  J'ai  entendu  dire  qu'autrefois  Kouen 
(père  de  Yu),  ayant  empêché  l'écoulement  des  eaux  de  la 
grande  inondation,  les  cinq  éléments  {ou  hing^  les  cinq 
agissants)  furent  entièrement  dérangés;  que  le  Ti  (le  souve- 
rain suprême,  selon  le  commentateur)  en  fut  courroucé,  ci 
ne  lui  donna  pas  les  neuf  règles  de  la  sublime  doctrine 
(titre  dn  chapitre  actuel);  que  ce  Kouen,  abandonnant  la 
doctrine  fondamentale ,  fut  mis  en  prison ,  et  mourut  misé- 
rablement; mais  que  Yu  (son  fils),  qui  lui  succéda  dans  ses 
travaux ,  reçut  du  ciel  ces  neuf  règles,  et  qu'alors  la  doctrine 
fondamentale  fut  en  vigueur. 

La  première  règle  à  observer  réside  dans  les  cinq  (éléments) 
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a^ssan(s(l);  la  seconde  est  l'attention  â  donner  dans  les  cinq 
occupations  ;  la  troisième  est  Tapplication  aux  huit  principes  de 
gouvernement  ;  la  quatrième  est  l'accord  dans  les  cinq  (cnoses) 
périodiques;  la  cinquième  est  le  pivot  Vize  du  souverain;  la 
sixième  est  la  pratique  des  trois  vertus;  la  septième  est  l'intel- 
ligence dans  l'examen  de  ce  qui  est  douteux;  la  huitième  est 
l'attention  à  toutes  les  apparences  qui  indiquent  quelque  chose  ; 
là  neuvième  est  la  recherche  des  cinq  félicités  et  la  crainte  des 
six  extrêmes. 

D  I.  La  catégorie  des  cinq  (élémentt)  agitsants  est  ainsi  com- 
posée :  1°  l'eau  ;  2<*  le  feu  ;  3®  lé  bois;  4o  les  métaux  ;  5^  la  terre. 
L'eau  est  humide  et  descend  ;  le  feu  brûle  et  monte;  le  bois  se 
courbe  et  se  redresse  ;  les  métaux  se  fondent  et  sont  susceptibles 
de  mutations;  la  terre  est  propre  à  recevoir  les  semences  et  à 
produire  des  moissons.  Ce  qui  descend  est  humide  et  a  le  goût 
salin  ;  ce  qui  brûle  et  s'élève  a  le  goût  amer;  ce  qui  se  courl)e 
et  se  redresse  a  le  goût  acide;  ce  qui  se  fond  et  se  transforme 
est  d'un  goût  piquant  et  âpre;  ce  qui  se  sème  et  se  recueille 
est  doux. 

»  II.  La  catégorie  des  ct'itg  oceupaUons  est  composée  de  : 
f*  la  forme  on  figure  extérieure  du  corps;  2°  la  parole;  S"*  la 
vue;  A°  l'oufe;  5^  la  pensée.  La  forme  extérieure  doit  être 
grave,  respectueuse  ;  la  parole  doit  être  claire,  distincte  ;  l'ouïe 
doit  être  fixe,  la  pensée  pénétrante.  L'extérieur  du  corps  grave 
et  respectueux  se  fait  respecter,  la  parole  lionnête  et  fidèle  se 
fait  estimer  ;  la  vue  claire,  distincte,  prouve  de  l'expérience  ; 
avec  l'ouïe  fine  on  est  en  état  de  concevoir  et  d'exécuter  de 
grands  projets  ;  avec  une  pensée  pénétrante  on  est  un  saint  ou 
un  homme  parfait. 

»  111.  La  catégorie  des  huit  principes  de  gouvernement  se 
compose  de  :  1°  les  vivres  ;  2<>  les  biens  ou  richesses;  3°  les  sa* 
crifices  et  les  cérémonies;  4^  le  ministère  des  travaux  publics; 
5**  le  ministère  de  l'instruction  publique  ;  6®  le  ministère  de  la 
justice;  7®  la  manière  de  traiter  les  étrangers  ;  8<*  les  armées. 

(0  «  Les  doq  {eUmmts)  agîssanU,  dit  le  commentateir  Tchou-hi 
dépoDclent  du  cief,  les  cinq  occupations  dépendent  de  rbomme.  L«s 
cinq  occupations  (ousfc)^  correspondent  aux  cinq  (ôlémenis)  agissants 
(ou'hing)  :  c'est  l'union  de  l'homine  et  du  ciel  ;  les  huit  piincipes  de 
gouvernement  sont  ce  que  les  hommes  ont  obtenu  du  ciel;  les  cing 
{choses) périodiques  {ou-ki) sont  ce  que  le  ciel  manifeste  aux  hommes; 
le  pii'ot  fixe  du  souverain  {fioant^-ki)  est  ce  que  le  prince  délenoine 
comme  but,  etc.  » 
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B  IV.  La  catégorie  des  cinq  (ehosis)  pertoatqueê  se  compose 
de  :  1**  Tannée;  2*>  la  lune  (l)  ;  3»  le  soleil  ;  4«»  les  astres;  5®  les 
Dombres  astronomiques.     , 

D  V.  La  cinquième  catégorie,  le  pivot  fixe  du  souverain 
(comme  Teitrémité  du  pôle  nord,  dit  le  commentaire) ,  est 
observée  quand  le  souverain  a  dans  ses  actions  un  centre  ou 

Ï)ivot  fixe  (qui  lui  sert  de  règle  de  conduite);  alors  il  se  procure 
es  cinq  félicités^  et  il  en  fait  jouir  les  peuples.  Tant  que  les  po- 
pulations vous  verront  conserver  cette  règle  de  droiture  fixe,  ils 
fa  conserveront  également. 

»  Toutes  les  fois  que  parmi  les  populations  il  n*existe  point 
de  liaisons  criminelles,  de  moeurs  corrompues,  que  les  hommes 
en  p\ace  n'ont  pas  de  vices,  c'est  que  le  souverain  a  gardé  cette 
règle  fiie  de  conduite. 

»  Toutes  les  fois  que  parmi  les  peuples  il  y  en  a  gui  ont  de  la 
prudence,  qui  travaillent  beaucoup  et  qui  sont  vigilants,  vous 
devez  les  favoriser.  S'il  s'en  trouve  qui  ne  puissent  parvenir  i 
cette  règle  ûie  de  la  vertu,  mais  qui  ne  commettent  pas  de 
fautes,  le  souverain  doit  les  recevoir  et  les  traiter  avec  bonté  : 
voyant  que  vous  êtes  compatissant,  ils  feront  des  efforts  pour 
être  vertueux  :  alors  ne  laissez  pas  ces  efforts  sans  récompense. 
C'est  ainsi  que  les  hommes  se  conduisent  sur  la  règle  et  l'exemple 
du  souveram. 

D  Ne  soyez  pas  dur  comme  un  tigre  à  Tégard  de  ceux  qui 
sont  sans  appui ,  et  ne  faites  paraître  aucune  crainte  à  l'égard 
de  ceux  qui  sont  riches  et  puissants. 

D  Si  vous  faites  en  sorte  que  les  hommes  qui  ont  du  mérite  et 
des  talents  se  perfectionnent  dans  leur  conduite,  le  royaume 
sera  florissant.  Si  vos  magistrats  ont  de  quoi  vivre,  ils  feront 
le  bien  ;  mais  si  vous  n'encouragez  pas  les  familles  à  aimer  la 
vertu,  on  tombera  dans  de  grandes  fautes;  si  vous  récompensez 
des  gens  sans  mérite,  vous  passerez  pour  un  prince  qui  se  fait 
servir  par  ceux  qui  sont  vicieux.  » 

Suit  un  chant  en  petits  vers  rimes,  de  quatre  syllabes,  que 
le  philosophe  Ki-tseu  voulait  que  tout  le  monde  apprit,  et 
dont  l'ancienneté  n'est  pas  indiquée. 

a  YI.  La  sixième  catégorie  des  trois  vertus  comprend  :  i°  la 
droiture;  2**  l'exactitude  et  la  sévérité  dans  le  gouvernement  ; 
3^  Tindulgence  et  la  douceur.  Quand  tout  est  en  paix,  Ja  seule 
droiture  suffît  ;  s'il  y  a  des  méchants  qui  abusent  de  leur  puis- 

i)  Là  lune  désigne  aussi  le  mois,  el  le  soleil  \ejour» 
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sance,  il  faut  employer  la  sévérilé;  si  les  peuples  sont  dociles, 
soyez  doux  et  indulgent  ;  mais  il  faut  encore  de  la  séTérité  à 
regard  de  ceux  qui  sont  dissimulés  et  peu  éclairés,  et  de  la  dou- 
ceur à  regard  de  ceux  qui  sont  puissants  et  éclairés. 

»  11  n*y  a  que  le  souverain  seul  qui  ait  droit  de  récompenser; 
il  n'y  a  que  le  souverain  seul  qui  ait  droit  de  punir  ;  il  n'y  a 

3ue  le  souverain  seul  qui  ait  le  droit  d*èlre  servi  à  table  dans 
es  vases  de  jade. 

»  Si  les  vassaux  récompensent,  punissent,  se  font  servir  des 
aliments  dans  des  vases  de  jade,  eux  et  leurs  familles  et  leurs 
Etats  périront.  Si  les  magistrats  ne  sont  ni  droits  ni  équita« 
blés,  le  peuple  donnera  dans  des  excès. 

jo  VII.  Dans  la  septième  catégorie ,  V examen  des  cas  dwUeux, 
on  choisit  un  homme  pour  interroger  les  sorts  (1),  et  on  Tin- 
veslit  de  ses  fonctions. 

x>  Cet  examen  comprend  :  !<"  la  vapeur  qui  se  forme  ;  2®  celle 
qui  se  dissipe;  S^  Tonscurité;  4»  les  fissures  isolées,  et  celles 
qui  se  croisent  et  se  tiennent. 

D  S'il  se  trouve  trois  hommes  pour  interroger  les  sorts,  on 
s'en  tient  à  ce  que  deux  diront. 

»  Si  vous  avez  un  doute  important,  examinez  vous-même  ; 
consultez  les  grands,  les  ministres  et  le  peuple;  consultez  les 
sorts. 

o  Lorsque  tout  se  réunit  pour  indiquer  la  même  chose,  c'est 
ce  que  l'on  nommelegrand  accord;  vous  aurez  la  tranquillité, 
la  force,  et  vos  descendants  seront  dans  la  joie. 

D  Si  les  grands,  les  ministres  et  le  peuple  disent  d'une  ma- 
nière, et  que  vous  soyez  d'un  avis  contraire,  mais  conforme 
aux  indices  de  la  tortue  et  des  sorts,  votre  avis  réussira. 

»  Si  vous  voyez  les  grands  et  les  ministres  d'accord  avec  la 
tortue  et  les  sorts,  quoique  vous  et  le  peuple  soyez  d'un  avis 
contraire,  tout  réussira  également. 

»  Si  le  peuple,  la  tortue  et  les  sorts  sont  d'accord,  quoique 
vous,  les  grands  et  les  ministres  vous  vous  réunissiez  pour  le 
contraire,  vous  réussirez  dans  le  dedans,  mais  non  au  aehors. 

»  Si  la  tortue  et  les  sorts  sont  contraires  au  sentiment  des 
hommes,  ce  sera  un  bien  que  de  ne  rien  entreprendre  :  il  n'en 
résulterait  que  du  mal. 

0  VIII.  La  huitième  catégorie  des  apparences  ou  ôesphéno^ 


(i)  Selon  les  interprèles  c'était  l'inspection  d'une  tortue  que  l'on  brû- 
lait et  de  certaine  herbe. 
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mines  Ci)mpreD(l  :  i^  la  ploie  ;  3<*  le  temps  serein  ;3»1e  chaud  ; 
4^*  ie  froid  ;  S**  ie  vent  ;  6^  les  saisons.  Si  ces  six  choses  arrivent 
exactement,  chacune  selon  la  règle,  les  herbes  et  les  plantes 
croissent  en  abondance. 

B  Le  trop  est  sujet  à  beaucoup  de  calamités  ;  le  trop  peu  est 
également  sujet  à  beaucoup  de  calamités. 

2>  Voici  les  bonnes  apparences  :  Quand  la  vertu  règne,  la 
pluie  vient  à  propos  ;  quand  on  gouverne  bien»  le  temps^serein 
parait;  une  chaleur  qui  vient  dans  son  temps  désigne  la  pru- 
dence ;  quand  on  rend  des  jugements  équitables,  le  froid  vient 
à  propos  ;  la  perfection  est  indiquée  par  des  vents  qui  soufflent 
dans  leur  saison. 

s  Voici  le^  mauvaises  apparences  :  Quand  les  vices  régnent, 
il  pleut  sans  cesse  ;  si  l'on  se  comporte  légèrement  et  en  étourdi, 
le  temps  est  trop  sec;  la  chaleur  est  contiouelle,  si  l'on  est  né- 
gligent et  paresseux;  de  même,  le  froid  ne  cesse  j[x>int,  si  l'on 
est  trop  prompt  ;  et  les  vents  soufflent  toujours,  si  Ton  est 
aveugle  sur  soi-même. 

9  Le  roi  doit  examiner  attentivement  ce  qui  se  passe  dans 
une  année,  les  grands  ce  qui  se  passe  dans  un  mois,  et  les  pe- 
tits fonctionnaires  ce  qui  se  passe  dans  un  jour. 

D  Si  la  constitution  de  1  atmosphère  dans  l'année,  le  mois, 
le  jour,  est  conforme  à  la  saison,  les  grains  viennent  à  leur  ma- 
lurilè,  et  il  n'y  a  aucune  difficulté  dans  le  gouvernement  ;'on 
fait  valoir  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  vertu,  et  chaque  Ja- 
niille  est  en  repos  et  dans  la  joie. 

D  Mais  s'il  y  a  du  dérangement  dans  la  constitution  de  l'at- 
moisphére,  dans  les  jours,  dans  les  mois  et  dans  l'année,  les 

Sraîns  ne  mûrissent  pas,  le  gouvernement,  les  gens  vertueux 
emeurent  inconnus,  et  la  paix  n'est  pas  dans  les  familles. 

B  Les  étoiles  repr^ntent  les  peuples.  Il  y  a  des  étoiles  qui 
aiment  le  vent,  d'autres  qui  aiment  la  pluie.  Les  points  solsti- 
ciaux  pour  l'hiver  et  pour  l'été  sont  indiqués  par  le  cours  du  so- 
Idl  et  delà  lune  ;  le  vent  souffle  et  la  pluie  tombe,  selon  le  cours 
de  la  lune  dans  les  étoiles. 

jdIX.  La  neuvième  catégorie  desctno  bonheurs  on  féUcUés 
comprend  :  i^  une  longue  vj^;  2<^  des  richesses;  V*  la  tranquil* 
hié;  A^  l'amour  de  la  vertu;  &*  une  fin  heureuse,  après  avoir 
accompli  sa  destinée. 

B  Elle  comprend  en  outre  les  six  malheursy  qui  sont  :  l^une 
vie  courte  et  vicieuse  ;  ^  les  maladies;  9*  les  afflictions;  4^'  la 
pauvreté;  S»  la  haine;  &*  la  faiblesse  et  l'oppressioD  »  (CAon- 
imsf>  liv.  iVy  chap.  4). 

u  6 
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Voilà  cé  qui  se  disait  à  la  coor  de  la  Chine  il  j  a  trois  mille 
ans.  Aussi  il  paraît  que  Wou-wang  fut  si  satisfait  des  avis 
pliilosophi({ues  de  Ki-tseu  sur  le  bon  gouvernement,  qu'il  le 
nomma  prince  de  la  Corée,  et  l'envoya  gouverner  cette  presqu'île 
orientale  de  la  Chine  dépendant  encore  aujourd'hui  du  grand 
emjpire. 

On  trouve,  à  cette  époque  de  l'histoire  de  la  Chine,  deux 
exemples  extraordinaires  de  fidélité  dynastique,  qui  n'ont  pas 
été  souvent  imités  depuis.  Deux  sages,  nommés  Pé-y  et  Chou- 
tchi,  sujets  de  la  dynastie  des  Chang,  se  laissèrent  mourir  de 
faim  pour  ne  rien  devoir  à  la  nouvelle  dynastie.  Ils  avaient  servi 
fidèlement  et  avec  zèle  Cheou-sin,  à  qui  ils  n'avaient  pas  man^ 
que  de  faire  souvent  de  vives  remontrances  sur  sa  conduite  ;  et 
ils  étaient  du  nombre  des  mécontents  qui  se  retirèrent  de  la 
cour.  Après  la  mort  fatale  du  dernier  roi  de  la  dynastie  Chanq, 
et  lorsque  Wou-wang  allait  tenir  sa  cour  dans  son  pava  de 
Tcheou,  Pé-y  et  Chou-tchi  sortirent  de  leur  solitude,  allèrent 
à  sa  rencontre,  et,  prenant.son  cheval  par  la  bride,  ils  lui  di- 
rent :  a  Vous  qui  vous  piquez  de  vertu,  comment  avez- vous  osé 
vous  révolter  contre  votre  prince  et  contre  votre  père,  jusqu'à 
l'obliger  de  se  donner  la  mort?  Où  est  votre  fidélité?  Où  est 
votre  obéissance?  d  Les  gardes  qui  accompagnaient  le  nouveau 
roi  mirent  le  sabre  à  la  main,  et  voulaient  tuer  ces  deux  hom- 
mes; mais  Wou-wang  s'y  opposa.  Les  deux  anciens  serviteurs, 
vojant  que  tous  leurs  eflorts  en  faveur  de  la  dynastie  Chang  se- 
raient absolument  inutiles,  renoncèrent  à  tout  commerce  avec 
les  hommes.  Ils  allèrent  se  cacher  dans  une  montagne,  résolus 
d'y  vivre  de  racines  et  d'herbes  qui  y  croissaient,  pour  qu'il  ne 
fût  pas  dit  qu'ils  fissent  usage  de  grains  appartenant  à  la  nou- 
velle dynastie.  Ils  vécurent  ainsi  quelque  temps,  jusqu'à  ce 
3 u'une  vieille  femme  passant  par  cette  montagne,  et  ayant  su 
'eux  la  vie  qu'ils  menaient  et  les  motifs  qui  les  y  portaient,  leur 
dit  :  a  Je  trouve  votre  raisonnement  singulier  :  vous  ne  voulez 
pas  vivre  des  grains  dont  les  hommes  vivent,  parce  que  la  dy- 
nastie Tcheou  est  maîtresse  de  l'empire,  et  que  vous  ne  voulez 
pas  vous  nourrir  de  ce  qui  lui  appartient;  est-ce  que  ces  ra- 
cines, ces  herbes  que  vous  mangea  ne  sont  pas  les  productions 
d'une  montagne  qui  appartient  aux  Tcheou  ?d  Le  raisonnement 
de  la  vieille  temme  leur  parut  sans  réplique  ;  les  deux  saffes,  se 
regardant  l'un  l'autre,  trouvèrent  quelle  avait  raison;  dès  lors 
ils  prirent  la  résolution  de  se  priver  de  lout.de  peur  de  manquer 
de  fidélité  à  la  dynastie  des  Chang,  dont  ils  étaient  nés  sujets» 
et  ils  se  laissèrent  mourir  de  faim.  Wou-wang,  en  apprenant 
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leur  mort,  en  fat  afiDigé;  il  loua  publiquement  leur  fldêlitéet 
leur  attachement  à  leur  prince,  et  il  se  reprochait  d'en  avoir  été 
la  cause. 

Le  nouveau  roi,  pour  satisfaire  les  grands  du  royaume  aux- 
quels il  avait  des  obligations,  leur  donna  de  petites  souverain 
netés  vassales  qui  relevaient  de  la  sienne,  mais  qui,  par  la  suite, 
étant  devenuesde  petits  royaumes  indépendants,  furent  la  source 
de  nombreuses  guerres  civiles  qui  déchirèrent  Tempire.  Tous 
les  mécontents,  tous  les  descendants  des  premiers  empereurs 
des  dynasties  précédentes,  furent  aussi  pourvus  de  petits 
ro)(anmes,  et  quinze  des  parents  du  nouveau  souverain  reçurent 

Î[ainze  principautés  en  apanage.  Il  y  eut  d\0T&  vingt-deux  Einis 
eodatairesdans  l'empire,  lesquels  furent  portés  à  plus  de  ^ua- 
ranlf-lroû.  cent  ans  après,  et  à  cent  vingl<inq,  cent  ans  plus 
tard  vers  l'époque  de  Khoung-tseu  (Gonfucius).  Les  grands  Ta- 
bleaux chronologiques  chinois  comptent  cent  cinquante-six 
royaumes  ftudaiaires  (heou-kouë)  sous  les  Tcheou,  et  établis 

ëtreux.  Il  y  en  avait  eu  dix-sept  sous  les  Ghang,  vingt  sous  les 
ÏH,  trente  sous  l'empereur  Ghuu,  et  treize  sous  Yao;  mais 
dans  ces  premiers  temps,  c'étaient  des  Etats  en  partie  indépen- 
dants, et  non  créés  dans  le  sein  de  l'empire,  comme  sous  les 
Tcheou. 

Le  système  féodal  européen  s'établit  dans  toute  sa  plénitude, 
et  dura  près  de  huit  cents  ans,  autant  que  la  dynastie  des 
Tcheou.  L'empire,  sous  cette  forme  irrégulière  de  gouverne- 
ment, prit  un  çrand  développement  intellectuel,  et  la  corrup- 
tion, que  la  civilisation  occasionne  souvent,  prit  aussi  un  si 
grand  développement,  que  plusieurs  philosophes,  entre  autres 
Lao-tseu  et  Kboung-tseu  (Gonfucius)  se  constituèrent  réforma- 
teurs, en  s'élevant  contre  les  abus  et  en  formant  de  nombreux 
disciples  pour  continuer  leur  mission. 

La  renommée  de  Wou-wang  fut  bientôt  répandue  dans  les 
contrées  voisines  de  l'empire  chinois.  Plusieurs  chefs  de  peu- 
plades étrangères  accoururent  à  sa  cour  pour  lui  faire  hommage 
et  soumission,  en  lui  payant  les  anciens  tributs.  Les  envoyés  du 
pajs  de  Lou,  à  roccident  de  la  Ghine,  apportèrent  un  grand 
chien  en  présent  au  roi.  Qd  fait,  insignifiant  par  lui-même,  ne 
doit  pas  l'être  pour  les  naturalistes.  11  prouve  que  le  chien  n'é- 
tait pas  alors  indigène  à  la  Ghine,  et  qu'il  devait  y  être  fort  rare 
à  celle  époque.  Les  paroles  que  le  premier  ministre  dit  au  roi  à 
cette  occasion  méritent  d'être  rapportées  :  a  Préférer  ce  qui  est 
utile  à  ce  qui  ne  l'est  pas  est  une  action  digne  d'éloge.  Le  peuple 
trouve  ce  qui  lui  est  nécessaire,  quand  on  ne  recherche  pas  lei 
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choses  rares  et  qnand  on  ne  méprise  pas  les  choses  utiles.  Un 
chicD,  on  chevaly  sont  des  animaux  étrangers  i  votre  pays,  il 
n'en  faut  pas  nourrir  :  de  même,  n^éievez  pas  chez  vous  de 
beaux  oiseaux,  ni  des  animaux  extraordinaires  ;  en  ne  faisant 
point  de  cas  des  raretés  étrangères,  les  hommes  étrangers  vien- 
dront eux-mêmes  chez  vous.  Qu'y  a-t-ilde  plus  précieux  qu*un 
sage?  Il  met  la  paix  parmi  tous  ceux  qui  sont  autour  de  vous  0 
(Chou'king,  Hv.  IV,  ch.  5). 

Wou-v^an^  étant  tombé  malade ,  on.  consulta  les  sorts  :  il 
guérit,  mais  il  mourut  ensuite  à  la  septième  année  de  son  règne 
(1146  avant  J.-C). 

Son  fils,  TCHING-WANG,  qu'il  avait  choisi,  lui  succéda.  Son 
oncle  Tcheou-koung ,  qui  fut  régent  de  l'empire  pendant  sa 
minorité,  se  distingua  par  de  belles  actions.  Il  réprima  plusieurs 
révoltes,  et  ût  construire  une  ville  nommée  Lo-ye,  dans  l'endroit 
où  est  aujourd'hui  Ho-nan-fou ,  du  Ho-nan.  ISlIe  fut  nommée 
Cour  onenlale.  Un  grand  nombre  de  familles  de  l'ancienne 
dynastie  eurent  l'ordre  d'aller  l'habiter.  Cette  ville  fut  bâtie  sur 
un  plan  qui  a  été  généralement  suivi  pour  toutes  les  autres 
villes  chinoises.  Elle  était  quadrangulaire,  à  alignements  droits, 
et  elle  avait  de  grands  faubourgs.  Un  des  côtés  de  la  ville  avait 
17,200  pieds  (le  pied  d'alors  était  de  plus  d'un  tiers  plus  petit 
que  celui  d'aujourd'hui) •  C'est  dans  cette  ville,  dit  le  P.  Gaubil, 
que  Tcheou-Konnj;  observa  l'ombre  solsticiale  d'été ,  d'un  pied 
cinq  pouces  :  le  pied  avait  dix  pouces;  le  gnomon  était  de  nuit 
pieds  (1).  C'est  de  cette  époque  que  l'on  conserve  encore  la  plus 
ancienne  monnaie  de  cuivre  ronde,  avec  un  trou  carré  au  mi- 
lieu. Tcheou-koung  fut  un  des  plus  grands  hommes  que  la 
Chine  ait  possédés.  Il  était  astronome  ;  il  fit  bâtir  un  obsierva- 
toire  dans  la  ville  qu'il  ût  construire.  Cet  observatoire  se  voit 
encore  aujourd'hui  dans  la  ville  de  Ten^-foung ,  de  la  province 
de  Ho-nan ,  ville  qui  a  remplacé  l'ancienne  Lo-ye.  On  y  voit 
aussi  le  gnomon  dont  il  se  servait  pour  mesurer  l'ombre  solsti- 
ciale et  réiévation  du  p61e.  Il  connaissait  la  propriété  du  trian- 
gle rectangle  et  celle  de  la  boussole.  Il  en  apprit  l'usage  à  des 
étrangers  des  contrées  où  sont  aujourd'hui  les  royaumes  de 
Siam,  de  Laos,  de  Cochinchine ,  qui  étaient  venus  à  la  cour  de 
l'empereur  de  la  Chine  féliciter  la  nouvelle  dynastie.  On  dit 
même  qu'il  leur  ût  présent  d'un  char  nommé  Ihi-nan-kiu,  char 

1)  I^c  pied  chinois  de  celte  époque,  dit  le  P.  Gaubil,  coatenait  7 
pouces  et  un  peu  plus  de  5  lignes  du  pied  de  roi. 
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qoi  indique  le  sud  ;  len^Hiani  indiqaant  le  sad»  est  un  nom 
que  porle  encore  aujourd'hui  la  boussole  chinoise. 

Les  grands  Tableaux  chronologimAêê  chinoii  rapportent 
beaucoup  de  faits  i  la  louange  de  ïcbeou-koung  :  a  A  la 
deuxième  année  du  règne  de  Tching-vang,  des  hommes  de 
rOrient  viennent  avec  empressement  yoir  Tcbeou-kouns  ;  ils 
composent  des  vers  à  sa  louange.  A  la  troisième  année  Tcbeou- 
kouog  va  habiter  rOrient;  il  fait  des  yers  pour  les  présenter  au  ' 
roi.  £n  automne  il*  v  eut  de  grands  tonnerres  et  de  grands 
vents.  Le  roi  alla  à  l'Orient  au-devant  de  Tcbeou-koung.  La 

{>laie  rempla(^  les  vents.  Tcheou-koung  demeura  deux  ans  à 
'Orient.  Le  ciel  déchaîna  les  vents  et  les  tempêtes.  Le  soleil  ne 
cessa  point  d*ètce  obscurci.  Tcheou-koung  eut  ordre  d'aller  sou- 
mettre les  peuples  de  l'Orient;  il  fit  une  grande  proclamation 
pour  tout  l'empire...  Des  liommes  du  royaume  Ni-li  vinrent  à  la 
cour.D  II  est  dit  dans  les  mémoires  nommés  Chi-i  (collection  de 
ce  qui  est  négligé)  :  «  A  la  troisième  année  du  règne  de  Tching- 
wang  (1  il5),  il  Y  eut  des  hommes  du  royaume  de  Nili  qui  vin- 
rent à  la  cour.  Ces  hommes  se  flattèrent  d'avoir  abandonné  leur 
royaume ,  en  marchant  au  milieu  d'une  nuée  ambulante.  Ils 
entendirent  les  voix  des  tonnerres  descendre  en  bas.  Quelques- 
uns  entrèrent  dans  des  jonques  ou  demeures  aquatiques  nauti- 
ques, sur  lesquelles  l'eau  passait  :  ils  entendirent  le  bruit  reten- 
tissant de  grandes  vagues  qui  se  brisaient  sur  leurs  têtes.  En 
regardant  le  soleil  et  la  lune ,  ils  se  servirent  de  leur  position 
pour  reconnaître  les  régions  et  les  royaumes  ;  ils  calculèrent  le 
degré  de  froid  et  de  chaleur  (l'état  de  la  température)  pour  re- 
connaftre  la  lune  (  le  mois  )  de  l'année.  Ils  s'informèrent  des 
premiers  temps,  ainsi  que  des  usages  du  royaume  du  milieu. 
Le  roi  les  instruisit  des  cérémonies  que  doivent  observer  les 
hôtes  venus  de  l'étranger  o  {Li-taï-ki-ue  ^  6,  folio  9). 

Le  Livre  iocré  tte$  annales  renferme  plusieurs  chapitres 
consacrés  aux  instructions  du  sage  ministre  régent  (Tcheou- 
koung).  Celles  qu'il  donna  au  jeune  roi  son  pupille  méritent 
d'être  rapportées. 

o  Tcheou-koung  dit  :  Oh  1  un  roi  sage  ne  songe  pas  à  se  livrer 
au  plaisir. 

9  II  s'instruit  d'abord  des  soins  que  se  donnent  les  laboureurs 
et  des  peines  qu'ils  soufirent  pour  semer  et  recueillir  ;  il  ne  se 
réjouit  que  quand  il  connaît  ce  qui  fait  l'espérance  et  la  res- 
source des  gens  de  la  campagne. 

»  Jetez  les  yeux  sur  ces  pauvres  gens  :  les  pères  et  mères  ont 
ea  beaucoup  de  peine  pour  semer  et  pour  recueillir  ;  mais  leurs 
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eDfatiU,  qui  ne  pensent  point  à  ces  tratans»  se  divertissent,  pis- 
sent le  temps  à  tenir  des  discours  frivoles  et  remplis  de  men- 
songes ;  ils  méprisent  leur  père  et  leur  mère  en  disant  :  Les 
hommes  d'autrefois  (ces  vieillards)  n'entendent  et  ne  savent 
rien. 

s...  Tsoa-kia,  de  la  précédente  dynastie,  ne  croyant  pas  pou- 
voir monter  sur  le  trùne  sans  injustice ,  alla  se  cacher  parmi  les 
gens  de  la  campagne,  et  vécut  comme  eux;  ensuite»  devenu  roi 
et  connaissant  parfaitement  les  ressources  et  les  moyens  qui  font 
subsister  les  paysans ,  il  fut  plein  d'amour  et  de  complaisance 
pour  le  peuple. 

n  Wen-wang  fut  attentif  à  s'habiller  modestement,  à  établir 
la  paix  et  à  faire  valoir  l'agriculture. 

»  Sa  douceur  le  ût  aimer;  il  se  distingua  par  sa  politesse;  il 
eut  pour  les  peuples  un  cœur  de  père;  il  veilla  à  leur  conserva- 
lion,  et  il  fut  libéral  et  généreux  pour  les  personnes  dans  le 
besoin. 

»  Si  vous  ne  suivez  pas  les  conseils  que  je  vous  donne,  vos 
vices  seront  imités  ;  on  changera  et  on  dérangera  les  sages  lois 
portées  par  les  anciens  législateurs  contre  les  crimes  ;  il  n  y  aura 
aucune  distinction  ;  le  peuple  mécontent  murmurera ,  il  en 
viendra  même  à  faire  des  imprécations  et  à  prier  les  esprits 
contre  vous. 

»  Si  vous  n'écoutez  pas  ces  avis,  vous  croirez  des  fourbes  et 
des  menteurs ,  qui  vous  diront  que  des  gens  sans  honneur  se 
plaignent  de  vous  et  en  parlent  en  termes  injurieux;  alors  vouf 
voudrez  punir  *  et  vous  ne  penserez  pas  à  la  conduite  que  doit 
tenir  un  roi.  Vous  manquerez  de  celte  grandeur  d'àme  qu'on 
reconnaît  dans  le  pardon.  Vous  ferez  inconsidérément  le  procès 
aux  innocents,  et  vous  punirez  ceux  qui  ne  le  méritent  point. 
Les  plaintes  seront  les  mêmes  ;  tout  l'odieux  et  tout  le  mauvais 
retomberont  sur  vous. 

»  Tcheou-koung  ajouta  :  Hélas!  jeune  prince  héritier,  taitca 
attention  à  ces  conseils  »  {Chou-king^  liv.  iv,  ch.  15). 

Outre  Tcheou-koung ,  son  oncle,  le  jeune  roi  avait  plusieurs 
autres  ministres  instituteurs.  Un  second  de  ses  oncles  devait 
l'avertir  de  conserver  sur  le  Irène  la  gravité  et  la  majesté  con- 
venables ,  et  de  recevoir  avec  respect  les  instructions  qu'on  loi 
donnait;  il  devait  encore  lui  recommander  l'attention  et  l'assi- 
duité à  ses  lectures,  et  voir  s'il  ne  parlait  pas  inconsidérément. 

Sse-y ,  son  second  maitre ,  était  chargé  d'examiner  si ,  dans 
les  temps  de  récréation,  il  imitait  trop  légèrement  les  jeunea 
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gens  qa'on  mettait  près  de  sa  personne;  s^il  uanpiait  trop  de 
Berté  a  Tégard  des  grands,  etc. 

Le  sous-gouverneur  de  TEtat  devait  veiller ,  lorsque  le  jeune 
roi  entrait  dans  le  palais ,  ou  en  sortait»  s'il  observait  les  rites 
convenables;  si  ses  nabits,  son  bonnet,  sa  ceinture  étaient  ar- 
rangés avec  bienséance  ;  enûn  si  dans  ses  moindres  actions  il 
faisait  paraître  de  Tamour  pour  la  droiture ,  l'équité ,  la  justice 
et  la  vertu. 

Le  pacificateur  derempire,  Tcheou-koun^,  était  chargé  de 
voir  si  ie  jeune  roi  ne  se  livrait  pas  trop  au  plaisir  ;  si ,  pendant 
la  nuit  9  après  avoir  fait  retirer  ses  courtisans ,  il  ne  s'adonnait 
pas  au  vin  on  à  la  débauche;  s'il  avait  de  la  propreté ,  soit  sur 
sa  personne,  soit  sur  les  choses  qui  étaient  à  son  usage. 

Chao-koung  de^'ait  veiller  à  ce  qu'il  s'appliquât  a  manier  le 
sabre,  la  lance,  la  flèche,  et  autres  armes  offensives  et  défensi- 
ves ;  a  ce  qu'il  ne  négligeât  point  les  instruments  de  musique , 
ni  le  chant,  et  prit  goût  à  jouer  et  à  chanter  selon  les  règles  éta- 
blies par  les  anciens. 

Ennn  le  grand  maître  de  l'astronomie  devait  l'instruire  des 
Diouvements  du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et  des  étoiles, 
ainsi  que  des  phénomènes  célestes. 

On  lit  dans  les  TabUaux  ehrofuologiquu  :  a  A  la.siiième 
année  (itfi-mao,  liiO  avant  J.-C.)  le  roi  corrigea  l'administra* 
lion  des  cent  fonctionnaires  supérieurs  (pe-fcoMan),  il  régla  les 
ritesetla  musique.  On  lit  dans  le  Kang-kien-pou  :  Tcheou-koung, 
étant  ministre  du  roi  Tching-vang,  appela  a  la  cour  tous  les  vas- 
saux ,  et  les  réunit  dans  le  temple  de  la  Lumière  (Ming-tang), 

»  Il  régla  les  rites ,  composa  de  la  musique  nouvelle;  il  pro- 
mulgua des  ordonnances  sur  les  poids  et  les  mesures ,  et  l  em- 
pire jouit  d'une  grande  tranquillité.  La  musique  nouvelle  fut 
nommée  teho  (le caractère  est  un  signe  de  capacité),  voulant 
dire  par  là  qu'elle  pouvait  cùntenir  la  doctrine  des  premiers 
ancêtres.  Il  composiai  aussi  une  musique  nommée  guerrière 
(wm),  pour  imiter  les  qualités  guerrières  de  l'éléphant. 

p  Grande  chasse  au  midi  de  la  montagne  Ki  (  F.  le  Tiou- 
chou,  Ei-nian), 

x>  Des  personnes  de  Touë-tcfaang  viennent  à  la  cour.— A 
cette  épo(^  XesSat^niao  (peuplades  barbares  indigènes,  dont 
une  partie  fut  transportée  par  1  empereur  Ghun  à  l'occident  de 
la  Chine ,  et  devint  la  souche  des  Tibétains  actuels  ,  et  dont 
l'autre  partie  se  dispersa  dans  les  hautes  montagnes  du  midi  de 
la  Chine,  où  ses  descendants^  qui  portent  encore  le  même  nom, 
se  sont  maintenus  indépendants)  avaient  planté  des  mûriers  ; 
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ils  en  réunirent  les  graines  et  en  remplirent  presque  tout  un 
char;  le  peuple  monta  dessus  (et  partit?).  Tching-wang,  inter- 
rogeant Tcheou-koung,  lui  demanda  |)ourquoi  cela.  Le  ministre 
répondit  :  Les  San-miao  ont  réuni  ensemble  toutes  leurs 
ffraines  (de  mûrier).  Puisse  l'empire  avoir  le  même  accord  et  ne 
faire  qu'un  ! 

I»  Après  trois  années,  des  personnes  de  Youê-tchang  vinrent 
à  la  cour  avec  des  interprètes ,  apportant  en  tributs  un  ùiisan 
blanc,  deux  faisans  noirs  et  une  dent  d*élcphant.  Les  envoyés 
(qui  étaient  venus  trois  ans  auparavant)  s'étaient  trompés  de 
route  en  voulant  retourner  dans  leur  pays.  Tcheou-konng  leur 
fit  présent  de  cinq  cbars  d'une  espèce  légère ,  construits  pour 
indiquer  le  sud.  Ils  montèrent  sur  ces  chars  et  se  dirigèrent  au 
sud.  L'année  suivante  ils  arrivèrent  dans  leur  royaume.  Les  en- 
voyés s'étant  livrés  à  des  divertissements  joyeux ,  au  lieu  d'ar- 
river dans  leur  pays,  s'étaient  éloignés  de  sa  direction  ;  et  bien 
que  le  char  indiquât  toujours  le  sud ,  ils  avaient  tourné  le  dos 
au  point  qu'il  montrait;  mais,  l'année  suivante,  ils  arri- 
vèrent, d 

Tcheou-konng  mourut  i  la  oniième  année  du  règne  de 
Tching-wang.  (?est  un  des  plus  grands  hommes  de^la  Chine. 
Les  grandes  connaissances  et  la  sagesse  éclairée  qu'il  déploya 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  connaissances  supérieures  pour 
son  époque,  furent  tellement  honorées  par  les  Chinois,  que  sa 
statue  fut  placée  à  côté  de  celle  du  roi  Tching-vrang,  dont  il  fut 
le  régent,  sur  le  même  trône,  dans  la  même  salle  du  Ming-tang 
ou  temple  de  la  Lumière  de  la  troisième  dynastie.  Les  histo- 
riens de  la  vie  de  Confucius  (Khoung-tseu)  rapportent  que  ce 
philosophe ,  qui  vivait  cinq  siècles  après ,  étant  allé  visiter  ce 
temple  avec  plusieurs  de  ses  disciples,  l'un  d'entre  eux,  frappé 
de  voir  les  statues  du  roi  et  du  ministre  régent  placées  sur  le 
même  trône,  en  témoigna  sa  surprise  an  philosophe  :  a  Mattre, 
lui  dit-il,  les  statues  que  nous  voyons  désignent  sans  doute 
(quelques  traits  de  la  vie  des  deux  princes  qu'elles  représentent  : 
SI  cela  est,  je  ne  conçois  pas  comment  Tcheou-koung,  qui  passe 
pour  avoir  été  l'un  des  princes  les  plus  sages  de  l'antiquité,  au- 
rait pu  s'oublier  jusqu'à  se  mettre  au  niveau  de  son  souverain. 
Un  sujet  qui  s'assied  en  présence  de  son  roi  commet  une  incon- 
venance; mais  il  manque  essentiellement  au  respect  qu'il  lui  doit 
quand  il  ose,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  s'asseoir 
sur  son  trône  à  côté  de  lui... 

»  —  Je  pense ,  répondit  Confucius ,  que  vous  n'êtes  point 
instruit  des  drconslances  qui  ont  fait  placer  les  deux  statues 
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comme  tous  les  vojez,  et  que,  ignorant  laTériléde  Thistoire, 
TOUS  vous  égarez  dans  le  labyrinthe  des  raisonnements.  Voîcî  le' 
fait  iel  qa*il  est  raconté  dans  les  annales  des  Tcheoa  : 

B  Wou-wang  se  voyant  sur  le  point  de  mourir,  désigna  son 
fils  Tching-wang  pour  être  son  successeur  à  l'empire;  mais 
comme  ce  jeune  prince,  à  cause  de  son  bas  âge»  devait  étrepen- 
dant  bien  des  années  hors  d'état  de  régner  par  lui-même,  Wou- 
wang  y  pourvut  sagement,  en  nommant  Tcheou-koung  pour 
gouverner  à  la  place  du  jeune  prince,  jusqu'à  c»  qu'il  eût  atteint 
T'àge  voulu. 

s  Comme  Tcheou-koung,  ajouta  (lonfudus,  dans  ses  fonctions 
de  régent ,  gouvernait  seul  tout  l'empire ,  il  craignit  que  les 
grands  et  le  peuple  ne  le  prissent  pour  le  successeur  du  grand 
Wou-wang  ;  alors  il  crut  devoir  proclamer  solennellement  le 
légitime  héritier  de  la  couronne.  Il  indiqua  à  cet  effet  une  as- 
semblée générale  dans  la  salle  extérieure  du  temple  de  la  Lu- 


tpar  I 
que  l'on  a  voulu  représenter.  » 

Un  grand  nombre  d'odes  comprises  dans  le  Liwê  des  tête 
{Chi'king)f  recueilli  par  Gonfucius,  sont  de  Tcheou«koung.  Il 
contribua  à  la  composition  du  Livre  des  rites  (Li-ki),  et  il  fit  des 
commentaires  sur  le  Livre  des  changevunU  (  T-king)  composé 

Êar  l'empereur  Fou-hi.  On  lui  attribue  aussi  la  composition  d'un 
▼re  intitulé  Tcheou-li^Uïtes  de  la  dynastie  Tcheoa,  dont  une 
grande  partie  a  été  recueillie  dans  le  Li-kL 

A  la  aixiéme  année  du  règne  de  Tching-wang,  des  personnes 
de  Yonë-tchang  vinrent  encore  à  la  cour.  A  la  vingt-cinquième 
année,  il  y  eut  une  grande  assemblée  de  tous  les  premiers  vas- 
saux à  la  cour  orientale.  Quatre  peuples  barbares  nommés  F 
(grands  archers)  vinrent  apporter  des  tributs.  A  la  trente-qua- 
trième année,  une  pluie  d  or  tomba  à  Hien-yan^,  et  à  la  trente- 
septième  année,  en  été,  quatrième  lune,  le  roi  ordonna  à  son 
premier  ministre  (iai-pao,  conservateur  et  protecteur)  et  à 
son  ministre  nommé  Chi,  de  rassembler  ses  serviteurs  pour  re* 
cevoir  ses  dernières  volontés.  Ensuite  il  mourut. 

La  mort  et  les  funérailles  du  roi  Tching-wang ,  décrites  dans 
le  Livre  des  annales ,  offrent  un  tableau  curieux  de  l'étiquette 
royale  à  cette  époque  et  dans  ces  circonstances. 

a  Au  four  de  la  pleine  lune  du  quatrième  mois ,  le  roi  se 
trouva  très-mal. 

»  Au  premier  jour  du  cycle ,  le  roi  se  lava  les  mains  et  le  Ti« 

6, 
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sage;  ténj  qoi  étaient  auprès  de  lai  pour  le  servir  lai  mirent  le 
bonnet  (i)  et  rhabillement  ;  alors  le  roi  s*appuya  sur  une  petite 
table  de  pierres  précieuses. 

»  Il  appela  le  premier  ministre  et  les  grands  vassaux  des 
royaumes  de  Jou! ,  de  Toung ,  de  Pi,  de  Weï  et  de  Mao  ;  il  fit 
venir  encore  le  gouverneur  de  la  porte  du  palais,  le  vassal  Hou, 
le  chef  des  officiers ,  et  tous  ceux  qui  étaient  charges  des 
affaires. 

D  Le  roi  dit  :  a  Hélas!  ma  maladie  est  mortelle;  je  sens  que 
»  mon  mal  augmente  continuellement;  dans  la  crainte  de  ne 
»  pouvoir  plus  vous  déclarer  ma  volonté ,  je  vais  vous  instruire 
»  de  mes  ordres. 

»  Les  rois  mes  prédécesseurs  Wen-van^  et  Wou-wangont  fait 
»  briller  partout  l'éclat  de  leurs  vertus;  ils  ont  été  très-atlen- 
»  tifs  à  procurer  au  peuple  tout  ce  qui  peut  conserver  la  vie; 
»  ils  ont  eu  soin  d'instruire  chacun  des  devoirs  de  son  état;  et 
9  ils  ont  si  bien  réussi,  que  tous  ont  été  dociles  à  leurs  inslruc- 
»  tiens  ;  cela  a  été  connu  des  peuples  de  Yn,  et  tout  Tempire  a 
»  été  soumis  à  notre  famille. 

JD  Ensuite ,  malgré  mon  peu  d'expérience ,  je  leur  succédai  ; 
»  mais  ce  ne  fut  pas  sans  crainte  ni  sans  respect  que  je  me  vis 
j»  cbar(;é  par  le  ciel  d'une  commission  si  périlleuse  :  j*ai  donc 
D  conlmué  â  faire  observer  les  instructions  de  Wen-wang  et 
j)  de  Wott-wang ,  et  je  n'ai  jamais  osé  les  changer  ni  les  trans- 
»gressef. 

s  Aujourd'hui  le  ciel  m'afflige  d'une  grande  maladie  ;  je  ne 
D  puis  me  lever,  et  à  peine  me  reste-til  un  souffle  de  vie.  Je 
»  vous  ordonne  de  veiller  avec  soin  à  la  conservation  de 
»  Tchao,  mon  fils  héritier  ;  qu'il  sache  résister  à  toutes  les  diffi- 
*  cultes. 

D  Qu'il  traite  bien  ceux  qui  viennent  de  loin  (les  voyageurs 
D  fatiffués),  qu'il  instruise  ceux  qui  sont  auprès  de  sa  personne, 
D  qu'il  entretienne  la  paix  dans  tous  les  royaumes ,  grands  et 
D  petits. 

9  C'est  par  rautorité  et  le  bon  exemple  qu'il  faut  gouverner 
9  les  inférieurs  ;  vous  ne  sauriez  être  assez  attentifs  à  faire  ea 
I»  sorte  que,  dès  le  commencement  de  son  règne,  mon  fils  Tchao 
0  ne  donne  dans  aucun  vice.  i> 


(I)  Nommé  mien.  Aux  douze  cordons  de  soie  pendant  devant  et 
derrière  le  bonnet,  incliné  en  avant  en  signe  de  déférence,  étaient  en— 
fiMei  douze  pierres  précieuses  :  c'est  le  bonncl  de  cérémonie^ 
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»  Après  que  les  grands  eurent  reçu  les  ordres  da  roi ,  ils  se 
retirèrent;  on  détendit  les  rideaux  et  on  les  emporta.  Le  len- 
demain ,  second  |oor  du  cycle  (17  mars  1078  ayant  notre  ère), 
le  roi  nM)urot. 

»  Alors  le  régent  du  royaume  ordonna  à  deux  grands  vassaux 
de  faire  savoir  au  prince  de  Tsi  (dans  le  Ghan-loung,  orient 
montagneux)  de  prendre  deuxhallebardiers  et  cent  gardes  pour 
Tenir  en  dehors  de  la  porte  australe  au*devant  du  prince  héri- 
tier TchaOy  et  le  conduire  dans  le  corps  de  logis  qui  est  à  Torient. 
C'est  là  que  ce  prince  devait  uniquement  penser  à  pleurer  la 
mort  de  son  père. 

s  Au  quatrième  jour  du  cycle,  le  récent  du  royaume  Tchao- 
koung  fit  écrire  les  paroles  testamentaires  du  feu  roi,  et  la  ma- 
nière dont  se  feraient  les  cérémonies. 

»  Sepljours  après,  le  dixième  du  cycle,  il  ordonna  aux  officiers 
de  foire  préparer  le  bois  dont  on  aurait  besoin. 

»  L'oflSder  appelé  Tie  eut  soin  de  mettre  en  état  l'écran  sur 
lequel  étaient  représentées  des  haches,  et  il  tendit  des  rideaux 
(autour  du  trOne). 

D  Vis-à-vis  la  porte,  tournée  vers  le  sud,  on  étendit  trois  rangs 
de  nattes,  appelées  mie  (faites  de  boîs  de  bambou  fendu);  la 
conteur  des  bords  était  mêlée  de  blanc  et  de  noir;  on  mit  la  pe- 
tite table  faite  de  pierres  précieuses. 

B  Devant  l'appartement  occidental ,  tourné  vers  Torient ,  on 
étendit  également  trois  rangs  de  nattes,  nommées  ti  (faites  de 
jonc),  dont  les  bords  étaient  composés  de  pièces  de  soie  de  di- 
verses coo/eors,  et  on  mit  une  petite  table  faite  de  coquil- 
lages. 

»  Devant  l'appartement  oriental,  tourné  vers  l'occident,  on 
étendit  encore  trois  rangs  de  nattes,  appelées  foung^  dont  les 
bords  étaient  de  soie  de  plusieurs  couleurs;  on  y  mit  une  petite 
table  faite  de  pierres  précieuses  très-bien  taillées. 

»  Devant  un  appartement  séparé ,  à  Toccident,  on  étendit 
vers  le  sud  trois  rangs  de  nattes,  appelées  iun  (faites  des  bour- 
geons de  bambous,  ainsi  que  les  précédentes),  dont  les  bords 
étaient  de  soie  noire  ;  on  mit  une  futile  table  vernissée. 

D  On  rangea  les  cinq  sortes  de  pierres jprécieuses,  et  la  chose 
la  plus  rare,  Tépée,  dont  le  fourreau  était  de  couleur  de  chair  ; 
le  livre  des  grands  documents  ;  les  pierres  précieuses  appelées 
houng-jn  et  youen-yen  furent  rangées  dans  l'appartement  oc- 
cidental qui  était  à  côté  ;  on  mit  dans  l'appartement  du  côté  op- 
posé les  pierres  précieuses  appelées  ia-yu  et  y-yu  (jade  rare  et 
jade  commun) ,  le  globe  céleste  fait  de  pierres  précieuses  {ihieih 
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kieou)^  la  figare  sortie  du  fleoYe  (ho-thou^  comprenant  les 
premières  figures  symboliques  du  Y-kîng).  Dans  un  autre  ap- 
partement, a  l*occident,  on  mit  les  habits  appelés  yn,  destinés 
auxdanseSy  les  grands  coquillages  et  le  tambour  appelé  /en-ftoif  ; 
dans  un  autre  appartement  oriental  on  mit  la  tance  appelée 
lotti»  l'arc  appelé  ho,  et  les  flèches  de  bambou^  nommées  tchouï, 

»  Le  grand  char  (la-lou)  fut  mis  près  de  Tescalier  des  hOtes  (i)  ; 
ce  char  clait  tourné  vers  le  sud.  Un  autre  char,  destiné  à  conduire 
le  premier,  fut  placé  auprès  de  l'escalier  de  celui  qui  attend  les 
hôtes  y  et  il  était  aussi  tourné  vers  le  sud  ;  le  char  de  devant  fut 
placé  auprès  de  l'appartement  latéral  de  la  gauche,  et  les  chars 
de  derrière  auprès  de  Fappartement  latéral  de  la  droite  (2). 

»  Deux  officiers,  couverts  d'un  bonnet  rouge  foncé  et  tenant 
une  hallebarde  à  trois  têtes,  étaient  debout  en  dedans  de  la 
porte  de  la  grande  salle  ;  quatre  officiers ,  couverts  d'un  bonnet 
de  peau  de  faon  et  présentant  la  pointe  de  leurs  hallebardes, 
étaient  debout  à  côté  des  salles  de  l'escalier  de  l'ouest  et  de  Test, 
et  se  répondaient  les  uns  aux  autres.  A  la  salle  de  t'est  et  de 
l'ouest  était  un  grand  officier,  couvert  de  son  bonnet  de  céré- 
monie et  tenant  en  main  une  hache  ;  sur  l'escalier  oriental 
était  un  autre  grand  officier,  couvert  de  son  bonnet  et  armé 
d'une  pique  à  quatre  pointes  ;  un  autre,  couvert  et  armé  d'une 
pique  très-pointue,  paraissait  debout  sur  le  petit  escalier  à  côté 
de  celui  de  l'orient. 

D  Le  nouveau  roi,  couvert  de  son  bonnet  de  toile  de  chanvre, 
vêtu  d'habits  de  différentes  couleurs,  monta  Tescalier  des  hôtes  ; 
les  grands  et  les  princes  vassaux ,  avec  des  bonnets  de  toile  de 
chanvre  et  des  hanits  noirs,  vinrent  au  devant  de  lui  ;  chacun 
alla  à  son  poste  et  s'y  tint  debout. 

»  Le  régent  du  royaume,  le  ffrand  historien  de  l'empire, 
rintendant  des  rites  et  cérémonies  étaient  tous  couverts  d'an 


(1)  Les  princes  vassaux  qui  venaient  à  la  cour,  dit  le  P.  Gaubil,  étaient 
appelés  hôtes f  et  il  y  avait  un  grand  officier  chargé  de  les  traiter  et 
d'avoir  soin  de  ce  qui  les  regardait.  Cest  encore  la  coutume  de  faire 
voir,  dans  ces  cérémonies  des  funérailles,  le  même  train  et  le  même 
équipage  que  le  mort  avait  de  son  vivant. 

(2)  Ce  sont  cinq  chars  différents  :  le  1*%  ta-îoui  le  grand  cliar^ 
était  de  pierreries,  selon  le  commentateur  Tcbou-hi  ;  le2«  tchoM-lou^ 
euit  un  char  d*or;  le  8%  sian-lou,  char  de  devant,  était  de  bois;  les 
deux  de  derrière,  le  i*  et  le  5*,  siang-lou  et  ke^lou,  étaient  l'un  peint 
et  l'antre  sculpté. 
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bODoet  dé  chanvre ,  mais  habillés  de  rooge.  Le  régent  du 
rovauroe  et  Vinlendant  des  cérémonies  montèrent  l^escalier  de 
celui  qui  traite  les  hôtes  ;  le  ré^nt  da  royaume  portait  entre 
ses  mains  la  grande  pierre  précieuse  nommée  koueï,  à  Tusage 
du  Toiy  et  la  tenait  élevée  en  haut  ;  l'intendant  des  cérémonies 
portait  élevées  en  haut  la  coupe  et  la  pierre  précieuse  nommée 
mao.  Le  grand  historien  monta  sur  l'escalier  des  hôtes,  et  remit 
au  roi  le  testament  qui  était  écrit. 

o  II  die  :  d  L'auguste  prince  (le  roi  décédé),  appuyé  sur  la  petite 
»  table  de  pierres  précieuses,  a  déclaré  ses  dernières  Tolontés  ;  il 
a  vous  ordonne  de  suivre  les  instructions  de  vos  ancêtres»  de 
»  veiller  avec  soin  sur  le  royaume  de  Tcheou ,  d'observer  les 
a  grandes  règles  (les  lois  constitutives),  de  maintenir  la  paix  et 
»  les  bonnes  mœurs  dans  le  royaume  ;  et  enfin  d'imiter  et  de 
»  publier  les  belles  actions  et  les  instructions  écrites  de  Wen- 
a  vang  et  de  Wou-wang.  a 

a  Le  roi  se  prosterna  plusieurs  fois»  se  leva,  et  répondit  : 
«  Tout  incapable  que  je  suis,  me  voilà  chargé  du  ffouvernement 
a  du  royaume;  Je  crains  et  je  respecte  l'autorité  du  ciel.  » 

a  Ensuite  le  roi  prit  la  coupe  et  la  pierre  précieuse ,  fit  trois 
fols  la  révérence  (à  la  représentation  de  son  père  mort), versa 
trois  fois  du  vin  à  terre,  et  en  offrit  trois  fois.  Alors  le  maître  des 
cérémonies  répondit  :  Cett  bien, 

a  Le  r^ent  du  royaume  prit  la  coupe,  descendit,  se  lava  les 
mains,  prit  une  antre  coupe,  la  plaça  dans  le  vase  appelé  Uhançt 
et  fit  la  cérémonie  en  avêrtis$ant  (en  publiant  l'acte  par  lequel 
il  prenait  possession  du  royaume  au  nom  du  jeune  roi);  il  donna 
ensoKe  h  coupe  à  un  des  officiers  des  cérémonies,  et  salua; 
le  roi  lui  rendit  le  salut. 

a  Alors  le  régent  du  royaume,  reprenant  la  conpe»  versa 
du  TÎn  à  terre,  s'en  frotta  les  lèvres,  revint  à  sa  place,  et,  après 
avoir  donné  la  coupe  à  un  des  officiers  des  cérémonies,  salua  ; 
le  roi  lui  rendit  le  salut. 

a  Le  récent  du  rojfaume  descendit  de  sa  place,  et  fit  retirer 
tout  ce  qui  avait  servi  à  la  cérémonie;  les  princes  yassaux  sor- 
tirent par  la  porte  de  la  salle  des  cérémonies  {nUao),  et  atten- 
dirent. 

»  Le  roi  étant  sorti ,  s'arrêta  en  dedans  de  la  porta  de  l'ap- 

Sartement  du  nord.  Le  régent  du  royaume  (prince  vassal,  chef 
es  grands  vassaux),  à  la  tête  des  princes  vassaux  d'occident , 
entra  par  la  porte  qui  est  à  gauche ,  et  Pi-koung,  à  la  tète  des 
princes  vassaux  d'orient,  entra  par  celle  qui  est  à  droite;  on 
rangea  les  chevaux  (présents  des  princes  vassaux)  de  quatre  en 
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quatre;  ils  élaient  de  coolear  tirant  sar  le  jeane,  et  leur  cri- 
nière était  teinte  en  ronge.  Les  princes  vassaux,  prenant  lear 
kouH  (1)  et  les  pièces  de  soie  (qui  désignaient  la  redevance),  les 
tinrent  élevés  entre  les  mains ,  et  dirent  :  «  Nous  qui  sommes 
»  vos  sujets  vassaux,  chargés  de  la  défense  du  royaume,  nous 
D  prenons  la  lit>erté  de  vous  offrir  ce  qui  est  dans  notre  pays.  » 
Après  ces  paroles, ils  firent  plusieurs  redevances  à  genoux ,  et 
le  roi,  héritier  de  l'autorité  et  des  prérogatives  des  rois  ses  pré- 
décesseurs ,  rendit  le  salut. 

»  Le  régent  du  royaume  et  le  prince  de  Jou!  se  saluèrent  mu- 
tuellement enjoignant  les  mains  et  en  s'inclinant  légèrement; 
ensuite  ils  firent  la  révérence  à  genoux,  et  dirent  :  «mus  pre- 
»  nous  la  liberté  de  parler  ainsi  au  fils  du  ciel.  En  considera- 
»  tion  de  ce  que  Wen-wang  et  Wou-wang  ont  gouverné  avec 
»  beaucoup  de  prudence  et  avec  un  cœur  de  père  les  pays  oc- 
D  cidentaux  (les  provinces  occidentales  de  la  Chine ,  dont  le 
D  chef-lieu  était  dans  le  Chen->si),  l'auguste  ciel  leur  a  donné 
»  avec  éclat  le  royaume,  après  en  avoir  privé  la  dynastie  de  Yn  ; 
»  et  ces  deux  princes  ont  été  soumis  aux  ordres  du  ciel. 

»  Vous  venez  de  prendre  possession  du  royaume;  imitez 
»  leurs  actions ,  récompensez  et  punissez  à  propos ,  procurez 
»  le  bonheur  et  le  repos  k  vos  descendants;  voila  ce  que  vous 
»  devez  avoir  soigneusement  en  vue  ;  tenez  toujours  en  bon  état 
»  vos  six  corps  de  troupes,  et  conservez  ce  royaume  que  vos  an- 
*  cètres  ont  obtenu  avec  tant  de  peine,  o 

»  Alors  le  roi  dit  :  «  O  vous  qui  êtes  des  divers  ordres  de 
»  princes  vassaux  de  tous  les  royaumes  (formant  l'empire  chi- 
9  nois),  voici  ce  que  Tchao  vous  répond  : 

»  —  Les  rois  mes  prédécesseurs,  Wen-wang  et  Wou-wanff, 
»  pensaient  plus  à  recompenser  qu'à  punir  :  leur  libéralité  s'e- 
»  tendit  partout;  leur  gouvernement  était  sans  défaut  et  fondé 
»  sur  la  droiture  :  voila  ce  qui  les  rendit  si  illustres  dans  tout 
9  l'empire.  Leurs  officiers,  intrépides  comme  des  ours,  étaient 
»  en  même  temps  sincères  et  fidèles;  ils  ne  pensaient  qu'à  ser- 
»  vir  et  à  défendre  la  Tamille  royale  ;  c'est  pour  cela  que  ces 
»  princes  reçurent  les  ordres  du  souverain  maître,  et  que  l'au- 
»  gusle  ciel ,  approuvant  leur  conduite,  leur  donna  autorité 
»  sur  tout  l'empire. 

»  Us  ont  créé  des  princes  vassaux ,  afin  que  ceux-ci  défen- 
»  dissent  le  royaume  de  leurs  successeurs.  Vous  qui  êtes  mes 

(1)  Petite  tableue  que  les  princes  et  les  grands  plagient  par  respect 
devant  leur  visage  eo  parlant  au  rol« 
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»  ondes  (Mitemete  »  penseï  que  voos,  vos  pères  et  vos  aïenx  ont 
»  été  sujets  des  rois  mes  predécesseorSi  et  qu'ils  ont  maintenu 
»  la  paix.  Votre  corps  est  éloigné  de  la  cour,  mais  votre  cœur 
»  doit  y  être;  partagez  avec  moi  le  travail  et  les  inquiétudes; 
B  remplisses  tous  les  devoirs  de  sujets  vassaux  :  quoique  jeune, 
p  ne  me  couvrei  pas  de  bonté.  » 

B  Les  grands  et  les  princes  vassaux ,  après  avoir  reçu  les  or* 
dresdn  roi,  se  saluèrent  mutuellement,  les  mains  jointes,  et  se 
retirèrent  promptement  ;  le  roi  quitta  le  bonnet  de  cérémonie 
pour  prendre  le  vêtement  de  deuil  d  (Chou-king,  liv.  iv, 
ch.  23,  25). 

Tcbao-kong,  que  Kang-wang  nomma  son  premier  ministre, 
fit  la  visite  de  toutes  les  terres  de  l'empire  pour  les  mesurer , 
et  assura  à  chacun  ce  ou'il  en  pouvait  labourer.  Il  examina 
encore  les  pays  |)ropres  à  nourrir  les  vers  à  soie,  augmenta  le 
nombre  des  mûriers ,  des  manufactures,  et  indiqua  la  manière 
de  &ire  circuler  le  commerce  des  soies«^ 

La  seizièmeannéede  son  règne,  Kang-vrang  perdit  son  ministre 
Pé-kin ,  prince  de  Lou ,  qui  lui  avait  rendu  d'importants  ser- 
vices. Dix  ans  après ,  la  mort  lui  enleva  encore  le  ()rince  Tchao- 
kong,  qui  ne  lui  avait  pas  été  moins  utile  que  Pé-kin.  Il  mourut 
lui-même  la  vingt-sixième  année  de  son  règne,  digne  d'une  plus' 
longue  vie,  par  l'amour  qu'il  avait  pour  son  peuple» 

'Ichao-wàtcg  (1053  avant  J.-C.)  trouva  l'empire,  en  succé- 
dant à  Kang-vrang,  dans  une  profonde  paix.  Mais  il  ne  profita 
pas  de  cet  avantage  pour  gouverner  sagement.  Entièrement 
J/vré  à  sa  passion  pour  la  chasse,  il  abandonna  le.  timon  de 
TËCat  à  ses  ministres.  Les  peuples  se  plaignirent  en  vain  des 
dégâts  qu'il  faisait  sur  leurs  terres  en  chassant.  Irrités  du  mè- 

{)ri8  qu'il  feisait  de  leurs  plaintes  en  continuant  de  détruire 
eurs  récoltes,  ils  prirent  la  résolution  de  le  perdre  et  de  le  faire 
mourir.  La  cinquante  et  unième  année  de  son  règne,  ceux  de 
la  province  de  Hou-kouang ,  ayant  éclaté  les  premiers,  Tchao» 
Wang  résolut  d'aller  à  la  télé  de  ses  troufies  pour  les  contenir, 
et  fit  cette  expédition  en  chassant,  ce  qui  causa  un  dommage 
irréparable  aux  pays  par  où  il  passa.  Les  peuples  au  désespoir 
ayant  eu  ordre  de  construire  un  pont  sur  une  rivière  pour  son 
passage,  le  firent  de  manière  que  lorsau'il  fut  an  milieu,  le 
pont  se  rompit.  Le  prince  tomba  dans  1  eau  avec  sa  suite.  On 
eut  de  la  peine  à  les  en  retirer.  Mais  l'empereur  mourut  quelque 
temps  après  cet  accident,  au  grand  contentement  du  peuple. 

Moir-WANG  (iOOi  avant  J.-C),  fils  du  roi  précèdent,  con« 
tinoe  avec  éclat  les  règnes  dynastiques  des  Tcheou.  Le  goût  de 
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la  magnificence  était  son  caractère  dominant.  A  peine  était-il 
sor  le  trône»  qu'il  fit  construire  on  magnificnie  palais  pour  y 
tenir  sa  cour.  A  la  neuvième  année  de  son  règne,  il  fit  cons- 
truire un  autre  palais,  qn'il  nomma  le  palais  du  Printemps. 
Plusieurs  peuples  vinrent  lui  rendre  hommage  et  lui  apporter 
des  présents.  Il  ûl,  selon  l'habitude  de  ses  prâléoesseurs,  la  vi- 
site du  royaume.  Passionné  pour  les  chevaux,  qui  étaient  rares 
à  cette  époque,  il  en  avait  toujours  à  sa  suite  un  grand  nomtMne. 
quand  H  visitait  les  provinces,  à  cheval  ou  sur  un  char  tratné 
par  les  chevaux  les  plus  beaux  et  les  plus  vigoureux ,  et  il  porta 
ta  jBfuerre  chex  les  peuples  du  Nord ,  nommée  Kouan-joung 

i chiens  barbares).  Une  foule  de  peuples  barbares  se  soumirent 
i  lui.  Il  continua  à  donner  des  prinapautés  i  ceux  qui  s'attirè- 
rent ses  faveurs. 

L'histoire  chinoise  rapporte  que  ce  roi  fit  un  voyagea  l'occi- 
dent de  la  Chine,  à  la  montagne  Kouen-lun  (le  mont  Mérou 
des  Indiens,  situé  entre  le  Ghen-si  et  le  Tibet).  Il  s'y  rendit 
sur  un  char  attelé  de  plusieurs  chevaux  vigoureux  et  que  con- 
duisait un  de  ses  mandarins  appelé  Thsao-fou ,  très-estimé 
pour  son  adresse  à  conduire  le  char  du  roi  avec  une  grande  vi- 
tesse et  une  grande  habileté. 

Abdallah  Beldavi,  auteur  persan,  dans  son  Histoire  générale, 
à  la  chronologie  des  empereurs  chinois,  parle  de  Thsao-fou.  Il 
dit  qu'il  alla  jusqu'en  Perse.  C'est  dans  ce  voyage  occidental 
que  le  roi  Mou-wang,  selon  les  historiens  chinois,  vit  une 
princesse  nommée  Si-wang-mou,  qui  alla  ensuite  à  la  Chine 

Sorter  des  présents  au  roi  Mou-wang.  Celui-ci  avait  ramené, 
it-on,  des  artistes  habiles  de  l'Occident,  et  il  fit  constraire, 
avec  leur  secours,  de  nouveaux  palais  et  de  magnifiques  jar- 
dins, dont  il  aurait  pu  prendre  le  goût  dans  la  Baclriane,  à 
Babylone  et  ailleurs. 

Le  Livre  sacré  dis  annales  ne  fait  aucune  mention  de  ces 
faits.  Il  représente  Mou«wang  dans  les  premières  années  de  son 
règne  comme  extrêmement  attentif  à  veiller  sur  sa  conduite. 
Ce  même  livre  renferme  un  chapitre  contenant  les  paroles  de 
Mou*wang  sur  les  différents  genres  de  peines  à  infligier  aux  cri- 
minels et  sur  la  conduite  que  doivent  tenir  les  magistrats  dans 
le  jugement  des  affaires. 

Il  est  dit  encore  que  Mou-wang,  à  la  trente-neuvième  année 
de  son  règne,  rassembla  les  grands  de  son  empire  dans  le  pelit 
Etat  nommé  Tou-chan,  pour  les  consulter  et  leur  donner  des 
avis  sur  le  ffouvernement.  On  voit  souvent  cet  usage  se  renoo:-» 
vêler  dans  1  antiquité  chinoise. 
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KONG-WAii«(94d ayant  J.-G.),  fils  de  Mou-wang,  commençt 
ion  règne  par  une  action  si  craelle,  qu'elle  l'eût  déshonoré  à 
jamais,  sll  ne  Veut  réparée  par  une  conduite  pleine  de  douceur 
et  d'équité.  Il  allait  souvent  se  promener  sur  les  bords  d'un 
lac  situé  dans  le  pays  de  Mie,  et  l'on  avait  soin  que  les  plut 
belles  filles  de  la  contrée  s'y  trouvassent  au  tennps  de  sa  pro- 
menade. Parmi  ces  filles ,  il  y  en  eut  trois  qui  touchèrent  son 
QDBur  et  dont  il  devint  annoureux.  Ces  filles  s  étant  aperçues  dn 
danger  qu'elles  couraient ,  ne  parurent  plus  à  la  promenade 
avec  les  antres  :  l'empereur  en  rut  si  irrité  ^  qu'il  fit  massacrer 
tous  les  habitants  de  Mie,  s'imaginant  qu'ils  les  avaient  enle- 
vées. Mais  les  remords  qu'il  eut  de  cette  action  et  Téquité  et  la 
douceur  du  reste  de  son  règne  en  effocèrent  le  souvenir  »  et  lui 
méritèrent  l'honneur  d'être  mis  au  rang  des  bons  empereurs. 
II  régna  douze  ans,  et  laissa  le  trône  à  son  fils. 

Y-WANG  (934  avant  J.-G.)  ne  fit  rien  qui  fût  digne  de  mé- 
moire pendant  un  règne  de  vin  j;t-cinq  ans,  et  son  nom  serait  resté 
enseveli  dans  un  ^rfait  oubli,  si  sa  nonchalance  n'avait  servi 
de  matière  aux  railleries  des  noëtes  de  son  temps  :  leurs  traits 
satiriques  l'ont  rendu  méprisable  aux  yeux  de  la  postérité.  Son 
peu  de  mérite  fournit  è  son  frère  l'occasion  de  ravir  la  couronne 
a  ses  enfants. 

HiAO-WANG  (909  avant  J.-C),  quoique  usurpateur,  sut 
par  son  adresse  se  maintenir  sur  le  trône  et  gagner  raffection 
des  peuples.  L'unh|ue  défliut  qu'on  lui  reproche  est  d'avoir  eu 
trop  de  passion  pour  les  chevaux,  en  sorte  qu'il  éleva  à  la  di- 

fDité  de  grand  ecnyer  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  nommé 
i-sho,  parce  gu'il  s'entendait  parfaitement  à  les  élever  et  k 
les  dresser.  Un  jour  il  fut  si  charmé  de  l'adresse  extraordinaire 
de  cet  écujrer,  qu'il  lui  donna  une  principauté  dans  la  province 
de  Qien-si.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  en  cela ,  c'est  qu'un  des 
descendants  de  cet  écuyer  devint  le  fondateur  de  la  dynastie 
suiTante,  et  le  destructeur  d'une  famille  à  laquelle  il  devait  son 
élévation.  Hiao-wang  r^na  quinze  ans.  Il  tomba  sous  son 
règne  une  grêle  d'une  si  prodigieuse  grosseur,  qu'elle  écrasa 
dans  la  campa^e  les  hommes  et  les  animaux  ;  et  le  froid  fut  en 
même  temps  si  violent ,  que  les  rivières  les  plus  rapides  furent 
glacées. 

Yb-waho  (894  avant  J.-G.},  fils  de  Y-wang,  fut,  après  la 
mort  de  Hiao-wang,  reconnu  par  les  grands  comme  légitime 
Mritier  de  l'empire.  L'état  de  contrainte  dans  lequel  ce  prince 
avait  été  retenu  par  son  oncle  l'avait  rendu  si  timide^  qu'il 
parut  à  ses  o£Sciers  moins  leur  maître  qu'un  de  leurs  serviteurs. 
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Le  joar  de  la  cérémonie  da  couronnement»  les  grands  étant 
Tenus  lui  présenter  leurs  hommages,  il  descendit  de  son  tr6ne 
pour  leur  rendre  le  salut.  Cette  infraction  à  l'étiquette  parut 
aux  plus  sages  un  signe  certain  qu'il  ne  saurait  pas  faire  res- 
pecter son  pouvoir.  En  efl'et  la  faiblesse  de  Ye-wan^  dut  en- 
courager l'ambilion  des  grands,  et  devint  ainsi  la  première  cause 
des  Iroubles  et  des  divisions  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater  Ce 
fui  le  prince  de  Tchin ,  Hioung-kiu,  qui  donna  le  signal  de  la 
révolte  en  s'emparanl  des  pays  de  Young  et  de  Yang-youan. 
A  son  exemple»  d*autres  princes  étendirent  les  Etats  que  leur 
avaieni  assignés  les  anciens  empereurs  en  récompense  de 
grands  services.  Pendant  ce  temps,  Ye-wang»  tranquille  dans 
son  palais,  ne  songea  pas  même  à  prendre  quelques  mesures 
fK>ur  arrêter  ces  désordres.  Il  mourut  Tan  879  avant  l'ère  cbré* 
tienne,  à  Tàgede  soixante  ans»  dont  il  avait  passé  seize  sur  le 
trône,  sans  gloire  et  sans  honneur.  8on  fils  Li-vang  lui  suc- 
céda (F.  ïHiitoire  de  la  Chine,  par  le  P.  Mailla»  t.  ii,  15-18). 

Ll-WANG  (878  avant  J.-C.)»  fils  de  Ye^wang ,  étant  monté 
sur  le  trOne  après  lui»  signala  le  commencement  de  son  règne 
par  un  trait  de  cruauté ,  en  faisant  mourir  sur  d'assez  légers 
soupçons  Pou-tcbeo»  prince  de  Tsi.  Il  comptait  par  là  intimider 
ceux  que  la  mollesse  excessive  de  son  père  avait  pres4(ue  rendus 
indépendants.  Mais  il  éprouva  le  contraire.  Hiong-kiu,  prince 
de  Tchou  »  indigné  de  cette  action  injuste ,  en  prit  occasion 
d'ériger  son  Etat  en  royaume  absolu  sans  aucune  mouvance  en- 
yers  l'empereur.  D'autres  princes  tributaires  lui  refusèrent  pa«- 
reillement  la  soumission  qu'ils  lui  devaient.  Avide  d'argent  »  il 
nomma  surintendant  de  sa  maison  Yong-y^ong,  homme  très- 
capable  de  seconder  cette  passion.  On  lui  lit  à  ce  sujet  des  re« 
monlrances  dont  il  ne  tint  aucun  compte.  Les  extorsions  que 
ce  ministre  fit  sur  le  peuple  poussèrent  à  k>out  sa  patience. 
Ayant  fait  irruption  dans  le  palais»  il  obligea  Li-wangde  pren- 
dre la  fuite,  et  persista  dans  sa  révolte  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
ce  prince ,  qui  fut  de  cinquante  et  un  ans.  Pendant  l'exil  de 
Li-wang,deux  de  ses  ministres ,  Ghao-konç  et  Tcheott*kong, 
après  avoir  inutilement  tenté  de  le  réconcilier  avec  ses  sujets» 
prirent  en  main  le  gouvernement  de  l'Efat,  et  cette  régence  tut 
tranquille. 

SiUER-WANG  (827  avant  J.-G.]»  filis  de  Li-wang,  qui  mourut 
quatorze  ans  après  son  expulsion ,  fut  mis  en  possession  du 
trône»  sans  opposition  du  peuple,  dont  la  fureur  s'était  calmée 
par  la  longueur  du  temps.  La  deuxième  année  de  son  rèsne»  les 
peuples  du  Midi  ayant  fait  irruption  dans  L'empire,  il  tnompba 
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d'eux  et  les  obligea  non-senlemeDl  de  regagner  leor  pays»  maû 
conqait  même  une  partie  de  leors  Etats,  qu'il  réunit  aux  siens. 
La  douzième  année  de  son  règne ,  il  établit  la  cérémonie  qui 
subûsie  encore  de  nos  jours  à  Tavénement  de  chaque  empe- 
reur »  et  qui  consiste  eu  ce  aue  le  monarque  laboure  avec  une 
charrue  et  des  instruments  d'or  quelques  pièces  de  terre ,  pour 
apprendre  au  peuple  que  c'est  de  la  culture  des  champs  qu'il 
tire  originairement  sa  subsistance. 

La  trente-neuvième  année  du  règne  de  Siuenwang,  les  Tar- 
tares  occidentaux  s'étanl  jetés  sur  la  Chine,  l'empereur  marcha 
contre  eux  à  la  tête  d'une  armée  qu'ils  battirent.  Ce  revers  fut 
suivi  des  discordes  sanglantes  des  princes  tributaires  entre  eux. 
L'empereur»  après  avoir  travaillé  en  vain  à  les  réconcilier,  en 
conçut  un  si  grand  chagrin,  qu'il  ne  put  y  survivre.  Etant  tombé 
malade,  il  mourut  après  avoir  régné  quarante-six  ans. 

Yeou-wang  ,  son  ûls ,  monta  sur  le  trône  l'an  791  avant 
l'ère  chrétienne.  D'un  caractère  faible  et  indolent,  livré  dès  son 
enfance  aux  plaisirs  grossiers,  il  n'avait  aucune  des  qualités  qui 
distinguent  les  souverains.  A  l'exemple  des  grands ,  le  peuple 
supporuit  avec  impatience  leur  joug  avilissant.  Les  habitants 
du  pays  de  Pao,  dévoués  dans  tous  les  temps  à  la  dynastie,  se 
révoltèrent  eux-mêmes;  mais,  ayant  reconnu  leur  faute,  pour 
apaiser  l'empereur ,  ils  lui  présentèrent  une  jeune  fille  d'une 
rare  beauté.  Yeou-wang,  touché  de  ses  charmes,  lui  donna  le 
nom  de  Pao-iie  ;  et  à  sa  considération  il  fit  grâce  aux  rebelles. 
L'année  suivante,  Pao-sse  mit  au  monde  un  fils  dont  la  nais- 
sance combla  .de  joie  l'empereur.  En  vain  les  lettrés  essayèrent 
de  faire  rougir  ce  prince  d'une  conduite  si  peu  propre  à  lui  ra- 
mener l'estime  de  ses  sujets.  Aveuglé  par  sa  passion,  Yeou- 
wang  chassa  du  palais  l'impératrice;  son  fils  légitime  fut  forcé 
d'aller  demander  un  asile  an  prince  de  Chin  ;  et  il  déclara  son 
successeur  celui  qu'il  avait  eu  de  Pao-sse.  Cette  femme  était  si 
sérieuse,  que  l'empereur  ne  parvenait  à  la  dérider  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  Lorsque  des  troubles  éclataient,  c'était  la  cou- 
tume d'allumer  des  feux  de  proche  en  proche  sur  toutes  les 
montagnes.  A  ce  signal ,  les  princes  tributaires  se  hâtaient  de 
Tassemnler  leurs  troupes  et  de  les  amener  à  la  cour.  Un  jour 
l'empereur  imagina  d'allumer  les  feux.  Les  princes  mirent 
leurs  troupes  sur  pied,  et  vinrent  à  la  cour.  En  les  voyant  ar- 
river l'un  après  l'autre,  Pao-sse  se  mit  à  rire  de  toutes  ses  for- 
ces. Enchanté  d'avoir  trouvé  ce  moyen  d'égayer  sa  concubine,' 
¥eou-wiog  l'employait  de  temps  en  temps;  mais  les  princes  se 
lassèrent  aétxe  les  jouets  d'une  femme  détestée  de  tout  l'empire, 
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et  Hs  finirent  par  ne  plus  répondre  aux  tignanx  aocoalomés. 
La  famine  vint  se  joindre  à  tous  les  sujets  de  mécontentement. 
Yeou-wang,  craignant  que  son  fils  légitime  ne  profitât  de  cette 
circonstance  pour  réclamer  ses  droits,  somma  le  prince  de  Chio 
de  le  lui  renvoyer  ;  il  eut  la  honte  d*en  éprouver  un  refus.  Ir- 
rité de  cette  résistance  inattendue  à  ses  volontés,  il  se  mit  aus- 
sitôt en  campagne;  mais  le  prince  de  Ghin,  ayant  appelé  lea 
Tartares  à  son  secours,  se  trouva  bientôt  à  la  tète  d'une  armée 
nombreuse  et  aguerrie.  Dans  ce  pressant  danger ,  Teou-wang 
donna  l'ordre  d'allumer  les  feux  ;  mais  les  pnnces  tributaires, 
dont  il  s'étaitsi  souvent  moqué,  ne  bougèrent  pas  de  leur  pays. 
Cependant  les  deux  armées  se  rencontrèrent  :  celle  de  Yeoa- 
Wang  fut  défaite  complètement.  L'empereur  et  Pao-sse  tombè- 
rent au  pouvoir  du  vainqueur,  qui  les  fit  mourir  tous  deux 
l'an  77i  avant  l'ère  chrétienne.  Yeou-wang  eut  pour  successeur 
son  fils  légitime,  qui  prit ,  en  montant  sur  le  trône ,  le  nom  de 
Ping-wang  (  F.  V Histoire  de  la  Chine  par  Mailla ,  il ,  45 
et  50). 

PiNG-WÀNG  (c'est  le  nom  que  prit  T-kieou  en  succédant  à 
Yeou-wang,  son  père,  l'an  770  avant  J.-G.)  signala  le  com- 
mencement de  son  règne  par  une  grande  victoire  qu'il  remporta 
sur  les  Tartares,  qui,  fiers  de  celles  que  la  faiblesse  de  son  père 
leur  avait  fait  obtenir,  orétendaient  que  la  moitié  de  l'empire 
devait  leur  appartenir.  Mais  il  be  put  également  ramener  a  la 
soumission  les  princes  tributaires,  qui  s'étaient  rendus  presque 
tous  indépendants.  L'empire  se  trouva  alors  partagé  en  vingt  et 
une  principautés  ou  rovaumes.  Ce  prince  mourut  dans  la  cin- 
quante et  unième  année  de  son  règne. 

HUÀN-WANG  (719  avant  J.-G.),  petit-fils  de  Ping-wang ,  fat 
reconnu  pour  le  successeur  de  son  aïeul.  Plusieurs  princes  de 
l'empire  lui  ayant  ensuite  refusé  l'obéissance  qu'ils  lui  avaient 
promise,  il  chargea  le  prince  de  Tching  du  soin  de  les  soumettre. 
Celui  de  Song  étant  l'un  des  plus  à  craindre  pour  lui,  il  fit  mar- 
cher l'armée  impériale  pour  le  réduire,  et  ne  put  y  réussir. 
Le  prince  de  Song,  presque  toujours  victorieux  dans  onze  ba- 
tailles qu'il  livra  aux  troupes  impériales,  fut  mis  à  mort  par  or- 
dre de  son  ministre,  irrité  de  son  insensibilité  envers  ses  sujets. 
Les  autres  princes  de  l'empire  étaient  cependant  en  guerre  pour 
la  plu^rt  entre  eux.  Huan-wang,  après  avoir  tenté  sans  succès 
de  pacifier  leurs  difierends,  résolut  de  ne  plus  s'en  mêler,  et  de 
se  renfermer  dans  le  gouvernement  de  ses  provinces  immé- 
diates. Il  mourut  dans  Ta  vingt-troisième  année  de  son  règne. 

TCHUANO-WAHG  (  696  avant  J.-G. }  prétendit  aucoéder  i 
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gneor  iraissantet  adroit,  qui  s'était  déclaré  pour  Wang-tse-ké , 
conservait  on  dépit  secret  de  n'avoir  pa  faire  triompher  son 
parti.  Ne  désespérant  pas  néanmoins  de  le  relever,  il  concerta 
sourdement  avec  Wang-tse-ké  le  dessein  de  se  défaire  de  l'em- 
pereur. SÎD-pé,  ministre  de  Tchuang-wang,  soupçonnant  les 
menées  de  Hé-kien  »  prit  des  mesures  ^ur  les  traverser.  Il  ob- 
tint des  ordres  de  Tempereur pour  le  faire  arrêter.  Mais  Wang- 
tse-ké  ayant  eu  le  bonheur  aéchapper  aux  satellites  envoyés 
pour  Te  prendre,  Hé-kien  seul  paya  de  sa  tête  la  trahison  qu'il 
avait  ourdie.  L'état  déplorable  des  affaires  de  l'empire  ne  per- 
mit pas  à  l'empereur  de  sévir  contre  les  complices  de  Hé-kien 
3ui  étaient  en  sou  pouvoir  f  c'est  ce  qui  loi  flt  prendre  le  parti 
e  leur  pardonner.  Tout  était  en  feu  dans  l'empire  par  les 
guerres  que  les  princes  se  faisaient  entre  eux.  Ce  monarquCt 
au  milieu  de  ces  discordes,  mourut  après  quinze  ans  de  règne. 

Hi-WAïf  G  (681  avant  J.-C.),  fils  de  Tchuang-wang  et  son  héri- 
tier, vît  au  commencement  de  son  rèsne  tous  les  princes  de 
l'emiâre  prendi^  le  titre  de  pa,  et  par  la  s'arroger  un  droit  qui 
n'appTtenait  qu'à  l'empereur  seul.  Pendant  son  règne»  qui  fut 
d'environ  cinq  ans,  il  fit  peu  de  choses  par  lui-même,  et  laissa 
les  princes  occupés  à  faire  des  usurpations  les  uns  sur  les  autres 
sans  prendre  beaucoup  de  part  à  leurs  querelles,  parce  qu'elles 
étaient  comme  étrangères  à  l'empire,  depub  qu'ils  s  étaient 
rendus  presque  indépendants. 

Ho£i-WANG  (676  avant  J.-C.)>  fils  de  Hi-wang,  étant  monté 
sur  le  trône  après  lui,  reçut  les  nommages  du  pnnce  de  Tçin  et 
du  seigneur  de  Koué.  Mais  ce  furent  les  seuls,  parmi  les  grands, 
qui  lui  rendirent  ce  devoir.  Il  avait  un  frère  naturel  que  l'em- 
pereur Hi-vtrang,  son  père,  avait  t)eaucoup  affectionné,  jusqu'à 
le  désigner  pour  son  successeur  à  l'empire.  Son  nom  était  Tse- 
touî.  Des  seigneurs  mécontents  prirent  son  parti ,  et  prétendi- 
rent que  Hoei-wang  avait  envahi  le  trône  sur  loi.  Hoei-wang, 
contre  lequel  ils  marchèrent  à  la  tète  de  leurs  troupes ,  n'étant 
pas  alors  en  forces  pour  leur  faire  tête,  se  retira  dans  la  princi* 
pauté  de  Tching ,  où  il  établit  sa  cour.  Le  prince  de  Tchiog 
étant  allé  mettre  le  siège  devant  Lojang,  y  surprit  Tse-toui  avec 
ein<|  de  ses  complices  qui  firent  mine  de  vouloir  se  défendre; 
mais  le  prince  de  Tching  et  l'empereur  les  attaquèrent  si  vive- 
ment ,  qu'ayant  forcé  les  portes  du  palais  ils  y  firent  main  basse 
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snr  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Tse-toai  et  les  dnq  reMIes 
forent  trouva  parmi  les  morts. 

Hoei-wang,  voyant  jes  forces  affaiblies  par  Vâge,  pensait  à  se 
donner  un  successeur.  Mais,  au  lieu  de  préférer  son  fils  atné,  il 
jeta  les  yeux  sur  le  second.  Huan-kong,  prince  de  Tsi,  informé 
de  ses  dispositions,  assembla  le  plus  grand  nombre  des  princes 
qu'il  put  a  Cheou-tcbi  et  les  engagea  à  nommer  Siang-wang,  fils 
alnè  de  l'empereur,  son  successeur  au  trône.  Hoei-wang  n*osa 
pas  desapprouver  ce  choix.  Il  était  alors  dans  la  vingt-cin* 
quième  année  de  son  règne.  Ce  fut  la  dernière  année  de  sa  vie. 

SiANG-WATCG  (651  avant  J.-C),  Ois  aîné  de  Hoei-wang , 
a*étant  mis  en  possession  du  trône  après  la  mort  de  son  père,  eut 
pour  ennemi  secret  Wang[-tse-taï,  son  frère  putné,  qui  préten- 
dait devoir  lui  être  préféré.  Celui-ci  s'étant  allié  avec  lesTarta- 
res  de  Yang-kiu ,  les  introduisit  dans  la  ville  impériale,  où  ils 
mirent  le  feu,  après  quoi  ils  se  retirèrent. 

Mais  les  princes  de  Tçin  et  de  Tsin ,  étant  accourus  an  se* 
cours  de  Tempereur,  poursuivirent  les  Tartares  et  les  obligèrent 
de  venir  faire  satisfaction  à  Siang-wans  de  cette  insulte.  Wang- 
tse-taî  prit  alors  le  parti  de  se  retirer  dans  les  terres  du  prince 
deTsi,  dont  il  fut  bien  accueilli.  Mais  il  ne  put  recouvrer  les 
bonnes  grâces  de  Tempereur,  malgré  les  efforts  que  fit  le  prince 
deTsi  pour  apaiser  ce  monarque.  Les  deux  frères  ne  se  récon- 
cilièrent que  deux  ans  après.  Mais  la  seizième  année  do  règne 
de  Siang-wang ,  leur  inimitié  se  renouvela.  Wang-tse-taî , 
a*étant  retiré  chez  lesTartares^  employa  leurs  troupes  pour  faire 
la  guerre  i  Tempereur.  Mais,  au  lieu  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, les  généraux  de  Siang-wang,  par  son  ordre ,  engagèrent 
une  bataille  et  la  perdirent  si  complètement ,  <]ue  leur  armée 
fut  entièrement  détruite.  Animé  par  cette  victoire ,  Wang-tse» 
ta!  se  fit  proclamer  empereur  de  la  Chine  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, et  établit  sa  cour  à  Wen.  Mais  sa  prospérité  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Siang-wang,  avec  le  secours  des  Tçin  etdesTsin, 
étant  venu  subitement  investir  la  ville  de  Wen ,  la  fit  escalader 
si  vivement,  qu'il  l'emporta  après  on  combat  opiniâtre  et  fit 
Waiig-tse-taï  prisonnier. 

Siang-wang  fut  témoin  des  querelles  des  autres  princes  sans 
y  prendre  beaucoup  de  part.  Il  mourut  paisiblement  dans  la 
trente* troisième  année  de  son  règne. 

KiNG-WANG  (618  avant  J.-C],  fils  et  héritier  de  Siang-wang, 
«  avant  d'être  sur  le  trône  (dit  le  P.  de  Mailla)  était  respecté  4L 
aimé  des  grands  à  cause  de  son  caractère  doux,  affable,  et  im- 
manquablement il  aurait  rétabli  la  paix  dans  toutes  les  parties 
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de  l'empire  ;  mais  l'ambitioD  démesiirée  des  pnnees  de  Tcheoo 
a  rinimitié  et  la  jalousie  des  Tçio  da  Cban-^si  conlre  les  Tsin 
du  Chen-si  furent  un  obstacle  à  ce  que  la  Chine  pût  retrouver 
son  ancien  éclat,  d  II  ne  tint  le  sceptre  qu'environ  cinq  années» 
et  mourut  au  printemps  de  la  sixiènoe  année  de  son  règne. 
Ses  peuples  regrettèrent  en  lui  un  prince  humain  et  bienfai- 
sant. 

KOUANG-WANG  (613  avant  J.-G.)>  fils  de  King-wang,  hérita 
de  ses  vertus  comme  de  son  trône;  mais  il  n'eut  pas  le  même 
bonheur  que  lui  de  maintenir  la  tranquillité  dans  rempire:  On 
vil  les  princes,  acharnés  les  uns  contre  les  autres»  se  faire  impi-> 
tojablement  la  guerre  et  travailler  à  s'entre-détruire  par  les 
voies  les  plus  odieuses.  On  vit  Ykong,  prince  deTsi,  furieux 
d'avoir  perdu  un  procès  pour  quelques  terres  contre  le  père 
de  PingtchoUy  faire  exhumer  son  cadavre  après  sa  mort,  et  le 
faire  conduire  à  la  voirie  après  lui  avoir  fait  couper  les  pieds. 
Kouang-wang  fut  témoin  d'autres  scènes  à  peu.  près  sembla- 
bles, sans  pouvoir  y  remédier.  En  mourant,  il  laissa  le  trône 
à  son  frère  qui  suit. 

TiTfG'WAMG  (606  avant  J*G.),  en  succédant  à  Koùang-wang, 
son  frère,  porta  sur  le  trône  un  caractère  paciûque  qui  ne  put 
néanmoins  le  garantir  des  incursions  des  Tartares.  Mais  ces 
peuples,  inquiets  et  naturellement  avides  de  butin,  ravagèrent 
rempire.  Kang-kong,  général  de  Tin^-wang,  au  lieu  de  com- 
poser avec  eux,  comme  le  conseillait  King-kong,  prince  de  Tçin, 
crut  qu'il  était  de  son  honneur  de  leur  livrer  bataille  ;  son  ar- 
mée fut  entièrement  défaite,  et  si  le  prince  dcTçin  ne  fût  ac- 
couru à  son  secours,  la  ruine  des  terres  impériales  était  inévi- 
table. Le  reste  du  règne  de  Ting-wang  fut  assez  paisible.  Ce 
grince  mourut  dans  la  vingt  et  unième  année  de  son  règne, 
ous  lui  naquit  un  philosophe  sur  lequel  nous  devons  donner 
ici  quelques  détails.  Lao-tsee ,  ou  plus  exactement  Lao-tscu  (i), 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Lao*kiun,  l'un  des  plus  célèbres 

Philosophes  de  l'Asie  orientale,  naquit  environ  600  ans  av<nnt 
.-€.,  dans  la  province  de  Houkouang.  Contemporain  de  Pytha* 
gore,  il  offre  avec  le  philosophe  erec  de  grands  traits  de  ressem- 
blance ;  il  enseignait  comme  lui  la  métempsycose,  et  prétendait 


(1)  Ce  nom,  qui  signifie  U  vieil tnfant,  lui  fat  donné,  disent  les 
Tao-sse,  parce  qu'il  naquit  avec  les  cheveux  et  les  sourcils  blancs  comme 
la  ndee  ;  ta  grossesse  de  sa  mère  avait  duré  quatre-vingts  ans.  Kouang, 
père  de  Lao-tMUi  n'était  qu'un  pauvre  laboureur. 
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aussi  se  ressouvenir  des  différents  cor|>s  que  son  esprit  avait 
autrefois  animés.  Mais  Técolc  pythagoricienne  a  cessé  depuis 
longtemps  d'avoir  des  partisans  ;  celle  des  Tao-ssc ,  fondée  ou 
plutôt  réformée  par  Lao-tseu,  en  compte  encore  des  milliers  : 
car  elle  partage  avec  les  bouddhistes  ou  seclateurs  de  Fo  tout 
ce  qui  dans  le  vaste  empire  de  la  Chine  n*est  pas  lettré  ;  et  ce 
sont  les  ministres  de  ces  deux  religions  que  les  Européens  ont 
coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  bonzes.  Les  circonstances 
de  la  vie  de  Lao-tseu  sont  peu  connues  ;  et  les  légendes  des 
Tao-sse,  très- variées  et  pleines  d'anachronismes  sur  son  compte, 
méritent  peu  de  conûance  :  mais  on  regarde  comme  un  point 
historique  incontestable  la  visite  que  lui  rendit  Gonfucius  l'an 
517  avant  notre  ère  (i).  Ce  dernier  n'eut  pas  lieu  d*étre  satis- 
fait de  celle  démarche  :  Lao-tseu,  qui  avoua  le  connaître  de 
réputation,  sembla  lui  reprocher  son  attachement  aux  maximes 
des  anciens ,  et  se  montra  peu  disposé  à  lui  communiquer  sa 
doctrine.  Aussi  Gonfucius»  en  rendant  compte  à  ses  disciples 
de  cette  entrevue,  avoua  qu*il  n'avait  pu  pénétrer  ce  philosopne  : 


Lao-tseu  monté  sur  un  bcraf. 
(I)  Mmmirei  concernant  Ut  Clùnoit,  t.  xii,  p.  68. 
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«  J'ai  vu  Lao-tsèu ,  dit*  il ,  et  je  le  connais  anssi  pea  que  je 
connais  le  dragon.  »  Cette  doctrine  ne  nous  était  guère  mieux 
connue  au  commencement  du  xii.^  siècle.  Les  missionnaires 
n*ont  traduit  aucun  des  ouvrages  composés  par  Lao-tseu  ou  qui 
portent  son  nom  :  les  fragments  qu'ils  citent  offrent  de  gran- 
des contradictions,  et  font  croire  que  ces  livres  ont  subi  d'etran* 
ffes  altérations.  Quelques  tao-sse  supposent  une  âme  périssa- 
ble ;  d'autres  promettent  le  secret  de  prolonger  la  vie  humaine 
indéfioiwent  et  la  composition  d'un  oreuvage  d'immortalité. 
On  peut  aujourd'hui  juger  plus  exactement  de  la  doctrine  de 
ces  sectaires  ,  depuis  que  M.  Abel  Rémusat  a  traduit  en  fran- 
çais un  de  leurs  livres  authentiques,  le  livre  des  Récompenses 
et  des  peines,  Paris,  1816,  in-S»;  et  la  traduction  du  Tao-te- 
king,  que  le  même  auteur  nous  fait  espérer ,  laissera  peu  de 
chose  à  désirer  sur  cette  matière. 

KiEN-WANG  (585  avant  J.-G.)»  j^rince  de  Tçin,  fils  de  Ting- 
wang,  régna  quatorze  ans  après  lui.  Il  s'éleva  de  son  temps  deux 
dangereuses  opinions  de  philosophes  qui  firent  beaucoup  de 
bruit ,  et  qui  furent  vivement  réfutées.  Les  auteurs  de  ces  deux 
opinions  se  nommaient  Yang  et  Me.  Celui-ci  prétendit  qu'il 
fallait  aimer  également  tous  les  hommes,  sans  faire  de  distinc- 
tion entre  les  étrangers  et  ceux  qui  nous  sont  le  plus  étroite- 
ment unis  par  les  liens  du  sang  et  de  la  nature.  Celui-là  voulait 
qu'on  se  renfermât  uniquement  dans  le  soin  de  soi-même,  sans 

Ï prendre  aucun  intérêt  a  tout  le  reste  des  hommes,  pas  même  à 
a  personne  de  l'empereur. 

Li2«6-WAifG  (571  avant  J.-C),  fils  de  Kien-wang,  trouva,  en 
lui  succédant,  l'empire  agité  par  les  dissensions  des  princes 
qnî  Je  composaient.  Son  autorité  étant  trop  faibîc  pour  les 
réunir,  il  fut  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  leurs  guerres  respec- 
tives, et  de  se  renfermer  dans  le  gouvernement  de  ses  Etats  im- 
médiats. Pendant  une  grande  partie  de  son  règne,  l'empire  jouit 
d'une  tranquillité  un  peu  plus  grande  qu'il  n  avait  fait  sous  ses 
prédécesseurs.  Il  s'était  fait  aimer  par  sa  prudence  de  la  plu- 
part des  princes  ses  vassaux;  mais,  la  vingt-sixième  année  de 
son  règne,  l'h^monie  qui  régnait  entre  eux  fut  troublée  par 
l'ambition  des  princes  de  Tsin,  de  Tçin  et  de  Tchou ,  qui  cher- 
chèrent à  dominer  sur  les  autres.  iJ'empereur  n'ayant  pu  les 
ramener  à  des  sentiments  de  paix,  se  renferma  dans  le  gou» 
vcrnement  de  ses  £tats  immédiats,  à  l'exemple  de  ses  prcdé* 
cesseurs.  Ses  bonnes  qualité  méritaient  des  temps  plus  heureux. 
Sa  mort  arriva  sur  la  fin  de  la  vingt-septième  année  de  son 
règne. 

It  7 


Soos  lui  Daqoit  le  plus  célèbrt  ées  philosophes  chinois ,  dont 
il  importe  de  présenter  ici  la  biogràptiie  et  la  doctrine. 

CoNFVcnjs.  Nous  noas  conformerons  i  Tnsaffe  étabK  depois 
longtemps  en  Europe,  de  désigner,  par  ce  nom  latinisé»  le  phi- 
losophe illustre  que  sa  patrie  ne  connaît  que  sous  le  nom  de 
Koung-tsee.  La  Chine,  qui  rappelle  le  iaini  maUre,  le  m§e 
par  exeelUnee,  le  place  avec  orgueil  au  premier  rang  des 
grands  hommes  qu'elle  a  produits,  et  aucun  d'eux ,  pas  même 
de  ses  empereurs  les  plus  chéris,  n'a  recueilli  plus  ditoimeurs 
et  ne  Jouit  d'une  réneration  plus  uniferselle ,  derenue  presque 


Portrait  de  ConfudtM. 


reli^euse.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  famille  de  Con- 
fuciusy  aujourd'hui  la  plus  illustre  de  la  Chine;  elle  remonte, 
selon  tons  les  historiens ,  jusqu'à  Hoan^-ti ,  reffardécomcna  le 
Irgislalcur  dcrcmpirc  chinois  :  elle  avait  donné  des  mîaisires. 


des  princes ,  dés  eoipereiirs,  dont  l'an  fut  le  célèbre  fondateor 
de  1^  dynastie  des  Ghang,  l'an  1766  avant  J.-C.  Cette  maison 
de  Koung,  reconnue  par  r Etat,  subsiste  encore  avec  gloire  à  la 
Chine,  et  comptait  en  1784,  soixante  et  onze  générations  depuis 
Gonfucius  :  généalogie  unique  dans  le  monde ,  puisqu'elle  em- 
brasse plus  de  quarante  siècles.  Gonfucius  Wt  le  jour  dans  le 
royaume  ou  principauté  de  Lou,  qui  forme  aujourd'hui  la 

Îrovînce  de  Gnan-tong ,  et  naquit  Fan  561  avant  notre  ère ,  à 
seou-y,  au1ourd*bui  Kin-fou-iiien  ou  Tseou-hien,  ville  du 
troisième  ordre ,  dont  son  père  était  gouverneur.  Il  perdit  son 
|)ère  à  TAge  de  trois  ans;  ses  progrès  rapides  dans  ses  premières 
études,  son  éloignement  pour  tous  les  jeux  de  son  âge  et  la  gra- 
nité précoce  qu'on  renian]ua  dans  ses  mœurs  et  ses  manières 
annoncèrent  un  enfant  extraordinaire.  BientM  il  passa  pour 
un  jeune  homme  d'une  rare  sagesse,  égalant  déjà  les  plus  ha- 
biles lettrés  dans  la  connaissance  des  rites  et  des  usages  de  la 
haute  antiquité.  A  dix-sept  ans,  Gonfucius  débuta  dans  le 
inonde  par  l'exerdee  d'un  petit  mandarinat  qui  lui  donnait 
inspection  sur  la  vente  des  grains  et  des  autres  denrées  néces- 
saires &  la  consommation  d'une  grande  ville.  Dès  qu'il  eut  at- 
teint sa  dix-neovième  année ,  sa  mère  l'unit  à  la  jeune  Ki- 
koan-chè,  sortie  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  l'empire. 
L'année  suivante,  il  en  eut  nn  fils,  qu'il  nomma  Pé-yu.  Sa 
conduite  et  ses  succès  dans  sa  première  magistrature  le  firent 
élever,  peu  de  temps  après ,  à  un  mandarinat  plus  important, 
qui  lui  attribuait  la  surveillance  générale  sur  les  campagnes  et 
8or  i'agricu/tore.  Gonfucius  exerça  cette  charge  pendant  quatre 
ans,  et  fit  (e  bonheur  de  ses  administrés.  La  mort  de  sa  mère,  qu'il 
perdit  lorsqu'il  n'était  i^éque  de  vingt-quatre  ans,  interrompit 
sesfottctions  administratives.  Selon  les  anciennes  lois  de  la  Chine, 
alors  |)resque  onbliées,  à  la  mort  du  père  ou  de  la  mère,  tout 
emploi  puntic  était  interdit  aux  enfants.  Gonfucius,  rigide  ob- 
servateur des  rites  et  des  usages,  et  qui  eût  voulu  faire  revivre 
dans  sa  patrie  tous  ceux  de  la  vénérable  antiquité,  se  fit  un  de- 
voir de  se  conformer  à  celui-ci  dans  une  circonstance  aussi  im- 
portante. 11  voulut  que  les  obsèques  de  sa  mère  retraçassent 
tontes  les  cérémonies  funèbres  qui  s'observaient  dans  les  beaux 


siècles  de  Yao,  de  Ghun  et  de  Vu  ;  ce  spectacle,  dans  lequel  la 
IMMnpe  s'alliait  à  la  décence,  frappa  d'étonnement  tous  ses  con- 
dto^ens,  auxquels  il  rappelait  de  touchants  souvenirs.  Bientôt 
ils  s'empressèrent  d'imiter  sa  conduite  dans  les  mêmes  circons- 
tances; et,  à  Texemplede  ceux-ci,  les  peuples  de  divers  Etats  tri- 
Intairis  qui  partageaient  alors  Fempire  eurent  la  louable  ému- 
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lation  de  faire  revitre  aussi  parmi  eux  tout  le  cérémonial 
anciennement  établi  pour  honorer  les  morts.  Depuis  celte  res- 
tauration des  anciens  riles  funéraires,  la  nation  entière  les  a 
constamment  suivis  pendant  plus  de  deux  mille  ans,  et  elle  1rs 
observe  encore  aujourd'hui  avec  une  religieuse  exactitude. 
Apres  s^êlre  acquitté  de  ces  premiers  devoirs ,  Gonfucius  se  ren- 
ferma dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  pour  y  passer  dans  la  soli- 
tude les  trois  années  du  deuil  de  sa  mère.  Lorsqu'elles  furent 
écoulées,  il  alla  rendre  à  ses  restes  un  dernier  et  solennel  hom- 
mage, et  déposa  sur  son  tombeau  ses  vêtements  funèbres,  pour 
reprendre  ensuileceux  qui  étaient  d'usage  dansla  vie  commune. 
Ces  trois  années  de  retraite  ne  furent  pas  perdues  pour  la  phi- 
losophie ;  Gonfucius  consacra  tout  ce  temps  à  une  étude  conti- 
nuelle. Il  réfléchit  profondément  sur  les  lois  éternelles  de  la 
morale,  remonta  jusqu'à  la  source  d'où  elles  découlent,  se  pé- 
nétra des  devoirs  qu  elles  imposent  indistinctement  à  tous  les 
hommes,  et  se  proposa  d'en  faire  la  règle  immuable  de  toutes 
ses  actions  ;  mais,  pour  parvenir  plus  sûrement  à  ce  terme  élevé 
de  vertu,  il  mit  toute  son  application  à  découvrir ,  dans  les 
king  et  dans  l'histoire,  les  dittérentes  routes  que  les  anciens 
sages  s'étaient  déjà  frayées,  pour  y  arriver  eux-mêmes  sans 
s'égarer.  Ge  fut  aussi  a  la  suite  de  toutes  ces  réflexions  que 
Gonfucius  se  décida  sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  embrasser. 
La  dvnaslie  des  Tcheou,  qui  occupait  alors  le  trône  impérial, 
penchait  vers  sa  décadence;  les  princes  tributaires,  qui  se  trou- 
vaient les  maîtres  d'une  jurande  partie  du  sol  chinois,  affectaient 
l'indépendance  et  le  droit  d'introduire  dans  leurs  Etats  respec- 
tifs des  formes  particulières  de  gouvernement.  Le  faste  et  la  li- 
cence régnaient  dans  leurs  cours:  leurs  guerres  étaient  conti- 
nuelles. Ges  désordres  ayant  influe  sur  les  peuples,  ils  s'étaient 
insensiblement  relâchés  des  antiques  maximes.  Gonfucius,  re- 
nonçant au  repos,  à  la  fortune  et  aux  honneurs,  auxquels  sa 
naissance  et  ses  talents  lui  donnaient  le  droit  de  prétendre , 
consacra  modestement  sa  Tie  à  l'instruction  de  ses  concitoyens. 
II  entreprit  de  faire  revivre  parmi  eux  l'attachement  et  le  res- 
pect pour  les  rites  et  les  usages  anciens,  à  la  pratique  desquels 
se  rattachaient,  selon  lui,  toutes  les  vertus  sociales  et  politiques. 
Non  content  d'expliquer  à  ses  compatriotes  de  tous  les  ordres 
les  préceptes  invariables  de  la  morale,  il  se  proposa  de  fonder 
une  école,  de  former  des  disciples  qui  pussent  l'aider  i  répan- 
dre sa  doctrine  dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  et  qui  en  con- 
tinuassent renseignement  après  sa  mort.  Il  entra  même  dans 
«on  plan  de  composer  une  suite  d'ouvrages  où  il  déposerait  seè 
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maximes,  c'esUà-dire  celles  de  la  Tertnease  antiqai(éqQ*il  oe 
faisait  que  reproduire.  Toutes  les  parties  de  ce  plan  ont  été  exè- 
catées  par  le  philosophe  chinois.  La  mission  noble  et  sqblimc  à 
laquelle  il  s'était  dévoué  sema  sa  vie  de  dégoûts  et  d'amertu- 
me ;  il  fut  en  butte  à  la  contradiction  ;  accueilli  dans  quelques 
cours,  il  sévit  dédaigné  et  presque  un  objet  de  risée  dans  plu- 
sieurs autres.  A  la  un  de  sa  carrière,  épuisé  par  les  travaux 
d'un  long  et  pénible  enseignement ,  il  reff reliait  encore  gue  sa 
doctrine  n'eût  recueilli  que  de  stériles  applaudissements  ;  il  était 
loin  de  prévoir  l'immense  succès  qu'elle  devait  obtenir  après 
]al  et  l'inQuence  durable  qu'elle  aurait  un  jour  sur  sa  nation. 
Aucun  philosophe ,  aucun  sa^e  de  l'antiquité  n'a  eu  en  effet 
la  brillante  destinée  de  Gonfucius,  et  n'a  recueilli  autant  d'hon- 
neurs posthumes;  jamais  la  doctrine  d'aucun  d'eux  n'a  eu, 
comme  la  sienne ,  la  gloire  de  s'associer  à  la  législation  d'un 

grand  peuple.  La  morale  de  Socrate  n'a  pas  changé  les  mœurs 
'une  seule  bourgade  del'Attiqae;  celle  du  philosophe  chinois 
continue,  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  de  régir  Vempire  le 
plus  vaste  et  le  plus  peuplé  de  l'univers.  Nous  ne  suivrons  pas 
Confucius  dans  le  détail  aes  travaux  que  lui  fit  entreprendre  la 
mission  philosophique  qu'il  s'était  imposée  :  une  grande  partie 
de  sa  vie  fut  employée  en  excursions  dans  les  différentes  souve- 
rainetés qui  partageaient  l'empire,  courses  presque  toujours 
infructueuses  pour  la  réformation  de  ces  Etats,  mais  qui  con- 
tribuèrent néanmoins  à  répandre  sa  doctrine,  et  lui  attirèrent 
UD  grand  nombre  de  disciples.  Le  roi  de  Tsi,  frappé  de  ce  que 
la  renommée  publiait  de  la  sagesse  de  Confucius,  fut  le  pro- 
inier  qui  le  fit  inviter  à  se  rendre  à  sa  cour  ;  le  philosophe  y 
fut  accueilli  avec  distinction.  Le  prince  l'écoutait  avec  plaisir, 
applaudissait  même  à  toutes  ses  maximes  ;  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  délivre  dans  le  luxe  et  la  mollesse,  et  de  laisser  à  ses 
ministres  la  liberté  d'abuser ,  pour  le  malheur  des  peuples ,  de 
la  puissance  qu'il  leur  confiait,  il  voulut  donner  à  Confucius  un 
témoignage  de  son  estime ,  en  lui  offrant  pour  son  entretien  le 
revenu  d'une  ville  considérable  ;  mais  le  philosophe  refusa  ce 
cadeau,  sous  prétexte  qu'il  n'avaitencorerenduaucun  service  qui 
méritât  une  semblable  récompense.  Après  plus  d'une  année  de 
séjour  dans  le  royaume  de  Tsi,  Confucius  s'aperçut  avec  dou- 
leur que  ses  leçons  et  ses  discours  n'avaient  produit  aucun  chan- 
gement ni  dans  la  conduite  du  prince  ni  dans  celle  de  ses 
ministres  ;  le  même  goût  des  plaisirs  régnait  à  la  cour,  et  les 
mêmes  désordres  dans  l'administration.  Il  prit  le  parti  de  se 
retirer ,  et  se  rendit ,  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  disci- 
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pies»  à  la  ville  capitale,  résidence  des  emperaan  des  TclMxm. 
Le  bot  qu'il  se  proposait»  en  visitant  la  ville  impériale,  où  il 
passa  près  d*une  année»  était  d*y  observer  les  formes  dn  gouver- 
nement, rétatdes  mœurs  publiques,  et  la  manière  dont  on 
s'acquittait  des  rites  et  des  cérémonies  (F.  Lào-tseb).  Il  eut 
des  entretiens  avec  quelques  ministres ,  et  obtint  toutes  les  per- 
missions nécessaires  pour  voir  les  lieux  augustes  destinés  par 
l'empereur  à  honorer  le  ciel,  et  ceux  où  il  rend  hommage  aux 
ancêtres  de  sa  famille.  Il  eut  même  la  liberté  de  fouiller  dans 
les  annales  de  l'empire,  et  d'extraire  des  ptanchettes  sur  les- 
quelles elles  étaient  écrites  un  crand  nombre  de  faits  et  d*ob- 
servalions  dont  il  crut  avoir  besoin  pour  les  o«vrages  qu'il 
méditait. 

Satbfait  des  nouvelles  connaissances  qn'il  avait  acquises,  il 
reprit  la  route  de  Tsi,  où  il  s'arrêta  encore  quelque  temps,  et 
revint  ensuite  dans  le  royaume  de  Lou,  sa  patrie,  où  il  se  flia 
pendant  l'espace  de  dix  ans.  Sa  maison  devmt  un  lycée,  lou- 
lours  ouvert  à  tous  ceux  de  ses  concitoyens  qui  cherchaient 
a  s'instruire.  La  manière  d'enseigner  de  ce  philosophe  n'était 
nullement  celle  qu'employaient  alors  les  autres  maîtres  dans 
les  écoles  et  les  gymnases,  où  le  temps  de  chaque  exercice^ 
les  matières  des  leçons  étaient  toujours  fixes  et  déterminés. 
Les  disciples  se  rendaient  chez  lui  lorsqu'ils  le  jugeaient  à  pro- 
pos, et  ils  se  retiraient  de  même.  Il  dépendait  d'eux  de  déter- 
miner le  sujet  des  leçons ,  en  demandant  des  éclaircissements 
sur  tel  ou  tel  point  de  morale,  de  politique,  d'histoire  ou  de 
littérature.  Gonfucius  a  compté  plus  de  trois  mille  disciples; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nombre  formât  une  masse 
d'auditeurs,  toute  composée  de  jeunes  gens,  réunis  habituelle- 
ment autour  du  maître  pour  se  former  sous  sa  di^ipline.  Ces 
disciples,  qui  avaient  reçu  en  différents  temps  les  leçons  da  phi- 
losophe de  Lou,  étaient  la  plupart  des  hommes  d'un  âge  mûr, 
déjà  engagés  dans  la  carrière  des  emplois  et  vivant  an  sein  de 
leurs  familles,  des  lettrés,  des  mandarins,  des  gouverneurs  de 
villes,  des  ofRciers  militaires,  les  uns  et  les  autres  répandus 
dans  tous  les  Etats  tributaires  qui  partageaient  la  Chine.  Ten- 
drement attachés  à  leur  maître ,  ils  s>n  rapprochaient  avec 
empressement  toutes  les  fois  que  leurs  voyages,  ou  ceux  mêmes 
de  Gonfucius ,  leur  en  fournissaient  l'occasion.  Ils  s'honoraient 
de  professer  sa  doctrine,  et  en  étaient  les  lélés  propagateurs 
dans  les  lieux  où  ils  résidaient.  Observons  néanmoins  que, 
parmi  ses  disciples ,  un  petit  nombre,  plus  passionnés  pour  l'é- 
tude de  la  philosophie,  s'étaient  plus  particulièrement  altechée 
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à  la  personne  de  leur  mettre;  ils  maient  avec  loi»  Teolott- 
raient  sans  cesse ,  et  le  sniraient  presque  partent.  Confncios 
jonissait ,  depois  phisienrs  années^  du  repos  et  des  douceurs  de 


Si ,  et  dont  la  doctrine  obtenait  déj[à  une  si  grande  célébrité 
ns  tout  rempire  ;  il  crut  pouvoir  tirer  un  utile  parti  des  ver- 
tus et  des  talents  d'un  sase  aussi  généralement  estimé.  Il  le  fit 
Tenir  à  sa  cour,  raecueiilit,  eut  avec  lui  de  longs  entretiens, 
â  la  suite  desquels  il  lui  accorda  toute  sa  confiance,  et  lui  cou- 
fera  successivement  la  police  générale  sur  le  peuple»  dont  il  le 
nomma  gouverneur,  la  magistrature  suprême  de  la  justice ,  et 
enfin  le  titre  et  Tautorité  de  ministre.  L  activité ,  le  courage  et 
le  désintéressement  que  montra  Confucius  dans  l'exercice  de 
ces  divera  emplois,  eurent  un  succès  éclatant,  et  ne  tardèrent 

Ks  à  opérer  une  heureuse  révolution  dans  le  royaume  de  Loa. 
rses  sages  rèfflements»  par  l'autorité  de  ses  maximes  et  de 
ses  exemples,  il  réforma  en  peu  de  temps  les  habitudes  vi- 
deusesy  et  fit  changer  de  face  à  la  capitale,  qpe  les  villes  secon* 
daires  s*empiessèrent  d'imiter.  Le  sa^e  ministre  s'occupa  en- 
suite de  raffricuHure ,  régla  les  subsides  et  la  manière  de  les 
percevoir,  flf  résulta  de  ses  mesures»  habilement  combinées»  que 
le  produit  des  terres  fot  plus  considérable ,  que  l'aisance  du 
peuple  augmenta,  et  que  les  revenus  du  souverain  s'accrurent 
aussi  en  proportion.  Confucius  porta  les  mêmes  réformes  dans 
là  justice,  dont  il  fut  déclaré  le  chef  suprême.  Il  commença  ce 
ministère  par  un  exemple  de  sévérité  dont  ses  propres  disci- 
ples ne  le  croyaient  pas  même  capatrie.  Un  des  hommes  les  plus 
puissants  de  la  cour  s'était  couvert  de  crimes,  restés  impunis 
par  la  crainte  qu'inspiraient  son  crédit  »  ses  richesses  et  le 
nombre  de  ses  clients  ;  Confucius  le  fit  arrêter,  ordonna  l'ins- 
truction  de  son  procès,  et,  lorsque  des  preuves  accablantes  eu- 
rent convaincu  le  coupable  de  ses  forfaits»  il  le  condamna  à 
perdre  la  tête»  et  présida  lui-même  à  l'exécution.  Cet  acte  de 
justice  sévère  frappa  de  terreur  tons  les  grands  qui  se  sentaient 
coupables  de  quclgues  abus  de  pouvoir.  Du  reste»  tous  les  gens 
de  bien  y  applaudirent,  et  le  peuple  vit  dès  lors  dans  Confucius  . 
on  protecteur  courageux,  prêt  a  le  défendre  contre  la  tyran- 
nie des  hommes  en  place.  Le  royaume  de  Lou  était  florissant; 
les  princes  voisins  s  en  alarmèrent,  et  craignirent  qu'un  Etat 
oà  régnaient  les  mœurs  et  les  lois  ne  devint  trop  puissant  et 
capable  de  tout  entreprendre.  Le  roi  de  Tsî,  dont  les  terres 
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confinaient  avec  celles  de  Lou,  et  qui  d'aillenn  avait  r^ 
cemment  usurpé  le  trône  qu'il  occupait,  en  assassinant  son  sou- 
verain, était  celui  qui  partageait  le  plus  vivement  ces  craintes. 
Il  résolut  d'arrêter  le  cours  de  ce  nouveau  gouvernement ,  et 
de  ruiner  l'ouvrage  de  Gonrucius.  Fondé  sur  la  connaissance 
du  caractère  léger  du  roi  de  Lou  et  de  son  goût  pour  les  plai- 
sirs ,  et  sous  prétexte  de  renouveler  les  anciens  traités ,  qui 
existaient  entre  les  deux  Etats,  il  nomma  un  ambassadeur 
qu'il  chargea  de  porter  des  présents  à  ce  jeune  prince.  U» 
étaient  magnifiques,  mais  d'une  espèce  nouvelle,  et  singulière- 
nieni  perfides.  A  trente  chevaux  de  main,  dressés  à  tous  les 
exercices  du  manège,  et  à  une  grande  quantité  de  bijoux  et  de 
raretés,  il  avait  joint  une  troupe  de  filles  charmantes,  qu'il  avait 
ïail  rassembler  de  toutes  les  parties  de  ses  Etats.  Toutes  étaient 
des  filles  à  talents  :  les  unes  excellaient  dans  la  musique ,  les 
autres  dans  l'art  de  la  danse,  ou  celui  de  bien  jouer  la  comédie. 
Elles  étaient  au  nombre  de  quatre-vingts.  Quel  système  de 
philosophie  aurait  pu  tenir  contre  un  essaim  aussi  redoutable 
de  jeunes  beautés  folâtres  ,  empressées  de  plaire  et  armées  de 
tous  les  moyens  de  séduction  ?  La  triste  et  austère  étiquette  de 
la  cour  de  Lou  céda  bientôt  à  l'aimable  folie  de  ces  belles  étran- 
gères ;  on  ne  s'y  occupa  plus  que  de  fêles,  de  comédies,  de 
danses,  de  concerts.  En  vain  Gonfucius  voulut  s'opposera  ces 
désordres,  rappeler  ses  préceptes  et  faire  parler  les  lois  ;  on  ne 
Fécouta  plus.  Le  souverain,  qui  partageait  l'ivresse  de  sa  cour, 
fut  fatigué  des  importunes  remontrances  du  philosophe  ;  il  lui 
fit  défendre  de  paraître  en  sa  présence.  Le  philosophe  disgra- 
cié s'éloigna  de  sa  patrie ,  se  retira,  suivi  de  ses  disciples,  dans 
le  royaume  de  Ouei,  et  s'y  fixa  pendant  plus  de  dix  ans,  sans 
chercher  à  exercer  d'emploi,  mais  uniquement  occupé  du  soin 
de  continuer  ses  ouvrages,  d'instruire  ses  disciples  et  de  répan- 
dre sa  doctrine.  Cette  résidence  ne  le  possédait  pas  toujours  s 
elle  était  le  point  central  d'où  il  entreprenait  de  fréquentes 
excursions  dans  les  autres  Etats  feudataires  qui  dépendaient 
do  l'empire.  Quelquefois  recherché  et  applaudi,  il  fut  plus 
souvent  en  butte  à  la  persécution  ;  plus  d'une  fois  il  faillit  per- 
dre la  vie.  Il  éprouva  les  dernières  extrémités  de  la  misère,  . 
endura  la  faim,  manqua  d'asile  ;  il  se  comparait  à  un  chien 
qu'on  a  chassé  du  logis,  a  J'ai,  disait-il,  la  fidélité  de  cet  animal» 
et  je  suis  traité  comme  lui.  Mais  que  m'importe  l'ingratitude 
des  hommes  ?  elle  ne  m'empêchera  pas  de  leur  faire  tout  le 
bien  qui  dépendra  de  moi.  Si  mes  leçons  restent  infructueuses» 
j'aurai  du  moins  la  consolation  intérieure  d'avoir  fidèlement 
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rempli  ma  lâche.  »  Gonfacias,  âgé  de  soîxanlc-hait  ans, 
rentra  enfin  dans  sa  patrie,  après  onze  années  d'absence.  11  y 
YécQt  en  homme  privé,  et  mit  la  dernière  main  à  ses  ouvrages. 
Il  est  à  propos  que  nous  fassions  remarquer  ici  que,  d'après 
rilinérairc  exactement  connu  des  voyages  de  ce  philosophe , 
il  est  aisé  de  se  convaincre  qu'il  n'a  jamais  franchi  les  anciennes 
limites  de  la  Chine. 

Il  résulte  de  cette  observation  qu'il  n'a  point  voyagé  chez  les 
nations  étrangères,  qu'il  n'a  rien  emprunté  de  leurs  opinions 
Teh'gieases,  morales  et  politiques,  et  que  la  doctrine  qu'il  a  en- 
seignée est  la  simple  et  pure  doctrine  des  anciens  sages  chinois, 
dont  il  s'efforçait  de  rappeler  le  souvenir  à  ses  contemporains, 

3 ni  l'avaient  presque  entièrement  mise  en  oubli.  C'est  sans  fon- 
ement  qu'on  a  dit  c^u'il  a  pu  profiter  de  la  philosophie  des 
Grecs,  s'approprier  les  idées  de  Pythagore  sur  la  science  mysté- 
rieuse des  nombres,  et  piller  même  une  des  visions  du  prophète 
Ezéchiel.  Il  est  plus  raisonnable  de  croire  que  Confucius  n'a 
jamais  connu  ni  Pythagore,  ni  Ezéchiel,  nés  à  peu  près  vers  le 
même  temps  que  lui,  et  qu'il  s'est  occupé  de  toute  autre  chose 
|ue  de  l'étude  do  grec  et  de  l'hébreu.  Les  cinq  dernières  années 
le  la  vie  de  ce  philosophe  ne  présentent  aucun  événement  re- 
marquable. Il  les  partagea  entre l'enseignementel  les  sqins  qu'il 
donnait  à  la  révision  de  ses  ouvrages.  Dans  ce  même  espace  de 
temps,  il  acheva  de  mettre  en  ordre  les  six  Eing,  livres  sacrés, 
où  se  trouvent  rassemblés  les  plus  anciens  monuments  écrits  de 
la  Chine.  Cette  restauration,  qu'il  avait  jugée  nécessaire,  l'avait 
occupé  pendant  toute  sa  vie.  Lorsqu'il  eut  fini  ce  grand  ouvrage, 
il  assembla  ses  disciples  et  les  conduisit  hors  de  la  ville,  sur  un 
de  ces  tertres  antiques  sur  lesquels  on  avait  coutume  ancienne- 
ment d'offrir  des  sacrifices.  Il  y  fit  élever  un  autel,  et  y  plaça 
de  ses  mains  les  six  King  qu'il  venait  de  corriger  et  de  rendre'à 
leur  pureté  primitive;  puis,  se  mettant  à  genoux,  le  visage 
tourné  vers  le  nord,  il  adora  le  ciel,  lui  rendit  d'humbles  actions 
de  grâces  de  lui  avoir  donné  assez  de  vie  et  de  forces  pour  ter- 
miner cette  laborieuse  entreprise,  et  le  conjura  de  lui  accorder 
encore  que  le  fruit  d'un  aussi  long  travail  ne  fût  pas  du  moins 
inutile  à  ses  concitoyens.  Il  s'était  préparé  à  cette  pieusa  céré- 
monie par  la  retraite,  le  jeûne  et  la  prière.  Confucius  avait  es- 
sayé des  chagrins  dans  sa  vieillesse.  Il  avait  perdu  son  épouse, 
et  peu  d'années  après  son  fils  unique  Koung-ly,  qui  ne  laissa 
qae  le  jeune  Tsee-sse,  seul  rejeton  par  lequel  fut  continuée  la 
postérité  du  philosophe.  La  mort  de  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples les  plus  chers  avait  encore  ajouté  à  l'amertume  de  ces  per- 

7. 
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tes.  Confuctus  commençait  à  ressentir  U  ptsanteor  et  les  iaflr-* 
mités  de  l'â^e.  II  fut  atteint  d'une  maladie  graveet  douloureuse 
dont  il  guérit;  mais  sa  convalescence  fut  longue  et  pénible»  et 
depuis  celte  épocfue,  il  ne  fit  plus  que  languir.  Parvenu  enfin  à 
sa  soixante-treizième  année,  il  tomba  dans  un  profond  assoa- 

fissement»  dont  aucun  secours  de  Tart  ne  put  le  foire  sortir. 
1  passa  sept  jours  dans  cet  état  léthargique,  et  mourut  Fan  479 
avant  notre  ère^  neuf  ans  avant  la  naissance  de  Socrate.  U  avait  ^ 
rendu  le  dernier  soupir  au  milieu  de  ses  disciples  en  plears, 
qui  voulurent  se  cbar^r  du  soin  de  ses  funérailles.  On  ea 
peut  voir  les  curieux  détails  dans  Texoellente  Vie  d$  Confuciui^ 

Ïui  forme  le  tome  xii  des  Mémoiresêur  les  Ckinoi*  (  F.  Aiitot), 
fn  de  ses  plus  chers  disciples  posa  sur  son  tombeau  TarbreftW. 
Cet  arbre,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  tronc  sec  et  aride, 
subsiste  encore  dans  le  même  lieu  ou  il  a  été  planté,  malgré  tous 
les  bouleversements  qu'a  dû  entraîner  la  révolution  de  vingt- 
deux  siècles;  il  est  devenu  un  monument  sacré  pour  les  Chinois» 
qui  l'ont  fait  dessiner  avec  le  plus  grand  soin,  et  graver  ensuite 
sur  un  marbre»  d*où  l'on  a  tire  une  multitude  d'empreintes  qui 
font  l'ornement  du  cabinetde  la  plupart  des  lettrés.  Tous  les  disci- 
pies  de  Gonfucius  qui  étaient  sur  les  lieux  assistèrent  à  ses  obsè- 
ques, et  s'engagèrent  à  porter  son  deuil  comme  celui  d'un  père, 
c  est-à-dire  pendant  trois  ans.  Lesautresdisciples  qui  se  trouvaient 
disséminés  dans  tous  les  Etats  voisins  arriv^ent  successivement 
pour  rendre  les  devoirs  funèbres  à  leur  ancien  maître,  et  appor- 
tèrent chacun  une  espèce  d'arbre  particulière  à  leur  pays,  pour 
contribuer  à  embellir  le  lieu  qui  contenait  ses  respcciabl^  res- 
tes. Plusieurs  de  ces  disciples  vinrent  avec  leurs  familles  s'éta- 
blir dans  le  même  lieu.  Lpur  réunion  donna  naissance  à  un  vil- 
lage qu'ils  nommèrent  Kaungly  ou  ViUage  de  Confuciuê  »  et 
leurs  descendants,  après  quelques  siècles ,  se  trouvèrent  assez 
nombreux  pour  peupler  eux  seuls  une  ville  du  troisième  ordre 
oi  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Kin-fou-hien,  dans  la  province 


.  et  jamais  il  n'a  eu  la  pensée 
gion  de  son  pays.  Gonfucius,  comme  Socrate,  qui  vint  après 
lui,  cultiva  et  professa  la  morale;  né  vertueux,  conduit  par  sa 
raison  à  l'étude  de  la  sagesse,  philosophe  sans  ostentation,  il 
aima  ses  concitoyens,  et  se  crut  appelé  a  les  éclairer  sur  les  rou- 
tes qui  mènent  a  la  vertu  et  au  bonheur.  Loin  de  se  donner 
pour  l'inventeur  de  sa  doctrine,  il  rappelait  sans  cesse  que  le^ 
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mftxi««<|o'ileiifefa|Baîtétaient celles  dManeieBsaagesqiii  IV 
vaieot  {précédé,  a  Ma  doclriiie»  disaît-il,  est  celle  de  Tao  e(  de 
Chwi;  quant  à  ma  BBanière  de  renseigner,  elle  est  fort  simple. 
Je  cite  pottf  etemnle  la  condoite  des  anciens;  je  conseille  la 
lecture  des  JITtiigi»  oépositaires  de  leurs  sages  pensées,  et  je  de- 
mande qu'on  s'accoutume  à  réfléchir  sur  les  maximes  qu'on  y 
trouve.  >  M«s  SI  Cenfttdos  a  emprunté  de  ses  prédéoaseurs  les 
principes  fondamentaux  de  sa  philosophie^  quels  heureux  déve» 
ioppementsil  a  su  leur  donner,  quelles  sages  et  nombreuses 
abdications  il  a  su  en  foire  !  Jamais  la  raison  humakiey  privée 
des  lumières  delà  révélation»  ne  s'est  montrée  avec  autant  de 
force  et  d'éclat.  Quelque  sublime  que  soit  sa  morale»  elle  parait 
toujours  simple,  naturelle,  conforme  à  la  nature  de  l'homme. 
Il  traite  de  tous  les  devoirs»  mais  il  n'en  outre  aucun;  un  tact 
exquis  lui  foit  toujours  sentir  jusqu'oùle  précepte  doit  s'étendre. 
Tout  le  code  monl  du  philosimlie  chinois  peut  se  réduire  à  un 
petit  nombre  de  principes  :  I  exacte  observation  des  devoirs 

3 n'imposent  les  rektioas  du  souverain  et  dessujets,  du  père  et 
es  enfonts,  de  l'époux  el  de  l'épouse.  Il  y  joint  cinq  vertus  ca- 
pitales,  dent  il  ne  cesse  de  recommander  la  pratique  :  i*  Thu- 
manité;  S»  la  justice;  5^  la  idélilé  à  se  conformer  aux  cérémo- 
nies et  aux  usages  établis;  4®  la  droiture  ou  cette  rectitude  d'es- 
prit et  de  cour  qui  foit  qu'on  recherche  toujours  le  vrai; 
6»  enfin,  la  sincérité  ou  la  bonne  foi.  Nous  joindrons  id  quel- 
uues-unesdes  pensées  et  des  maximes  qui  étaient  les  plus  fomi- 
lièrcs  k  Ganlocius.  c  Qui  a  offensé  le  lien  (le  seigneur  du  ciel) 
B'a  plus  aucun  pieteeleur.—  Le  sage  est  toujours  sur  le  rivage, 
et  1  insensé  au  milieu  des  flots  ;  rinsensé  se  plaint  de  n'être 
pus  connu  des  hommes,  le  sage  de  ne  pas  les  connaître, 
—  Un  bon  coeur  penche  vers  la  bonté  et  l'indulgence  ; 
un  eonir  étroit  ne  pam  pas  la  patience  et  la  modération.  —  La 
bienfaisance  d'un  prince  n'éclate  pas  moins  dans  les  rigueurs 
qu'il  exerce  que  dans  les  plus  touchants  témoignages  de  sa 
boBté.  T-  Gendulsei-vous  toujours  avec  la  même  retenue  que  si 
vous  étia  observé  par  dix  yeux  et  montré  par  dix  mains.  -- 
Fécber  et  ne  pas  se  nnienlir,  c'est  proprement  pécher.  —  Un 
homme  foox  est  un  char  sans  timon;  par  où  I  atteler?  —La 
Tcrtu  qui  n'est  pas  soutenue  par  la  gravité  n'obtient  pas  de 
poids  et  d'aulonlé  parmi  les  hommes.  Ne  yous  afiligex  pas  de 
ce  que  vous  ne  parvenex.point  aux  dignités  publiques,  gémisses 
plutôt  de  ce  que  peut-être  vous  n'êtes  pas  orné  des  vertus  qui 
pourraient  vous  rendre  digne  d'y  être  élevé.  «-  Il  est  du  devoir 
d'un  monarque  d'instruire  ses  sujets;  mais  ira-t-il  dans  la  mai- 


—  i56  — 

son  de  chacun  d'eux  lenr  donner  des  leoonsP  non  sans  doute,  il 
leur  parle  à  tous  par  l'exemple  qu'il  leur  donne.  x>  Gonfacius 
n'est  pas  moins  aislingué  comme  écrivain  qne  comme  philo- 
sophe. On  loi  est  redevable  d'avoir  épnré  et  mis  en  ordre  les 
livres  canoniques  des  Chinois;  il  expliqua  les  Koua  de  Fou-bi, 
ûi  des  commentaires  sur  le  Li-ki  et  corrigea  'le  Ché-king.  lï 
■  composa  le  Chou-king  et  le  Tehun-4êieou.  Le  style  de  ces  ou- 
j  vrages,  dont  aucune  traduction  ne  peut  rendre  l'énergique  laco- 
"■^  nisme,  fait  encore  l'admiration  des  Chinois.  Leurs  plus  habiles 
l  lettrés  ont  vainement  essayé  de  l'imiter  et  ont  reconnu  leur 
/  impuissance  à  cet  éçird;  leurs  plus  beaux  morceaux  ne  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les  endroits  les  plus  ordinaires  du 
ChéhinÇf  du  Chou-king  ou  du  Tchun-iêieou  (I).  Quelques 
critiques  prétendent  que  Confucins  n'a  formé  le  Chou^kitig  que 
des  extraits  qu'il  avait  faits  des  anciennes  annales  chinoises» 
dont  l'étude  l'avait  occupe  pendant  vingt  ans;  d'autres  croient 
que  le  Chou-king  existait  anciennement  en  cent  chapitres,  et 
que  Confucîus  n'a  fait  que  le  réduire  en  cinquante-huit,  tel  que 
nous  l'avons  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre,  le  plus  beau 
sans  doute  et  le  plus  révéré  de  tous  ceux  que  la  Chinea  produits, 
n'est  pas,  comme  l'ont  cru  quelques  .écrivains,  un  livre  d'his- 
toire, mais  simplement  un  livre  de  morale.  Le  but  que  se  pro- 
posa Confocius  en  le  rédigeant  fut  de  conserver  les  vrais  prin- 
cipes de  l'ancien  gouvernement  chinois  et  les  maximes  fonda- 
mentales de  la  morale  politique,  en  réunissant  dans  un  même 
ouvrage  les  discours  et  les  régies  de  conduile  qu'avaient  tenus 
les  empereurs,  les  ministres  et  les  sages  de  la  haute  antiquité. 
La  nature  même  d'un  semblable  recuit  suppose  nécessairement 
des  lacunes  historiques,  et  si  beaucoup  de  princes  v  sont  omis, 
c'est  que  Confucius  n'a  pas  jugé  qu'ils  méritassent  d'être  propo- 
sés comme  modèles  à  la  postérité.  Le  Chou-king  commence  à 
Pempereur  Yao.  qui  monta  sur  le  trône  l'an  2357  avant  notre 
ère  et  finit  à  l'an  624  avant  Jésus-Christ.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage,  due  au  P.  Gaubil ,  jésuite, 
Paris,  1770,  in-4°.  Le  Tchun-Uieou  contient  une  partie  des  an- 
nales du  royaume  de  Lou,  depuis  l'an  722  avant  notre  ère,  et 
retrace  les  événements  qui  y  ont  eu  lieu,  durant  deux  cent 
quarante-deux  ans.  L'auteur  y  fait  mention  de  trente-cinq 
éclipses  de  soleil  arrivées  et  observées  dans  sa  patrie  pendant  ce^ 
même  espace  de  deux  cent  quarante-deux  années.  La  plupart 

(t)  f^.  le  Moniteur,  an.  1812,  u*  314. 
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de  ces  éclipses  ont  été  vérifiées  par  d'babiles  calculateurs  enro- 
péenSy  et  reconnues  pour  avoir  été  indiquées  avec  précision, 
bayer  a  publié  le  texte  chinois  du  commencement  du  Tchun- 
Uieou  dans  les  Mémoires  de  Vacadémie  de  Pélersbourg.  Le 
Hiaihking  est  un  dialogue  sur  la  piété  filiale,  suivant  la  doc- 
trine de  Confucius,  Tapôtre  le  plus  zélé  et  le  plus  éloquent  d« 
•ette  vertu.  On  croit  qu'il  a  été  composé  Tan  480  avant  notre 
ère.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  recouvré  en  entier,  il  n'en  a  pas 
moins  eu  l'honneur  de  donner  lieu  à  une  foule  de  commentaires. 
Le  Ta-hio  (la  grande  science)  et  le  Tckong-yong  [(le  juste  mi- 
lieu), deux  ouvrages  attribues  par  les  uns  à  Confucius,  et  par 
d'autres  à  deux  de  ses  disciples,  qu'on  suppose  les  avoir  rédigés 
d'après  les  instructions  de  leur  maître,  présentent  l'ensemble 
le  plus  complet  de  la  morale  et  de  la  politique  du  philosophe 
chinois.  On  y  joint  encore  le  Lun-yu  ou  Livre  des  sentences, 
compilation  en  vingt  chapitres  des  maximes  de  Confucius,  mais 
dont  plusieurs  semblent  s'écarter  de  sa  doctrine  et  de  ses  prin- 
cipes. Le  Ta-hio,  traduit  en  latin,  ou  plutôt  paraphrasé  par  le 
P.  Ignace  de  Costa,  le  Tahong-yong  par  le  P.  Intorcetta,  et  la 
première  partie  du  LunryUy  ont  été  publiés  avec  le  texte  chi- 
nois impnmé  horizontalement  entre  les  lignes.  Cette  édition, 
cf)mmencée  à  Nanking  et  terminée  à  Goa,  est  extrêmement  rare 
en  Europe.  La  paraphrase  latine,  augmentée  par  les  PP.  Cou- 
plet, Derdtreich  et  Rougemont,  a  paru  sous  ce  titre:  Confucius 
Sinarumphilosophusy  Paris,  1687,  in-fol.  Celle  du  Tehong-yong 
avait  déjà  paru  en  1673,  sous  le  litre  de  Sinarum  scienlia  poli- 
iico-moralis,  dans  le  tome  ii  de  la  collection  deMelch.  Theve- 
not.  La  Morale  de  Confucius,  philosophe  de  la  Chine,  Amster- 
dam 1638,  in-8»,  est  un  extrait  de  ces  divers  ouvrages;  on  les 
retrouve,  avec  des  commentaires  beaucoup  plus  diffus,  dans 
l'ouTragedu  P.  Noël, intitulé:  Sinensis imper iilibriclassici  Yh 
Prague,  1711,  in-4°.  C'est  d'après  ce  dernier  ouvrage,  que 
M.  l'abbé  Pluquet  a  publié  les  livres  classiques  de  l'empire  de 
la  Chine,  en  sept  petits  volumes  in-18,  Paris,  Didot,  1784  et 
1786. 

KiXG-WANG(544av.J.-C.)ffilsatnédeLing-wang,eutà  combat- 
tre, en  lui  succédant,  un  parti  secret  formé  par  Kon  pour  l'exclure 
du  trône,  et  mettre  à  sa  place Ning-fou  son  frère.  Celui-ci,  ayant 
assemblé  quelques  troufves ,  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville 
ëe  Onei,  on  Kien-ki,  qu'il  regardait  comme  le  plus  grand  obs- 
tacle à  ses  vues,  était  renfermé  ;  mais  Rien-ki  trouva  moyen  de 
se  retirer  à  Ping-tsi.  Cette  levée  de  boucliers  de  la  part  de  Koa 
fut  cause  de  la  perte  de  Nlng-foo,  que  l'empereur,  pour  sa 


—  158  — 

fùraté»  fit  meltre  à  mort  la  deuxième  tnnée  de  9on  r^e.  Tan- 
dis que  les  grands  vassaux  de  Teinpire  travaillaient  â  s*entre- 
délroire  par  des  perfidies  et  des  assassinats,  Kine-wang,  les 
laissant  a^r  par  impuissance  de  les  réprimer»  s'appfiaBait  â  éta- 
blir la  paix  dans  les  Etals  qui  lui  étaient  soumis;  mais  la  vingt 
et  unième  année  de  son  règne,  s'étant  avisé  de  vouloir  réformer 
la  monnaie,  il  pensa  mettre  Tempire  en  combustion.  Cependant 
la  fermeté  qu'a  opposa  aux  murmures  que  cette  réforme  avait 
occasionnés  les  fit  cesser,  et  la  nouvelle  monnaie  eut  un  cours 
libre. 

'  L'an  526  avant  Jésus-Christy  King-virang  avait  perdu  son  fils 
aîné.  De  deux  autres  fils  gui  lui  restaient»  Mouff  et  Tcbao,  le 
dernier  avait  sa  prédilection;  maisChen-tse  et  Lieon-tse  ùivo- 
risaient  le  parti  de  Mong ,  et  travaillaient  à  le  faire  prévaloir 
pour  la  succession  au  trOne.  Kin^-wang»  résolu  de  se  défaire  de 
ces  deux  hommes  qui  traversaient  ses  vues ,  s'était  mis  en 
route  pour  une  partie  de  chasse,  où  il  comptait  les  fiiire  assassi- 
ner, liais  à  peine  fut-il  arrivé  à  la  montagne  de  Péchan ,  qu'il 
tomba  malade  ;  de  là  ses  gens  le  portèrent  â  Tong-ki-chi ,  ou  il 
mourut.  Ghen*tse  et  Lieou-lse,  sans  dlflérer^  proclamèrent 
empereur  le  prince  Mong  ;  mais  à  peine  celui-ci  fot-il  entré 
dans  la  ville  impériale,  qu'il  tomba  malade  et  mourut. 

KiNG-WANG  II  (519  avant  J.-C.)  »  frère  utérin  de  Hon^ ,  fut 
reconnu  par  le  plus  grand  nombre  des  princes  pour  l^itime 
empereur.  Tchao,  son  frère  consanguin,  avait  pourtant  un 
parti  avec  lequel  il  disputa  durant  plusieurs  années  l'empire  à 
son  concurrent. 

Deux  hommes  cependant  s'occupaient  à  troubler  l'Etat  par 
des  fourberies  et  des  calomnies  qu  ils  inventaient  contre  ceux 
qui  n'entraient  point  dans  leurs  desseins  perfides  :  c'étaient 
rey-ou-chi  et  Yen-tsianc-chi.  La  cinquième  année  du  règne  de 
King-wang,  ayant  en  l^dresse  de  s'insinuer  dans  l'amitié  de 
Tchao-konjg,  prince  de  Lou,  ils  vinrent  à  bout  de  traduire  de- 
vant lui  Kioou-an ,  personnage  reoommandable  par  sa  droiture 
et  l'estime  de  tout  le  monde ,  comme  un  traître  envers  l'Etat. 
La  calomnie  fit  un  tel  effet  sur  Tesprit  de  Tchao-kong ,  qu^il 
condamna  Kioou-an,  avee  toute  sa  famille ,  à  perdre  la  vie. 
Tchao-kong,  avant  enfin  ouvert  les  yeux  sur  les  crimes  de  ces 
deux  scélérats,  fit  instruire  leur  procès,  et  par  sentence  juridique 
les  fit  mourir  au  grand  contentement  du  public.  L'empereur 
King-wang  moarat  la  quarantième  année  de  son  règne. 

YuBN-WANe  (475 avant  J.-C.),  fils  de  King-wang,  monU 
sur  le  tr<tee  après  lui.  Son  r4«nefulas8ei  paisiUe  par  rapporta 
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êes  EUU  parlicolien ,  mais  ne  prodoUit  rien  d^avantageux 
pour  Vempire.  Du  reste  il  fut  court,  n'ajant  duré  que 
sept  ans. 

TCHiiiG-TiNG-WANG  (468  avant  J.-G.)>  successeur  de  Yuen- 
Wang,  son  père,  régna  Tinglhuit  ans  avec  peu  de  gloire  pour 
luî,  el  peu  d'avantage  pour  rempîre. 

Kao-wakg  (440  avant  l.-€.)  était  le  troisième  des  quatre  Us 
que Tching-ting-wangavaitlaissés.Trois mois  après  lamortde son 
père^  il  vit  Ngai-wang,  Talné  d'entre  eux,  proclamé  empereur; 
mais  Gbou  »  son  second  frère ,  trouva  moyen  de  le  faire  mourir 
et  de  prendre  sa  place.  Kao-wang,  le  troisième,  indigné  de  cette 
action,  refusa  de  le  reconnaître,  et,  ayant  levé  une  armée ^  lui 
livra  une  bataille  où  il  le  tua  de  sa  propre  main.  Cette  mort 
ayant  décidé  la  victoire,  il  fut  proclamé  empereur  à  la  tète  de 
l'armée;  mais  il  ne  devînt  mattre  absolu  que  dans  le  patrimoine 
de  sa  famille,  sans  recevoir  des  princes  de  Tempire  aucune 
marque  de  soumission.  Ils  continuèrent  de  même  pendant  le 
cours  de  son  règne,  qui  fut  de  quinze  ans. 

Wei-ub-wahg  (425  avant  J.-G.) ,  en  succédant  à  Kao- 
iranff,  son  père,  trouvâtes  vassaux  de  l'empire  très-peu  dispo- 
sés a  loi  rendre  les  honneurs  que  leur  devoir  exiceait.  Trois 
d'entre  eux  surtout  le  bravaient  ouvertement.  Afin  de  se  les  at- 
tacher, ou  du  moins  de  ne  pas  s'en  faire  des  ennemis,  il  les  créa 
princes  des  Etats  qu'ils  avaient  usurpés,  et  leur  en  envova  les 
diplômes.  Ce  printe  mourut  la  vingt-quatrième  année  ae  son 
règne,  dépouillé  d'une  partie  de  ses  domaines,  et  réduit 
presçiue  à  un  vain  titre,  que  sa  faiblesse  Tempéchait  de  faire 
lèloîT  contre  des  vassaux  devenus  phis  puissants  que  lui. 

Ngak-wang  (401  avant  J.-C.  ) ,  fils  et  héritier  de  Wel-lie- 
Wang,  vit,  à  la  suite  des  guerres  que  les  princes  se  firent  entre 
eux ,  l'empire  réduit  à  sept  prinapautés  considérables.  On  ne 
▼oit  [>as  qu'il  se  soit  donné  de  mouvement  pour  rétablir  son 
autorité  presque  anéantie.  Il  mourut  U  vingt-sixième  année  de 
son  règne. 

LiE-WANG  (375  avant  J.-G.) ,  successeur  de  Ngan-wang,  son 

Ëre,  fut  témoin,  la  première  année  de  son  rè{$ne,  de  l'extinc- 
n  de  la  puissante  et  ancienne  famille  des  pnnces  de  Tcbing. 
Mais  cela  n'avança  point  les  affaires  de  l'empire ,  qni  subsista 
toujours  dans  un  état  de  langueur  qui  semblait  annoncer  sa 
mine.  lae-wang  mourut  dans  la  septième  année  de  son  règne. 
UiEii-WANG(368  avant  J.-G.),éUnt  monté  sur  le  trône  après 
Lie-wang  son  père,  laissa  les  princes  ses  vassaux  empiéter  les 
un^  lur  l€9  autres ,  sans  prendre  part  i  leurs  (perelles.  Mais 
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rindifférence  qn*il  affectait  commença  dès  lors  à  ouvrir  aux 
princes  de  Tsin  un  chemin  à  l'empire.  Leurs  troupes»  accoutu- 
mées à  se  battre  contre  les  Tartares,  qui  leur  faisaient  continuel- 
lement la  guerre ,  étaient  fort  aguerries ,  et  aucun  prince  n'en 
avait  d'aussi  bonnes.  Le  rè^ne  de  Hien-wang  fut  de  quarante- 
huit  ans.  C'est  sous  lui  qu'il  est  fait  mention  iK)ur  la  première 
fois  de  chariots  de  guerre  dans  les  armées  chinoises. 

Ghii^-tsing-wang  (320  avant  J.-G.),  fils  de  Hien-wang ,  au- 
rait eu  une  belle  occasion  de  rétablir  la  majesté  del'empire^sisa 
lâcheté  et  sa  nonchalance  ne  l'avaient  empêché  de  profiter  de  la 
division  qui  régnait  entre  les  princes  tributaires  et  des  guerres 
continuelles  qu'ils  se  faisaient.  Le  roi  de  Tsin  au  contraire  se 
rendit  si  puissant,  qu'il  tenait  les  autres  princes  en  respect,  et 
que  sans  avoir  encore  le  titre  de  roi  il  en  avait  toute  l'autorité. 
Les  rois  deTsn,  de  Chao,  de  Han,  deGu^i  et  de  Yen  s'élant  li- 

Sués  contre  lui,  il  déGt  leurs  forces  réunies,  et  il  aurait  pu  les 
cpouiller  de  leurs  Etals ,  si  un  objet  plus  intéressant  ne  l'eût 
appelé  ailleurs.  Deux  princes  de  la  partie  occidentale  de  la  pro- 
vmce  de  Se-chuen  ,  qui  ne  dépendait  point  de  l'empire, 
étaient  en  guerre,  et  chacun  d'eux  implora  le  secours  du  roi  de 
Tsin.  L'espérance  d'annexer  ces  deux  principautés  à  ses  Etals 
l'engagea  a  entrer  dans  la  querelle  :  il  tailla  en  pièces  l'armée 
de  l'un  des  princes,  qui  périt  dans  le  combat ,  et  se  saisit  de  ses 
Etats;  en  même  temps  il  obligea  l'autre ,  qu'il  avait  secouru,  à 
lui  rendre  hommage,  et  à  lui  payer  un  tribut  annuel.  Peu 
après ,  le  roi  de  Guei ,  un  des  cinq  princes  confédérés ,  se  mit 
sous  sa  protection  et  se  rendit  son  tributaire;  cette  démarche 
lui  ouvrit  un  passage  pour  entrer  sur  les  terres  des  quatre  au- 
tres ,  et  pour  les  soumettre  à  son  obéissance.  L'empereur  fut 
toujours  spectateur  oisif  des  victoires  du  roi  de  Tsin,  et  mou- 
rut après  un  règne  de  six  ans,  laissant  la  couronne  à  son  fils. 

Nan-wang  (314  avant  J.-C),  fils  de  Chin-tsin-wang,  eut,  ea 
montant  sur  le  trône  après  lui ,  un  rival  secret  et  puissant  dans 
la  personne  de  Tchao-siang- Wang ,  prince  de  Tsin.  Celui-ci,  ne 
pouvant  lui  enlever  le  titre  d'empereur,  le  contraignit  par  les 
usurpatiops  fréquentes  qu'il  fit  sur  lui ,  à  vivre  solitaire  dans 
son  étroit  patrimoine.  Nan-wang  resta  longtemps  dans  cette 
situation  sans  oser  remuer.  Mais  à  la  fin,  excité  par  des  conseils 
imprudents,  il  travailla  à  réunir  contre  cet  usurpateur  les  autres 

Çrovinces.  Cette  entreprise  fut  cause  de  sa  perte  ;  car,  dès  que 
chao-siang-wang  en  fut  averti ,  il  envoya  ordre  au  général 
Kieoo  d'entrer  avec  les  troupes  qu'il  commandait  sur  les  terres 
de  l'empite.  Nan-wang  n'était  pas  en  état  de  lui  résister.  Voa* 
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fcnl  parer  le  coup  qui  le  menaçait  et  prévenir  le  dernier  des 
oialheursy  il  alla  lui-même,  dans  la  posture  de  suppliant  y  faire 
des  excuses  à  ce  prince ,  lui  offrit  trente-six  villes  qui  lui  res- 
taient» et  le  reconnut  pour  son  souverain.  Tcbao-siang-wang 
accepta  cet  hommage  et  envoya  Nan-wang,  en  qualité  de  son 
tributaire ,  dans  ses  Etats  >  où  il  mourut  couvert  d'ignominie, 
après  avoir  régné  cinquante-neuf  ans  sans  laisser  de  postérité. 
TCHEOU-Kiuif  (255  avant  J.-G.)  fut  reconnu  pour  souverain 
par  les  peuples  de  Tcheou ,  qui  »  fuyant  la  domination  des 
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r session  du  patrimoine  de  Tcheou,  prétendit  que  les  princes 
l'empire  devaient  le  reconnaître  pour  empereur  et  lui  ren- 
dre hommage  comme  à  leur  maître.  Cependant  aucun  n'y  pa- 
raissait disposé  ;  mais  les  succès  au'il  remporta  sur  le  prince  de 
Wef  déterminèrent  celui  de  Han  a  se  rendre  à  sa  cour,  persuadé 
que  les  autres  princes  imiteraient  ceux  de  Han  et  de  Weï.  Il  se 
comporta  d'abord  en  empereur,  sans  oser  cependant  en  prendre 
le  titre,  et  fit  le  sacrifice  solennel  réservé  aux  seuls  empereurs. 
Tchao-siang-wang  mourut  l'an  251  avant  Jésus-Christ ,  sans 
avoir  pu  consommer  entièrement  le  grand  dessein  pour  lequel  il 
avait  travaillé  l'espace  de  cinquante-six  ans  avec  tant  d'ardeur; 
mais  il  eut  du  moins  la  satisfaction  de  réduire  au  rang  du  peu- 
ple Tcheou-kiun,  dernier  rejeton  des  Tcheou,  et  de  le  reléguer, 
après  l'avoir  entièrement  dépouillé,  dans  un  village,  où  il  mourut 
dans  l'obscurité  et  la  misère.  Ainsi  finit  la  fameuse  dynastie  des 
Tcheou,  après  avoir  joui  de  l'empire  l'espace  de  huit  cent 
soixante-quatorze  ans. 

Les  anciens  rois  et  empereurs  des  trois  premières  dynasties 
dont, nous  venons  de  parcourir  l'histoire  avaient  construit  ou 
référé  le  Ming-tang  ou  temple  de  la  Lumière ,  composé  de 
trois  bâtiments  distincts,  destinés  chacun  à  l'une  des  dynasties  ; 
le  premier,  celui  des  Jita,  comptait  cinq  salles  séparées,  qui 
avaient  chacune  leur  usage  particulier.  Le  dedans  était  sans 
aucune  peinture  ni  ornements.  On  n'y  voyait  que  les  quatre 
murailles  avec  les  fenêtres  pour  donner  du  jour.  Les  escaliers 
de  laprindpale  entrée  étaient  composés  de  neuf  degrés.  Celui 
des  (MLng  servait  aux  mêmes  usages,  mais  il  était  plus  brillant. 
Les  cinq  salles  particulières  étaient  soutenues  par  des  colonnes 
et  surmontées  par  d'autres  colonnes  qui  soutenaient  un  second 
toit.  Celui  des  Teheou  rappelle  la  simplicité  antique.  Celte 
dynastie  crut  rétablir  le  culte  dans  toute  sa  pureté  en  suivant 
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l'exemple  des  aodeiii.  Le  temple  qu'elle  conslruisit  D*eut  ni 
colonnes  ni  loiU  élégamment  oonstniits.  Les  cinq  appartements 
n'y  furent  séparés  que  par  de  simples  murailles.  Il  y  avait 
quatre  portes ,  et  elles  étaient  couvertes  d'une  mousse  noe  qui 
représentait  les  branchages  doat  on  formait  Fenceinte  de  Tan- 
cien  lîeades  sacrifices.  On  avait  creusé  autour  de  Tenceinte  du 
temple  un  canal  que  Ton  remplissait  d*eau  poar  le  temps  où  Ton 
devait  offrir  les  sacrifices.  —  Ce  temple  de  la  Lumière ,  dit  le 
P.  Amyoty  était  le  lieu  des  sacrifices.  On  le  nommait  Chi-M  ou 
UmpU  d4ê  Oénéraliom^  sous  les  Hia,  et  Tehoung  ou  tettifle  rv- 
mouveléf  sous  les  Cbang. 


Les  trois  tempks  de  la  Lmnière. 
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Dans  les  derniers  temps  de  la  troisième  dynastie  Yécut  un 
philosophe  dont  il  importe  de  connaître  la  vie  ;  nous  la  résu- 
mons ici. 

Mbng-tseu,  nomme  pendant  sa  vie  Meng-kho^  et  par  nos 
anciens  missionnaires  Mencius,  est  regardé  comme  le  premier 
àeê  philosophes  chinois  après  Gonfucius. 


Meng-lseu,  philosophe  diinois. 


Il  naquit,  à  la  fin  du  iv*  siècle  avant  J.-C.>  dans  la  ville  de 
Tseou,  actuellement  dépendante  de  Yan-tcheou-fou,  dans  la 
province  de  Chaom-loung.  Son  père,  Ki-koung-i ,  descendu 
d'un  certain  Meng-sou ,  dont  Gonfucius  blâmait  la  fastueuse 
administialion ,  était  originaire  du  pays  de  Tchou,  mais  établi 
dans  celui  de  Tchin.  Il  mourut  peu  cle  temps  après  la  naissance 
de  son  fils,  et  laissa  la  tutelle  de  celui-ci  à  sa  veuve  Tchang-chî, 
Les  soins  que  se  donna  celte  mère  prudente  et  attentive  pour 


—  165  — 

réducatîon  tic  son  fils  sont  cites  comme  un  modèle  de  la  con- 
duite que  doivent  tenir  les  parents  vertueax.  La  maison  où 
elle  demeurait  élait  située  près  de  celle  d*un  boucher.  Elle  s'a- 
perçut qu'au  moindre  cri  des  animaux  qu'on  égorgeait  le  petit 
Meng-kno  courait  assister  à  ce  spectacle,  et  qu'à  son  retour  il 
lâchait  d'imiter  ce  qu'il  avait  vu.  Tremblant  que  son  fils  ne 
s'endurcit  le  cœur  et  ne  s'accoutumât  an  sang,  elle  alla  s'éta- 
blir dans  une  maison  voisine  de  quelgues  sépultures.  Les  pa- 
rents de  ceux  qui  y  reposaient  venaient  souvent  pleurer  sur 
leur  tombe,  et  y  faire  les  libations  accoutumées.  Men^-kho  prit 
bientôt  plaisir  a  ces  cérémonies ,  et  s'amusait  à  les  imiter.  Ce 
fut  un  nouveau  sujet  d'inquiétude  pour  Tchang-chi^  qui  crai- 
gnit que  son  fils  ne  se  ftt  un  jeu  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux 
dans  le  monde  ;  et  ne  s'habituât  à  ne  faire  les  cérémonies  qui 
demandent  le  plus  d'attention  et  de  respect  qu'en  badinant  ou 
par  manière  d'acquit.  Elle  s'empressa  donc  de  changer  encore 
de  domicile,  et  vint  se  loger  dans  la  ville,  vis-à-vis  d'une  école 
où  Meng-kho  trouva  les  exemples  les  plus  convenables,  et  com- 
mença à  en  profiter.  On  n'eût  point  parlé  de  cette  petite  anec- 
dote 'si  elle  n'était  à  chaque  instant  citée  par  les  Qiinois  dans 
cette  phrase  devenue  proverbiale  :  La  mère  Meng-lscu  choisit 
lin  voisinage,  Meng-tÀeu  ne  tarda  pas  à  se  former  dans  l'exer- 
cice de  ces  vertus,  que  le  système  chinois  a  pour  but  de  rendre 
inséparables  de  l'étude  des  belles- lettres ,  c'est-à-dire  qu'il  se 
livra  de  bonne  heure  à  la  lecture  des  Rin^,  et,  par  les  progrès 
qn'il  fit  dans  l'intelligence  de  ces  livres  si  respectés ,  il  mérita 
d'être  inscrit  au  nombre  des  disciples  de  Tsen-sse,  petit-fils  et 
digne  imitateur  de  Confucius.  Quand  il  fut  suffisamment  ins- 
truit dans  cette  philosophie  morale  que  les  Chinois  appellent 
par  excellence  la  doelrine^  il  alla  offrir  ses  services  au  roi  de 
Thsi,  Siouan-wang  (I);  mais,  n'ayant  pu  en  obtenir  de  l'emploi, 
il  se  rendit  près  de  Hoel-wang,  roi  de  Liang  ou  de  Weî,  car  à 
cette  époque  le  pays  de  Kbaî-foung-fou,  dans  le  ^o-nan,  for- 
mait un  petit  Etat  qui  portait  ces  deux  noms.  Ce  prince  fit  un 
bon  accueil  à  Meng-tseu,  mais  ne  s'attacha  pas,  comme  l'aurait 
souhaité  le  philosophe,  à  réduire  ses  leçons  en  pratique.  Ce 
qu'il  enseignait  de  1  antiquité  paraissait,  peut-être  avec  quelque 
raison,  de  nature  à  ne  pouvoir  s'appliquer  au  temps  actuel  et 
aux  affaires  du  moment.  Les  hommes  auxquels  était  confiée 


(1)  Mort  l'an  884»  après  un  règne  de  dix-neuf  i 
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radminblralMn  des  divers  Etats  dans  lesquels  la  Chine  se  troa- 
vail  alors  partagée  n'étaient  pas  capables  de  rétablir  le  calme 
)  dans  rempire,  continuellement  troublé  par  des  lignes,  des  di- 
f  isions  et  des  guerres  intestines.  La  sagesse  et  la  vraie  science, 
pour  eus ,  c'était  Fart  militaire.  Meng-lseu  avait  beau  leur 
vanter  le  gouvernement  et  les  vertus  de  Yao,  de  Chun  et  des 
fondateurs  des  trois  premières  dynasties  »  des  guerres  perpé-- 
iuelles  éclataient  de  toutes  parts,  et,  se  renouvelant  en  quelque 
tieu  qu'il  allât,  empêchaient  le  bon  effet  de  ses  leçons  et  con- 
trariaient tous  ses  plans.  Quand  il  fut  convaincu  de  l'impossi- 
bilité de  rendre  aucun  service  à  tous  ces  princes,  il  revint  dans 


pliquant  à  fiire  ce  travail  dans  le  même  esprit  qui  avait  dirigé 
ce  œlèbre  philosophe.  U  composa  aussi,  à  cette  époque,  l'ou- 
vrage en  sept  chapitres  qui  porte  son  nom.  Il  naourut  versTao 
314  avant  J.-C.,  à  TAge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Le  livre 
dont  on  vient  de  parler  est  le  plus  beau  titre  de  M eng->tseu  à 
la  gloire  :  il  est  tonjours  joint  aux  trois  ouvrages  moraux  qui 
contiennent  l'exposé  de  la  doctrine  de  Confucius  (l) ,  et  fonno 
avec  ces  ouvrages  ce  qu'on  appelle  les  Sse-^hou  ou  les  quatre 
Livres  pcar€wceliifie9,l\  est  à  lui  seul  plus  étendu  que  les  trois 
autres  réunis,  et  il  n'est  ni  moins  estimé,  ni  moins  digne  d'être 
lu.  Suivant  uu  auteur  chinois,  Ifeng-lsen  a  recueilli  l'héritage 
de  Gonfncios  en  développant  ses  principes,  comme  Confucius 
avait  recueilli  l'héritaoe  de  Wen-wang,  de  Wou-wang  et  de 
Tcheou-koung;  mais  a  sa  mort  personne  ne  fut  digne  de  re- 
cueillir le  sien.  Aucun  de  ceux  qui  vinrent  après  lui  ne  saurait 
lui  être  comparé,  pas  même  Siung-lseu  et  Yang-tseu.  Nous  ne 
pourrions  transcrire,  même  en  les  abrégeant,  les  pempeux  élo- 
ges que  cet  auteur  et  mille  autres,  à  T'envî ,  ont  décerné  è  oe 
philosophe.  Il  snflBra  de  dire  qu'il  a  été,  d'un  consentement 
unanime,  honoré  du  titre  de  Yorching^  qui  signiOe  le  deuxième 
saint,  Confucius  étant  regardé  comme  le  premier.  On  lui  a 
même  décerné,  par  un  acte  de  la  puissance  publique,  le  litre 
de  êaini  mince  du  pays  de  Tteou^  et  on  lui  rend  dans  le  grand 
temple  des  lettres  les  mêmes  honneurs  qu'A  Confucius.  Une 


(1)  Yoyex  k  noiiceds  ces  quatre  livres  dam  les  iVb/.  et  Exir»  des 
manuicriu,  t.  z,  x**  part.,  p.  269. 
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partie  d«  cette  Hlattrttion  a^  selon  l'iueffe  chinois,  rejailli  sur 
tes  descendants  de  Meng-tseu.  qui  ont  obtenu  la  qualification 
de  maîtres  des  traditions  sur  les  livres  classiques  dans  l'acadé- 
mie impériale  des  Nan-lin.  Le  genre  de  mérite  qui  a  valu  à 
Meng-tsen  une  si  grande  célébrité  ne  serait  pas  d'un  grand  prix 
aox  yeux  des  Européens  ;  mais  il  en  a  d'autres  qui  pourraient, 
si  son  livre  était  couYenablement  traduit,  lui  faire  trouver  grâce 
à  leufs  yeux.  Son  style,  moins  élevé  et  moins  concis  que  celui 
da  prince  des  lettrés,  est  aussi  noble,  plus  fleuri  et  plus  élégant. 
La  forme  du  dialosue  qu'il  a  conservée  à  ses  entretiens 
philosophiques  avec  les  grands  personnages  de  son  temps  corn 
porte  puis  ae  variété  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  en  trouver  dans 
les  apophthegmes  et  les  maximes  de  Gonfucins.  Le  caractère 
de  leur  philosophie  diffère  aussi  sensiblement.  Gonfucins  est 
toujours  grave  et  même  austère  ;  il  exalte  les  gens  de  bien,  dont 
îl  fait  on  portrait  idéal ,  et  ne  parle  des  hommes  vicieux  qu'a- 
vec indignation.  Meng^tsen,  avec  le  même  amour  pour  la  vertu, 
semble  avoir  pour  le  vice  plus  de  mépris  que  d'horreur  ;  il  l'at- 
taque par  la  force  de  la  raison,  et  ne  dédaigne  pas  même  l'arme 
du  riaicole.  Sa  manière  d'argumenter  se  rapj^roche  de  cette 
ironie  qu'on  attribue  k  Socrate.  H  ne  conteste  nen  à  ses  adver- 
saires; mais,  en  leur  accordant  leurs  principes,  il  s'attache  à  en 
tirer  des  conséquences  absurdes  qui  les  couvrent  de  confusion. 
Il  ne  ménage  même  pas  les  grands  et  les  princes  de  son  temps, 
f^uï  aoQvent  ne  feignaient  de  le  consulter  qu  e  pouravoir  occa- 
sion dB  Tinter  leur  conduite  on  pour  obtenir  de  lui  les  éloges 
qo'ifs  croyaient  mériter.  Rien  de  plus  piquant  que  les  réponses 
qu*il  leur  fait  en  ces  occasions ,  rien  surtout  de  plus  opposé  à 
œ  caractère  serrile  et  bas  qu'un  préjugé  trop  répandu  prêle  aux 
Orientaux  et  aux  Chinois  en  particulier.  Meng-tseu  ne  ressem- 
ble en  rien  à  Aristippe  :  c'est  plutôt  Dioffène,  mais  avec  plus  de 
dignité  et  de  décence.  On  est  quelgueiois  tenté  de  blflmer  sa 
rivacité,  gui  tient  de  l'aigreur;  mais  on  l'excuse  en  le  voyant 
toujours  inspiré  par  le  xële  du  bien  public.  Le  roi  de  Wel,  un 
de  ees  petits  princes  dont  les  dissensions  et  les  guerres  perpé- 
tnelles  désolaient  la  Chine  à  cette  époque,  exposait  avec  com- 
plaisance à  Meng-tseu  les  soins  qu'il  prenait  pour  rendre  son 
peâpie  heureux,  et  loi  marquait  son  ètonnement  de  ne  voir  son 
petit  Etat  ni  plus  florissant  ni  plus  peuplé  que  ceux  de  ses  voi- 
iins.  a  Prince,  lui  répondit  le  philosophe,  vous  aimez  la  guerre; 
pennettex-moi  d'y  puiser  une  comparaison  :  deux  armées  sont 
en  pvéseoce;  on  sonne  la  charge,  la  mêlée  commence,  un  des 
partis  est  raincu;  la  moitié  des  soldats  s'enfuit  à  cent  pas, 
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raulrc  moitié  s'arrête  à  cinquante.  Ces  derniers  anraient-i!s 
bonne  grâceà  se  moquer  des  autres,qui  ont  fui  plus  loin  qu'eux? 

—  Non,  répondit  le  roi  ;  pour  s'être  arrêtés  à  cinquante  pas,  ils 
n*en  ont  pas  moins  pris  la  fuite  :  la  même  ignominie  les  attend. 

—  Prince,  reprit  fivemcnl  Meng-tseu,  cessez  donc  de  yanter 
les  soins  que  vous  prenez  de  plus  que  tos  voisins  ;  vous  avez 
tous  encouru  les  mêmes  reproches ,  et  nul  de  vous  n'est  en 
droit  de  se  moquer  des  autres.  &  Poursuivant  ensuite  ses  mor- 
dantes interpellations  :  «  Trouvez- vous,  dit*il  au  roi,  qu'il  y  ait 

Eilque  différence  à  tuer  un  homme  avec  un  bâton  ou  avec  une 
cP—  Non,  répondit  le  prince.  —  Y  en  a-t-il,  continue 
ng-tseu,  entre  celui  qui  tue  avec  une  épée  ou  par  une  admi* 
nistration  inhumaine?  —  Non  ,  répondit  encore  le  prince.  — 
Eh  bien  I  reprit  Mcng-tseu ,  vos  cuisines  regorgent  de  viandes, 
vos  haras  sont  remplis  de  chevaux,  et  vos  sujets,  le  visage  hâve 
et  décharné,  sont  accablés  de  misère,  et  sont  trouvés  morts  de 
faim  au  milieu  des  champs  ou  des  déserts.  N'est-ce  pas  là  élever 
des  animaux  pour  dévorer  les  hommes?  Et  qu'importe  que  vous 
les  fassiez  périr  par  le  glaive  ou  par  la  dureté  de  votre  cœur  I 
Si  nous  haïssons  ces  animaux  féroces  qui  se  déchirent  et  se  dé- 
vorent les  uns  les  autres,  combien  plus  devons-nous  détester  un 
prince  qui ,  devant  par  sa  douceur  et  sa  bonté  se  montrer  le 
père  de  son  peuple,  ne  craint  pas  d'élever  des  animaux  pour  le 
leur  donner  à  dévorer  ?  Quel  père  du  peuple  que  celui  qui 
traite  si  impitoyablement  ses  enfants,  et  qui  a  moins  de  soms 
d'eux  que  des  bêtes  qu'il  nourrit  I  »  Le  philosophe  ne  se  laisse 
pas  toujours  emporter  à  ce  ton  de  véhémence  et  d'amertume; 
mais  ses  réponses  sont  ordinairement  pleines  de  vivacité  et  d'é- 
nergie, et  ce  ton  piquant  a  trouvé  des  désapprobateurs.  On  ra- 
conte que  Houng-wou,  le  fondateur  de  la  aynastie  des  Ming, 
lisant  un  jour  Meng-tseu,  tomba  sur  ce  passage  :  a  Le  prince 
regarde  ses  sujets  comme  la  terre  qu'il  foule  aux  pieds,  o« 
comme  les  graines  de  sénevé  dont  il  ne  fait  aucun  cas.  Ses  su- 
jets à  leur  tour  le  regardent  comme  un  brigand  ou  comme  un 
ennemi.»  Ces  paroles  choquèrent  le  nouvel  empereur.  erCe 
n'est  point  ainsi,  dit-il,  qu'on  doit  parler  des  souverains.  Gelai 
qui  a  tenu  un  pareil  langage  n'est  pas  digne  de  partager  les  hon- 
neurs qu'on  rend  au  sage  Gonfucius.  Qu'on  dégrade  Meng-tseo, 
et  qu'on  6te  sa  tablette  du  temple  du  prince  des  lettrés  I  Qao 
nul  ne  soit  assez  hardi  pour  me  faire  à  ce  sujet  des  représenta- 
tions, ni  pour  m'en  transmettre,  avant  qu'on  n'eût  percé  d'un« 
flèche  celui  qui  les  aura  rédigées,  s  Ge  décret  jeta  la  consterna- 
tion parmi  les  lettrés.  Un  d'entre  eux,  nommé  Tbsian-tang^ 
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président  de  Tane  des  cours  sonTeraines,  résolut  de  se  sacrifier 
pour  rhoDnenr  de  Meng-tsea  ;  il  composa  one  requAte  dans 
laquelle,  après  avoir  exposé  le  passage  en  entier  et  expliqué  le 
vrai  sens  dans  lequel  il  fallait  l'entendre,  il  faisait  le  taoleau  de 
Tempire  au  temps  de  Meng-tseu,  et  de  TéUt  déplorable  où  l'a- 
vaient réduit  tous  ces  petits  tyrans,  sans  cesse  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres^  et  tous  également  révoltés  contre  l'autorité  lé- 
gitime des  princes  de  la  dynastie  des  Tcheou.  «  C'est  de  ces 
sortes  de  souverains,  disait-il  en  finissant,  et  nullement  du  fils 
du  ciel  que  Meng-tseu  a  voulu  parler.  Gomment,  après  tant  de 
siècles,  peut-on  lui  en  faire  un  crime?  Je  mourrai,  puisque  tel 
est  Tordre  ;  mais  ma  mort  sera  glorieuse  aux  yeux  de  la  posté- 
rité. »  Après  avoir  dressé  cette  requête  et  préparé  son  cercueil, 
Thsian-tang  se  rendit  au  palais,  et  étant  arrivé  à  la  première 
enceinte  :  <s  Je  viens,  dit-il  aux  gardes,  pour  faire  des  représen- 
tations en  faveur  de  Meng-tseu  ;  voici  ma  requête.  Et  décou- 
vrant sa  poitrine  :  Je  sais  quels  sont  vos  ordres,  dit-il^  frappez.» 
A  l'instant  un  des  gardes  lui  décoche  un  trait,  prend  la  requête 
et  la  fait  parvenir  jusqu'à  l'empereur,  à  qui  on  raconta  ce  qui 
venait  d'arriver.  Uempereur  lut  attentivement  récrit,  l'approu- 
va ou  feignit  de  l'approuver,  et  donna  ses  ordres  pour  traiter  ^ 
Thsian-tang  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue.  En  même  temps  il 
décréta  que  le  nom  de  Meng-tseu  resterait  en  possession  de  tous 
les  honneurs  dont  il  jouissait.  On  a  cru  devoir  rapporter  ce 
trait,  qui  peint  en  même  temps  le  fanatisme  des  lettrés  et  la 
haute  vénération  où  est  restée  la  mémoire  du  philosophe.  Son 
liwre  étant,  comme  on  l'a  dit,  partie  intégrante  des  Sse-chou, 
doit  être  appris  en  entier  par  tous  ceux  qui  se  soumettent  aux 
examens  et  aspirent  aux  degrés  littéraires.  C'est  par  conséquent 
un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  souvent  réimprimes.  Il  en  existe 
des  milliers  d'éditions  avec  on  sans  commentaires.  Une  infinité 
de  lettrés  se  sont  appliqués  à  l'éclaircir  et  à  l'interpréter  ;  il  a 
été  traduit  deux  fois  en  mandchou,  et  la  dernière  version,  revue 
par  l'empereur  Khian-loung,  forme  avec  le  texte  trois  des  six 
volumes  dont  est  composé  l'exemplaire  des  quatre  livres  de  la 
bibliothèque  royale  de  Paris.  Le  P.  Noëba  4;omprit  le  Meng^ 
Ueu  dans  la  traduction  latine  qu'il  a  faite  des  six  livres  clatii- 
ques  de  l'empire  chinois  (Prague,  1711,  in-4o);  mais  on  ne  re- 
trouve dans  cette  traduction  aucune  trace  des  qualités  que  nous 
avons  remarquées  dans  le  style  de  Meng-tseu,  et  le  sens  même 
est  comme  perdu  au  milieu  d'une  paraphrase  verbeuse  et  fati-^ 
gante.  Aussi  cet  auteur  diinoîs,  qui  peut-être  était  le  plus  ca- 
pable de  plaire  à  des  lecteurs  européens)  est  an  de  ceux  qui  ont 
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été  le  méim  lus  et  le  moins  goMés  (f  ).  — On  f  route  mie  notiee 
biographique  sor  Meng-tseu  dansie  ^le-kt  de  Sse-ma-thsian,  el 
des  renseignements  liltéraires  et  bibliographiques  sur  ses  oa- 
frages  dans  le  CLXXXIY*  livre  de  la  Biblioihèquê  de  Ma-touan- 
lin.  Le  P.  du  Halde  a  donné  une  analyse  étendue  du  Meng-iam 
(t.  If,  p.  534  et  soiv.)»  et  Ton  a  quelques  détails  sor  sa  TÎe  dans 
les  ÈÊémoirei  de  nos  missionnaires  (  t.  iir,  p.  45,  et  t.  xiii, 
p.  94).  J.-B.  Carpaov  a  composé  sur  Meng-tseu  une  petite  dis- 
sertation {Meneiuêiive  Jfenlt'us,  etc.,  Leipzig,  1743,  in-8^}qui 
n'offre  que  des  passages  extraits  du  P.  Noël,  et  n'a  rien  de  re- 
commandable. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  SUR  L'ÉTAT  DE  LA  CIVILISA- 
TION, DBS  SCIENCES  ET  DES  ARTS  EN  CHINE,  SOUS  LES 
TROIS  PREMIÈRES  DYNASTIES. 


{ 


L'eiposédes  faits,  tel  qae  nous  l'aTons  présenté»  peut  déiè, 
jusqu'à  un  certain  point,  taire  comprendre,  dans  son  ensemble, 
i'étatde  la  civilisation  en  Chine  sous  les  trois  premières  dynas- 
ties. Pour  compléter  cette  Tue  générale,  nous  donnerons  ici 
quelques  détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  récit. 

Nous  commencerons  par  la  législation  pénale,  et  nous  rap- 
porterons des  extraits  du  Livré  sacré  dês  Annaies,  où  sont 
tracés  les  devoirs  du  chef  de  la  justice  sous  le  roi  Mou-wang, 
environ  mille  ans  avant  notre  ère. 

«  Le  roi,  âgé  de  cent  ans,  était  encore  sur  le  trône.  Dans  un 
âge  aussi  avancé,  où  la  mémoire  et  les  forces  manquent,  après 
avoir  examiné,  il  fit  écrire  la  manière  de  punir  les  crimes  »  et 
ordonna  à  Liu-heou  (3)  de  les  publier  dans  le  royaume. 

»  Selon  les  anciens  documents ,  dit  le  roi ,  Tchi-yeoa  (S) 
ayant  commencé  à  exciter  des  troubles ,  on  ne  vit  partout  que 
des  malheurs.  Le  peuple ,  qui  auparavant  vivait  dans  l'inno- 


(1)  M.  Paothier  a  entrepris  de  faire  lur  le  texte  chinois  une  nou- 
velle traduclion  du  Meng'Ueu  en  français,  en  s*attacbant  à  conser- 
ver auianl  que  possible  les  formes  vives  et  piquantes  de  Toriginal.  Cette 
traduction  ne  tardera  pas  à  être  publiée. 

(2)  Prince  vassal  de  la  principauté  de  Liu,  occupant  k  la  cour  de  Mou* 
Wang  l'emploi  de%se^keou  ou  président  du  tribunal  des  crimes,  charge 
qui  équivalait  à  celle  de  ministre  de  la  justice. 

(S)  Prince  vafaicu  par  Hoang-ti. 
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ttttee,  8e  perrertil.  Des  Toleorii  ikt  lonrbet  el  du  lyrans  pt- 
nirentde  tous  o6tés* 

»  Le  chef  des  Miao,  ne  se  conformant  pas  à  la  vertu,  ne 
gonvemaque  par  les  supplices;  il  en  employa  cinq  très-craels, 

3 ai  étaient  appelés  fa;  il  punit  les  ispocents,  et  le  mal  s*éten- 
it.  Lorsçiu'il  condamnait  a  aroir  le  nez  ou  les  oreilles  coupés, 
à  être  fait  eunuque,  ou  à  porter  des  marques  sur  le  Tisane,  il 
ne  faisait  aucune  distinction  de  ceux  qui  pouvaient  se  justifier. 

p  I>e  tous  côtés  se  formaient  des  troupes  de  gens  qui  se  cor*- 
rompaient  réciproquement  ;  tout  était  dans  le  trouble  et  la  con- 
fusion ;  la  bonne  foi  était  bannie;  on  ne  gardait  aucune  subqrdi* 
nation  ;  on  n'entendait  partout  que  iureménts  et  imprécations. 
Le  bruit  de  tant  de  cruautés  exercées,  même  contre  les  inno- 
cents,  alla  jusqu'en  haut.  Le  souverain  seigneur  (CAan-lt')  jeta 
les  veux  sur  les  peuples ,  et  ne  sentit  aucune  odeur  de  vertu  ; 
il  n  existait  que  1  odeur  de  ceux  qui  étaient  nouvellement  morts 
dans  les  tourments. 

9  L'auguste  maître  (l'empereur  Yao)  eut  pitié  de  tant  d'in- 
nocents condamnés  injustement  ;  il  punit  les  auteurs  de  la 
tyrannie  par  des  supplices  proportionnes;  il  détruisit  les  Miao, 
et  ne  voulut  plus  qu'ils  subsistassent. 

»  11  ordonna  aux  deux  chefs  de  Tastronomie  et  du  culte  de 
couper  la  communication  du  del  avec  la  terre  (c'est-àndire  de 
supprimer  les  faux  cultes);  il  n'y  eut  plus  ce  qui  s'appelait  ar- 
river etdescendff  ;  les  princes  zi  les  sujets  suivirent  claire- 
ment les  règles  qu'ils  devaient  garder,  et  Ton  n'opprima  plus 
les  veufs  ni  les  veuves. 

9 Le  ministre  se  servit  des  châtiments  pour  maintenir 

le  peuple  et  lut  apprendre  à  respecter  toujours  la  vertu. 

»  La  majesté  et  raffabilité  étaient  dans  le  souverain,  Tinter 
grité  et  la  pénétration  dans  les  ministres.  Partout  on  n'estimait 
et  on  n'aimait  que  la  vertu;  on  gardait  exactement  la  ligne 
droite  dans  les  punitions.  En  gouvernant  ainsi  le  peuple,  on 
l'aidait  à  bien  vivre. 

9  Le  magistrat  diargé  de  punir  ne  faisait  acception  ni  de 
l'homme  puissant  ni  de  l'homme  riche  ;  attentif  et  réservé,  il 
ne  donnait  aucune  prise  à  la  censure  ni  à  la  critique  ;  un  juge 
des  crimes  imite  la  vertu  du  ciel,  en  exerçant  le  droit  de  ne  et 
de  mort  ;  c'est  le  ciel  qui  s'associe  à  lui. 

»  Vous  qui ,  dans  les  quatre  parties,  continua  le  roi,  prési- 
des au  gouvernement,  vous  qui  êtes  préposés  pour  faire  exécu- 
ter les  lois  pénales,  n'êtes-vous  pas  a  la  place  du  ciel  pour  être 
les  pasteurs  des  peuples?  Quel  est  celui  que  vous  devez  imi- 
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ter?  n'est-ce  pas  Pé-y,  dans  la  manière  de  publier  les  lois  qui 
oonoernent  les  ckAtimentsPQael  est  celui  que  yoos  devez  avoir 
en  horreur?  n'est-ce  pas  le  chef  des  Miao?...  Les  juges  de 
Miao,  orgueilleux  de  leur  crédit,  de  cherchaient  qu'à  s'enri- 
chir ;  ils  avaient  le  pouvoir  d'employer  les  cinq  supplices  et  de 
juger  les  contestations  ;  mais  ils  abusaient  ae  leur  autorité 

Eour  opprimer  les  innocents.  Le  souverain  seigneur  trouva  ces 
ommes  coupables,  il  les  accabla  de  toutes  sortes  de  maux,  et 
il  éteignit  leur  race. 

» Vous  qui  4tes  chefs  de  divers  ordres,  écoutez-moi; 

je  vais  vous  oarler  des  supplices  et  des  peines.  Si  vous  voulez 
que  le  peuple  vive  en  paix ,  ne  devez-vous  pas  faire  un  bon 
choix  des  personnes  ?  ne  devez-vous  pas  être  attentifs  aux  pu- 
nitions? ne  devez-vous  pas  penser  à  ce  que  vous  statuez? 

»  Après  que  les  deux  parties  ont  produit  leurs  pièces,  les 
juges  écoutent  de  part  et  d'autre  ce  qui  se  dit  ;  et  si  après 
l'examen  il  n'y  a  aucun  doute,  on  fait  1  application  de  l'un  des 
cinq  supplices;  mais,  s'il  y  a  quelques  doutes  sur  l'application 
de  ces  supplices,  il  faut  avoir  recours  aux  cinq  genres  de  ra- 
chat ;  si  1  on  doute  que  l'accusé  soit  dans  le  cas  du  rachat,  alors 
on  juge  selon  le  cas  des  cinq  genres  de  fautes,  ou  involontaires 
ou  presque  inévitables. 

»  Ces  cinq  sortes  de  fautes  sont  occasionnées,  l»  parce  qu'on 
craint  un  homme  en  place  ;  S»  parce  qu'on  veut  se  venger  ou 
reconnaître  un  bienfait;  3<^  parce  qu'on  est  pressé  par  des  dis- 
cours de  femmes  ;  4«  parce  qu'on  aime  l'argent  ;  5<>  parce  qu'on 
a  écouté  de  fortes  recommandations.  Dans  les  juges  et  dans  les 
parties,  ces  défauts  peuvent  se  trouver;  pensez-y  bien. 

»  Quand  on  doute  des  cas  où  il  faut  employer  les  cinq  sup- 
plices et  de  ceux  où  l'on  peutpermettre  lerachat,  il  faut  pardon- 
ner. Eclaircissez  les  procédures,  et  remplissez  exactement  votre 
devoir.  Quoique  l'on  trouve  beaucoup  d'accusations  fondées , 
il  faut  encore  examiner  les  apparences  et  les  motifs;  ce  qui  ne 
peut  être  ni  examiné  ni  vérifié  ne  doit  pas  faire  la  matière  d'un 
procès  ;  alors  n'entrez  dans  aucune  discussion  ;  craignez  tou- 
jours la  colère  et  l'autorité  du  ciel. 

D  On  exempte  un  accusé  des  marques  noires  sur  le  visage  » 
de  l'amputation  du  nez ,  de  celle  des  pieds,  de  la  castration  (t) 


(1)  Ceux  qui  étaient  soumu  à  ce  chàliment  étaient  destinés  à  garder 
le  |[>alais  du  roi.  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  là  l'origine  des  eunuque» 
préposés  à  la  garde  du  palais  des  femmes 
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et  de  la  morr^gnand  on  doute  dn  cas  où  l'on  doit  employer  ces 
peines.  La  première  se  rachète  oar  cent  hoan  de  métal ,  la 
seconde  par  deax  cents,  la  troisième  par  cinq  cents ,  la  qua- 
trième par  six  cents  et  la  cinquième  par  mille  ;  mais  il  Tant 
bien  s'assorer  de  la  peine  qu'on  inflige ,  et  du  rachat  qui  doit 
être  fixé.  Le  premier  rachat  s'applique  à  mille  espèces ,  ainsi 
que  le  second  ;  le  troisième  A  cinq  cents,  le  quatrième  à  trois 
cents  et  le  cinquième  à  deux  :  en  tout  trois  mille.  Quand  on* 
examine  les  procès  pour  les  fautes  graves  ou  légères^  il  faut 
éviter  les  discours  et  les  paroles  embarrassantes  et  confuses, 
qui  ne  sont  propres  qu'à  égarer  le  jugement  ;  il  ne  faut  pas 
suivre  ce  qui  n'est  pas  d'usage;  observez  les  lois  établies ,  pre- 
nez-en le  sens,  et  faites  tout  ce  qu'il  sera  de  votre  devoir  de 
faire. 

D  II  y  a  des  cas  susceptibles  de  grands  châtiments  ;  mais  si 
la  cause  ou  le  motif  rendent  ces  cas  moins  graves,  il  faut  punir 
légèrement;  au  contraire,  il  y  a  des  cas  susceptibles  de  puni- 
tions légères  ;  mais  si  la  cause  ou  le  motif  les  rendent  graves , 
alors  il  faut  employer  des  châtiments  rigoureux.  Pour  les  cas 
de  rachats  légers  ou  considérables,  il  y  a  une  balance  à  tenir; 
les  circonstances  exigent  tantôt  que  l'on  soit  doux ,  tantôt  que 
l'on  soit  sévère.  Dans  tout  ce  qui  regarde  les  peines  et  les  ra- 
chats, il  y  a  un  certain  ordre  fondamental ,  un  certain  principe 
auquel  i\  faut  tout  rapporter  :  les  lois  sont  pour  mettre  Tordre. 

D  Etre  condamné  à  se  racheter  n'est  pas  une  peine  sem- 
blable à  celle  de  la  mort  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  de  fairç  souf- 
frir. Ceux  qui  savent  faire  des  discours  étudiés  ne  sont  pas 
propres  à  terminer  les  procès  criminels  ;  il  ne  faut  que  des 
gens  doux,  sincères  et  droi^,  qui  gardent  toujours  beaucoup 
de  modération.  Faites  attention  aux  paroles  qui  se  disent  contre 
ce  qu'on  pense,  et  n'en  faites  aucune  à  celles  auxquelles  on  ne 

eeut  ajouter  foi  ;  mais  tâchez  de  voir  s'il  n'y  a  pas  une  vérita- 
le  raison  qui  puisse  diriger  dans  le  jugement  ;  l'équité  et  la 
compassion  doivent  en  être  le  principe.  Expliquez  et  publiez  le 
code  des  lois.  Quand  tous  en  auront  été  instruits,  on  pourra 

garder  une  juste  mesure.  Mettez-vous  en  état  de  faire  votre 
evoir  dans  les  cas  où  il  faut  punir  par  les  supplices ,  comme 
dans  ceux  où  l'on  peut  accorder  le  rachat.  En  observant  cette 
conduite,  après  votre  sentence,  on  pourra  compter  sur  vous  ; 
vous  m'en  ferez  le  rapport,  et  je  vous  croirai  ;  mais,  en  faisant  ce 
rapport,  ne  négligez  et  n'oubliez  rien  ;  vous  devez  punir  le  même 
homme  de  deux  supplices ,  s'il  est  doublement  coupable. 
Le  roi  dit  :  a  Faites  attention,  vous  qui  êtes  magistrats , 
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»  vous  princes  de  ma  famitle,  et  vous  grands  qù  n*eD  éles  fias, 
D  à  œquc  je  viens  de  vous  dire.  Je  crains  et  je  suis  réservé  quand 
»  il  s*agit  des  cinq  supplices  :  il  résulte  de  leur  institution  un 
»  grand  avantage;  le  ciel  a  prétendu  par  là  venir  au  secoara 
»  des  peuples,  et  c'est  dans  celle  vue  qu'il  s'est  associé  des  juges 
2)  qui  sont  ses  inférieurs.  On  tient  quelquefois  des  discours  sans 
D  preuves  apparentes  :  il  faut  s'attacher  à  en  découvrir  le  vrai 
»  ou  le  faux.  Dans  la  décision  sur  ce  qui  concerne  les  deux  par- 
»  ties,  une  mesure  juste  et  équitable»  également  éloignée  des 
D  extrêmes»  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  terminer  les  dif- 
»  férends  du  peuple.  Dans  les  procès,  n'ayex  pas  en  vue  votre 
D  intérêt  particulier  ;  les  richesses  ainsi  acquises  ne  sont  point 
D  un  trésor,  mais  un  amas  de  crimes  qui  attirent  des  malheurs 
»  que  l'on  doit  toujours  craindre.  Il  ne  faut  pas  dire  que  le  ciel 
i>  n'est  pas  équitable  :  ce  sont  les  hommes  qui  se  sont  attiré  ces 
x>  maux.  Si  le  ciel  ne  chftliait  pas  par  des  peines  sévères  »  le 
»  monde  manquerait  d'un  bon  gouvernement.  » 

»  Le  roi  dit  encore  :  a  Vous  qui  devez  succéder  à  ceux  qui 
B  conduisent  aujourd'hui  les  affaires  du  rojyaume,  quel  modèle 
»  vous  proposerez-vous  désormais?  Ce  doit  être  ceux  qui  ont 
»  su  faire  suivre  au  peuple  la  ligne  droite,  éloignée  de  tous  les 
»  extrêmes.  Ecoutez  attentivement,  et  vérifiez  ce  qu'on  dira 
p  dans  les  procès  criminels.  Ces  sages  qui  ont  eu  autrefois  le 
»  soin  de  pareilles  affaires  sont  dignes  d'être  éternellement 
»  loués.  Dans  Texercice  de  leurs  charges,  ils  suivaient  toujours 
x>  la  droite  raison,  aussi  ont-ils  été  heureux.  Vous  gouvernerez 
»  des  peuples  portés  d'eux-mêmes  &  la  vertu ,  si,  lorsqu'il  s*a- 
»  gira  des  cinq  supplices ,  vous  vous  proposez  ces  grands  et 
«  heureux  modèles  »  (Chou-king,  Uv.  iv,  ch.  27,  Liu-hing), 

Il  serait  superQu  d'insister  sur  l'humanité  et  la  naïve  sagesse 
que  respirent  ces  instructions  du  roi  centenaire. 

On  a  vu,  dans  la  description  des  funérailles  du  roi  Tching- 
Wang  (1078  avant  J.-C.)>  à  quel  degré  le  luxe  royal  était  alors 
parvenu  en  Chine.  Nous  donnons  ici  la  figure  du  char  dont  les 
rois  se  servaient  dans  les  grandes  cérémonies,  et  que  l'on  faisait 
figurer  avec  quatre  autres  d'espèce  difTcrenle  dans  leurs  (une- 
railles.  On  le  nommait  le  grand  ckar  (ta-loik).  Il  a  quelque 
chose  de  ces  belles  formes  antiques  que  l'on  admire  oiuis  les 
bas-reliefs  de  chars  grecs  et  romains. 
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Il  était  tiré  par  quatre  chevaux  attelés  de  Tront.  Un  officier  du 
second  ordre,  un  fouet  à  la  main,  le  conduisait,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  que  dans  le  char  même  il  n'y  eût  un  cocher,  tenant 
les  rênes  à  la  main.  II  avait  le  roi  à  sa  gauche^  qui  était  le 
côte  honorable.  Les  fonctions  de  cocher  royal  étaient  alors  fort 
considérée,  et  Ton  a  tu  précédemment  que  l'habile  cocher 
de  Mou-wang  reçut  une  principauté  en  apanage  pour  récom- 
pense de  son  adresse  à  diriger  les  coursiers  royaux.  Lorsque 
Gonfucius  se  rendait  sur  un  char  attelé  d*un  bœuf  à  la  cour  des 
différents  princes  de  la  Chine,  le  cocher  qui  le  conduisait  était 
toujours  un  de  ses  disciples.  Quelques-uns  des  chars  du  roi 
avaient  deux  roues,  les  autres  quatre;  on  y  entrait  par-devant. 
Cette  partie  du  char  était  le  plus  souvent  couverte  d'une  peau 
de  tigre  ou  de  quelque  autre  animal  sauvage. 

L'étendard  que  1  on  aperçoit  pendant  derrière  le  char  est 
rélendard  royal.  On  y  voit  représentées  sur  une  bande  latérale 
les  figures  du  soleil  et  de  la  lune,  pour  marouer  que  les  vertus 
du  prince  éclatent  comme  ces  deux  astres.  On  y  voit  aussi  le 
symbole  des  étoiles,  et  un  arc  avec  une  Qèche  pour  indiquer  la 
puissance.  Le  reste  de  l'étendard  est  divisé  en  douze  bandes 
horizontales,  sur  lesc^uelles  sont  représentés  douze  dragons, 
symbole  de  la  souveraineté. 

<K  Les  anciens  souverains  de  la  Chine,  dit  Deguignes,  avaient 
encore  un  char  nommé  tehing.  Il  était  tiré  par  seize  chevaux,  ce 

3ui  servait  à  faireconnaltre  leur  supériorité.  On  s'est  ensuite  servi 
e  ce  mot  pour  désigner  la  maison  d'un  prince,  par  l'expres- 
sion de  cent  chars  de  $eixe  chevaux  chacun  (  pe-lching  ) ,  nn 
f)rince  ne  pouvant  posséder  que  seize  cents  chevaux ,  selon  la 
oi.  Par  la  même  raison ,  tniife  chars  de  seize  chevaux  {Isien- 
Uhing)  désigne  la  maison  royale.  Dans  ces  temps  anciens ,  huit 
cents  familles  du  peuple  étaient  obligées  de  fournir  un  char  de 
seize  chevaux,  avec  trois  capitaines  armés  de  leurs  casques  et  de 
leurs  cuirasses,  et  vingt-deux  fantassins,  d 

Un  grand  parasol ,  qui  accompagne  partout  la  personne  du 
souverain,  domine  le  cnar  royal.  C'est  un  des  signes  distinctifs 
de  la  royauté  dans  les  tem[)s  anciens.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus 
son  attribut  exclusif  en  Chine.  Il  e^t  de  différentes  couleurs,  se- 
lon la  dignité  des  personnes.  Celui  de  l'empereur  est  jaune  au- 
rore et  terminé  par  un  dragon  d'or  ;  celui  du  prince  héritier,  son 
fils,  est  seroblaole.  Celui  de  l'impératrice  est  de  même  couleur, 
mais  terminé  par  deux  oiseaux  a'or  fabuleux  ;  celui  des  autres 
femmes  de  l'empereur  est  violet  et  surmonté  d'un  paon  d'or;  ce- 
lui des  ministres  et  des  officiers  de  premier  ordre  est  bleu  et  sur- 
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monléd'ane  petite  tourd'argent.  Ceux  des  officiers  du  second  or- 
dre etdutroisièfneordresonlrougesetégalementsurmontês/rune 
tour  d'argent  ;  ceux  des  otBciers  du  quatrième  et  du  cinqiiictrie 
ordre  sont  de  même,  mais  la  couleur  en  est  noire.  Tous  ces  parasols 
sont  faits  d^étoffesdesoieetserventdansles  cérémonies  publiques. 
Nous  représentons  ici  des  costumes  de  reines,  de  rois,  de 
princes  et  de  grands  dignitaires  (wang,  koung,  sie)  oendant  les 
premières  dynasties. 


Gosiumet  ;  tndeDf  personnages, 
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Coblumes,  aucieos  perâuniiages. 


Les  deux  derniers  personnages  représentent  des  reines  ou 
princesses»  refétaes  de  la  robe  nommée  koH,  qQ*enes  por-» 
taient  pendant  la  célébration  des  sacrifices,  et  sur  laquelle  on  voit 
représentés  les  deux  oiseaux  fabuleux  (foung-hoang  ) ,  mâle  el 
femelle,  qui  annoncent  le  bonheur  lorsqu'ils  apparaissent. 

Le  quatrième  personnage  porte  le  bonnet  simple  et  la  grande 
robe  de  peau  nommée  kieou. 

Le  troisième  personnage  porte  le  bonnet  appelé  m/en,  à  forme 
carrée»  et  dont  le  dessus  était  plat  et  uni.  Douze  cordons  de 
soie ,  à  chacun  desquels  étaient  enfilées  douze  pierres  pré- 
cieuses ,  pendaient  devant  et  derrière.  On  prétend  que  ce  bon- 
net, chez  les  souverains,  était  symbolique;  lescordons  de  perles 
servaient  à  leur  dérober  la  vue  des  choses  déshonnètes;  et  parla 
même  raison ,  deux  pièces  d'étoffe  jaune  ,  placées  aux  deux 
côtés  du  kmnnet ,  devaient  lui  couvrir  les  oreilles ,  pour  <;[u'il  ne 
pût  entendre  ni  la  flatterie,  ni  la  calomnie,  ni  tout  ce  qui  pou- 
vait être  contre  la  vérité.  Ce  bonnet  était  placé  de  façon  à  incli- 
ner un  peu  sur  le  devant,  pour  indiquer  la  manière  honnête  et 
polie  dont  le  roi  devait  recevoir  ceux  qui  venaient  à  son  au- 
dience. Ce  bonnet  n*élait  porté  que  dans  les  cérémonies. 

Le  même  personnage  est  revêtu  d'une  robe  sur  laquelle  sont 
représentés  les  symboles  de  la  puissance  et  du  commandement  : 
le  soleil ,  le  foung-hang,  les  étoiles ,  des  montagnes ,  la  figure 
sortie  du  fleuve  sur  le  dos  d'un  dragon-cheval,  que  les  Chinois 
prétendent  avoir  inspiré  à  Fon-hi  les  premiers  symboles  de  leur 
écriture,  le caracJlère qui  signifie  succès  militaire,  et  enfin  une 
hache  d'armes. 

Les  deuziéme  et  premier  personnages  qui  sont  de  grands 
dignitaires  (Me),  portent,  le  premier»  le  bonnet  de  poil  ap« 
pelé  Jkoiian,  et  le  second,  le  bonnet  de  peau  d'animal  appelé  toeï. 

Ces  quatre  derniers  tiennent  chacun  entre  les  mains  une  es- 
pèce de  tablette  nommée  en  chinois  koueï.  Le  roi  et  tous  les 
grands  de  sa  cour  les  portaient  dans  les  cérémonies  et  dans  les 
audiences  publiques.  On  les  voit  aussi  entre  les  mains  de  Gon- 
fucius»  dans  la  plupart  de  ses  portraits  (t). 


(I)  Les  cinq  ordres  des  grands  dignitaires  étaient  les  seub  autorisés  à 
noner  ces  tablettes.  Le  premier  (koang)  portait  la  tablette  de  la  bravoure; 
le  second  {heou),  celle  de  la  fidélité,  sur  laquelle  était  représenté  un 
honiiDe  à  tête  droite;  le  troisième(p^  portait  une  tablette  sur  laquelle  était 
représenté  m  homine  k  tète  baissée,  pour  marquer  la  soumission  ;  le 
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Les  anciens  Chinois  avaient  des  connaissances  avancées  dans 
l'astronomie  ;  le  Livre  ioeré  des  annales  rapporte  des  faits  qui 
supposent  que  la  musique,  la  poésiCi  la  peinture,  étaient  con- 
nues dès  les  premiers  temps  historiques  de  la  Chine.  Ce  même 
livre  parle  souvent  de  livres  ou  écrits  plus  anciens  qu'il  cite.  Los 
arts  industriels ,  comme  la  Tabrication  des  ctofTcs  de  soie ,  du 
vernis,  remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  ainsi  que  la  con- 
naissance des  propriétés  de  l'aimant ,  qui  a  été  connu  si  tard  en 
Europe.  Une  autre  connaissance  des  anciens  Chinois,  qu'il  est 
difficile  de  révoquer  en  doute,  c'est  celle  de  l'aplatissement  des 
pôlesdelaterre.D'aprèslesécrivainschinoiscités  par  le  P.  Amyot 
dans  son  Supplémenl  à  tart  milUaire  des  Chinois  (Mém., 
t.  Yiii,  p.  336),  les  propriétés  de  la  poudre  à  canon  et  l'emploi 
des  bouches  à  feu  étaient  connus  déjà  quatre  cents  ansavant  notre 
ère.  Ce  peuple  fabriqua  également  très-anciennement  des  armes 
et  des  vases  précieux  qui  annoncent  une  certaine  perfection  de 
travail. 

IV*"  DTNASTIB  :  LES  TBSIN. 


En  reprenant  le  récit  des  faits,  il  nous  est  nécessaire  de  rap- 
peler quelques  événements  que  nous  avons  cependant  prccc- 
dcmment  indiqués. , 

THSiN-cni'HOUANG-Ti  OU  Wang-tching  ,  le  premier  em- 
pereur de  la  dynastie  de  Thsin  ,  trouve  à  son  avènement  au 
trône  le  système  féodal  qui  avait  été  introduit  par  Wen-wang, 
fondateur  delà  dynastie  des  Tcheou,  fort  augmenté  sous  ses 
successeurs.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  créé  de  nouveaux 
fiefs  et  des  principautés  pour  leurs  favoris,  et  les  descendants 
de  ceux-ci  avaient  successivement  agrandi  leur  territoire  et  se- 
coue le  joug  de  l'autorité  impériale.  Fy-tsu,  de  la  famille  de 
Yng,  qui  prétendait  descendre  de  l'ancien  empereur  Tchuan- 
hiu,  fut  le  londateur  de  la  maison  de  Thsin.  Ce  prince  aimait 
beaucoup  les  chevaux,  et  il  en  nourrissait  un  ^rand  nombre. 
L'empereur  Hiao-wang,  l'ayant  chargé  de  la  direction  de  ses 
haras,  fut  si  content  de  lui,  qu'il  lui  fit  don  de  la  principauté  de 
Thsin  (897  ans  avant  J.-C.)»  ancien  domaine  de  la  maison  de 


quatrième  ordre  (fie)  portait  une  tablette  chargée  de  plantes  de  riz,  pour 
marauer  qu'il  devait  procurer  U  nourriture  du  peuDie;  et  le  doquiè^ie 
{non)  portait  U  tablette  chargée  d'herbes,  symbole  oa  l'abondance. 
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Tcbeoo.  Les  yÎDfft-neuf  premiers  saccessears  de  Fy-tso  portè- 
rent le  titre  de  Koung,  qui  correspond  à  celai  de  comte;  le 
trentième,  qni  fut  contemporain  de  l'empereur  Hoel-wang,  des 
TcheoQ,  suMîêda  en  338  à  son  père  Hiao-koung,  et  prit  le  titre 
de  urang  ou  de  roi.  Il  s'appelait  Hoet-wen-wang.  Son  flis»  Wou- 
vang,  ne  régna  que  auatre  ans,  et  il  eut  en  307  pour  successeur 
Tchao-siang-wang,  frère  de  son  ^re.  Sur  la  fin  desTcheou,  les 
princes  de  cette  race  s'étaient  laissé  amollir  par  le  luxe,  et  la 
thine  féodale  ne  présentait  plus  qu'un  corps  Informe,  dont 
chaque  membre  voulait  être  le  cher.  Sept  royaumes  indépen- 
dants s'étaient  formés  dans  son  sein,  qu  ils  déchiraient  par  des 
ffuerres  continuelles.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que 
Ks  princes  deThsin  devinrent  insensiblement  si  puissants, 
qu'après  avoir  détruit  plusieurs  royaumes  ils  parvinrent  à  sub* 
juguer  les  Tcbeon  mêmes  et  à  s'emparer  de  l'empire.  Tchao- 
siang-wang  fit,  en  358  ans  avant  J.-G. ,  une  guerre  sanglante 
au  roi  de  Tchao,  et  combattit,  deux  ans  après,  celui  de  Han.  Il 
finit  par  les  vaincre  tous  les  deux.  L'empereur  Nan-wang,  qui 
était  demeuré  resserré,  mais  tranquille,  dans  son  petit  patri- 
moine ,  crai{|[nant  enfin  que  le  prince  de  Thsin  ne  s'emparât 
de  tout  l'empire,  travailla  à  réunir  les  autres  princes  ;  mais  ce 
projet  causa  sa  perte  :  car,  dès  que  Tchao-siang-wang  en  fut 
averti,  il  fit  entrer  ses  troupes  sur  les  terres  de  l'empire.  Nan- 
wanj;,  frappé  de  terreur,  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  rival , 
lui  livra  toutes  ses  places,  et  se  mit  à  sa  discrétion.  Tchao-siang- 
wang,  désarmé  par  tant  d'humilité,  le  renvoya  dans  sa  capitale  ; 
mais  le  malheureux  prince  ne  put  y  rentrer;  il  mourut  en 
ebeoiîn.  Nan-wan^  ne  laissa  point  de  postérité  qui  pût  hériter 
de  ses  droits  et  disputer  un  jour  l'empire;  car  pour  Tchcou- 
iinn,  qu'on  vent  bien  mettre  au  nombre  des  empereurs,  parce 
qu'il  était  du  sans  des  Tcheou,  il  n'avait  pas  même  un  village 
en  propre.  Cest  donc  en  356  que  la  dynastie  des  Tcheou  fut 
détruite.  Tchao-siang-wang  ne  prit  cependant  que  le  titre  d'em- 
pereur, qui  n'eût  rien  ajouté  à  sa  puissance,  et  lui  eût  suscité 
une  foule  d'ennemis.  Il  mourut  deux  ans  après,  en  S51.  Son 
fils,  Hiao-wen-wang,  malade  et  hors  d'état  de  gouverner,  n'oc- 
cupa le  trône  que  peu  de  jours.  Il  fit  reconnaître  pour  succes- 
seur son  fils  Tchouang-siang-wang,  qui  poussa  avec  beaucoup 
de  vigueur  la  guerre  contre  les  Han  et  contre  les  Tchao,  gagna 
plusieurs  batailles,  enleva  des  places  d'une  haute  importance, 
prit  trente-sept  villes,  et  força  le  roi  de  Tchou,  un  des  alliés  de 
ses  ennemis,  à  sortir  de  sa  capitale.  Mais  ses  succès  eurent  un 
teme,  en  présence  de  cinq  rois  qui  s'étaient  ligués  pour  lui 
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résister.  Son  armée  fut  mise  en  déroute  et  poursuivie  jusqu'au 
défilé  de  EUn-ku.  II  conçut  un  si  violent  chagrin  de  ce  revers 
imprévu ,  qu'il  en  tomba  malade ,  et  mourut  en  347,  après  an 
rèçne  de  trois  ans.  Son  fils,  Wang-lchinç,  est  le  prince  célèbre 
qui  nous  occupe  en  ce  moment,  et  qui,  après  avoir  soumis 
toute  la  Chine,  prit  le  nom  de  Thsin-chi-houang-li,  sous  lequel 
il  est  connu  dans  l'histoire.  Ce  fut  lui  qui  (ira  les  Chinois  de 


\ 

Thsin  c'iii-haunng-li,  empereur  deU  Chine. 

rétat  de  servitude  sous  lequel  ils  gémissaient  depuis  si  long- 
temps, ou,  pour  mieux  dire,  qui  leur  donna  une  liberlc  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  ;  mais  ce  changement  fut  loin  de  faire 
naître  en  eux  des  sentiments  de  reconnaissance.  Quelques  actes 
de  violence,  inévitables  dans  les  révolutions,  donnèrent  liea 
«  accuser  de  tyrannie  un  des  plus  grands  empereurs  qui  aient 
règne  en  Chine.  Le  génie  de  ce  prince,  embrassant  tout  ce  qui 
t^sl  élevé,  rompit  souvent  les  entraves  que  les  lois  de  sa  patrie 
opposaient  à  ses  volontés.  Il  méprisa  les  anciens  préjugés,  et, 
en  détruisant  les  petits  tyrans,  il  gouverna  en  n^^ltre  absolu, 
seule  condition  sous  laquelle  un  talent  supérieur  puisse  vouloir 
rogner.  Les  Chinois,  mécontents  de  ce  qu'U  avait  troublé  le 
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repos  doûl  ils  jouissaienl  depuis  tant  de  siècleSi  se  sont  eSoreti 
de  jeter  des  ddutes  sur  la  légilimité  de  sa  naissance,  et  plnsienn 
de  leurs  bisloriens  ont  prétendu  qa'il  n*élait  pas  le  fils  do 
Tchouang-siang.  Selon  eux,  sa  mère  était  une  esclave  du  mar» 
chand  Litt-pou-weï,  qui  fut  menée  è  ce  prince,  déjà  enceinte; 
mais  les  auteurs  de  cette  fable  sont  forcés,  pour  l^éiablir,  de  dire 

3 ne  cette  femme  ne  le  mit  au  monde  qu'après  une  grossesse 
'un  an,  et  lorsque  le  roi  Tchouang-siang-wang  lui  avait  fait 
partager  sa  couche  depuis  dix  mois.  Wang-tchtng,  étant  par* 
▼eou  au  trône  à  Tàge  de  treize  ans,  ne  songea  d  abord  qu'à  se 
mettre  au  fait  des  affaires,  et  A  s'instruire  è  fond  des  forces  de 
ses  voisins  et  des  siennes.  Les  rois  de  Tchao  et  de  Wel,  au  lieu 
de  se  préparer  à  repousser  Toniffe  qui  les  menaçait,  semblaient 
ne  travailler  qu'à  se  détruire.  Wang-tching  mit  tout  en  œuvre 
pour  les  brouiller  entre  eux  :  il  y  parvint  à  force  de  rose  et 
d'argent,  el  il  gagna  ainsi  le  temps  qui  était  nécessaire  à  ses 
préparatiCs.  Avant  d'exécuter  le  p^rand  projet  conçu  depuis  long- 
temps par  ses  prédécesseurs ,  il  voulut  se  garantir  des  incur- 
sions fréquentes  desTurcs  Uîoung-nou,  aui  occupaient  les  pays 
situés  au  nord  de  la  Chine  ou  la  Mongolie  actuelle.  Ces  Turcs 
étaient  un  peuple  nomade  vivant  de  brigandage  et  du  produit 
de  ses  troupeaux.  Le  roi  de  Thsin ,  ne  voulant  plus  être  obli§|^ 
d'entretenir  une  armée  pour  les  observer,  fit  fermer  les  princi- 
paux passages  par  où  ils  pouvaient  pénétrer  dans  ses  Etats.  Les 
S  rinces  de  Tchao  et  de  Yan  avaient  lait  construire  des  murailles 
ans  le  même  but.  La  réunion  de  ces  différentes  fonifications 
fut  le  commencement  de  la  fameuse  grande  muraille.  Ayant 
attaqué  de  nouveau  ses  compétiteurs  en  244,  Wang-tching  en- 
leva aux  Han  une  douzaine  de  villes,  et  aux  Wel  une  province 
entière.  Une  sorte  de  peste,  répandue  dans  ses  Etats,  arrêta 
pour  quelque  temps  sa  marche  victorieuse.  Le  prince  de  Tcbou 
s'étant  joint  en  241  à  ceux  de  Tchao,  de  Han  et  de  Weî,  ces 
alliés  étaient  surlb  point  d'entrer  sur  les  terres  des  Thsin,  quand 
ceux-ci  vinrent  à  leur  rencontre  et  les  battirent  complètement. 
Après  cette  victoire,  Wang-tching,  toujours  occupé  de  son  grand 
dessein,  allait  s'emparer  d'une  partie  des  provinces  de  ses  en* 
Demis,  lorsq^u'une  révolte  l'obligea  de  revenir  dans  ses  Etats* 
Sa  mère,  qui  n'était  pas  encore  avancée  en  âge,  entretenait  uo 
commerce  criminel  avec  un  jeune  homme  introduit  dans  le  pa« 
lais  sons  le  litre  d*eunuque.  Deux  enfants  étaient  nés  de  cette 
intrigue.  Dès  que  l'empereur  en  fut  informé,  Lao-ngaT  (c'étail 
le  nom  da  prétendu  eunuque)  effrayé  s'enfuit  du  palais,  em« 
portant  le  sceau  de  l'empire,  et  il  s  en  servit  pour  rassembler 
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des  troupes,  afin  d'aller,  disait-il,  délivrer  Tempereur  de  Tëtat 
de  servitude  dans  lequel  les  ministres  le  tenaient  plongé.  Ce- 
pendant cette  révolte  fut  bientôt  apaisée.  Un  des  (généraux  du 
prince  dissipa  les  troupes  de  Lao-ngaï  et  le  fit  prisonnier.  Ce 
malheureux  fut  condamné  à  une  mort  ignominieuse,  ainsi  que 
toute  sa  famille  et  les  deux  enfants  que  1  impératrice  mère  avait 
de  lui.  Wang-tching  relégua  cette  princesse  dans  le  pays  de 
Young,  où  elle  fut  gardée  a  vue  et  réduite  au  plus  strict  néces- 
saire. Cependant,  quelques  années  plus  tara ,.  l'empereur  se 
laissa  fléchir,  et  lui  permit  de  revenir  à  la  cour.  Ce  fut  à  cette 
époque  çue  commença  auprès  de  ce  prince  le  crédit  de  Li-szu, 
qui  devint  bientôt  son  conseiller,  son  premier  ministre,  et  qui 
par  son  habileté  et  son  courajçe  contribua  si  efficacement  à 
étendre  sa  puissance.  Après  avoir  augmenté  le  trésor,  déjà  très- 
considérable,  dont  Wang-tching  avait  hérité  de  ses  prédéces- 
seurs, ce  minisire  leva  des  troupes  nombreuses,  et  il  les  distri- 
Jbua  de  manière  qu'elles  fussent  toujours  prêtes  à  l'attaque  ou 
jà  la  défense.  Dans  le  même  temps  il  employa  des  sommes  con- 
iSidérables  pour  exciter  des  divisions  parmi  les  six  rois  oui  par- 
tageaient encore  l'empire.  Celui  de  Tchao  et  celui  de  xan,  qui 
occupaient  le  nord,  tandis  que  lesThsin  régnaient  dans  le  nord- 
ouest,  furent  les  premières  victimes  des  trames  ourdies  secrète- 
ment par  ce  ministre  ;  il  avait  su  les  animer  l'un  contre  l'autre, 
,  et  son  mattre  attendit  l'issue  de  leurs  hostilités  pour  prendre  le 
parti  de  celui  qui  succomberait.  En  effet,  après  que  les  Tchao 
eurent  totalement  battu  les  Yan,  le  roi  de  Thsin ,  se  déclarant 
pour  ces  derniers ,  attaqua  les  Tchao ,  et  leur  prit  neuf  villes 
qu'il  réunit  à  ses  Etats.  Cette  expédition  heureusement  termi- 
née, il  marcha  au  secours  de  Tchou  contre  les  Weï,  qui  furent 
battus  et  contraints  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Bientôt  il 
revint  sur  les  Tchao,  et  gagna  une  bataille.  Cependant  leur  gé- 
néral, Li-mou,  réussit  d  abord  à  mettre  en  fuite  les  troupes  des 
Thsin  ;  mais  ces  dernières  reparurent  bientôt  avec  de  nouvelles 
forces,  et  s'emparèrent  des  deux  principales  provinces  du 
royaume  de  Tchao.  Ce  revers  perdit  le  malheureux  Li-mou , 
que  son  maftre  fit  périr,  l'accusant  de  l'avoir  causé  par  son  Im- 
prévoyance. Pendant  ce  temps,  Wan^-tching  recevait  les  ser* 
ments  deNgan-wang,  roi  de  Uan,  qui,  frappe  de  terreur  à  son 
approche,  oflrit  de  se  reconnaître  pour  son  vassal ,  son  tribu- 
taire, et  de  lui  céder  un  vaste  territoire.  Peu  satisfait  de  cette 
humiliation,  le  roi  de  Thsin  renvoya  ses  ambassadeurs ,  et  fit 
entrer  dans  ses  Etats  un  corps  d'armée  qui  parvint  jusqu'à  sa 
capitale,  et  le  fit  prisonnier.  Alors  le  royi^ume  de  âan  devint 
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une  province  des  Thsin  (231  avant  J.-C).  Deux  ans  après,  oelai 
de  Tchao  eut  le  même  sort  ;  et  le  besoin  de  se  venger  d'une  ten- 
tative d^assassinaty  faite  par  le  Gis  du  roi  de  Yan,  fut  le  prétexte 
d^une  autre  invasion.  Ce  jeune  prince,  qui  était  venu  à  la  cour 
de  lATang-tching,  y  a^ait  été  traité  avec  beaucoup  de  hauteur. 
Résolu  de  s*en  venger,  il  chargea  un  des  ennemis  de  Wang- 
tching  de  le  poignarder;  mais  Tassassin  ayant  été  découvert  au 
moment  où  il  allait  consommer  son  crime ,  le  roi  de  Thsin  ût 
marcher  une  armée  contre  les  Yan.  Ces  derniers  forent  battus, 
et  leur  roi,  assiégé  dans  sa  capitale,  se  vit  obligé  de  faire  couper 
la  tête  de  son  propre  fils,  le  prince  de  Tan  ,  et  de  l'envoyer  à 
Wang-tching.  Ce  monarque,  qui  avait  alors  d'autres  ennemis  à 
combattre,  retira  ses  troupes  du  pays  des  Yan ,  et  tourna  ses 
armes  contre  les  Weî.  Le  succès  le  plus  heureux  couronna  les 
efforts  de  sou  général ,  qui  en  225  soumit  tout  ce  royaume,  et 
envoya  le  roi  prisonnier  à  la  cour  de  Thsin.  Wang-tching , 
voyant  alors  que  tout  lui  réussissait  au  delà  de  ^cs  vœux,  en 
treprit  de  réduire  le  prince  de  Tchou  ;  mais,  n'ayant  pas  suivi 
les  conseils  du  vainqueur  des  Weï,  il  fit  marcher  une  armée 
trop  faible,  qui  fut  repoussée  et  perdit  beaucoup  de  monde.  Dé- 
sespéré de  cette  défaite ,  il  fit  venir  le  général  Wang-tsian,  et 
lui  donna  six  cent  mille  hommes,  avec  lesquels  celui-ci  péné- 
tra jusqu'à  la  capitale  de  Tchou,  obtint  une  grande  victoire,  et 
fit  le  roi  prisonnier.  A  la  même  époque,  un  autre  général  des 
Thsin  acheva  la  ruine  du  royaume  des  i  an.  Ainsi,  dans  la  vingt- 
cinquième  année  de  son  règne  (  222  avant  J.-G.)>  le  prince  de 
Tbsio  se  vit  maître  de  tout  l'empire,  à  l'exception  des  Etals  des 
Thsi,  dans  la  province  de  Gban-toung,  situés  de  manière  qu'ils 
avaient  pour  défense  d'un  côté  la  mer,  et  des  autres  les  royau- 
mes de  Yan,  de  Tchao  et  de  Tchou.  Cette  position  les  avait' 
jusque-là  garantis  des  entreprises  des  Thsin.  Cependant  le  der- 
nier roi  de  Thsi,  n'ayant  jamais  voulu  rien  entreprendre  pour 
empêcher  leur  agrandissement,  et  s'élant  refusé  à  toutes  les  al- 
liances qu'on  loi  avait  proposées  contre  eux,  reconnut  trop  tard 
3ue  sa  politique  était  fausse.«» L'armée  des  Thsin,  qui  revenait 
e  la  conquête  du  pays  de  Yan,  entra  dans  ses  Etats,  et  s'em- 
para de  plusieurs  villes.  Alors  ce  roi  pusillanime  se  déclara 
vassal  des  Thsin,  croyant  qu'on  lui  laisserait  au  moins  le  gou- 
vernement d'une  partie  de  ses  Etats;  mais  on  le  traita  en  pri- 
sonnier de  guerre,  et  il  fut  gardé  à  vue.  Cependant  il  parvint 
à  s'évader  sous  un  déguisement;  mais,  n'ayant  pris  aucune 
précaution,  et  marchant  au  hasard  par  des  chemins  détournés, 
il  ne  vécut  pendant  plusieurs  jours  que  de  ce  qu'il  put  trouver 
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dans  les  champs  y  jusqu'à  ce  qu'enfin»  accablé  de  lassitude , 
épuisé  par  lechamn»  fl  s'assît  au  pied  d'un  cyprès  et  expira  do 
douleur.  Ainsi  périt  le  dernier  des  sept  souverains  qui  avaient 
partage  la  Chine.  Wang-tching,  après  avoir  réuni  tout  rem- 
pire,  prit,  en  231  avant  J.-G.,  le  tilre  de  Thsin^hikouang-li^ 
qui  signifie  premier  empereur  auguste  des  Thsin,  ou  ie  prin- 
cipe des  seigneurs  souverains  des  Thsin.  Jusqu'alors  les  mo- 
narques ctiinois  s'étaient  contentés  de  celui  de  heou  (prince), 
de  Wang  (roi),  ou  de  li  (empereur).  Depuis  cette  époqae,  ils  ont 
conservé  le  titre  de  houang-li,  La  dynastie  des  Thsm  est  celle 
qui  a  donné  à  la  Chine  le  nom  qu'elle  porte  dans  rOccidenf,  et 
qui  nous  est  venu  de  l'Inde  par  les  Arabes  et  les  Persans.  Thsin- 
CDÎ-bouangoti  régnait  sur  un  territoire  presque  aussi  étendu 
€(ue  celui  qui  forme  aujourd'hui  la  Chine.  Il  le  divisa  en  trente- 
six  provinces,  auxquelles  il  en  ajouta  dans  la  suite  quatre  au- 
tres, situées  au  sud,  et  qui  n'étaient  auparavant  que  tributaires 
de  Tempire.  Le  sié^  impérial  fut  fixé  a  Hian-yang^  ville  de  la 
province  de  Chen-si,  et  qui  porte  encore  le  même  nom.  L'em- 
pereur l'embellit  avec  magnificence,  et  y  fit  construire  des  pa- 
lais exactement  semblables  à  ceux  de  tous  les  rois  qu'il  avait 
soumis.  Il  ordonna  que  les  meubles  qui  avaient  décoré  les  an- 
ciens palais  y  fussent  transportés .  et  il  voulut  que  les  mêmes 
serviteurs  continuassent  à  les  habiter.  Ces  bâtiments,  d'un  ^oùt 
si  varié ,  occupaient  un  espace  immense  le  long  de  la  rivière 
de  Weï.  On  communiquait  de  l'un  à  l'autre  par  une  superbe  co- 
lonnade qui  formait  une  vaste  galerie  où  Ton  était  à  couvert  en 
tout  temps.  Le  nouveau  monarque  faisait  ses  tournées  dans 
l'empire  avec  un  faste  inconnu  jusqu'alors.  Partout  il  fit  cons- 
truire des  édifices  destinés  à  attester  son  pouvoir  et  sa  magnifi- 
cence ;  et  dans  le  même  temps  des  chemins  utiles  et  des  ca- 
naux bien  entretenus  facilitèrent  les  communications  et  le 
commerce,  fayorisé  d'ailleurs  par  une  profonde  pix  après  des 
guerres  (nnestes.  Depuis  une  longue  suite  de  siècles,  la  Chine 
septentrionale  n*avait  pas  cessé  d'être  exposée  aux  incursions 
des  |)cui»les  de  la  race  turque  établis  au  nord  de  Tcmpire.  Ces 
peuplaues,  qui  pendant  le  règne  de  la  troisième  dynastie  chi- 
noise étaient  connues  sous  le  nom  de  fiTtan-yun,  commencèrent 
k  porter,  sous  les  Yhsin,  celui  de  Hioung-nau^  qui  leur  resta 
encore  plotieurs  siècles  après.  Thsin-chi-houang-ti,  résolu  de 
les  châtier  et  de  leur  ôter  tout  désir  de  reparaître  sur  ses  fron- 
tières ,  leva  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes,  et  la  fit 
partir,  sous  le  commandement  de  Mung-thian ,  par  différents 
rbemiof  9  afin  de  surprendre  l'ennemi.  Celte  entreprise  eut  un 
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f accès  coiDplett  el  la  plus  grande  partie  des  Uioung-nou,  qai 
TÎvaienl  dans  le  voisinage  de  la  Chine»  furent  exterminés.  Le 
reste  se  relira  aa  delà  des  montagnes  les  pins  reculées.  L'em- 
pereur tourna  ensuite  ses  armes  contre  les  peuples  situés  ao 
sud  de  la  chaîne  Nan-ling,  qui  traverse  la  Chine  méridionale  de 
Vouest  à  Test.  C'étaient  des  trihus  indociles,  à  demi-sauvages, 
défendues  par  des  Qeuves,  des  rivières  et  un  grand  nombre  de 
montagnes.  Résolu  de  les  soumettre,  Wang-lchîng  enrôla  dans 
SOD  vaste  empire  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  profession,  et, 
après  les  avoir  exercés  à  la  bAte,  il  se  mit  en  marche.  Malgré  le 
pea  d'expérience  de  ses  troupes,  il  soumit  tout  le  pays  jusqu'à 
la  mer  qui  borne  au  sud  la  Chine  actuelle.  Après  tant  de  tra- 
Taux  glorieux,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  délivrer  d'une  mul- 
titude d  oisifs  et  de  vagabonds  incapables  de  vivre  par  des  tra* 
▼aux  utiles,  et  toujours  prêts  à  troubler  le  repos  de  l'empire. 
11  les  fil  enfermer,  au  nombre  de  cinq  cent  mille,  d^ns  les  for- 
teresses où  ils  furent  obligés  de  travailler.  Lorsque  Mung-thian 
eut  dompte  les  Hioung*nou  en  purgeant  toutes  les  frontières 
septentrionales,  depuis  le  golfe  de  Liao-toung  jusqu'au  Uo-uan 
ou  le  pays  appelé  maintenant  Ordos  (d'après  la  tribu  mongole 
qui  l'occupe),  l'empereur  lui  ordonna  de  réparer  et  de  réunir 
en  une  seule  les  diflërentes  murailles  que  les  princes  de  Thsin, 
de  Tchao  et  de  Yan  avaient  fait  construire  pour  protéger  leurs 
Etats.  Il  fit  rassembler,  pour  ce  travail,  une  immense  quantité 
d'ouvriers,  et  les  plaça  sous- la  surveillance  de  plusieurs  corps 
de  troupes.  Ce  prince  était  alors  dans  la  trente-troisième  année 
de  son  règne  (314  avant  notre  ère)  ;  il  n'eut  pas  la  satisfaction 
de  voir  terminer  ce  travail  gij^antesqoe  qui  dura  dix  ans,  et  ne 
fut  achevé  qu'après  l'extinction  de  sa  dynastie.  Tant  d'entre- 
prises heureusement  terminées  semblaient  méritera  Thsin-chl- 
nouanff-ti  la  reconnaissance  de  ses  sujets  et  la  paisible  possession 
de  la  dignité  impériale.  Cependant  il  ent  sans  cesse  à  lutter 
contre  des  granas  qui  auraient  voulu  de  nouveau  morceler 
l'empire,  et  qui  n'oubliaient  rien  pour  rétablir  le  système  féo* 
dal  aes  Tcheou,  en  s'appuyant  sur  l'histoire  et  sur  les  anciens 
livres.  Excédé  des  reprisent' lions  importunes  et  réitérées  qui 
contenaient  des  passages  et  des  principes  extraits  de  ces  livres, 
il  commanda  en  SIS,  à  la  requête  de  son  premier  ministre  Li- 
szu,  de  bmler  tous  les  anciens  ouvrages  historiques,  et  princi- 
palement ceux  de  Confudus,  n'exceptant  une  les  annales  de  la 
famille  royale  des  Thsin.  C'est  à  l'inexorable  rigueur  avec  la- 
quelle cet  ordre  barbare  fut  exécuté  que  l'on  doit  attribuer  Ti- 
gnorance  ou  l'on  est  resté  sur  l'histoire  des  premiers  siècles  de 
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la  Gbioe.  Mais  ai  Tempereur  des  Thsin  a  foit  essuyer  une  telle 
perte  aux  sciences,  son  grand  Mung-tbian  les  en  a  dédommagées 
par  la  découverte  da  papier  et  du  pinceau  à  écrire,  dont  le  pre- 
mier surtout  fut  de  la  plus  haute  importance  pour  la  Gbine.  Un 
autre  bienfait  littéraire  du  même  règne  fut  l'introduction  d*nne 
manière  plus  facile  de  tracer  les  caractères,  jusqu'alors  composés 
de  traits  ours  et  difficiles  àformer  .Ges  nouveaux  caractères,  appe- 
lés iiehou,  sont  ceux  qui  ont  produit  l'écriture  actuellement  en 
usage,  qui,  bien  que  d  une  forme  plus  élégante,  en  diflfere  tr^- 
peu  pour  la  composition  des  (groupes.  Tbsin-chi-bouang-ti 
DMurut  |)endant  une  tournée  qu'il  faisait  en  210  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  son  empire.  Quelques  auteors  prétendent 
gu'ii  n'expira  qi;'après  avoir  bu  le  breuvage  de  Timmortalité, 
inventé  par  les  tao-sse,  dont  il  suivait  la  doctrine.  Son  succes- 
seur le  ut  accompagner  cbez  les  immortels  par  un  grand  nom- 
bre de  ses  femmes  et  de  ses  domestiques;  on  remplit  son  tom- 
beau de  richesses,  et  il  fut  couvert  d'une  montaj^ne  de  terre  pro- 
digieusement élevée.  Malgré  les  brillantes  qualités  de  Tbsin-chi- 
houang-ti,  ses  sujets  ne  se  montrèrent  pas  très-attachés  à  sa 
personne  et  à  son  gouvernement  ;  ses  innovations,  quoique 
utiles,  ne  purent  trouver  grAce  auprès  d'un  peuple  qui  chérit 
pardessus  tout  ses  anciens  usages,  et  qui,  croyant  peu  à  la  per- 
fectibilité du  ffenre  humain,  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  l'éclat 
d'une  fausse  gloire.  L'illustre  fondateur  de  la  dynastie  des  Thsin 
pouvait  bien  surmonter,  tant  qu'il  vécut,  les  obstacles  que  les 
pacifiques  Ghinois  opposaient  à  ses  vues^  mais  après  lui  sa  fa-> 
mille  ne  put  supporter  un  tel  poids. 

EuLH-GHi-HOANG-Ti  (210  avant  J.-G.),  fils  de  Thsin-chI* 
houang-ti,  monta  sur  le  trône  après  lui,  par  les  intrigues  de  l'eu- 
nuque Tchao-kao;  qu'il  nomma  son  premier  ministre.  Par  son 
conseil,  il  commença  par  faire  mounr  les  grands,  destitua  les 
anciens  officiers  pour  les  remplacer  par  des  sujets  qui  lui  étaient 
dévoués,  enrichit  lés  pauvres  des  dépouilles  des  riches,  et,  pour 
se  délivrer  de  toute  crainte,  extermina  presque  tous  les  mâles 
de  la  famille  impériale. 

L'atrocité  de  son  ffouvemement  ayant  excité  des  révoltes , 
Tchao-kao  envova  Tcning^ching  pour  faire  rentrer  les  rebelles 
dans  le  devoir.  Les  succâ  que  ce  général  eut  contre  eux  et  la 
modération  dont  il  usa  déterminèrent  les  chefs  de  son  armée  & 
lui  offrir  le  titre  de  roi  de  Tchou ,  sa  patrie.  II  déclara  la  guerre 
à  l'empereur.  Tout  l'empire  fut  alors  en  combustion.  Euln-chi- 
hoang-ti ,  devenu  plus  furieux  à  mesure  qu'il  voyait  le  trouble 
s'accroître  y  multipliait  les  supplices  pour  les  faire  cesser*  et  ne 
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faisait  par  là  qu'irriter  la  haine  des  peuples.  L'empNereur  chargea 
Tcbaog-han ,  son  général,  de  marcner  conlre  Tching-ching.  Ce 
général ,  aussi  bon  politique  que  hardi ,  engagea  Tchang-kia  à 
se  défaire  de  Tching-ching  ;  ce  qu'il  exécuta  par  une  trahison. 

L'eunuque  Tchao-kao  conservait  toujours  son  crédit  auprès 
de  l'empereur,  et  continuait  d'en  abuser  de  la  manière  la  plus 
révoltante.  Sa  prospérité  l'aveugla  au  point  qu'elle  le  ût  aspirer 
au  trône  impérial.  Le  monargue,  en  apprenant  que  Licou- 
panÇy  chef  d'une  révolte,  faisait  des  progrès  rapides,  fit  à  son 
ministre  de  vifs  reproches  de  ne  l'en  avoir  pas  averti.  Licou- 
pang ,  dans  le  même  temps ,  força  la  ville  de  Ou-koan ,  dont  il 
passa  la  garnison  au  fil  de  l'épce.  Ce  revers  mit  l'empereur  en 
colère  contre  son  ministre,  qu'il  accusa  de  négligence  à  cet 
égard.  Tchao-kao,  se  voyant  déchu  de  la  faveur  de  son  maître, 
se  concerta  avec  Yen-yu ,  l'une  de  ses  créatures,  pour  se  défaire 
de  lui.  Ayant  fait  subitement  répandre  le  bruit  que  l'ennemi 
était  dans  la  place,  ces  deux  traîtres  lui  déclarent  au'il  n'a  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  donner  la  mort.  Le  cœur  plein 
de  rage,  l'empereur  aussitôt  s'enfonce  un  poignard  dans  le  sein 
et  tombe  baigné  dans  son  sang. 

Le  crime  consommé ,  Tchao-kao  assembla  les  grands ,  avec 
lesquels  il  conclut  qu'il  fallait  remettre  les  choses  sur  l'ancien 
pied  et  ne  donner  k  Tse-][ng,  qui  devait  succéder  à  Eulh-chi- 
hoang-ti  que  le  titre  de  prmce.  L'eunuque  étant  allé  le  trouver 
pour  lui  faire  part  de  cette  délibération ,  le  prince ,  loin  de 
l'agréer,  le  fît  mettre  à  mort ,  en  punition  de  ses  crimes.  Tse- 
Yiif  ne  jouît  pas  néanmoins  de  la  succession  que  les  grands  lui 
avaient  assignée.  Guidés  par  leur  ambition ,  ils  travaillèrent 
chacun  à  démembrer  l'empire  et  à  le  partager  entre  eux.  Mais 
Lieou-paug,  déjà  maître  du  royaume  de  Han,  l'emporta  sur 
tous  par  le  mérite  de  ses  services  et  l'étendue  de  sa  puissance. 
Après  s'être  fak  la  guerre  entre  eux  pendant  le  cours  de  quatre 
ans ,  ils  furent  enfin  obligés  de  plier  sous  la  valeur  de  Lieou- 
pang. 

Le  plus  redoutable  adversaire  de  Lieou-pang  avait  été  un 
général  du  roi  de  Tchou,  nommé  Uiang-yu  ou  Iliang-hi, 
nomme  fier  mais  cruçl  et  de  mauvaise  foi  ;  qualités  vicieuses  qui 
le  perdirent. 
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Uiaiig-yu  ou  Hiang-hi,  général  chinois. 
V«  DYNASTIE  :  LES  UAN. 

Kao-uoang-ti  (203  avanl  J.-G.)  fui  le  nom  que  prit  Lieou- 
pangy  après  çiue  les  grands  se  furent  accordés  à  l'élever  sur  le 
irône  impérial.  Généreux  et  reconnaissant  envers  ceux  qui 


Kao-boang-iiy  empereur  cîiinoîi. 
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l'âf  Ment  bien  servi ,  il  les  récompensa  seioa  leus  wiàïu^  lu 
Tartares  Hionng-noQ ,  ayant  osé  faire  des  incursions  sur  les 
terres  de  rempire^  sous  la  conduile  de  Mêlé,  leiir  roi,  doDoèrenl 
l)àiucoup  d'exercice  aux  sénéraux  de  Tempire ,  envoyés  pour 
les  repousser.  Accoutuma  à  fuir  lorsqu'ils  se  trouvaient  les 
plus  Faibles  y  ils  revenaient  souvent  à  la  charge  quand  ils 
voyaient  jour  à  pouvoir  réparer  leurs  pertes. 

king-pou ,  prince  de  Hoai-nan ,  craignant  nue  Tempereur 
n'en  voulût  à  ses  jours,  faisait  des  levées  secrètes  de  troupes»  afin 
de  vdkidre  chèrement  sa  vie ,  si  Ton  voulait  j  attenter.  Kao- 
hoang-ti ,  instruit  de  son  dessein  »  se  mil  lui-même  à  la  tète 
de  son  armée  et  marcha  contre  lui.  Avant  d'en  venir  à  une  ba- 
taille, il  lui  fit  demander  ce  qu'il  voulait,  a  L'empire  »  d  répon- 
dit King-pou.  L'empereur,  indiené  de  celle  réponse  arrogante, 
fit  sonner  aussitôt  la  charge,  et  battit  complètement  l'armée  du 
rebelle.  Celui-ci  pensait  a  réparer  ce  revers,  lorsque  Wang- 
tcbin,  prince  de  Tchang-cha,  feignant  de  le  secourir,  lui  envoya 
un  corps  de  troupes  qui  le  surpnt  dans  Yuei  et  le  mil  à  mort. 

Les  fatigues  que  Kao-boang-ti  avait  essuyées  dans  son  expé- 
dition,  jomtes  a  une  blessure  qu'il  y  avait  reçue,  avaient  altéré 
considérablement  sa  santé  ;  elles  lui  causèrent  une  maladie  qui 
fit  en  peu  de  temps  de  rapides  progrès,  et  l'emporta  après  avoir 
régné  douze  ans  comme  roi  de  Han  et  huit  comme  empereur. 
Son  caractère  bouillant  et  impétueux  lui  fit  faire  bien  des  fau- 
tes, qu'il  sut  réparer  en  consultant  des  amis  éclairés. 

Cest  à  Ghang-liang,  général  en  chef  du  fondateur  de  la 
dynastie  des  Han  »  que  les  historiens  et  les  géographes  chinois 
attribuent  ces  grands  travaux  publics  ex&utes  dans  la  pro- 
vince occidentale  et  montagneuse  du  Chen-si,  pour  arriver  à  la 
capitale  de  l'empire  (  qui  est  aujourd'hui  Si-ngan-fou  )  sans  (aire 
les  longs  détours  que  nécessitaient  de  hautes  montagnes  et  des 
gorges  profondes.  Plus  de  cent  mille  hommes  furent  employés  à 
niveler  ces  montagnes;  et  là  où  leurs  débris  ne  suffisajent  pas 
pour  combler  les  abtmes»  on  fit  passer  les  routes  sur  des 
piliers ,  ou  l'on  jetait  des  ponts  suspendus  d'une  montagne  a 
l'autre .  lorsq[u'elles  n'étaient  pas  trop  éloignées,  a  Ces  ponts, 
disent  les  écnvains  chinois,  sont  en  quelques  endroits  si  élevés, 
qu'on  ne  voit  qu'avec  terreur  le  fond  des  précipices.  Quatre  ca- 
valiers y  peuvent  aller  de  front.  Il  y  a  des  balustrades  de  chaque 
côté  pour  la  sûreté  des  voyageurs,  et  l'on  a  bâti  à  de  certaines 
distances  des  villages  ou  des  hôtelleries  pour  leur  commodité. 
On  les  voit  encore  aujourd'hui  près  de  Han-tchoung-foui  qua- 
trième ville  de  la  province  du  Cben-si. 


-  loi  — 
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UiAO-HOBi-n  (104  âTant  !.•€.}»  fils  atiié  d6  Kao-hoang-ti, 
lai  saixèda .  malgré  les  intrigues  de  la  princesse  Tsi  ^  une  des 
femmes  da  feu  empereur,  pour  Texclure  et  lui  substituer  son 
propre  fils.  Uimpératrice»  mère  de  Hiao-boel-ti^  defenne  toute- 
paîssanle,  fit  jeter  la  princesse  Tsi  dans  un  cloaque,  après  lui 
avoir  fait  couper  les  pieds,  les  mains  et  les  oreilles.  L'empereur, 
saisi  d'horreur  à  la  vue  de  ce  cadavre ,  que  sa  mère  lui  ut  pré- 
senter^ s'abstint  pendant  un  an  du  soin  de  TEtat.  Mais,  au  lieu 
d'employer  ce  temps  à  s'instruire  des  affaires ,  il  le  passa  dans 
la  déoaucbe.  Ayant  pris  ensuite,  à  la  sollicitation  des  grands,  le 
timon  du  gouvernement,  il  nomma  son  ministre  Tsao-tsan,  qui 
lui  donna  tous  ses  soins  pour  s'acquitter  parfaitement  de  cet 
emploi.  Le  règne  de  cet  empereur  fut  court.  Il  n'était  sur  le 
trône  que  depuis  six  ans,  lorsque  la  mort  l'en  fit  descendre. 

Ce  lut  seulement  sous  le  règne  de  Hoel-ti  que  les  décrets 
contre  les  anciens  livres  furent  re?oqués.  Toutes  les  révolutions 

Îpi  avaient  passé  depuis  un  siècle  sur  les  anciennes  institutions 
éodales  de  la  Chine  en  avaient  asseï  effacé  les  empreintes  pour 
qu'elles  ne  parassent  plus  k  craindre.  Aussi  la  recherche  des 
livres  où  elles  étaient  proclamées  ne  parut  plus  dangereuse  ;  et 
la  nouvelle  dynastie  ne  vit  dans  cette  mesure  réparatrice ,  dans 
cette  réaction  littéraire^  qu'une  mission  glorieuse  pour  elle.  Le 
zèle  des  lettrés  qui  avaient  survécu  à  la  terrible  proscription  se 
manifesta  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  avait  été  longtemps 
comprimé ,  et  de  toutes  parts  on  se  mit  à  la  recherche  des  an- 
ciens livres  qui  avaient  pu  être  dérobés  à  l'incendie.  On  fouilla 
les  cbaumières,  les  tombeaux,  les  murs  en  ruine,  et  on  fut  assez 
heureux  pour  retrouver  des  fragments  considérables  des  anciens 
ouvrages,  et  même  des  livres  entiers.  C'est  avec  des  matériaux 
ainsi  recoavrés  et  avec  le  secours  d'un  vieillard  nommé  Fou- 
seng,  que  l'on  fiarvint,  à  la  cinquième  année  du  règne  de  Wen- 
ii,  à  rétablir  le  Livre  de$  annale$  (le  Chouking)  tel  à  peu  près 
qu'il  existe  encore  aujourd'hui» 


i«*. 


Xi 
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Portrait  de  Fou-seog,  lettré  chinoii. 


(188  avant  J.-G.)  L'impératrice  mère  de  Bîao-b'oeî-ti,  loi 
donna  pour  soccessear  Ltu-heoa ,  enfant  supposé ,  et  se  fit  dé- 
clarer r^ente.  Cette  princesse,  voyant  que  son  fils  ne  faisait 
point  espérer  de  postérité,  avait  donné  à  Vimpératrice ,  sa  bru, 
le  fils  dune  étrangère  pour  l'élever  comme  le  sien;  et,  pour 
mieux  couvrir  cette  supercherie ,  elle  s'était  défaite  de  la  mère 
de  Tenfant.  Devenue  régente ,  elle  ne  songea  qu'à  écarter  des 
emplois  tous  les  princes  delà  femilie  de Kao-boang-ti,  pour  leur 
subistituer  ses  parents.  S'étant  ensuite  dégoûtée  ae  ce  simula- 
cre d'empereur,  elle  le  fit  déposer,  et  mettre  en  sa  place  T*tî, 
autre  enfant  supposé.  La  mort  de  cette  princesse ,  arrivée  peu 
de  temps  après,  renversa  toutes  les  espérances  de  ses  parents  et 
de  ceux  qu  elle  protégeait.  Lorsc|u'elle  eut  fermé  les  yeux,  les 
grands  s'étant  assemblés  pour  l'élection  d'un  chef  de  l'empire 
car  Liu-heou  était  déjà  mort),  jetèrent  unanimement  les  yeux 
sur  le  prince  de  Tal ,  né  d'une  concubine  du  dernier  em- 
pereur. 

HiAO-WEN-Ti  (179  avant  J.-G.)  fut  le  nom  que  prit  le  prince 
de  Ta! en  montant  sur  le  trône  impérial.  Ce  monarque,  d'un 
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cdraclère  rempli  débouté,  natorellementcompâlissant  et  porté 
à  la  yertu ,  donnait  à  tons  ses  sujets ,  sans  dislmclion ,  un  libre 
accès  auprès  de  sa  personne  ;  affable  envers  tout  le  monde  »  il 
faisait  arrêter  son  char  pour  recevoir  tous  les  placets  qu*on  vou- 
lait lui  pT^nter.  Il  était  ennemi  des  louanges  et  des  discours 
inutiles.  Sa  grande  passion  était  la  chasse»  et  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  s'en  corriger.  Pendant  les  guerres  continuelles  qui 
avaient  désolé  Teropire^  la  cérémonie  du  labourage,  praliauce 
parles  empereurs,  arait  été  interrompue  et  presque  oubliée, 
lliao-wen-ti,  jouissant  des  douceurs  de  la  paix ,  voulut  rétablir 
cette  coutume  afin  d'exciter  le  peuple  à  défricher  les  terres  et 
d'encourager  les  laboureurs  par  celle  marque  d'estime  pour 
leur  profession.  L'ordre  qu'il  fit  publier  à  cette  occasion  était 
conçu  en  ces  termes  :  «  La  terre  est  la  nourrice  des  hommes. 


moi-même ,  suivant  la  coutume  de  nos  premiers  sages ,  prati- 
quer l'auguste  cérémonie  de  labourer  la  terre,  et  employer  à 
sacrifier  au  Ghang-ti  le  produit  de  la  ()ortion  que  j'aurai  culti- 
vée. J'exempte  le  peuple  de  la  moitié  des  tributs ,  pour  les 
mettre  en  état  de  se  procurer  les  instruments  nécessaires  au 
labourage.  » 

Les  Tartares  Hioun^-nou,  sans  respecter  l'alliance  renouvelée 
avec  Vempereur.  faisaient  des  irruptions  réitérées,  et  causaient 
beaucoup  de  mal.  Telle  était  leur  manière  de  faire  la  guerre  : 
gravir  et  descendre  les  montagnes  les  plus  escarpées  avec  une 
rapidité  étonnante,  traverser  à  la  nage  les  torrents  et  les  fleuves 
les  plus  profonds;  souffrir  le  vent ,  la  pluie ,  la  faim  et  la  soif; 
faire  des  marches  forcées;  ne  point  être  arrêtés  par  les  préci- 
pices; accoutumer  les  chevaux  a  passer  dans  les  sentiers  les  plus 
étroits;  se  rendre  habiles  à  se  servir  de  l'arc  et  de  la  flèche  ;  être 
sûrs  du  coup  de  main;  tels  étaient  les  Tartares.  Ils  attaquaient, 

grenaient  la  fuite  avec  une  promptitude  et  une  facilité  admirâ- 
tes. Dans  les  gorges ,  dans  les  défilés ,  ils  avaient  toujours 
l'avantage  sur  les  Chinois;  mais  en  plaine ,  où  les  chariots  de 


des  armes  fabriquées  en  Chine,  avec  des  chariots  de  guerre.  Les 
Chinois  mêlés  avec  ces  Tartares  devinrent  des  soldats  façonnés 
à  la  manière  de  combattre  des  deuif  nations,  et  se  rendirent  par 
là  plus  redoutables  à  leurs  ennemis. 
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Accontumés  aa  brigandage,  lesHiooDg-nou  revinrenlsar  les 
terres  de  la  Chine  vers  la  fin  da  règne  de  Hiao-wcn-ti.  Les 
ravages  qu'ils  commirent  furent  horribles  ;  ils  firent  périr  beau- 
coup de  monde,  brûlèrent  plusieurs  villages,  forcèrent  même 
des  villes,  d*où  ils  emportèrent  un  butin  considérable,  sans 
qu*on  pût  les  joindre  pour  les  obliger  d'en  venir  aux  mains.  Ils 
revinrent  encore  Tannée  suivante  et  commirent  de  nouveaux 
dégâls.  Ces  courses  causèrent  tant  de  chagrin  à  l'empereur, 
qu  il  en  tomba  malade ,  et  mourut  la  vingt-troisième  année  de 
son  rèffne  et  la  quarante-sixième  de  son  Age.  Ce  prince  ne 
voulut  jamais  qu'on  ftt  rien  pour  sa  personne,  ni  qu'on  embellit 
son  palais  et  ses  jardins.  Ses  chars,  ses  équipajges,  ses  habits,  et 
généralement  tout  ce  qui  était  à  son  usage  étaient  les  mêmes 
qu'il  avait  eus  en  montant  sur  le  trône.  Il  préférait  à  ce  luxe  le 
soulagement  du  peuple.    - 

HiAO-KiNG-Ti  (166  avant  J.-G.),  nommé  Lieou-ki  du  vivant 
de  Hiao-wen-ti ,  son  père ,  lui  succéda  comme  son  fils  atné.  Il 
y  eut  sous  son  règne,  entre  les  princes  ses  vassaux,  de  vives 
querelles,  auxquelles  il  prit  peu  de  part.  Après  avoir  tenu  le 
sceptre  avec  des  mains  languissantes,  il  mourut  à  l'âge  de 
quarante-huit  ans. 

Il  eut  pour  successeur  (140  avant  J.-C.)  son  fils  cadet  Han- 
WOU'TI ,  qui  fut  un  des  plus  grands  souverains.  A  son  avène- 
ment au  pouvoir ,  l'empire  était  florissant  ;  les  lettrés  avaient 
reconquis  leur  influence  puissante;  le  peuple  était  gouverné 
par  des  lois  justes  et  douces,  qui  étaient  leur  ouvrage.  X'empe- 
reur  Wou-ti  voulut  encore  améliorer  ces  lois,  en  consultant 
les  sages  et  les  philosophes  sur  les  doctrines  de  l'antiquité.  Ce 
furent  les  conseils  de  ces  philosophes  qui  le  détournèrent 
d'abord  de  suivre  son  pencnant  dominant  pour  la  guerre. 
Comme  dédommagement,  il  se  livrait  avec  fureur  aux  plaisirs  de 
la  chasse,  et  il  avait  fait  entourer  de  murs,  à  cet  cflct,  une 
grande  étendue  de  terres,  où  il  avait  renfermé  toute  sorte  de 
gibier;  mais  ayant  réfléchi  que  toutes  ces  terres,  n'étant  point 
cultivées,  restaient  inutiles  pour  son  peuple,  il  les  rendit  oien- 
tOt  à  l'agriculture.  Le  droit  d'atnesse  existait  alors  en  Chine 
pour  les  successions  des  principautés  :  Wou-ti  l'abolit,  regar- 
dant comme  injuste  qu'un  seul  enfant  fût  comblé  d'honneurs 
et  de  richesses,  tandis  que  les  autres  seraient  réduits  à  un  état 
voisin  de  l'indigence.  Sous  son  rîgne ,  comme  sous  celui  de  ses 
prédécesseurs ,  et  comme  nous  le  verrons  constamment  par  la 
suite,  les  J7t'otin(|r-fiott ,  ou  Tariares  de  race  turque,  continuent 
de  faire  des  excursions  en  Chine.  Ils  sont  souvent  battus;  mais 
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lear  sauvage  bravonre»  leurs  hordes  toujours  menaçantes»  leur 
fout  obtenir  des  alliances  avec  les  empereurs  chinois.  La  plu- 
part des  princesses  qui  leur  sont  données  en  mariage  aiment 
mieux  périr  d*une  mort  riolente  que  de  devenir  les  compagnes 
de  ces  barbares.  En  l'année  155  avant  notre  ère ,  le  tehen-yu , 
ou  roi  deoesTartareSy  de  race  turque,  envoya  un  ambassadeur 
à  Wou-ti»  pour  lui  demander  une  de  ses  filles  en  mariage. 
L'emperear  la  promit;  mais,  des  difiérends  étant  survenus  avec 
ces  sauvages  vcnsins»  il  changea  d'avis,  et  il  résolut  de  leur  dé* 
darer  la  guerre.  Après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
le  général  chinois  parvint  à  leur  faire  quinze  mille  prison- 
niers ,  et  à  leur  enlever  tous  leurs  ba^es.  Cette  victoire  et 
d'autres  encore  finirent  par  rétablir  la  sécurité  sur  les 
frontières. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  des  événements  d'une  grande  im- 
portance historique  se  passèrent  en  Asie.  La  nation  des  Fu^- 
ieki  ou  Fii#-f^  habitait  alors,  entre  l'extrémité  occidentale  de 
la  province  de  Chei^si,  les  montagnes  célestes  (Tliian-chan)  et 
le  Kuen-lun,  où  elle  avait  formé  un  royaume  puissant.  Cette 
nation,  probablement  de  race  blonde,  est  la  même  qui,  sous  le 
nom  de  lut  ou  lui,  a  fondé ,  à  l'époque  indiquée  par  les  au- 
teurs chinois  (dans  le  milieu  du  il*  siècle  avant  notre  ère),  de 
fraissanls  empires  dans  TUindoustan  (i).  C'est  sans  doute  aussi 
a  même  nation,  connue  en  Occident  sous  le  nom  de  Gète$  (en- 
suite de  6o(kt\  qui  fut  vaincue  par  Gengis-kan  et  Timour. 
En  remontant  le  cours  de  l'histoire  on  trouve  entre  elle  et  la 
nation  scytbe,  contre  laquelle  Darius,  le  puissant  roi  des  Per- 
aes,  arait  déjà  eu  à  lutter  plus  de  (KX)ans  avant  notre  ère,  tant 
de  traits  de  ressemblance,  que  l'on  est  amené  à  en  conclure  leur 
identité,  déjà  supposée  par  plusieurs  historiens,  entre  les  Goths, 
les  Gètes  et  les  Scythes. 
Les  Hioung-wm,  peuple  de  race  turque,  dont  nous  avons 


(I)  Ut  en  fàrent  diaMés  par  le  célèbre  Yikrama-ditjra,  vert  l'an  56 
aTant  J.-C,  événement  y  glorieus  pour  les  Indiens,  qu'ils  ont  fait  dater 
de  cette  époque  le  commencement  ae  leur  érê  sanwat.  Mais  ces  mêmes 
Yuê'lchi  ou  Scythes,  barbares  auirés  par  les  richesses  de  la  civilisation 
««tant  qoe  par  celles  de  la  nature ,  firent  de  nouvelles  irruptions  danr 
YInde,  au  commencement  de  notre  ère,  la  conquirent,  mirent  à  mort 
les  rois  indigènes,  et  restèrent  maîtres  de  ces  belles  et  ncbes  contrées 
pendant  près  de  deux  cents  ans.  Yoirhi  Ifoiïce  crixiquê  e<  hùtori^/uê 
de  fJnai,i{w  M.  Fauthier  a  traduite  du  chinois. 
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d^  soaTent  parlé»  attaquèrent  cette  nation  en  165  avant  notre 
ère,  la  poussèrent  à  Foccident ,  yers  ces  contrées  riches  et  fer- 
tiles de  la  Transoxiane,  où  elle  vint  se  fixer,  et  d*o&  elle  devait 
se  ruer  plus  lard  avec  ses  vainqueurs  barbares  sur  le  colosse 
ébranlé  de  Tempire  romain.  Telles  sont  les  destinées  des  na- 
tions t  Des  essaims  de  barbares  >  en  lotte  depuis  des  milliers  de 
siècles  avec  Tempire  chinois,  et  n'ayant  pu  trouver  place  à  son 
soleil  civilisateur»  font  volte-face  et  se  précipitent  sur  les 
nations  de  TOccident ,  qu'ils  font  trembler  au  bruit  des  pas 
rapides  de  leurs  coursiers  sauvages.  Il  leur  était  donné»  comme 
à  une  puissance  aveugle  et  brutale^  de  venger  Thumanité  ou- 
tragée de  la  corruption  romaine ,  et  de  retremper  la  race  abâ- 
tardie des  conquérants  du  monde  dans  un  sang  barbare»  maïs 
plein  de  force  et  d*énergie. 

L'année  i26  avant  notre  ère,  un  général  chinois»  nommé 
Tcbang-kblan»  s'était  offert  à  Tempereur  Wou-ti»  pour  entre- 

E rendre  le  voyage  de  la  Transoxiane  »  accompagne  de  cent 
ommes  seulement»  dans  le  dessein  de  former  une  alliance 
avec  les  Tui-lehi  contre  les  Hiaung-nou;  mais»  en  passant 
dans  le  pays  de  ces  derniers»  il  fut  arrêté  avec  sa  suite»  et  retenu 
prisonnier  pendant  deux  ans»  au  bout  desquels  il  s'évada»  et  par- 
vint à  rencontrer  les  Fti^(efc»dans  leur  nouveau  pays.  Il  rentra 
ensuite  en  Chine  après  trois  ans  d'absence. 

C'est  cette  expédition  aventureuse  qui  fit  connaître  les  Chi- 
nois en  Occident»  et  amena  les  communications  non  interrom- 
pues qui  ont  eu  lieu  pendant  longtemps  avec  la  Chine  et  Tlnde. 
C'est  aussi  à  cette  époque  que  la  soie  fut  apportée  de  ces  pays 
en  Europe;  et  les  Séni  des  anciens  sont  évidemment  les  Chi- 
nois de  la  Chine  septentrionale,  comme  la  Sérique^  pays  des 
vers  à  soie  »  désigne  indubitablement  la  Chine  des  m6mes 
régiona^vant  ses  conquêtes  dans  l'Asie  centrale  (i). 


(1)  Voici  comment  Désignes  père  décrit  la  même  irruptioQ  des  bsr- 
bai*es,  d'abord  dans  l'occident  de  l'Asie  »  et  plus  tard  dans  le  midi  de 
r£urope. 

«  Tous  ces  vastes  pays,  Tlnde»  le  Khorassan,  le  royaume  des  Grecs 
(dans  la  Baclriane),  ne  formaient,  pour  ainsi  dire,  qu'un  très-vaste  em- 
pire ;  toutes  les  provinces  les  plus  éloignées  étaient  unies  par  un  com- 
merce réciproque.  Les  peuples  du  Khorassan,  les  Parthes  et  leurs  voisins 
portaient  dans  Tlnde  les  productions  de  leurs  pays ,  pendant  que  les 
Indiens  venaient  trafiquer  dans  le  Khorassan  et  les  environs,  uest  ce 
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L'histoire  eeddenUle  nous  apprend  que  pendant  les  années 
127,  iS8  et  199  avant  notre  ère,  il  y  eut  une  guerre  acharnée 
entre  les  Parthes  et  les  Scythes ,  et  que  ces  derniers  restèrent 
▼ainquêars.  C'est  la  noéme  guerre  qoe  celle  dont  parle  l'histoire 


que  nous  apprmd  l'officier  chinois  dont  il  sera  question  dans  la  suite,  et 
qui  était  dans  ces  provinces  vers  le  temps  dont  il  s*agit. 

»  Telle  était  la  situation  de  la  Bactriane ,  lorsque  quelques  nations , 
qui  demeuraient  dans  TOrient,  sur  les  frontières  occidentales  de  la  Chine, 
obligées  par  un  prince  puissant  d'aller  chercher  d*autres  habitations , 
arrivèrent  dans  ces  provmces,  y  détruisirent  le  royaume  des  Grecs ,  et 
donnèrent  beaucoup  d'occupation  aux  Parlhes. 

»  Cest  un  événement  singulier  qui  n'a  point  été  développé  jusau'ici, 
et  qui  mérite  d'être  approfondi  ;  les  annales  chinoises  nous  en  fournissent 
dcsdétaib.  Cet  annales  nous  représentent  ces  peuples  tartares,  qui  par- 
tent du  fond  de  rorient,  se  refoulant,  pour  ainsi  dire,  les  uns  sur  les 
autres,  et  i^avançant  successivement  dans  des  pays  fort  éloignés  de  leur 
patrie,  comme  un  torreut  rapide  qui  se  répand  de  tous  côtés. 

9  Ûy  avait  anciennement  une  nation  tartare  et  nomade,  appelée  Yu'è^ 
chi,  oui  habitait  dans  le  pays  de  Kan-tcheou  et  de  Koua-tcheou ,  à 
l'occident  de  la  province  de  Chên^sù  Ters  Fan  900  avant  J.-C,  un 
empereur  des  Hioanf-nou  ou  des  Huns»  nommé  Me- te,  soumit  ees  peu 
pies.  Mab,  soit  que  dans  la  suite  les  Vuë'-^hi  ne  Toulussent  point  obéir, 
soit  que  les  Uuos  eussent  résolu  de  les  détruire  entièrement,  Lao-chang, 
empereur  de  ces  derniers,  qui  avait  succédé  à  Me-le,  porta  la  guerre 
dans  leur  pajs,  les  défit,  tua  leur  roi,  fit  de  sa  tête  un  vase  à  boire,  et 
obligea  le  reste  de  la  nation  à  aller  chercher  une  autre  patrie.  lies  Vue- 
chi  se  partagèrent  en  deux  bandes.  Les  plus  faibles  passèrent  vers  le 
Tou'fan  ou  Tibet,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  firent  que  descendre  au  midi. 
On  la  appela  les  petits  Yue-chi.  Les  autres,  et  cette  bande  était  la 

S  lus  considérable,  remontèrent  vers  le  nord -ouest,  et  altèrent  s'emparor 
es  vastes  plaines  qui  sont  situées  à  Toccident  de  la  rivière  d'Ili.  Ces 
derniers  portèrent  le  nom  de  grands  Vuë-chû  La  conquête  de  ce  pays 
ne  se  fit  pas  sans  peine;  une  nation  puissante,  appelée  Sou,  y  était  éu- 
lilie;  mais  les  Yuê-chi  furent  asseï  forts  pour  l'obliger  à  se  retirer. 

»  Les  Smi  prirent  alors  le  parti  de  passer  du  cété  de  l'oorident ,  et 
Tinrent  demeurer  dans  les  plaines  qui  sont  situées  au  nord-est  de  Fer» 
f^ona  et  du  laxaru.  Les  historiens  chinois  nomment  plusieurs  hordes 
de  cette  nation  qui  formaient  dans  ces  campagnes  plusieurs  petits  Etats. 
Ces  houles  étaient  les  HUou-ùan^  qui  montaient  à  environ  trois  cent 
cinquante-huit  familles,  et  les  Kuen-to^  qui  en  avaient  trois  cents.  Elles 
étaient  gouvernées  par  différents  chefs  ;  et  ces  peuples,  comme  tous  les 
antres  Tartares,  n'étaient  occupés  qu'à  conduire  leurs  grands  et  nombreux 
troupeaux  »  (Deg.,  Mém,  de  îittèr.j  X,  xxv,  p.  94;% 
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chinoise.  Les  Scythes  qai  défirent  les  Parthes  ne  sont  que  les 
Yui'lchi  ou  Tué'li  des  Chinois. 

Strabon  nous  fait  connaître  qu'à  la  même  époque  d'autres 
Scythes  nomades  s'emparèrent  deBactres,  de  la  Sogdiane,  et 
détruisirent  le  royaume  grec  de  la  Bactriane.  On  place  cet  évé* 
nement  à  Tannée  136  avant  notre  ère,  date  qui  s'accorde  par- 
faitement a?ec  celle  des  historiens  chinois.  Selon  la  description, 
ditDeguignes  père,  quel'historien  chinois  Pan-kou  (i),  l'historien 
des  Han  occidentaux ,  fait  du  pays  de  Ri-pin  (la  Sogdiane^  où 
est  aujourd'hui  situé  Samarcande,  suivant  les  géographes  chi- 
nois), soumis  par  les  Scythes  nomades,  il  nes'agit  point  d'un  peu- 
ple barbare,  mais  d'un  peuple  industrieux ,  qui  possédait  l'art 
de  grayer  sur  les  métaux,  de  broder  les  étoffes,  de  fabriquer 
des  vases  d'or  et  des  monnaies  d'or,  d'ar{;ent  et  de  cuivre ,  sur 
lesquelles  on  voyait  d'un  côté  des  cavaliers ,  et  de  l'autre  la 
figure  d'un  homme.  Il  existe  des  médailles  d'Eucratidès,  et  le 
général  Allard  en  a  récemment  rapporté  en  France  un  grand 
nombre,  qui  confirment  la  véracité  des  historiens  chinois  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  y  voit  d'un  côté  la  figure  d'un  homme,  qui  est  celle 
d'Eucratidès ,  et  de  l'autre  des  cavaliers.  Le  roi  des  Yué-tcbi, 
fils  de  celui  qui  avait  ainsi  agrandi  ses  Etats  par  la  conquête  du 
royaume  de  la  Bactriane,  soumit  aussi  le  pays  de  l'Inde  [Thien- 
Uhou),  et  y  mit  un  gouverneur  :  ce -furent  les  habitants  de  ces 
contrées  (^ue  les  Grecs  et  les  Romains  nommèrent  Indo-Scythes, 
et  qui  s'étendirent  jusque  près  du  Gange ,  selon  les  historiens 
chinois. 

Telle  était  la  situation  des  choses,  lorsque  V empereur  guer- 
rier (Wou-ti),  instruit  de  ces  grands  mouvements  des  peuples 
qui  se  refoulaient  vers  l'Occident,  voulut  encore  le  précipiter, 
en  s'efforcant  de  débarrasser  ses  frontières  septentnonales  des 
hordes  barbares  qui  les  harcelaient  sans  cesse,  et  de  les  rejeter 
pour  jamais  sur  d'autres  civilisations  qui  deviendraient  leur 
proie.  L'an  I2i  avant  notre  ère,  il  envoya  son  général  Ho- 
khiu-ping,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  pour  attaquer  les 
Hioun^-nou ,  campés  au  nord-ouest  de  la  Chine.  Ce  général  les 
Tainquit  dans  plusieurs  batailles  rangées.  Les  principaux  chefs  se 
soumirent  avec  toutes  les  peuplades  qui  se  trouTaient  sous  leur 
commandement.  Les  Chinois  entrèrent  alors  en  relations  ami- 


(i)  Frère  du  général  chinois  Pan-tchao ,  qui  Pan  73  d«  J.-G.  Vm* 
avec  une  armée  considérable  dans  l'Asie  occioenlale,  et  dont  nous  par- 
Itrons  plos  loin, 
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cales  avec  ]es  rois  et  lesjpetiis  princes  de  l'Asie  occidentale,  qui 
étaient  dépendants  des  Hionng-non ,  et  qui  vouinrent  s*afl^n- 
chir.  Les  possessions  de  Fempire  chinois ,  aa  nord-ouest  de  la 
Chine,  s'étendirent  de  jour  en  jour.  L'empereur  y  établit  des 
colonies,  y  fit  bâtir  des  villes,  et  y  plaça  des  gouverneurs  mili- 
taires ,  qui  les  administraient  en  son  nom ,  et  qui  portaient  le 
titre  de  roi  (Wang). 

Ce  fut  vers  cette  époque  (100  ans  avant  notre  ère)  que  le  chef 
des  Hioung-nou  envoya  des  ambassadeurs  près  de  rempereur 
de  Ja  Chine ,  pour  lui  faire  sa  soumission.  Wou-ti  reconnut  ce 

Srocédé  en  envoyant  de  son  côté  des  ambassadeurs  près  du  chef 
es  barbares,  à  la  tête  desquels  il  plaça  Sou-ou  ou  Son-tseu- 
king,  homme  du  plus  grand  mérite»  qu'^l  regardait  comme  la 


8ou-tiea-king. 


personne  de  son  empire  la  plus  capable  de  soutenir  ses  intérêts. 
Arrivés  en  Tartarie,  le  Tchen-yu  (ou  chef  des  Hioung-nou), 
sentant  plus  que  jamais  le  besoin  d'avoir  près  de  lui  des  hommes 
éclairés  et  représentants  d'une  civilisation  avancée ,  voulut  les 
séduire  ^ur  les  détacher  du  service  de  l'empereur  chinois, 
comme  il  avait  déjà  fait  pour  plusieurs  autres  de  es  sujets. 


—  202  ~ 

Soa-«o ,  qai  coonaissaît  ses  devoirs ,  et  qai  préférait  leur  ac« 
complissement  à  toutes  les  séductions  possibles ,  après  des  ré- 
sistances courageuses,  fut  oondainné  à  mourir  de  faim  dans  une 
fosse  profonde  y  où  il  fut  jeté  par  ordre  d'un  Chinois  transfu^» 
en  conservant  arec  intrépidité  un  simple  bâton  (  F.  le  portrait), 
comme  marque  de  sa  dignité  d'ambassadeur  violée.  Il  fut  en- 
suite retiré  de  la  fosse  et  envoyé  dans  un  désert  de  la  Tartarie , 
où  il  supporta  toutes  sortes  de  privations  avec  un  courage  stoï- 
que.  L'empereur  Wou-(i,  ayant  appris  la  persécution  et  la  fidé- 
lité de  son  ambassadeur ,  envoya  une  armée  contre  les  Hioung- 
DOtt  pour  le  délivrer. 

A  son  retour  en  Chine  »  Sou-ou  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs f  et  sa  renommée  de  courage,  de  fidélité»  de  patrio- 
tisme y  se  répandit  dans  tout  l'empire.  Il  vécut  jusqu'à  l'à^e  de 
quatre-vingts  ans.  Après  sa  mort,  qui  arriva  la  soixantième 
année  avant  notre  ère ,  l'empereur  fit  placer  son  portrait  dans 
la  salle  des  grands  hommes.  Les  poètes  chinois  l'ont  célébré  à 
l'envi.  L'un  d'entre  eui  lui  a  consacré  les  vers  suivants» 
traduits  par  le  P.  Amyot  {Mémoires  iur  Us  CMnois^  t.  m, 
p.  360)  : 

Traître  à  soo  prince,  à  sa  patrie, 
Oucî-liu  (1)  combla  son  infamie 
*  En  renon^nt  il  ses  aïeux  ; 

Li-ling  (%),  pour  conserver  sa  vie. 
Consentit  à  1  ignominie 
De  porter  un  joug  odieux. 
Mais,  plutôt  que  d'être  inficicle, 
Sou-ou,  notre  digne  modèle, 
S'expose  à  tous  les  coups  du  sort. 
Quand  c'est  le  devoir  qui  l'appelle. 
Il  ne  craint  ni  la  soif  cruelle, 
Ni  l'aHreuse  faim^  ni  la  mort. 

Les  lettres  et  les  arts  furent  très-florissants  sous  cet  empereur. 
Son  règne  fut  illustré  par  l'éclat  que  jetèrent  un  mnd  nombre 
de  personnages  distingués  dans  la  littérature,  1  histoire  et  la 


i)  Chinou  transfuge  près  du  chef  des  Tarlares  qui  voulut  retenir 
Sou-ou. 

(3)  Général  chinoîi  qui  se  soumit  aux  Tkrtares,  contre  lesquels  il 
avait  été  envoyé  pour  ramener  Sou-ou. 
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science  du  gouvernement.  A  son  avènement  au  Irâne,  19Von-ti 
publia  un  édit  par  lequel  il  invitait  tous  les  savants  à  se  rendre 
dans  sa  capitale.  Au  nombre  de  ceux  qui  se  présentèrent,  et 
qui  furent  reçus  par  rempereur,  «e  trouva  Toung-fang-sou , 


Toung-fang-BOu,  ministre. 


dont  Fesprit ,  les  bons  mots  et  les  saillies  le  rendirent  bientôt  l« 
favori  de  Wou-ti,  qui  en  fit  un  grand  de  sa  cour  et  un  ministre. 
Un  autre  personnage  célèbre ,  nommé  Toung-tchoung-chou , 
fut  aussi  ministre  du  même  empereur.  Dans  sa  jeunesse ,  son 
application  à  Pclude  fut  si  grande,  qu'il  resta  trois  années  de 
suite  sans  sortir  de  sa  chambre,  sans  même  jeter  les  yeux,  dit-on, 
sur  la  cour  de  sa  maison.  Il  eût  voulu  se  passer  cle  nourriture 
pl  de  sommeil ,  afin  d'employer  plus  de  temps  à  s'instruire 
RIcvc  par  son  mérite  à  la  première  charge  de  l'Etat ,  il  ne  pro« 
fila  de  son  élévation  que  pour  éclairer  l'empereur  sur  1rs  meil- 
leurs moyens  de  gouverner  dans  Tintérét  du  peuple.  Wou-li , 
plein  de  confiance  dans  sa  sagesse  et  sa  science,  l'engagea  h 
écrire  sur  l'art  de  gouverner,  et  le  ministre,  dit  le  P.  Aniyot, 
profita  de  cette  occasion  pour  mettre  dans  tout  son  jour  la 
doctrine  des  premiers  empereurs  et  des  anciens  sages.  Il  avait  à 
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Toang-tchoaDg-ehoa»  sage  et  philoeo|khe. 


sa  disposition  la  plupart  de  ces  monuments  antiques  qui  araient 
été  soustraits  à  la  proscription  de  Hoang-ti.  Il  en  avait  copié, 
pour  son  propre  osage,  tout  ce  qai  lui  avait  paru  mériter  d*étre 
ronservé;  il  avait  fouillé  dans  tous  les  cabinets  où  Ton  déposait 
Irs  anciens  livres,  à  mesure  qu'on  en  faisait  la  découverte,  et 
il  en  avait  fait  des  extraits  détaillés  qui  pouvaient  suppléer  aux 
ouvrages  mêmes.  Le  résultat  de  ses  etuoes  et  de  ses  recherches 
est  consigné  dans  trois  discours  adressés  à  l'empereur  Wou-ti , 
sur  Tart  de  puvemer.  Ils  ont  été  recueillis  dans  la  grande  col- 
lection précédemment  citée,  et  dont  nous  rapporterons  îd  quel- 
ques fragmenta 


a  Votre  majesté,  dans  sa  déclaration,  a  la  bonté  de  demander 
qu'on  loi  donne  des  lumières  sur  ce  qui  s'appelle  le  WMndai  du 
eiel  (Thîen-ming),  c'est-à-dire  la  mission  de  gouverner  les  hom- 
mes, conOée  par  le  ciel),  ainsi  que  sar  la  nature  et  les  passions 
de  rbomme.  C'est  de  quoi  je  me  reconnais  peu  capable...  Quand 
une  dynastie  commence  à  s'écarter  des  voies  droites  de  l«  sa- 
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gesse  et  de  la  verla,  le  ciel  commence  ordinairement  par  lat  en- 
Toyer  quelques  disgrâces  poar  la  corriger.  Si  le  prince  qni  règne 
ne  rentre  point  en  lai-méme,  le  ciel  emploie  des  prodiges  et 
des  phénomènes  effrayants  pour  lui  inspirer  une  crainte  salu- 
taire. Si  le  prince  ne  proûte  pas  de  ces  aTertissements,  sa  perte 
n'est  pas  éloignée » 

II. 

Dans  le  second  discours  il  propose  à  Wouti  de  rétablir  le 
collège  de  la  grande  icience,  pour  donner  à  Tempire  de  bons 
roatlres ,  capables  d'instruire  et  de  former  à  la  vertu.  Il  gémit 
sur  le  petit  nombre  qui  s'en  trouvait  alors  dans  l'empire.  Il  va 
plus  lom  encore;  il  exige  que  l'on  donne  les  emplois  publics  à 
des  hommes  de  mérite,  et  non  pas  comme,  oh  le  taisait  alors  et 
comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  à  des  his  de  grands  personnages  qui  n'é- 
taient recommandabics  que  par  les  richesses  ou  tout  au  plus  par 
les  talents  de  leur  père.  II  trouve  fort  injuste  que  le  mérite  des 
pères  soit  un  litre  suffisant  pour  parvenir  aux  grands  emplois, 
et  il  veut  qu'on  n'y  soit  élevé  que  par  degrés. 

a  Ce  n'est  point  ainsi ,  dit-il ,  qu'on  agissait  dans  l'antiquité. 
La  difTcrence  des  talents  réglait  la  différence  des  emplois.  Un 
talent  médiocre  demeurait  toujours  dans  un  emploi  médiocre. 
Trouvait-on  un  homme  d'un  mérite  rare,  on  ne  faisait  pas  dif- 
ficulté de  l'élever  aux  plus  grand»  emplois.  Par  là  il  avait  lo 
moyen  de  faire  valoir  son  talent,  et  le  peuple  en  retirait  de 
grands  avantages.  Au  lieu  qu'aujourd'hui  un  homme  de  pre- 
mier mérite  demeure  confondu  avec  le  vulgaire,  et  un  autre 
d'une  capacité  médiocre  parvient  à  des  emplois  qui  sont  tieau- 
coup  au-dessus  de  son  mérite,  p 


m. 


Dans  son  troisième  disconrs,  le  même  savant  ministre  éta- 
blît que  le  soin  que  les  gouvernants  avaient  dans  l'antiquité 
d'instruire  le  peuple  de  ses  devoirs  faisait  que  quelquefois  on 
De  trouvait  pas  un  criminel  dans  tout  l'empire.  Il  y  pose  quel- 
ques principes  de  la  philosophie  de  Gonfucius  en  ces  termes  : 
c  Tout  ce  que  le  ciel  prescrit  et  ordonne  aux  hommes  est  com- 
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pris  dans  ce  mot  (mandai),  mission,  destinée  (miftj^).  Remplir 
parfaitement  ce  mandat,  celte  mt*i#t'on,  sa  de$Uné€,^esi  être 
parvenu  à  la  pcrreclion.  Les  facultés,  les  dispositions  naturelles 
que  chacun  apporte  en  naissant,  sont  toutes  comprises  sous  le 
terme  nalure  {sing);  mais  cette  nature»  pour  acquérir  la  ^r- 
fection  dont  elle  est  susceptible,  a  besoin  du  secours  de  Tlns- 
truction.  Tous  les  penchants  naturels  à  Tbomme  sont  compris 
sous  le  mot  inelinalions  [ihsing).  Ces  penchants,  ces  inclina- 
tions, ont  besoin  de  règles  pour  ne  donner  dans  aucun  excès. 
Les  devoirs  essentiels  d'un  prince  et  ses  premiers  soins  sont  donc 
d'entrer  avec  respect  dans  les  vues  du  ciel,  son  supérieur,  pour 
se  conformer  lui-même  à  ses  ordres  ;  de  procurer  aux  peuples 
qui  lui  sont  soumis  l'instruction  dont  ils  ont  besoin  pour  ac- 

Suérir  la  perfection  dont  leur  nature  est  capable  ;  enfin  d'établir 
es  lois,  de  distinsuer  les  rançs,  et  de  faire  d'autres  rèfflements 
les  plus  convenables  pour  prévenir  et  arrêter  le  défilement 
des  passions. 

0  L'homme  a  reçu  du  ciel  son  wMndai ,  bien  différent  de 
celui  des  autres  êtres  vivants.  De  ce  mandat  naissent  dans  une 
famille  les  devoirs  de  relations  entre  ses  membres  ;  dans  un 
Etat,  ceux  de  prince  et  de  sujets,  de  déférence  et  de  respect 
pour  la  vieillesse.  Delà  l'union,  l'amitié,  la  politesse,  et  tous 
les  autres  liens  de  la  société.  C'est  pour  cela  que  le  ciel  a  donné 
à  l'homme  ce  rang  supérieur  qu'il  occupe  sur  la  terre.  Le  ciel 
produit  les  cinq  espèces  de  grains  et  les  six  espèces  d'animaux 
domestiques  pour  le  nourrir;  la  soie,  le  chanvre,  etc.,  pour  le 
vêtir.  Il  luia  Qonné  letalent  de  dompter  les  b(eufs  et  les  chevaux 
pour  les  faire  servir  à  son  usage.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  léopards 
et  aux  tigres  sur  lesquels  il  n'exerce  son  empire ,  et  qu'il  ne 
vienne  à  bout  de  soumettre  à  sa  puissance.  C'est  que  véritable- 
ment il  a  une  intelligence  céleste  supérieure  qui  l'élève  au- 
dessus  de  tous  les  autres  êtres.  Celui  qui  sait  connaître  comnoe 
il  le  doit  cette  nature  céleste  qu'il  a  reçue  ne  la  dégrade  pas 
jusqu'à  s'abaisser  au  niveau  delà  brute.*  Il  conserve  son  rang» 
et  se  distingue  des  êtres  dépourvus  de  raison  par  les  connais- 
sances qu'il  possède,  et  par  l'estime  qu'il  sait  faire  de  la  cha- 
rité, de  la  justice,  de  la  tempérance,  de  l'attachement  aux  for- 
mes établies,  et  de  toutes  les  vertus.  L'amour  et  le  respect  qu'il 
a  pour  elles  le  portent  à  les  pratiquer,  et  il  s'en  fait  une  si  douoe 
habitude,  qu'il  ne  trouve  plus  que  du  plaisir  à  faire  le  bien  et 
à  suivre  eu  tout  la  raison.  C'est  à  celui  qui  y  est  parvenu  que 
l'on  donne  avec  raison  le  nom  de  sage  ;  et  c'est  le  sens  de  ce  que 
dit  Khoung-tseo,  que  l'on  ne  doit  point  appeler  sage  celai  qui 
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oublie  «on  mandai,  sa  mù$i<m  d'homme  »  u  duHnéi  enfln, 
ou  qui  méconnaU  sa  nature  (1).» 

Mais  l'homme  qui  a  jelé  le  plus  grand  éclat  sons  le  règne  de 
l'empereur  Won- li  est  Sse-ma-lbsian,  que  M.  Abel  Rémusat  a 
nommé  V Hérodote  de  la  Chine,  Il  naquit  à  Loung-men  dans 
le  Chen-si,  vers  l'an  145  avant  notre  ère ,  et,  après  avoir  fait  de 
fortes  et  brillantes  études,  il  voulat,  comme  le  père  de  This- 
toire  grecque,  visiter  les  contrées  et  les  peuples  dont  il  se  pro- 
posait d'écrire  les  annales.  Il  voulut  savoir  ce  qui  pouvait  en- 
core subsister  de  son  temps  des  travaux  du  grand  Yu ,  et  il 
alla  visiter,  dans  ce  but,  les  neuf  principales  montagnes,  sur 
lesquelles  les  anciens  empereurs  offraient  des  sacriflces  en 
Tbonneur  du  souverain  suprême.  Il  parcourut  ainsi  les  provin- 
ces du  sud  et  du  nord  de  la  Chine,  en  reooillant  avec  soin  les 
traditions,  et  en  eiaminant  le  cours  des  fleuves  et  des  princi* 
pales  rivières.  Ce  fut  vers  Tan  104  avant  J.-C.  qu'il  commença 
a  rédiger  ses  Mémoires  historiques  (en  chinois  Sse-ki) ,  au 
milieu  de  ses  fonctions  de  grand  historiographe  de  l'empire, 
auxquelles  il  avait  été  appelé  après  la  mort  de  son  père ,  qui 
les  remplissait  lui-même.  L'importance  de  l'ouvrage  de  Sse-ma- 
tbsian,  que  l'on  possède  en  Europe,  et  qui  est  pour  la  Chine  le 
premier  traité  historique  complet,  nous  engage  à  entrer  dans 
[uelques  détails,  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt,  et  qui  serviront 

corroborer  la  confiance  que  l'on  doit  avoir  dans  l'histoire 
chinoise. 

«  Celait  alors  un  temps  de  faveur  et  une  époque  de  restau- 
ration pour  les  études  historiques  (dit  M.  Abel  Rémusat  dans 
la  Vie  de  Sse-ma-thsian),  comme  pour  les  autres  branches 
de  la  littérature.  Les  vieilles  chroniques  avaient  péri  dans  l'in- 
cendie ^néral  de  l'an  313,  ressource  étrange  d'un  novateur, 
qui  avait  bien  senti  qu'il  ne  pouvait  disposer  à  son  gré  du  pré- 
sent sans  abolir  le  souvenir  du  passé,  mais  qui  s'était  trompé 
sur  l'étendue  de  sa  puissance^  en  la  croyant  capable  de  triom- 
pher des  souvenirs  et  des  habitudes  d'une  grande  nation.  Tous 
ses  efforts  pour  anéantir  les  anciennes  annales  n'avaient  abouti 
qu'à  changer  en  enthousiasme  le  lèle  des  gens  de  lettres, 
qui,  presque  tous,  s'étaient  montrés  dignes  des  honneurs  de 
la  persécntion.  Il  avait  échoué  en  voulant  effacer  les  exemples 
des  anciens  et  les  traditions  publiques  qui  l'importunaient  ; 
mais  il  avait  porté  un  coup  mortel  à  la  chronologie,  dont,  vrai- 
semblablement, il  ne  s'embarrassait  guère. 

iX)  V.  du  Ualde,  Description  as  U  Chine,  t.  ii,  p.  584. 
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D  Lorsque  l'orage  fat  calmé»  on  vit  reparallre  de  tous  cbiés 
les  débris  des  anciens  monomenls,  mais  tronqués,  mutilés,  pri- 
vés de  ces  appuis  qui  en  font  la  solidité.  Le  souvenir  des  prm- 
cipaux  événements  s*é(ait  conservé;  mais  on  avait  perdu  la 
trace  de  ces  particularités  intermédiaires  qui  concoureulà  éta- 
blir la  certitude,  en  rappelant  la  liaison  des  faits,  et  en  expli- 
quant les  contradiclions  apparentes  des  témoignages.  On  con- 
çoit quelle  dut  être  la  tâche  des  fondateurs  de  la  nouvelle  his- 
toire. Il  fallait  rechercher  tous  les  vestiges  des  anciennes  an- 
nales ;  recueillir  tous  les  fragments,  rapprocher  tous  les  lam- 
beaux épars  des  chroniques  impériales,  provinciales,  urbaines  ; 
interroger  tous  ces  témoignages  matériels  qui  ne  sont  pas  de 
rhisloire ,  mais  qui  prêtent  àPhistoire  ses  plus  solides  fonde- 
ments, les  vases,  les  meubles,  les  instruments,  les  ruines; 
expliquer  les  monuments  figurés,  déchiffrer  les  inscriptions.  Il 
fallait  surtout  (et  c*était  la  partie  de  la  tâche  la  plus  laborieuse 
comme  la  plus  importante),  il  fallait  rassembler  de  bonne  heure 
ces  traits  fugitifs  qui  pouvaient  servir  à  faire  apprécier  la  va- 
leur relative  des  témoignages  écrits , d'après  leur  nature,  leur 
origine,  leur  âge  et  les  circonstances  qui  les  avaient  conservés. 
La  chose  était  déjà  difficile  à  la  Chine  un  siècle  après  Tincen- 
die  des  livres ,  elle  eût  été  impraticable  deux  ans  plus  tard  ;  et 
Ton  doit  admirer  la  confiance  des  critiques  de  l'Occident,  qui 
entreprennent  de  réformer  le  travail  des  critiques  chinois  deux 
mille  ans  après  eux,  en  Europe,  ne  sachant  quimparfaîtement 
la  langue,  et  quelquefois  même  ne  Tayant  pas  étudiée. 

»  Ssc-ma-lbsian  mit  à  profit  tout  ce  qui  restait  des  Livres 
classiques  ^ûe  ceux  du  TempU  des  aneélres  de  la  dynastie  des 
Tcheou  ;  les  Mémoires  secrets  de  la  maison  de  pierre  et  du 
coffre  d'or,  et  les  registres  appelés  Planches  de  jaspe  {lu-pan). 
On  ajoute  qu'il  dépouilla  le  Liu-Ung  pour  ce  qui  concerne  les 
lois ,  la  Tactique  de  Han-sin  pour  ce  qui  regarde  les  affaires 
militaires ,  le  Tchang-îching  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  litté- 
rature en  général ,  et  le  Li-gi  pour  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
usages  et  aux  cérémonies. 

D  C'est  de  celte  manière  qu'il  composa  le  grand  ouvrage  an- 

2nel  il  donna  le  simple  titre  de  Mémoires  historiques  (Sse-kt). 
et  ouvrage,  divisé  en  cent  trente  livres,  est  distribué  en  cinq 
parties.  La  première,  intitulée  Chronique  impériale,  comprend 
douze  livres  :  elle  est  consacrée  au  récit  des  actions  des  souver 
rains  de  la  Chine,  et  des  événements  qui  ont  eu  l'empire  entier 
pour  théâtre  ;  les  faits  y  sont  disposés  chronologiquement,  et 
rapportes  aux  dates  qui  leur  appartiennent.  L'auteur  a  com- 
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mencé  son  récit  aa  règne  de  Hoang-ti  (2697  avant  J.-G.)>et 
il  le  termine  au  rè^ne  de  Hiao-woa,  de  la  dynastie  des  Éan 
Les  deux  derniers  livres  de  cette  partie  ont  été  perdus. 

s  La  seconde  partie ,  qui  porte  le  titre  de  Tableaux  chrono- 
logiques ,  est  composée  de  dix  livres ,  et  ne  contient  que  des 
tables,  dont  la  forme  ressemble  beaucoup  à  celle  de  nos  atlas 
historiques.  Le  dernier  livre  est  perdu. 

p  La  troisième  partie,  en  huit  livres,  traite  des  huit  branches 
de  sciences  :  ce  sont  les  rites,  la  musique,  les  tons  considérés 
comme  types  des  mesures  de  longueur,  la  division  du  temps , 
l'astronomie  (y  compris  Turanograpbie  et  Tastrologie),  les  céré- 
monies religieuses ,  les  rivières  et  canaux,  les  poids  et  mesures. 

»  La  quatrième  partie,  formée  de  trente  livres ,  renferme 
rhistoire  généalogique  de  toutes  les  familles  qui  ont  possédé 
quelque  territoire,  aepuis  les  grands  vassaux  de  la  dynastie  des 
Tcheou ,  jusqu'aux  simples  ministres  ou  généraux  de  la  dynastie 
des  Han. 

»  Enfin  la  cinquième  et  dernière  partie,  composée  de 
soixante-dix  livres,  est  consacrée  à  des  mémoires  sur  la  géo- 
graphie étrangère  et  à  des  articles  de  biographie,  plus  ou 
moins  étendus,  sur  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom 
dans  diverses  parties  des  sciences  ou  de  l'administration.  Tel 
est,  en  peu  de  roots,  ajoute  M.  Rémusat,  le  plan  de  ce  vaste 
monument  historique  éri^é  par  Sse-ma-tbsian.  L'ordre  qu'on 
y  admire  est  un  de  ses  moindres  mérites.  La  multitude  des  faits 
(lui  y  ont  trouvé  place,  la  manière  toujours  nette  et  vive  dont 
ils  y  sont  présentés,  la  simplicité  constante  et  la  noblesse  sou- 
tenue du  style  suffisent  pour  justifier  la  haute  estime  dont  jouit 
cet  ouvrage,  jd 

L'historien  célèbre  dont  il  vient  d'être  question  dit,  dans  le 
treizième  volume  de  ses  Mémoires  historiques ,  qu'un  amiral 
de  Wou-ti  ayant  une  armée  à  bord  de  vaisseaux  à  apparlements 
sur  levant  (lou-tchouan) ,  alla  soumettre  les  côtes  orientales 
de  la  Chine ,  qui  étaient  gouvernées  par  un  chef  indépendant. 
Cet  amiral  prit  sur  ces  mêmes  vaisseaux  la  population  entière 
de  Canton^  qu'il  transporta  dans  la  province  située  entre  le 
grand  fleuve  Yanq-tse-kiang  et  la  rivière  Hoaï.  Par  cette  me- 
sure Canton  fut  privé  longtemps  d'habitants. 

L'empereur  Wou-ti  favorisa  tellement  la  recherche  et  l'expli- 
cation des  livres,  qu'il  institua  un  tribunal  académique  pour  les 
recueillir  et  les  conserver  à  la  postérité  dans  des  salles  cons- 
truites à  cet  effet.  L'époque  encore  plus  éloignée  de  l'incendie 
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des  lîYreft  peut  (akt  comprendre  rimportance  de  cet  établisse- 
ment. 

La  doctrine  da  lao ,  on  de  la  raison,  dont  Lao-tsen  avait  été 
le  fondateur  ou  au  moins  le  restaurateur ,  prit  un  ^and  déve- 
loppement sous  Wou-ti.  Ses  sectaleurs,  qui  avaient  déjà  eu  beau* 
coup  de  crédit  sous  Tchin-chi-hoang-ti ,  en  dénaturant  sa  doc- 
trine jusqu*au  |K)int  d*en  faire  la  doctrine  du  breuvage  de 
VimmoTlalité ,  virent  s'accroître  le  nombre  de  leurs  prêtres,  en 
même  temps  que  celui  des  temples  que  Ton  érigeait  en  Tbon- 
neur  des  divinités  qu'ils  s'étaient  faites;  mais  quelques-unes  des 
fourberies  de  ces  prêtres  ayant  été  découvertes  par  l'empereur, 
il  les  persécuta  des  lors  avec  la  même  vigueur  gu'il  les  avait 
protégés,  à  la  grande  satisfaction  des  seclateurs  de  la  doctrine 
morale  de  Kboung-tseu. 

Nous  rapporterons  ici  deux  remontrances  faites  à  Woii*ti, 
l'une  eomîre  le  tuxe^  par  Tonng-fang-son  (dont  nous  avons 
donné  le  portrait  ci*dessus  ;  l'autre  pour  soutenir  l'usage  de 
l'arc,  par  Ou-kieou,et  qui  nous  paraissent  très-précieuses 

Sour  faire  connaître  la  civilisation ,  à  cette  époque,  de  la  cour 
es  empereurs  chinois. 

ff  Je  pourrais  vous  proposer  pour  modèles  les  empereurs  Tao, 
Cbun ,  Vu ,  etc.  ;  mau  ces  benreuz  règnes  sont  passés  il  y  a 
longtemps.  A  qud  bon  remonter  si  haut?  je  m  arrête  à  des 
temps  plus  près  de  nous  et  à  des  exemples  domestiques;  ce 
sont  ceux  de  Wen-ti  que  je  vous  propose.  Son  règne  est  si 
voisin  de  nous,  que  ouelques-^uns  de  nos  vieillards  ont  eu  le 
bonheur  de  le  voir,  ôr ,  v¥en*ti,  élevé  à  la  dignité  de  file  du 
eiei,  comme  vous  l'êtes»  possédant  oe  vaste  empire  que  voas 
possède!  aujourd'hui,  portait  des  habits  simples  et  sans  orne- 
ments, et  même  d'un  tissu  asses  grossier;  sa  chaussure  étail 
d'un  cuir  brut  ;  une  courroie  ordinaire  lui  servait  à  suspendre 
son  épée;  ses  armes  n'avaient  rien  de  recherché;  son  si^ 
était  une  natte  des  plus  communes  ;  ses  appartements  n'avaient 
point  de  meubles  précieux  et  brillants,  des  sacs  pleins  d'écrits 
utiles  qu'on  loi  présentait  en  faisaient  l'ornement  et  la  ri- 
chesse; et  oe  qui  ornait  sa  personne,  c'était  la  sagesse  et  la 
vertu.  Les  règles  de  sa  conduite  étaient  la  charité  et  la  justice. 
Tout  l'empire,  charmé  de  ces  beaux  exemples,  s'étudiait  à  s'y 
conformer. 

0  Aujourd'hui  nous  voyons  tout  autre  chose  :  votre  majesté 
se  trouve  à  l'étroit  dans  la  vaste  enceinte  d'un  palais  qui  est 
une  grande  ville  ;  elle  entreprend  de  nouveaux  bâtiments  sans 
nomore;  elle  donne  à  chacun  de  beaux  noms...  c*esl  le  palaiê 
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à  mille  ou  atx  mute  portes.  Dans  les  appartements  intérienrs» 
▼os  femmes  sont  chargées  de  diamants»  de  perles  et  d*aatres 
ornements  précieux  ;  tos  chevaux  sont  superbement  harnachés  ; 
vos  chiens  mêmes  ont  des  colliers  de  prix;  enûn  il  n'y  a  pas 
jusqu'au  bois  et  i  Targile  que  tous  ne  fassiei  couvrir  de  brode- 
ries ,  témoin  ces  chars  de  comédie  dont  vous  aimez  les  évolu- 
tions; tout  y  brille,tout  y  est  riche  et  recherché.  Ici  vous  faites 
fondre  et  placer  des  cloches  de  cent  mille  livres  pesant,  là  vous 
faites  des  tambours  qui  le  disputent  au  tonnerre.  Enfin  ce  ne 
sont  que  comédies,  concerts ,  ballets  de  filles  de  Tching. 

9  Si  votre  majesté  voulait  suivre  mon  conseil ,  elle  rassem- 
blerait tons  ces  vains  ornements  de  luxe  dans  un  carrefour  pu- 
blic, el  elle  y  ferait  mettre  le  feu  pour  montrer  à  tout  l'empire 
qu'elle  en  est  désabusée.  » 

Un  écrivain  chinois  dit  à  propos  de  cette  pièce  :  «  Sou  était 
un  plaisant  ;  il  tournait  les  choses  à  sa  manière;  du  reste»  il  était 
droit,  sincère  et  homme  de  tête.  Wou-ti  l'employa  long- 
temps (i).» 

«  1^  Chi-hoanjg-ti  le  défendit  de  son  temps.  Le  vrai  motif 
qu'il  eut  d'agir  ainsi  fut  de  prévenir  les  révoltes  ((u'il  avait  sujet 
de  craindre.  Il  en  prétexta  un  autre ,  il  survenait  des  querelles 
où  l'on  se  tuait  de  part  et  d'autre  :  il  dit  que  c'était  pour  em- 
pêcher ces  désordres  qu'il  publiait  sa  défense.  Elle  fut  observée 
avec  rigueur  ;  mais  elle  ne  fit  pas  cesser  lès  querelles.  Toute 
la  différence  fut  que  depuis  on  se  battit  de  plus  près,  avec  des 
marteaux  par  exemple,  et  desemblables  instrumentsde  métiers 
ou  de  labourage.  Quant  au  vrai  motif  qu'avait  Ghi-hoang  de 
faire  la  défense,  elle  n'eut  pas  plus  de  succès.  Malgré  cette  dé- 
fense ,  il  se  vit  battu  par  les  troupes  d'un  homme  de  rien ,  ar- 
mées plutôt  de  bâtons  que  d'armes,  et  peu  après  il  perdit  Tem- 
piie. 

»  S^  Il  y  a,  dit-on,  maintenant,  bien  des  voleurs,  c'est  pour 
en  diminuer  le  nombre,  ou  pour  faire  qu'ils  nuisent  moins. 
Bien  loin  que  cette  défense  soit  utile  au  dessein  qu'on  se  pro- 
pose ,  elle  y  est  nuisible.  Les  méchants  la  violeront  comme  ils 
violent  tant  d'autres  lois  ;  il  n'y  aura  que  les  bons  qui  la  garde- 
ront ;  ils  seront  par  là  hors  d'état  de  donner  d'utiles  conseils 
aux  méchants,  qui  en  deviendront  plus  hardis. 

»  8*  La  défense  qu'on  projette  est  contre  la  pratique  de  nos 
ancêtres;  bien  loin  d*6ter  Tare  et  les  flèches  à  leurs  sujeu,  ils 

(1)  DaHalde,t.  ii,  p.  531. 
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en  recommandaient  Texercice  ;  il  y  avait  pour  cela  des  tempa 
réglés.  Noos  lisons  dans  le  Livre  des  vérilés  :  Quand  dans  une 
famile  il  nail  un  fils ,  on  pend  devant  la  porte  un  arc  el  des 
fiêchis,  » 

Han-tchào*ti  (86  avant  J.-G.)>  flls  de  l'empereur  Han-wou- 
ti,  fut  reconnu  pour  son  successeur  à  Tâge  de  neuf  ans ,  malgré 
Topposition  de  Lieou-tan«  fils  de  Han-vrou-ti,  qui  prétendait 
que  la  couronne  lui  appartenait  et  que  Han-tchao-ti,  nommé 
par  Tenipereur  son  héritier,  n'était  pas  son  fils.  Uo-kouang^ 
nommé  son  gouverneur  par  Han-woo-ti,  fit  échouer  la  cabale, 
et  aflermit  Han-tchao-ti  sur  le  trône.  Ce  jeune  prince ,  dès  son 
enfance ,  montra  un  bon  sens  au-dessus  de  son  âge.  La  sa- 
gesse avec  laquelle  Ho-kouang  administrait  les  affaires  de 
l'empire,  ne  satisfit  pas  Lieou-lan.  Han*tchao-ti ,  quoique  en 
sa  dix-huitième  année,  n'avait  pas  encore  pris  le  bonnet 
d'usage  pour  se  faire  déclarer  majeur.  Content  des  services  et 
du  zèle  ae  Ilo-kouang,  il  avait  toujours  différé  celle  cérémonie. 
Cependant,  pressé  par  ce  ministre,  il  la  fit  avec-beaucoup  de 
pompe  et  de  magnificence.  Ce  prince  mourut  la  douzième  année 
de  son  règne  el  la  vingt  et  unième  de  son  Age,  sans  laisser  de 
postérité. 

LiEOu-HO(74  avantJ.-C.),princedeTchang-y  etfilsde  Lieon- 
pou,  prince  de  Ngaî,  fut  préféré  pour  la  couronne  impériale  à 
Lieou-siu,  son  proche  parent ,  fils  de  Han-ou-U ,  prince  de 
Kouang-ling ,  que  son  père  avait  jugé  incapable  d'être  mis  à  la 
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gène,  continua,  dès  qu'il  eut  la  couronne  sur  la  tète,  de  se  li- 
vrer a  ses  goûts  et  à  ses  penchants  peu  délicats.  Les  grands,  le 
jugeant  incorrigible,  le  déposèrent  Tannée  suivante,  sans  qu'il 
fa  aucun  mouvement  pour  se  venger  de  cet  affront. 

Hàn-siuen-ti  (7^3  avant  J.-C),  petit-fils  du  prince  Lieoa- 
ouei,  fut  élevé  sur  le  trône  impérial  apr^  la  déposition  de 
Lieou-ho,  comme  plus  proche  héritier.  Son  nom,  avant  soa 
inauguration,  était  Hoang-tseng-sun.  Il  était  dès  lors  marié 
avec  la  princesse  Hiu-cbi,  qu'il  fit  déclarer  impératrice.  Celte 
princesse,  étant  devenue  enceinte,  tomba  malade  dans  sa  gros- 
sesse, et  accoucha  avant  terme  par  l'effet  d'une  potion  que  lai 
donna  son  médecin,  séduit  par  Ho-hien,  femme  Je  Ho-konang. 
Délivré  de  celle  princesse  par  sa  mort ,  Ho-hien ,  vint  à  bout 
de  lui  faire  substituer  sa  fille  dans  la  çiuatrième  année  da  règne 
de  Han-siuen-ti.  Ho-kouang,  instruit  du  crime  de  sa  femme. 
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ne  pot  y  survivre.  Une  maladie  causée  par  le  chagrin  remporta 
en  peu  de  jours. 

Uempereur  jusqu'alors  n'avait  pu  s'occuper  du  dessein  Qu'il 
avait  formé  à  son  avènement  au  trône  de  rédiger  en  meilleur 
ordre  les  lois  de  Tempire.  C'est  ce  qu'il  exécuta  lorsqu'il  vit 
la  paix  affermie  dans  i'£tat. 

La  dix-nÊuvîème  année  de  son  règne,  Han-siuen-ti  reçut 
une  ambassadeduTchen-yu>  ou  roi  des  TartaresIIioung-nou,  qui 
venait  lui  offrir  les  hommages  de  ce  prince  et  se  mettre  sous  sa 
protection.  Ravi  d'acquérir  un  vassal  de  cette  importance,  l'em- 
pereur alla  au-devant  de  lui  hors  des  portes  de  Tchau-ngan ,  sa 
capitale,  accompagné  d'un  nombreux  cortège.  Le  lendemain,  à 
rheure  fixée  pour  la  cérémonie,  deux  princes  de  la  famille  im- 
périale et  plusieurs  grands,  précédés  par  les  gardes  de  l'empe- 
reur, allèrent  le  prendre  et  le  conduisirent  dans  une  salle  spa- 
cieuse où  l'empereur  était  assis  sur  un  trône.  Le  Tchen-yu  se 
mit  à  genoux  et  rendit  hommage  ;  après  quoi  Tempereur  l'in- 
vita à  un  festin  où  il  fut  traité  magnifiquement.  Celle  démar- 
che du  Tchen-yu  changea  les  dispositions  des  autres  Tartares 
envers  les  Chinois,  auxquels  la  plupart  de  ces  peuples  se  réu- 
nirent successivement. 

Han-siuen-ti  n'était  encore  qu'à  laquarante^deuxîème  année 
de  son  âge  et  la  vingt-cinquième  année  de  son  règne ,  lorsque 
la  mort  le  ravit  à  ses  sujets ,  dont  il  emporta  les  regrets  très- 
bien  mérités  au  tombeau.  Comme  il  était  naturellement  bon  et 
paciflque,  on  avait  vu  peu  de  règnes  aussi  exempts  de  troubles 
que  le  sien.  Ce  prince  encouragea  les  arts  utiles,  qu'il  cultivait 
lui-même ,  et  cette  émulation  forma  d'habiles  ouvriers.  Res- 
pecté et  chéri  de  ses  peuples,  ses  ordres  étaient  exécutés  avec  la 
plus  grande  exactitude.  Les  événements  de  son  règne  et  le  bien 
qu'il  fît  le  mettent  au  rang  des  plus  grands  princes  qui  ont 
occupé  le  trône  de  la  Chine. 

Han-yuen-ti  (48  avant  J.-C),  fils  de  Han-sinen-ti ,  ne 
porta  pas  sur  le  trône,  en  lui  succédant,  ses  grandes  Qualités, 
mais  il  prouva  qu'il  avait  hérité  de  sa  droiture  et  de  la  bonté 
de  son  cœur.  On  lui  reproche  néanmoins  la  trop  grande  con- 
fiance dont  il  honora  I  eunuque  Che-hien,  qu'il  avait  fait  son 
premier  ministre.  Ce  favori  abusa  de  sa  faveur  pour  élever  aux 
premières  charges  ses  créatures  et  faire  destituer  de  leurs  em- 

S  lois  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage.  Han-yuen-ti  mourut 
ans  la  seizième  année  de  son  règne ,  laissant  l'empire  aussi 
paisible  qu'il  l'avait  reçu  de  son  prédécesseur. 
Hak-t€BING-ti  (52  avant  !.-£.}>  fils  et  successeur  de  Han* 
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yuen-ti,  avait  montré^  dans  sa  première  jeuneiM ,  nne  grande 
ipplicalion  à  Tétude  des  kings  ou  livres  canoniques  des  Chi- 
nois; mais  des  flatteurs,  par  leurs  discours  séduisants,  loi  firent 
abandonner  ce  genre  d'occupation  pour  se  livrer  au  plaisir.  Son 
père,s*apercevant  de  ce  changement  de  mœurs,  hésita  longtemps 
)>'il  le  déclarerait  son  héritier.  Cette  incertitude,  que  le  fils  ne  put 
i>e  dissimuler,  noria  ce  prince  à  s'aller  jeter  aux  pieds  de  son 
père  pour  lui  aemander  pardon  de  ses  égarements  et  lui  pro- 
mettre de  changer  de  conduite.  Mais  ce  changement  ne  fut  pas 
durable,  et,  dès  que  Han-tching-lise  vit  sur  le  trône,  il  se  replon- 
gea dans  la  dissi|)alion,  et  abandonna  le  soin  deTËtatâ  sesoncles 
maternels,  qui  abusèrent  de  leur  autorité.  En  vain  on  multiplia 
les  placets  pour  l'engager  i  se  réformer  ;  il  n'en  tint  compte,  et 
continua  le  même  genre  de  vie  auquel  il  s'était  livré,  sans  res- 
pecter les  dehors  même  les  plus  ordinaires  de  la  bienséance. 
Cependant  l'Etat  fut  tranquille  sous  son  règne,  qui  fut  de  vingt- 
cinq  ans.  La  figure  de  ce  prince  semblait  néanmoins  annoncer 
les  Qualités  d'un  grand  monarque  :  il  avait  le  visage  noble  et 
agréable,  quoiqu'un  peu  grêlé,  la  taille  haute  et  bien  prise,  le 
port  majestueux  :  il  mourut  sans  laisser  de  postérité. 

Uan-ngai-ti  (7  avant  J.-C),  prince  deTing-tao,  neveu  de 
Uan-tching-ti,  lui  succéda  en  bas  âge,  par  les  soins  et  sous  la 
régence  de  l'impératrice  sa  mère.  Cette  princesse,  jalouse  du 
crédit  dont  avait  joui  le  minisire  Ouang-mang  sous  le  règne 
précédent,  prit  des  mesures  pour  le  faire  destituer.  Ouang- 
mang,  instruit  de  ses  intrigues,  n'attendît  pas  l'affront  qu'elle 
lui  préparait  et  le  prévint  en  donnant  sa  démission.  L'attache- 
ment  extraordinaire  que  l'empereur  témoigna  pour  un  jeune 
homme  nommé  Tong-hien,  et  les  faveurs  dont  il  l'accabla, 
causèrent  du  trouble  parmi  les  courtisans,  qui  ne  (pouvaient  voir 
sans  murmurer  les  profusions  que  ce  monarque  faisait  pour  son 
favori.  Tching-song,  qui  occupait  un  des  premiers  rangs  à  la 
cour,  apntosé,  par  un  placet,  faire  des  remontrances  au  mo- 
narque a  ce  sujet,  le  mit  dans  une  extrême  colère.  Ce  prince, 
l'ayant  fait  arrêter,  le  traduisit  devant  le  tribunal  des  crimes 
avec  ordre  d'instruire  son  procès  en  toute  rigueur.  Le  peuple, 
qui  respectait  Tching-song ,  fit  éclater  ses  plaintes,  lorsqu'il 
apprit  Qu'on  avait  porté  la  cruauté  contre  lui  jusqu'à  Tapplt- 

3uer  A  la  question  extraordinaire.  Tchin^-song  survécut  peu 
e  jours  aux  tourments  qu'on  lui  avait  fait  souffrir.  Han-ngal- 
ti  le  suivit  d'assez  près  au  tombeau,  étant  mort  dans  la  sixième 
année  de  son  règne  et  la  trente-cinquième  de  son  âge  sans  lais^ 
scr  de  postérité. 
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Le  tr6ne  impérial  de  la  Chine,  la  première  année  de  Tère 
chrétienne,  était  possédé  depuis  deux  siècles  par  la  dynastie  des 
Han ,  lorsque  Lieon-yen ,  lils  do  prince  de  Tchong-chan  et 
pelil-fils  de  l'empereur  Uan-wen-ti,  y  fut  placé  à  l'âge  de  neuf 
ans ,  après  la  mort  de  l'empereur  Éan-nga!-ti ,  décédé  sans 
enfants.  Ce  fut  l'impératrice  Wang-chi,  veuve  de  Han-ngal^ti, 
qui  fit  ce  choix  avec  le  premier  ministre  Wang-mang.  Le  jeune 
prince, â son  inauguration,  prit  le  nom  de  Hàn-ping-ti,  c'est- 
à-dire  empereur  pacifique  des  Han.  Wang-man^,  pendant  sa 
minorité,  fut  chargé  de  la  régence;  et  comme  il  n'avait  [)as 
moins  d'ambition  que  de  talents ,  il  se  servit  de  son  autorité 
pour  se  frayer  la  route  du  trône.  Kong-kouanc ,  qu'on  a\ait 
donné  pour  gouverneur  à  l'empereur,  faisait  obstacle  par  sa 
vigilance  et  sa  probité  aux  vues  ambitieuses  du  ministre.  Mais 
la  mort  l'enleva  la  cinquième  année  de  notre  ère.  Ma-kong, 

£ui  le  remplaça,  garda  cet  emploi  peu  de  temp,  et  se  retira, 
e  jeune  empereur,  étant  à  la  merci  du  perllcle  Wang-mang, 
ne  tarda  pas  a  devenir  la  victime  de  sa  scélératesse.  11  mourut, 
l'an  6  de  notre  ère,'  du  poison  (^u'il  lui  avait  fait  donner. 

Yu-T8E*YNG,  fils  de  Lieou*bien,  n'avait  que  deux  ans  lors- 
que l'impératrice  douairière,  toujours  vivante,  le  choisit,  de 
concert  avec  Wang-mang,  pour  relever  à  l'empire.  On  ne  le 
proclama  néanmoins  pas  empereur,  et  on  se  contenta  de  lui 
donner  le  titre  de  prince  héritier,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  état 
de  régner.  Ce  fut  Wang-mang  qui  eut,  pendant  l'interr^ne, 
tous  les  honneurs  de  la  représentation ,  et  toute  l'autorité  atta- 
chée à  la  dignité  Impériale.  Son  dessein ,  et  celui  de  l'impéra- 
trice, était  de  disposer  par  là  les  peuples  à  le  reconnaître  un 
jour  pour  véritable  souverain.  Lieou-tchong,  prince  de  Nan- 
tchong,  indigné  de  voir  un  étranger  usurper  la  couronne  des- 
tinée a  un  rejeton  de  sa  famille,  invita,  par  un  manifeste  ({u'il 
répandit,  tous  les  descendants  de  Han-kao-li  à  venger  l'injure 
c^u'on  faisait  à  sa  dynastie,  et  à  punir  Wang-mang  de  sa  témé- 
rité. Ayant  assemblé  quelques  milliers  de  soldats,  il  prit  les 
armes;  mais,  comme  il  ne  fut  pas  soutenu,  Wang-mang  l'eut 
bientôt  écrasé  avec  toutes  les  forces  de  l'empire.  'Tche-y,  gou- 
verneur de  Tong-kiun,  ayant  ensuite  opposé  une  armée  de 
ront  mille  hommes  au  régent,  n'eut  pas  un  meilleur  succès. 
AVang-mang  la  dissipa  par  un  simple  manifeste,  oik  il  donna  If 
démenti  à  ceux  qui  l'accusaient  de  vouloir  supplanter  son  pu- 
pille. Rien  n'était  néanmoins  plus  réel.  L'an  8  de  notre  ère, 
a  la  douzième  lune,  Wang-mang,  dans  un  conseil  des  grands 
qui  lui  étaient  dévoués,  fait  arr^lerque  le  sceau  de  l'empire  sera 
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retiré  de  rappartement  da  jeune  prince  héritier  pour  lai  être 
remis,  que  rempire  ne  s^appellcra  plus  Han-lchao,  ou  Tempire 
des  Uan,  mais  Sin-(chao  ou  l'empire  des  Sin,  el  que  l'impéra- 
trice régente  sera  pareillement  qualifiée  impératrice  de  la 
dynastie  des  Siu.  Tout  cela  fut  exécuté  le  premier  jour  de  Tan- 
née suivante. 

L'an  9  de  notre  ère,  Wang-mang,  s'étant  mis  en  possession 
du  trône  de  la  Chine  sans  opposition,  commence  par  faire  des- 
cendre d'un  degré  tous  les  princes  de  Tempire  capables  de  lui 
nuire ,  au  nombre  de  deux  cent  douze.  Il  fit  plus  à  l'égard  de 
ceux  desHan;  il  les  réduisit,  l'année  suivante,  au  rangda 
peuple.  Ces  changements,  quelque  violents  qu'ils  fussent,  ne 
proouisircnt  néanmoins  aucun  trouble.  Wang-mang  voulut 
ensuite  s'assurer  des  Tartares.  Mais  le  Tchen-yu,  ou  kan  des 
Tartares  Uioung-nou ,  s'étant  aperçu  des  embûches  qu'il  lui 
tendait,  se  jette  sur  les  frontiéresdc  la  Chine,  qu'il  dévaste  im- 
punément. Les  peuples  des  royaumes  de  l'Ouest  font  les  mêmes 
dégâts  de  leur  côté.  Wang-mang,  après  être  resté  quelque 
temps  dans  l'inaction ,  envoie  contre  euf  des  armées  qui  rem- 
portent d'abord  quelques  avanta^s,  mais  qui,  foulant  en  même 
temps  les  provinces  qu'elles  étaient  venues  défendre,  les  por- 
tent à  se  soulever.  Le  mécontentement  se  communique  insensi- 
blement à  toutes  les  parties  de  l'empire.  Mais  le  silence  que 
((ardaient  les  princes  de  la  dynastie  des  Uan  empêche  la  na- 
tion d'éclater.  A  la  fin ,  trois  fils  de  Lieou-Kiu,  descendants  de 
l'empereur  Han*king-ti ,  s'étant  concertés  avec  leurs  amis  pour 
venger  leur  famille,  levèrent  des  troupes  (l'an  22  après  J.-C), 
et  déclarèrent  la  guerre  à  l'usurpateur.  Après  divers  échecs 
qu'ils  lui  firent  essuyer,  les  principaux  du  parti,  n'ayant  pas 
encore  de  chef  proprement  dit,  s'assemblent  le  premier  jour 
de  la  deuxième  lune  de  l'an  23,  et  mettent  à  leur  tète  Lieon- 
hiuen,  sons  le  titre  de  prince.  Wang-mang,  poursuivi  par  les 
confédérés,  dont  les  forces  augmentaient  de  jour  en  jour,  se 
retire  dans  Tchang-ngan,  capitale  alors  de  la  Chine,  où  bientôt 
il  se  vît  assiégé  (i).  Malgré  sa  vigoureuse  défense,  la  place  fut 
emportée  d'assaut  le  premier  jour  de  la  neuvième  lune.  Wang- 


(1)  Dani  le  sîéee  de  Tchaug-neaD,  le  feu  prit  au  palais ,  et  consuma 
tous  les  livres  d'histoire,  actes  oFficiels,  mémoires,  recueils  de  cartes, 
compilations  de  lois,  mémoires  sur  l'agriculture,  et  manuscrits  que  les 
empereurs  delà  dynastie  des  Han avaient  pu  rassembler  pendant  180 
«Ds  (AfcmoiWi  concernant  les  Chinois,  1 1,  p,  89). 
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mang  fat  pris  dans  nne  toor  par  les  soldats,  qui  lai  coupèrent 
la  tète,  et  la  portèrent  à  Lieou-hiaen,  qui  tenait  alors  sa  cour 
à  Wao-hien. 

LiEOU-HiUEH  (35  après  J.-G.)>  se  voyant  à  la  tète  do 
Tempire  de  la  Chine  avec  le  titre  de  prince,  transporta  sa  cour 
à  Lo-yang.  Mais  il  ne  put  réussir  à  se  faire  reconnaître  empe- 
reur. Plusieurs  chefs  du  parti  qui  s'était  élevé  contre  Wang- 
mang,  dont  le  plus  redoutable  était  Fan-tchong,  ayant  à  ses 
ordres  une  faction  appelée  les  Sourcils  rouge$^  se  maintinrent 
dans  l'indépendance.  On  vit,  outre  cela,  un  imposteur  nommé 
Wang-lang,  qui  se  donnait  pour  le  prince  Tse-yu,  fils  de  Tem- 
perenrHan-lcbioff-ti.  Il  séduisit  un  grand  nombre  de  person- 
nes, qui  loi  formèrent  une  armée  pour  soutenir  ce  nom  et  les 
droits  qu'il  se  donnait  à  l'empire.  Lieou-sieou ,  le  plus  distin- 
gué de  la  famille  des  Han  par  sa  valeur,  marcha  contre  cet 
aventurier;  et  l'ayant  forcé  dans  Han-tan,  où  il  s*était  retran* 
ché,  lui  fit  voler  la  tète  d'un  coup  de  sabre.  Mais  sa  mort  ne 
rétablit  pas  le  calme  dans  Tempire.  Des  troupes  de  brigands  s'y 
répandirent,  et  commirent  de  grands  ravages.  Lieou-sieou  en 
détruisit  une  grande  partie,  et  le  prince  Lieou-hiuen ,  de  son 
côté,  remporta  une  victoire  sur  les  Sourcils  rouges.  Ce  revers 
n'abattit  pas  ces  derniers.  Ils  s'en  relevèrent  bientôt,  et  devin* 
rent  plus  formidables  qu'auparavant.  Les* seigneurs  chinois, 
jugeant  Lieou-hiuen  incapable  de  leur  résister,  et  regardant 
d'ailleurs  le  trône  impérial  comme  vacant ,  contraignirent 
Lieou-sieou,  après  des  refus ,  d'y  monter. 

KooANG-wou-Ti  (25  après  J.-G.)  fut  le  nom  que  prit 
Lieou-sieou  lorsqu'il  eut  accepté  l'empire  (1).  Il  débuta  par 
assurer  de  son  aftiitié  Lieou-hiuen,  et  lui  en  donna  des  preuves 
en  le  créant  prince  de  Hoaï-yang.  Mais  celui-ci  rejeta  fière- 
ment celte  faveur,  et  aima  mieux  se  jeter  dans  le  parti  des 
Soureiis  rouges.  Il  n'y  trouva  pas  ce  qu'il  avait  espéré.  Fan 
Ichong,  leur  chef,  ne  lui  témoigna  aucune  considération,  et 
sur  ce  qu'on  apprit  qu'une  faction  se  disposait  à  le  rétablir, 
un  des  officiers  de  Fan-tchonff  l'assomma.  Kouang-wou-ti 
continua  la  guerre  contre  les  brigands,  et,  dans  le  cours  de 
deux  ans,  il  vint  à  bout  de  les  dissiper  entièrement.  Des  révoltes 

a  ni  s'élevèrent  ensuite  furent  étouffées  de  même,  et,  l'an  57 
e  notre  ère,  la  paix  fut  rétablie  dans  l'empire  ;  mais  elle  ne 


(1)  Il  est  nommé,  dans  les  Ponraîts  des  célèbres  Chinois,  Uik- 
1.  10 
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dara  qne  trois  ans.  Une  femme  de  Tong-kiu ,  nommée  Tchînff* 
tse,  entreprit  d^afTranchir  son  pays  de  la  domination  des  Chi- 
nois, deTcnac  odieuse  par  la  tyrannie  des  gouverneurs  qu'ils  y 
envoyaient.  Celte  héroïne,  s'etant  mise  à  la  tète  des  mécon- 
tents» gagna  sur  les  impériaux  une  grande  bataille,  leur  en- 
leva soixante-cinq  villes,  et  se  fit  proclamer  reine.  Mais  ayant 
été  batlae  complètement,  l'an  42,  dans  une  noavclle  action,  son 
parti  fut  totalement  détruit.  La  Chine,  depuis  ce  temps,  de- 
meura tranquille  jusqu'à  la  mort  de  Kouang-wou-ti ,  arrivée 
dans  la  troisième  lune  de  l'an  57  de  notre  ère,  la  trente-troi- 
sième de  son  règne  et  la  soixante-troisième  de  son  âge.  Il  fut 
regretté  de  ses  peuples,  qu'il  avait  défendus  avec  valeur  et  gou- 
vernés avec  une  sagesse  égale. 

Han-ming-ti  (57  après  J.-C),  fils  de  Kouang-wou-li  et  son 
snccesseur,  commença  son  règne  par  faire  revivre  les  cérémo- 
nies prescrites  dans  les  king  ou  livres  de  la  religion.  Les  aca- 
démies destinées  aux  exercices  militaires  et  à  l'étude  de  la  mo* 
raie  lui  durent  aussi  leur  établissement.  Il  en  avait  nne  dans 
.«ton  palais  ponr  y  élever  les  enfants  de  la  première  qualité ,  et 
il  ne  dédaignait  pas  d'assister  lui-même  a  leurs  exercices.  Ce 
prince,  par  les  soins  qu'il  eut  d'éclairer  la  conduite  des  manda- 
rins et  aes  officiers  publics^  maintint  la  tranquillité  dans  l'in^ 
térieur  de  l'empire  ;  mais  il  refusa  d'entrer  dans  les  querelles 
des  princes  tributaires  de  la  Chine,  sans  souffrir  néanmoins 
qu'ils  attaquassent  impunément  ses  frontières.  Il  eut  cependant 
la  faiblesse  de  protéger  la  secte  de  Fo,  qui,  des  Indes,  où  elle 
était  déjà  fort  ancienne,  s'introduisit  en  Chine,  et  y  établit  la 
doctrine  de  la  métempsycose  avec  celle  des  deux  principes ,  le 
néant  et  le  vide.  Hnn-ming-ti  finit  ses  jours  dans  la  huitième 
lune,  en  automne  de  Fan  75,  dans  la  ouarante-huitième  année 
de  son  âge  et  la  dix-huitième  de  son  resne,  emportant  dans  le 
tombeau  la  réputation  d'un  prince  vigilant ,  équitable  et  mo- 
déré. Entre  ses  femmes,  il  avait  donné  la  préférence  i  Ma-chi, 
en  la  nommant  impératrice  ;  mais,  comme  elle  était  stérile,  il 
lui  avait  fait  adopter  un  fils  qu'il  avait  d'une  autre  femme ,  et 
qu'il  destinait  pour  être  son  successeur. 

Han-tchang-ti  (75  après  J.-C) ,  fils  et  successeur  de  Han- 
ming-ti,  témoigna  sa  reconnaissance  à  rimpéralriceMa-chi,  sa 
mère  par  adoption ,  en  élevant  au  rang  de  princes  ses  frères, 
maigre  les  remontrances  qu'elle  lui  fit  pour  l'en  détourner. 
L'événement  justifia  les  craintes  de  rimpcratrice.  L'élévation 
fit  tourner  la  tête  à  quatre  de  ses  frères,  au  point  que  leur 
mauvaise  conduite  obligea  l'empereur  de  les  reléguer  dans  lenn 
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terres.  Han-tcbang-ti  mourut  à  la  première  lune  de  Tan  89 , 
laissant  de  sa  femme  Teo-chî,  qa*il  avait  déclarée  impératrice 
en  Tan  "78,  un  fils,  qui  monta  sur  le  trône. 

Han-ho-ti  (89  après  J.-G.) ,  fils  de  Han-tchang-^ti  >  lui 
succéda  à  Tàge  de  dix  ans,  sous  la  régence  de  Teo-chi,  sa 
mère,  qui  s'associa  dans  cet  emploi  Teou-bien,  son  frère.  Ce- 
lui-ci, pour  se  rendre  maître  entièrement  des  affaires,  fit 
donner  a  trois  de  ses  frères  les  principales  charges  de  l'Etat. 
Mais  bientôt  il  abusa  de  son  pouvoir,  et  commit  des  injustices, 
dont  la  conviction ,  acquise  dans  un  comité  tenu  par  Timpéra- 
Irice,  le  fit  condamner  à  perdre  la  vie.  La  princesse  commua  la 
peine  en  celle  d'aller  faire  la  guerre  aux  Tartares  Uiouns-nou, 
d'où  il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'il  dût  revenir.  Mais  il 
trompa  l'attente  du  public  par  des  victoires  sisnalées  qu'il 
rempîorta  sur  les  Tartares,  ce  qui  rétablit  son  crédit  à  la  cour. 
II  ne  tarda  pas  d'en  abuser  de  nouveau.  L'empereur,  qui  était 
majeur  pour  lors,  irrité  de  son  insolence,  lui  ordonna  de  se 
donner  la  mort.  Mais  il  le  suivit  de  près  au  tombeau,  dans  la 
vingt- septième  année  de  son  âge,  et  la  douzième  luiîe  de  l'an 
105.  Les  heureuses  dispositions  gu'il  faisait  paraître  lui  méri- 
tèrent des  regrets.  Ce  fut  lui ,  dit-on,  qui  le  premier  éleva  les 
eunuques  aux  emplois  publics  et  leur  donna  même  les  pre- 
mières charces  de  l'Etat.  Cette  grande  immoralité  a  été  ex- 
trêmement funeste  &  la  tranquillité  de  l'empire,  et  elle  devait 
l'être. 

Ce  faisons  Ho-ti  (de  89  i  106)  que  Pan-tchao  étendit  de 
nouveau  la  domination  de  l'empire  jusqu'aux  extrémités  sep- 
tentrionales de  l'Asie.  Cet  officier  général  avait  été  envoyé  en 
73  par  l'empereur  Ming-ti  dans  les  contrées  occidentales  de 
l'Asie,  pour  y  établir  le  système  fédératif  politique  des  premiers 
empereurs  des  Han. 

On  lit  dans  les  Tableaux  historiques  de  l'Asie,  résumé  quel- 

2nefois  heureux  de  l'histoire  chinoise  :  «  L'an  80  de  Jésus- 
Ihrist,  Pan-tchao  partit  de  la  cour,  se  porta  vers  TOccident,  et 
reprit  le  royaume  de  Kaichaar,  qui,  par  une  révolution  inté- 
rieure, avait  été  détaché  de  l'alliance  chinoise.  Après  ce  premier 
succès,  il  se  renforça  de  vingt  mille  hommes,  tirés  du  pays  des 
Oii-Min,  pour  aller  attaquer  à  force  ouverte  le  royaume  de 
Kfioueï'lhtêu  {Eoutehi  de  nos  jours).  Cette  guerre  ne  fut  pas 
aussi  facile  à  terminer  que  les  précédentes.  Depuis  que  Pan- 
tchao  avait  pénétré  dans  les  pays  occidentaux,  il  n'était  encore 
parvenu  à  rendre  tributaires  de  la  Chine  que  huit  de  ces 
royaiunes.  C'est  pourquoi  il  résolut,  l'an  94,  de  déployer  une 


plus  grande  force  militaire.  Il  assembla  les  Iroupcs  de  ces  hoit 
royaumes ,  et  avec  leurs  secours ,  il  passa  les  montagnes  nei- 
geuses du  Tktoung4ing  pour  attaquer  le  roi  des  Yuë  tchi,  qu'il 
fit  mourir.  Celui  de  Kbonei-thseu ,  s*il  n*éprou?a  pas  le  même 
sort,  fut  du  moins  réduit  comme  les  autres.  La  défaite  totale 
desÉioung-nou  du  Nord»  effectuée  par  le  général  chinois  Teou- 
bian  et  la  soumission  entière  de  ce  que  nous  appelons  la  petite 
Boukharie ,  permirent  à  Pan-tcbao,  de  pousser  ses  conquêtes 
jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Il  soumit  plus  de  cinquante 
royaumes^  dont  il  envoya  les  héritiers  présomptifs  à  la  cour  de 
l'empereur  pour  y  rester  en  otage  et  y  demeurer  garants  de  la 
fidélité  de  leurs  compatriotes.  Il  nourrissait  même  le  projet 
(103  de  J.-C.)  d'entamer  Tempire  romain  ;  mais  le  général  à  qui 
il  avait  confié  cette  expédition  se  laissa  décourager  par  les  Per- 
sans, <]ui  lui  représentèrent  son  entreprise  comme  très-longue 
et  périlleuse,  et  il  revint  sur  ses  oas.  Après  avoir  soumis  l'Occi- 
dent et  consolidé  la  puissance  ctiinoise,  Pan-tchao  désira  finir 
ses  jours  dans  sa  patne,  au  sein  desa  famille,  et  il  demanda  son 
rappel.  » 

M.  Abel  Rémnsat  rapporte  ainsi  le  même  foit  dans  son 
Mémoire  sur  F  extension  de  t  empire  chinois  du  côlé  de  VOed' 
dent ,  que  nous  avons  déjà  cité  : 

d  A  la  mort  de  Ming-ti,  qui  arriva  en  75  de  Jésus-Christ,  les 
habitants  de  Fer-ldyang  et  de  Kouei-lseu  (Bisch-baiickh)  atta- 
quèrent le  commandant  du  midi,  et  les  Hioung-nou^  joints  aux 
eondueteurs  de  chars ,  assiégèrent  le  commandant  du  nord  ; 
Tchang-ti  ne  voulant  pas  sacrifier  le  repos  de  la  Chine  au  bien 
des  barbares  (c'est  le  langage  des  écrivains  chinois),  retira  les 
commandants  de  Tartane ,  et  les  Bioung-nou  s'emparèrent 
aussitôt  du  pays  des  Ouigours. 

i>  Le  général  Pan-tchao  se  trouvait  alors  à  Khotan,  et  cher» 
chait  à  contenir  les  habitants  de  ces  contrées.  Ho-ti,  ayant  suc- 
cédé à  Tchang-ti,  suivit  d'autres  projets.  Il  envoya  contre  les 
Hioung^nou  le  ^néralTeou-hian,  qui  remporta  une  grande 
victoire.  On  reprit  le  pays  d'Ouigour,  et  en  moins  de  trois  ans 
Pan-tchao  se  rendit  maître  de  toute  la  Tartarie  occidentale.  On 
lui  donna  en  récompense  le  titre  de  gouverneur  général,  et  il  se 
fixa  dans  le  pays  de  Kouei-lseu  (Bisch-^falickh).  On  rétablit 
aussi  les  commandants  du  pays  des  Ouigours.  Alors  cinquante 
Etats  de  ces  régions  furent  soumis  et  réunis  i  l'empire.  On 
reçut  même  la  soumission  des  Tadjiks  (Perses),  des  A-si  (Ases), 
et  de  tous  les  peuples  qui  habitaient  jusqu'au  bord  de  la  mer 
Caspienne;  à  quarante  mille  H  de  distance.  La  neuvième  année. 
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PkD-tchao  envoya  le  général  Kan-ying  tisitér  la  mer  d'Oecî- 
dent,  et  son  voyage  procura  une  foule  de  connaissances  qu'on 
n'avait  pas  euessousles  précédentes  dynasties.  On  recueillit  alors 
des  détails  exacts  sur  les  mœurs,  les  productions,  les  traditions» 
les  richesses  d'un  çrand  nombre  de  contrées.  Parmi  les 
royaumes  les  plus  éloignés  on  cite  ceux  de  Ming-ki  et  de  Team- 
hy  dont  les  prmces  demandèrent  à  être  admis  comme  vassaux , 
et  reçurent  en  cette  qualité  le  sceau  et  la  ceinture. 

B  Llntention  de  Pan-tchao  était  que  Kan-yinj^  pénétrât  dans 
le  grand  Thsin;  mais,  quand  ce  général  fut  arnvesur  les  kmrds 
de  la  mer  occidentale,  les  Tadjiks  (ou  Perses) ,  chez  lesquels  il 
se  trouvait,  lui  représentèrent  que  la  navigation  qu'il  allait 
entreprendre  était  tort  périlleuse.  Suivant  les  récits  qu'ils  lui 
firent, il  fallait,  par  un  bon  vent,  deux  mois  pour  traverser  la 
mer;  nuiis  pour  le  retour,  si  Ton  n'était  pas  favorisé  des  vents» 
Il  fallait  mettre  deux  ans;  de  sorte  que  les  navigateurs  qui  vou- 
laient aller  dans  le  grand  Thsin  avaient  coutume  de  prendre 
des  provisions  pour  trois  ans.  Voilà  les  objections  qu'on  fit  à 
Kan-ying  afin  de  le  détourner  de  son  projet,  ou  peut-être  les 
excuses  qu'il  inventa  pour  justifier  sa  Jésobéissance.  Ainsi 
l'empire  romain  ne  fut  (ms  mis  cette  fois  au  nombre  des  tribu-  . 
laires  de  celui  des  Chinois  (1)  ;  mais  ceux-ci  ne  manquèrent  pas 
d'y  comprendre ,  outre  toute  la  Tartarie ,  où  ils  exerçaient  une 
puissance  effective,  la  Transoxiane,  Samarcande,  le  pays  des 
A- si,  ou  de  Boukhara,  celui  des  Tadjiks  ou  la  Perse,  et  plusieurs 
autres  contrées.  On  eût  pu  y  comprendre  aussi  l'Inde,  dont  on 
reçut  alors  des  ambassades ,  et  qui  depuis  a  continué  d'être 
rangée  parmi  les  pays  occidentaux,  parce  que  Ton  en  venait 
dans  les  commencements  par  la  route  du  nord  et  du  nord- 
ouest,  par  Kaboul,  Kandahar ,  Samarcande  et  Scbacb.  L'Inde 
était  des  lors  remplie  de  curiosités  et  de  marchandises  venues 
du  grand  Thsin ,  avec  leauel  les  Indiens  avaient  beaucoup  de 
communications  du  c6té  ae  l'occident.  On  met  ces  raretés  et  les 
productions  du  sol  même  de  l'Hindoustan ,  au  nombre  des 
principaux  objets  du  commerce  qui  se  faisait  alors  dans  ces 


p)  Sans  cette  drcoiutaiice,  qui  noui  est  révélée  par  les  historiens 
diinois,  peut-être  que  des  armées  chinoises  seraient  venues  en  aide  aux 
peuples  de  la  Gaule,  qui  luttaient  encore,  vers  la  même  époque,  avec 
Julius  Yindex,  contre  les  armées  romaines.  Et  qui  sait  l'influence  que 
cette  poissante  diversion  d'armées  chinoises  et  tartares  aurait  exercée 
sur  les  destinées  futures  des  nations  occidentales! 


contrées.  Um  circonstance  à  rcmarqaer.  c'est  que  le  com- 
merce entre  les  deox  pays  de  Thsin,  c  est-a-dire  entre  Tempire 
romain  et  la  Chine  proprement  dite ,  parait  avoir  été  le  vrai 
motif  des  expéditions  des  Chinois  sur  la  mer  Caspienne,  a  De 
B  tout  temps,  dit  un  auteur  chinois,  les  rois  du  grand  Thsin  (les 
»  empereurs  romains)  avaient  eu  le  désir  d'entrer  en  relation  avec 
m  les  Chinois;  mais  les  A-sî,  qui  vendaient  leurs  cloffes  à  ceux  du 
»  grand  Thsin ,  avaient  toujours  eu  soin  de  cacher  les  routes  et 
»  d'empêcher  lescommunica  lions  directes  en  Ire  les  deux  empires. 
»  Cette  communication  ne  put  avoir  lieu  immédiatement  que 
»  sous  Houan-li  (  l'année  166  de  J.-C.  ) ,  que  le  rot  du  grand 
»  Thsin,  nommé  Àn-lhun,  envoya  des  ambassadeurs;  encore  ces 
i»  derniers  vinrent-ils  non  par  la  routedu  nord,  mais  parcelle  du 
p  midi  (ou  par  le  Tonking  (i),  »  etc.  On  ne  peut  pas  dire  pré- 
cisément (  Tableaux  hitloriqueide  l'Asie)  combien  de  temps 
ces  relations  entre  les  deux  plus  puissants  empires  de  l'anu- 
quité  ont  duré;  mais  il  est  probable  qu'elles  continuèrent 
pendant  tout  le  règne  de  la  dynastie  des  Han ,  et  jusqu*aa 
commencement  du  m*  siècle.  Les  expéditions  maritimes  pour 
la  Chine  partaient  des  ports  de  TEffypIe  et  du  golfe  Persique, 
pour  se  rendre ,  à  travers  les  mers  de  l'Inde ,  à  Qnlon ,  ou  tout 
autre  port  de  la  Chine  méridionale.  C'est  à  ces  expéditions  que 
Ptolémée  devait  les  renseignements  précieux  qu'il  nous  a  lais- 
sés sur  ces  centrées  de  l'Asie.  Les  troubles  et  le  partage  de 
l'empire  chinois,  qui  succédèrent  à  la  dynastie  des  aan ,  n'ont 
probablement  pas  empêché  ce  commerce  des  Romains ,  qui 
alors  se  devait  taire  dans  les  Etats  du  roi  d'Où ,  situés  dans  le 
sud  de  la  Chine.  Quoique  les  données  positives  sur  cet  objet 
nous  manquent,  il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  de  la  conti- 
nuation de  ces  relations;  car  partout  le  commerce  suit  la  route 
une  fois  frayée,  si  de  erands  événements  politiques  ne  l'ont  pas 
interceptée  pour  une  longue  suite  d'années. 

A  II  faut  observer  que  les  Parthes  ne  vendaient  pas  la  soie 
écrne  aux  Romains ,  mais  des  tissus  de  cette  matière  tabriqués 
par  eux-mêmes*  Les  historiens  chinois  nous  apprennent  la 


(1)  Le  même  auteur  chinois  ajoute  que  plus  tard  les  Romains  ou  ba» 
biianls  du  Ta -thsin  envoyèrent  encore  des  ambassadeurs  en  Chine.  Il 
dit  que  les  habitants  de  Tempire  romain  fabriquent  des  clolfes  qui  sont 
mieux  teintes  et  d'une  plus  belle  couleur  que  tout  ce  qui  se  fait  à  l'o- 
rient de  la  mer.  Aussi  trouvaient-ib  beaucoup  d'avantages  à  acheter  les 
soies  de  la  Chine  pour  en  fabriquer  des  étofies  à  leur  manière. 
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Ciuie  principale  pour  laquelle  les  A-si  s'opposèrent  à  toute 
communication  directe  entre  Rome  et  la  Chine  :  c*clail  parce  - 

Su'ils  ne  savaient  pas  aussi  bien  travailler  les  étoffes  ciue  les 
[omains,  et  qu'ils  craignaient  de  perdre  le  proGt  de  la  fubricar 
tien  sur  la  soie  chinoise.  Les  Ta-lhsin  (ou  Romains),  ajoulentr 
ils,  desiraient  beaucoup  pouvoir  acheter  chez  nous  la  matière 
première,  car  ils  sont  ires-habiles  à  la  travailler  :  leur  teinture 
est  meilleure  cl  leurs  couleurs  sont  plus  vives  et  plus  brillantes. 
Ils  préfèrent  donc  tirer  la  soie  écruc  de  la  Chine  même»  pour  en 
faire  des  cloiïes  à  leur  manière,  plutôt  que  d'acheter  des  soieries 
faites  chez  les  Parthes  et  d'autres  peuples  voisins  de  la  mer 
Caspienne,  p 

C'est  sous  l'empereur  Ho-ti  que  vécut  la  célèbre  Pan-hoel- 
pan .  sœur  du  général  Pan-tchao  ci  de  l'historien  Pan*lrou. 


La  lettrée  Pin-hoâ-pn. 
C3mme  la  condition  des  femmes  en  Chine,  dans  l'antiquité ei 
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même  de  nos  jours ,  est  très-pea  connue,  et  que  Ton  en  porte 
généralement  un  jugement  erroné,  ifons  entrerons  ici  dans 
quelques  détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pan-hoel-pan  » 
tirés  de  la  Iqngne  notice  que  lui  a  consacrée  le  P.  Amyot(l). 
Elevée  avec  ses  deux  frères  dans  la  maison  paternelle ,  elle 

i)rofita  à  la  dérobée  des  leçons  qu'on  leur  donnait;  elle  lisait 
eurs  livres,  écoutait  leurs  leçons,  et  devint  avec  le  temps  aussi 
instruite  qu'eux.  Mariée  dès  Fâçede  quatone  ans  à  un  jeune 
mandarin,  elle  voulut  remplir  assidûment  ses  devoirs  de 
femme ,  et  se  livrer  tout  entière  aux  soins  du  ménage ,  excepté 
dans  quelques  instants  que  son  mari  voulait  qu'elle  consacrât 
aux  lettres.  Devenue  veuve  dans  la  fleur  de  l'âge,  elle  se  retira 
chez  son  frère  Pan-kou,  pour  y  passer  ses  jours  dans  une  austère 
vidnité,  et  se  consoler  dans  le  sein  des  lettres  d'une  perte  qu'die 
était  bien  résolue  de  ne  jamais  réparer. 

Pan-kou  était  historiographe  de  l'empire,  et  s'occupait  à  re- 
voir les  annales  de  Sse-ma-tnsian,  et  à  y  ajouter  une  suite  sous 
le  titre  de  Han-chou  (Livre  des  Han).  Il  travaillait  encore  à 
deux  autres  ouvrages,  aont  l'un  était  intitulé  les  Huit  ModèUi, 
et  l'autre  Imiruelians  gur  Va$lT<momie,  Des  ouvrages  de  cette 
nature  demandaient  de  la  part  de  celui  qui  les  entreprenait 
une  lecture  immense,  du  goût,  de  la  critique  et  une  application 
presque  sans  relâche.  Il  trouva  que  sa  sœur  réunissait  dans  sa 
personne  toutes  ces  qualités,  et  qu'elle  était  très-disposée  â  en 
faire  usage.  Il  n'hésita  pas  à  partager  avec  elle  un  travail  dont 
il  était  à  présumer  qu'il  recueillerait  seul  les  fruits.  Il  ne  pré- 
tendit pas  cependant  la  priver  de  sa  part  de  gloire  ;  il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  faire  l'éloge  de  sa  sœur,  et 
lorsqu'il  lisait  devant  l'empereur  ou  en  présence  de  quelques 
amis  des  morceaux  des  ouvrages  auxquels  il  avait  eu  ordre  de 
travailler,  il  ne  manquait  jamais  de  dire  :  Cei  mrtkU  e«t  d€ 
Pan-kou;  cet  auire  ett  de  Pan-hoeî-pan. 

Pan-kou  ayant  été  enveloppé  dans  la  disj^râce  du  général 
Teou-hian,  son  ami,  et  étant  mort  de  chagrin  en  prison,  sa 
sœur  fut  chargée  par  l'empereur  de  revoir  ses  ouvrages  et  d'y 
mettre  la  dernière  main.  L  empereur  lui  assigna  des  revenus,  et 
lui  donna  même  un  appartement  dans  le  palais,  près  de  celui 
de  ces  bibliothèques  où  l'on  conservait  les  manuscrits  et  les 
livres  rares ,  et  dans  l'intérieur  duquel  était  une  espèce  de 
galeriequi  tenait  lieu  de  cabinet.  Ce  fut  là  que  Pan-hoei-pan  fit 


i)  Mém,  êurlêê  Chin^f  t.  zix,  p.  S6i  etsuiv. 
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porter  les  maniMcnts  de  «od  frère,  et  qu'elle  les  mit  eo  état 
d*ëtre  donnés  au  public  ;  elle  les  présenta  à  Tcmpereur ,  qui 
les  fit  imprimer. 

Os  ouvrages  «  quoique  donnés  sons  le  nom  de  Pan-kou,  son 
frère»  la  rendirent  célèbre  dans  tout  Tempire,  parce  qu*on  n'i- 
gnorait pas  la  part  quelle  y  avait  eue;  le  Livre dei  Han  {Han* 
ehoul  lui  fit  surtout  un  honneur  infini.  Ce.  livre,  un  des  nieiU 
leurs  et  des  plus  curieux  qui  soient  sortis  des  presses  chinoises, 
confenait  Thistoire  de.  douze  empereurs,  depuis  Kao-tsou ,  fon- 
dateur de  la  dynastie,  jusçiu'à  la  mort  de  1  usurpateur  Wang* 
mang ,  c'est-à-dire  l'histoire  de  tout  ce  qui  était  arrivé  de  plus 
intéressant  dans  Tempire  pendant  Tespace  de  deux  cent  trente 
ans. 

La  renommée  que  s*acquit  Pan-hoe!-pan  par  la  publication 
des  ouvrages  historiques  de  son  frère,  auxquels  elle  avait  pris 
une  si  grande  part ,  la  fit  choisir  par  Tempereur  pour  être 
wuUrene  d€  poétiiy  d^éloquenee  et  a  histoire  de  la  jeune  im« 
péralrice  qui  avait  succédé  à  celle  que  les  eunuques,  devenus 
tout-puissants  sous  Ho-ti ,  avaient  fait  répudier.  Pan-hoef-pan 
ne  laissa  pas  perdre  son  talent  dans  les  honneurs  et  les  fnvo* 
lités  de  la  cour.  Ayant  eu  toujours  en  vue  le  bonheur  de  son 
sexe,  elle  composa,  pour  Féclairer  sur  ses  véritables  devoirs,  un 
ouvrage  en  sept  chapitres  (en  chinois ,  NtM-ftîf-isi'-p^'y  qui 
a  été  traduit  du  chinois  par  le  P.  Amyot  (i),  et  que  nous  regret* 
tons  de  ne  pas  pouvoir  msérer  ici  en  entier,  pour  que  Ton  voie 
comment  les  devoirs  et  la  destinée  de  la  femme  ont  été  compris 
en  Qifne  par  une  femme  il  y  a  presque  deux  mille  ans.  Nous 
nous  contenterons  d'en  donner  les  extraits  suivants  : 

Le$  $ep$  ariieUê  eauê  tetquelê  emi  eomprie  U$  frindpaum 
devoirs  des  personnes  du  sexe. 

An.  l«t.  —  L'état  d'oiM  penonne  dn  mz«  «t  un  état  d*aW«oUoB  «t  d«  aabl«aw. 

«  Nous  tenons  le  dernier  rang  dans  l'espèce  humaine  ;  nons 
sommes  la  partie  faible  du  genre  humain  :  les  fonctions  les 
moins  relevées  doivent  être  et  sont  en  effet  notre  partage.  C'est 
une  vérité  dont  il  nous  importe  d'être  pénétrées,  parce  qu'elle 
doit  inOuer  sur  toute  notre  xonduite  et  devenir  la  source  de 
•otre  bonheur,  si  nous  agissons  en  conséquence, 

(I)  Meau  sur  U$  Chin^fX*  m,  p.  868  etsuiv, 

10. 
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Anciennement,  lorsqu'ane  fille  venait  an  monde,  on  était 
trois  joars  entiers  sans  daigner  presque  penser  à  elle  ;  on  la 
coachait  à  terre  sur  quelques  vieux  lambeaux,  près  du  Hl  de  la 
mère,  sans  s'occuper  d'elle  ;  le  troisième  jour  on  visitait  Tac- 
couchée,  on  commençait  à  prendre  soin  delà  petite  fille ,  on  se 
transportait  à  la  salle  des  ancêtres.  Le  père  tenant  sa  fille  entre 
ses  bras»  ceux  de  sa  suite  ayant  en  main  quelques  briques  et 
quelques  tuiles ,  restaient  debout  pendant  quelque  temps  de* 
vaut  la  représentation  des  aïeux,  auxquels  ils  offraient  en  si- 
lence, celui-là  la  nouvelle  née ,  ceux-ci  les  tuiles  et  les  briques 
dont  ils  étaient  chargés...  Si  les  jeunes  filles  viennent  à  bout 
de  se  croire  telles  qu'elles  sont  en  eiïet ,  elles  n'auront  garde 
de  s'enorgueillir  ;  elles  se  tiendront  humblement  à  la  place  qui 
leur  a  été  assignée  par  la  nature.  Elles  sauront  que,  leur  état 
étant  un  état  de  faiblesse,  elles  ne  peuvent  rien  sans  le  secours 
d*autrui.  Dans  cette  persuasion  ,  elles  rempliront  exactement 
leurs  devoirs,  et  ne  trouveront  rien  de  pénible  dans  ce  qu'on 
exigera  d'elles.  » 


AiT.  t.  —  Devoln  génémvz  ta  pmmiiMi  da  Mst  qoand  eD«i  toat  aovs  1m 
)d*an  mtii. 


«  Quand  la  Jeune  fille  a  atteint  l'âge  convenable,  on  la  livre 
A  une  famille  étrangère.  Dana  ce  nouvel  état  elle  a  de  nouveaux 
devoirs  à  remplir,  et  ces  devoirs  ne  consistent  pas  tant  à  faire 
tout  ce  qu'on  exige  d'elle,  qu'à  prévenir  tout  ce  qu'on  serait  en 
droit  d'en  exiger.  0 

àhT.  S.  —  Do  Mtpeet  nos  Vonm  que  la  fmme  doit  â  «on  mtil»  «t  da  Tattention 
conUaiMlla  qu>Ite  doit  aroir  sur  elle-même. 

«  Il  VOUS  naît  on  g[arçon,  dit  le  proverbe,  vous  croyez  avoir 
en  lui  un  loup  que  rien  ne  sera  capable  d'effrayer,  il  ne  sera 
peot-clre  qu'un  vil  insecte  qui  se  laissera  écraser  par  le  pny 
micr  venu  ;  il  vous  naît  une  fille,  vous  ncvoyei  en  elle  qu'une 
limide  souris  ;  peut«étre  sera«t«elle  une  horrible  Ugresse»  rc* 
pandanl  partout  la  terreur. 

B  Vous  qu'on  est  en  droit  de  regarder  comme  une  souris, 
voulei-vous  ne  point  devenir  tigresse ,  conservez  constamment 
la  timidité  qui  vous  est  naturelle.  Si  de  la  maison  paternelle 
vous  avez  passé  dans  celled'un  époux,  quoi  que  ce  soit  qui  puisse 
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fous  arriver,  dans  quelque  ûluation  que  vous  putssiei  être,  ne 
vous  relâchez  jamais  sur  la  pratique  des  deux  vertus  que  je  re- 
garde comme  le  fondement  de  toutes  les  autres,  et  qui  doivent 
être  votre  plus  brillante  parure.  Ces  deux  vertus  principal  s 
sont  un  respect  ians  bornée  pour  celui  dont  vous  por^x  h 
nom^  ei  une  aiUnHon  continuelle  sur  voui-méme. 

D  Le  respect  attire  le  respect,  un  respect  sans  bornes  fait 
naiire  J'estime ,  et  de  Tcslime  il  se  forme  une  affection  durable 
•à  repreuve  de  tous  les  événements.  L'attention  sur  soi-même 
fait  éviter  les  fautes;  une  attention  continuelle  est  comme  le 
correctif  des  défauts  auxquels  nous  ne  sommes  que  trop  su- 
jettes. 

»  Voulez-vous  que  votre  mari  vous  respecte ,  ayez  pour  lui 
un  respect  sans  bornes.  Voulez-vous  qu*il  vous  honore  de  son 
estime  et  qu'il  ait  pour  vous  une  affection  constante ,  veillez 
constamment  sur  vous-même,  pour  ne  pas  lui  laisser  apercevoir 
vos  défauts,  et  pour  tâcher  de  vous  en  corriger.  Une  femme 
qui  ne  fait  pas  cas  de  ces  deux  vertus,  on  qui  n'en  fait  pas  la 
base  sur  lai^uelle  doit  s*appuyer  toute  la  tranquillité  de  ses  jours, 
tombera  bientôt  dans  les  vices  opposés,  et  sera  la  plus  malheu- 
reuse des  femmes.  » 

A&T.  ».  —  D«s  qvaUtà  qui  rendent  vue  femme  Aimable. 

ff  Ces  qualités  se  réduisent  à  quatre,  à  savoir  :  la  vertu,  la 
parole ,  la  figure  et  les  aetiam. 

»  La  vertu  d'une  femme  doit  être  solide,  entière,  constante, 
à  Tabri  de  tout  soupçon.  £ile  ne  doit  avoir  rien  de  farouche, 
rien  de  rude  ni  de  rebutant,  rien  do  puéril  ni  de  trop  minu- 
tieux. Ses  paroles  doivent  être  toujours  honnêtes,  douces,  me- 
surées ;  elle  ne  doit  pas  être  taciturne,  mais  elle  ne  doit  pas  être 
babillarde  ;  elle  ne  doit  rien  dire  de  trivial  ni  de  bas,  mais  elle 
ne  doit  pas  pour  cela  rechercher  ses  expressions,  ni  n'en  em- 
ployer que  de  peu  communes ,  et  vouloir  paraître  bel  esprit. 
Si  elle  est  assez  instruite  dans  les  lettres  pour  en  parler  per- 
tinemment, elle  ne  doit  point  faire  parade  ae  son  érudition.  En 
général,  on  n'aime  pas  qu'une  femme  cite  à  tout  moment  l'his- 
toire, les  livres  sacrés, les  poètes,  les  ouvrages  de  littérature; 
mais  on  sera  pénétré  d*cstime  pour  elle  si ,  sachant  qu'elle  est 
savante,  on  ne  lui  entend  tenir  que  des  propos  ordinaires ,  si 
en  ne  l'entend  jamais  parler  de  sciences  ou  de  littérature  qu*en 
tris-peu  de  mots  et  par  pure  condefcendance  pour  ceui  qui 
l'en  prieraient. 
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0  Aax  agréments  de  la  (parole  elle  doit  joindre  ceax  de  la 
figure.  La  régalante  des  traita^  la  finesse  da  teint,  la  beauté  de 
la  taille,  la  proportion  des  membres,  et  tout  ce  aoi,  dans  l'opi- 
nion commune,  constitue  ce  qu'on  appelle  la  neauté»  conlrî- 
buent  sans  doute  à  rendre  une  femme  aimable  ;  mais  ce 
n'est  pas  ce  que  j'entends  par  les  agréments  de  la  figure  dont 
elle  doit  tirer  parti  pour  se  faire  aimer.  Il  ne  dépend  pas  de 
nous  d'être  belles ,  et  je  demande  d'une  femme  une  qualité 
qu'elle  puisse  acquérir  et  des  agréments  qu'elle  puisse  se  don- 
ner, si  elle  ne  les  a  pas.  Une  femme  est  toujours  assez  belle  aux 
3 eux  de  son  mari,  quand  elle  a  constamment  de  la  douceur 
ans  le  regard  et  dans  le  son  de  la  voix,  de  la  propreté  sur  sa 
personne  et  dans  ses  habits,  du  choix  et  de  l'arrangement  dans 
sa  parure,  de  la  modestie  dans  tes  discours  et  dans  tout  son 
mamtien. 

»  Pour  ce  qui  est  des  actions,  elle  n'en  doit  jamais  faire  au* 
cône  qui  ne  soit  dans  l'ordre  et  la  décence,  pour  l'honnête  sa« 
tisfaction  d'un  mari  sage  et  le  bon  exemple  des  enfants  et  des 
domestiques  ;  elle  n'en  doit  faire  aucune  qui  n'ait  directement 
le  soin  de  sa  maison  pour  objet  ;  elle  doit  les  faire  toutes  dans 
les  temps  réglés,  de  telle  sorte  néanmoins  qu'elle  ne  soit  point 
esclave  du  moment  précis;  elle  doit  les  faire  sans  empressement 
comme  sans  lenteur;  avec  application,  mais  sans  inquiétude; 
avec  grâce,  mais  sans  afiiectation.  o 

An.  i.  —  De  raUMlMinent  lariolablo  qoA  Ift  Hmm»  dalt  wétr  poor  ton  mari. 

a  Qoand  une  fille  passe  de  la  maison  paternelle  dans  celle  de 
son  mari,  elle  perd  tout,  jusqu'à  son  nom  ;  elle  n'a  plus  rien 
en  propre  :  ce  qu'elle  porte,  ce  qu'elle  est,  sa  personne,  tout 
appartient  à  celui  qu'on  lui  donne  pour  époux.  C'est  vers  son 
époux  que  désormais  doivent  tendre  tontes  ses  vues;  c'est  uni- 
quement à  son  époux  qu'elle  doit  chercher  à  plaire;  vif  ou  mort, 
^est  à  son  époux  qu'elle  doit  son  cœur. 

»Par  les  statuts  consacrés  dans  notre  cérémonial  (le  Uvrt  â$ê 
rites),  un  homme,  après  la  mort  de  sa  femme,  a  le  pouvoir 
de  se  remarier;  il  a  le  même  pouvoir  du  vivant  même  de  sa 
femme,  pour  des  raisons  qui  sont  bien  détaillées  ailleurs;  mais 
une  femme,  pour  quelques  raisons  yxe  ce  puisse  être,  ni  du 
vivant  ni  après  la  mort  de  son  mari ,  ne  peut  passer  à  de  se- 
condes noces,  sans  enfreindre  les  régies  du  cérémonial  et  sans 
aaâ^hoBorer.  L'époux  est  le  ciel  de  réponse ,  dit  une  sentence 
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contre  laquelle  on  n'a  jamais  réclamé.  Y  a-t-il  , 
droit  sar  la  terre  où  l'on  puisse  ne  pas  être  sous  le  ciel  ?  c'est 
donc  pour  tout  le  temps  qu'elle  sera  sur  la  terre ,  c'est-à-dire 
pendant  toute  sa  vie ,  qu'une  femme  est  sous  le  ciel  de  son 
mari.  Cest  pour  celte  raison  que  le  Livre  des  lois  pour  le  «««v 
{Hiu-hien-chou)  s'exprime  en  ces  termes  :  Si  une  femme  a  un 
mari  sehn  son  cœur, c'est  pour  ioule  sa  vie  ;  si  elle  a  un  mari 
centre  son  casur,  cest  pour  toute  sa  vie.  Dans  le  premier  cas 
une  femme  est  heureuse  et  Test  pour  toujours;  dans  le  second 
cas  elle  est  malheureuse ,  et  son  malheur  ne  finira  que  lors- 
qu'elle cessera  de  vivre. 

9  Tant  que,  par  une  répudiation  dans  les  formes,  un  mari 
n'aura  pas  rejeté  loin  de  lui  une  femme  dont  les  défauts  n'au- 
ront pu  être  corrigés  y  il  conserve  tous  ses  droits  sur  elle  ;  il 
peut  et  il  doit  en  exiger  l'attachement  le  plus  inviolable  ;  tant 
qu'une  femme  sera  sous  l'autorité  du  mari^  son  cœur  n'est  pas 
un  bien  dont  elle  puisse  disposer,  puisqu'il  appartient  tout  en- 
tier à  rhomme  dont  elle  porte  le  nom.  i^ 

ÀM!t.  e.  —  m  robfiiNUiM  «m  doit  une  femmt  2  son  mari ,  «a  père  •(  2  U  mèrt 
de  MB  mari. 

c  Une  obéissance  qui,  sans  exception  de  temps  ni  de  cir- 
constances, sans  égara  aux  difficultés  ni  aux  aversions  que  Ton 
pourrait  avoir,  s'étend  à  tout  et  s'exerce  sur  tout,  dans  l'enceinte 
d'une  famille,  pour  les  affaires  purement  domestiques,  est  l'o- 
Jbëîflsance  dont  je  veux  parler  ici.  Une  femme  qui  n'aurait  pas 
cette  vertu  dans  sa  totalité  serait  indigne  du  beau  nom  d  é- 
ponse;  une  femme  qui  ne  l'aurait  qu'en  partie  n'aurait  poinfrà 
ae  plaindre  si  l'on  agissait  envers  elle  dans  toute  la  rigueur  de 
la  loi. 

9  II  n'est  aucune  chose  sur  la  terre  qui  ne  puisse  être  unie 
à  une  antre;  il  n'en  est  point  de  si  fortement  unie  qu'on  ne 
puisse  diviser.  Une  femme  qui  aime  son  mari  et  qui  en  est 
aimée  lui  ol)éit  sans  peine ,  tant  parce  qu'elle  suit  en  cela  son 
inclination,  que  parce  qu'elle  est  comme  sûre  qu'elle  ne  fera 
après  tout  que  ce  qu'elle  voudra,  et  que,  quoi  qu'elle  fasse  ^ 
elle  saura  bien  obtenir  l'approbation  de  celui  à  qui  elle  plaît. 
Une  femme  ainsi  obéissante  n'a  pas  fait  la  moitié  de  sa  tâche. 
Une  obéissance  absolue,  tant  envers  son  mari  qu'envers  son 
beau-père  et  sa  belle-mère,  peut  seule  mettre  à  couvert  de 
tout  reproche  une  femme  qui  remplira  d'ailleurs  toutes  ses 
autres  obligations,  «  Une  femme,  dit  le  liiwhiin-^hou,  doit 
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»  être  dans  la  maison  comme  une  pure  ombre  et  on  simple 
B  écho.  »  L'ombre  n'a  de  forme  apparente  que  celle  que  loi 
donne  le  corps;  l'écho  ne  dit  précisément  que  ce  qu'on  veut 
qu'il  dise.  » 

AsT.  7.  —  De  la  bonne  intelligence  qa*ane  femme  doit  toujours  entretenir  A?ec 
ses  beaux-frères  et  beUes-sosors. 

a  Une  femme  qui  a  du  bon  sens  et  qui  veut  vivre  tranquille 
doit  commencer  par  se  mettre  an-dessus  de  toutes  les  petites 
peines  inséparables  de  sa  condition  ;  elle  doit  tâcher  de  se 
convaincre  que,  qaoi  qu'elle  puisse  faire ,  elle  aura  toujours 
quelque  chose  à  souffrir  de  la  part  de  ceux  avec  qui  elle  a  à  vi- 
vre; elle  doit  se  convaincre  que  sa  tranquillité  au  dedans  et  sa 
réputation  au  dehors  dépendent  uniquement  de  l'estime  qu'elle 
aura  su  se  concilier  de  la  part  de  son  beau-père  et  de  sa  bellc- 
mèrcy  de  ses  beaux-frères  et  de  ses  belles-sœurs  ;  or  le  moyen 
de  se  concilier  celte  estime  est  tout  à  fait  simple  :  qu'elle  ne 
contrarie  jamais  les  autres;  qu'elle  souffre  en  paix  d  être  con- 
trariée; qu'elle  ne  réponde  jamais  aux  paroles  dures  ou  pî* 
quantes  qu'on  pourrait  lui  dire;  qu'elle  ne  s'en  plaigne  jamais 
à  son  mari  ;  Qu'elle  ne  désapprouve  jamais  ce  qu'elle  voit  ni  ce 
qu'elle  entend,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  choses  évidem* 
ment  mauvaises;  qu'elle  soit  pleine  de  déférence  cour  les  vo- 
lontés d'aulruiy  dans  tout  ce  qui  ne  sera  pas  contraire  à  l'hon- 
nêteté ou  à  son  devoir.  Son  beau-père  et  sa  belle-mère ,  ses 
beaux-frères  et  ses  belles-sœurs ,  fussent-ils  des  tigres  et  des  ti- 
gresses,  ne  pourront  qu'être  pénétrés  d'estime  pour  une  femme 
qui  se  conduira  si  bien  à  l'égard  d'eux  tous.  Ils  feront  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux  l'éloge  de  sa  vertu  et  de  son  bon  carac- 
tère. Un  tel  éloge,  souvent  repété,  ne  saurait  manquerde  lui  ga- 
gner le  cœur  de  son  mari,  de  la  faire  respecter  de  tonte  la  pa- 
renté, et  d'établir  si  bien  sa  réputation  dans  toute  la  ville, 
qu'elle  deviendra  l'objet  de  l'estime  universelle  ;  on  la  cileia 
pour  exemple  aux  autres  femmes,  et  on  la  leur  proposera  sans 
cesse  comme  le  modèle  sur  lequel  elles  doivent  se  former.  » 

L'ouvrage  de  Pan-hoeï-pan,  que  l'on  pourrait  nommer  le  Code 
dis  femmes,  fut  reçu  avec  beaucoup  de  faveur  par  la  cour  et  les 
mandarins;  le  savant  Ma-yoong,  président  des  lettres  qui 
allaient  travailler  chaque  jour  dans  la  bibliothèque  du  palais  de 
1  empereur,  en  fit  une  copie  de  sa  propre  main,  et  ordonna  é 
êa  femme  d'apprendre  par  cœur  cet  ouvrage,  fait ,  disait-Il  » 
pour  la  perfection  des  personnes  du  sexe. 
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Celte  femme  illustre ,  l'honnear  de  son  sexe,  moorot  à  TAge 
de  soixaDle-dix  ans,  et  fat  pieuréede  tous  ceux  qui  avaient  eo 
Tavantage  de  la  counallre.  L'empereur  lui  fit  rendre  des 
honnenrs  funèbres  avec  une  magnificence  extraordinaire.  De 
tous  les  éloges  que  les  poêles  et  les  lettrés  du  temps  composèrent 
en  son  honneur»  on  n'a  conservé  que  l'inscription  lapidaire 
qu'une  autre  femme  célèbre ,  épouse  d'un  des  fils  de  Pan-boei- 
pan ,  fit  graver  sur  sa  tombe  ;  en  voici  le  contenu  : 

«  Pan-boe!-pan ,  surnommée  Ttao,  la  grande  dame,  femme 
de  Tsao,  fille  de  Pan-cbe,  sœur  de  Pan-kou ,  a  mis  la  dernière 
main  aux  ouvrages  de  son  père  et  de  son  frère ,  qu'elle  a  expli- 
qués et  embellis. 

D  Elle  a  été  maîtresse  de  l'impératrice  et  des  dames  do 
palais.  En  donnant  à  ses  illustres  élevés  des  leçons  sur  la  poésie, 
rcloquence  et  Tbistoire ,  elle  leur  apprit  à  parer  l'érudition  des 
ornements  de  la  littérature  et  à  enricnir  la  littérature  des  trésors 
de  l'érudition. 

m  Par  un  bienfait  dont  aucune  Temme  n'avait  encore  joui , 
Tcmpereor  lui  donna  la  surintendance  de  celle  de  ses  bibliothè- 
ques qui  renfermait  le  dépôt  prédeuz  des  manuscrits  anciens  et 
modernes  non  encore  débrouillés. 

»  A  la  tète  d'un  nombre  de  savants  choisis,  elle  travailla  dans 
cette  bibliothèque  avec  un  succès  qui  fit  l'admiration  de  tous 
les  lettrés ,  et  qui  surpassa  ses  propres  espérances.  Elle  tira  du 
profond  oubli  aans  lequel  elles  étaient  ensevelies  quelques  pro- 
ductions utiles  des  savants  des  siècles  passés  ;  elle  expliqua,  avec 
une  clarté  qui  ne  laissa  rien  à  désirer,  quelaues  bons  ouvrages 
des  savants  modernes,  qu'une  trop  grande  obscurité  et  un  goût 
tont  à  fait  bisarre  rendaient  presque  inintelligibles. 

m  Elle  s'éleva ,  sans  y  prétendre,  au  rang  des  nias  sablimes 
auteurs,  parmi  lesquels  la  finesse  de  son  goût ,  la  neauté  de  son 
style,  la  profondeur  de  son  érudition  et  la  justesse  de  sa  cri- 
tique lui  firent  décerner  une  place  distinguée.  Elle  s'abaissa,  le 
Voulant  bien ,  jusqu'au  niveau  des  femmes  les  plus  ordinaires, 
auxquelles,  par  la  simplicité  de  ses  moeurs,  par  son  assiduité  à 
▼aquer  aux  afiaires  domestiques,  et  par  son  attention  scrupu- 
leuse à  ne  négliger  aucun  des  petits  détails  du  ménage,  elle  ne 
dédaigna  pas  de  se  rendre  semblable,  pour  leur  apprendre  que, 
dans  qaclqae  poste  qu'elles  puissent  se  trouver,  quel  que  soit  le 
ran^  qu'elles  occupent,  les  devoirs  particuliers  du  sexe  ddvent 
toujours  être  remplis  avec  préférence ,  et  être  regardés  comme 
les  plas  essentiels  et  les  premiers  de  leurs  devoirs. 

»  Jouissant  de  toos  les  honneurs  qu'on  accorde  aux  talents  et 
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au  vrai  mérite ,  quand  ils  sont  reconnus;  estimée  des  gens  de 
lettres,  dont  elle  était  Toracle;  respectée  des  personnes  de  son 
sexe,  auxquelles  pourtant  elle  n'avait  pas  craint  de  dire  les  plus 
humiliantes  vérités ,  elle  vécut  jusqu'à  une  extrême  vieillesse, 
dans  le  sein  du  travail  et  de  la  vertu ,  toujours  en  paix  avec 
elle-même  et  avec  les  autres. 

jD  Puisse  le  précieux  souvenir  de  ses  vertus  et  de  son  mérite 
la  faire  vivre  dans  les  siècles  à  venir,  jusque  chez  les  plus  reculés 
de  nos  descendants!  a 

Han-tghang-ti  (105  après  J.-G.) ,  âgé  seulement  de  cent 
jours  à  la  mort  de  Han-bo-ti,  son  père,  lui  succéda  sous  la  ré- 

Seuce  de  Fimpératrice,  sa  mère,  et  mourut  à  la  huitième  lune 
e  l'année  suivante. 

Han-ngan-ti  (i06  après  J.-G.) ,  neveu  de  l'empereur  Han- 
ho-ti ,.  devint  le  successeur  de  Han-tcbang-ti,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  par  le  choix  de  Timpératrice ,  mère  de  ce  dernier.  Cette 

Srinoesse  ambitieuse  conserva  la  régence,  malgré  les  murmures 
es  Chinois,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  l'an  121.  Han-n^an-ti,  ne 
lui  survécut  que  quatre  ans,  étant  décédé  dans  la  troisième  lune 
de  l'an  136.  Comme  il  ne  laissait  point  d'enfants  de  l'impéra- 
trice Yen-chi ,  sa  femme ,  il  avait  désigné  pour  son  successeur 
le  fils  qu'il  avait  eu  d'une  reine  que  Yeu-chi  fil  mourir  pour  se 
délivrer  d'une  concurrente  qui  aurait  pu  lui  enlever  l'autorité. 
Ce  crime  ne  suflSt  pas  à  Yen-chi  ;  elle  substitua  un  de  ses  petits* 
fils  au  lé^lime  héritier,  et  le  fit  couronner.  Mais  la  mort,  ayant 
fait  justice  de  cet  intrus  dans  la  dixième  lune  de  la  même 
année,  rendit  le  trône  à  celui  auquel  il  appartenait  de  droit. 

Han-chcn-ti  (126  après  J.-C),  fils  de  Han-n^an-ti ,  ayant 
été  reconnu  pour  empereur  malgré  l'impératrice,  sa  belle» 
mère,  commença  par  la  condamner  â  une  prison  perpétuelle. 


appelée, 

rétablit  dans  les  honneurs  dont  elle  avait  joui.  Mais  la  mort  lui 
permit  à  peine  de  reparaître  à  la  cour.  Uan-chun4i ,  avec  de 
belles  qualités,  manqua  de  discernement  dans  le  choix  de  ses 
ministres,  (jouverné  par  les  eunuques  du  palais ,  il  mit ,  par 
leurs  conseils ,  à  la  tète  de  plusieurs  provinces  des  mandarins 
corrompus  qui ,  par  leurs  concussions ,  provoquèrent  de  fré- 
•queutes  révoltes.  L'an  143,  le  pays  de  Leang-tcheou éprouva, 
pendant  trois  mois,  de  fréquents  tremblements  de  terre,  où  pé» 
rit  une  infinité  de  monde.  Kffrayé  do  récit  qu'on  lui  fit  de  cet 
désastres,  l'empereur  en  tomba  malade,  et  mourut  à  la  huitième 
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laoe ,  dans  la  trente  et  nnièine  année  de  son  âge,  laissant  un 
fils  âgé  de  denx  ans»  qai  sait. 

Hàn-tchong-ti  (144  après  J.-G.)»  fils  de  Han-chan-ti»  fot 
porté  dans  son  berceaa  sur  le  trône^  et  moarat  dans  la  première 
lune  de  l'année  suivante. 

Han-tgbk-ti  (  145  après  J.-G.  ) ,  nommé  à  sa  naissance 
Lieou-tsouon ,  fils  du  prince  de  Pou-kal ,  et  descendant  de 
l'empereur  Han-tcbang-ti ,  fut  choisi  par  les  grands  pour  em- 
pereur â  l'âge  de  neuf  ans.  Il  montrait  dès  lors  un  grand  sens^ 
et  donnait  les  plus  belles  espérances  ;  mais  le  prince  Leang*ki , 
frère  de  l'impératrice  mère,  les  fit  évanouir  en  lui  donnant  du 
poison  9  dans  la  deuxième  année  de  son  règne. 

Han-houon-ti  (147  après  J.-G.)  fut  le  nom  que  prit  Leou- 
tcbi,  prince  de  Ping-yuen,  après  le  choix  que  les  (grands  »  de 
concert  avec  l'impératrice ,  firent  de  lui  pour  remplir  le  trône. 
Sa  proclamation  se  fit  le  premier  jour  de  la  première  lune  147, 
jour  remarquable  par  une  éclipse  de  soleil.  Comme  il  n'avait 
que  quinze  ans^  l'impératrice  garda  la  régence  jusqu'à  la  pre- 
mière lune  de  l'an  150»  qu'elle  lui  remit  le  gouvernement.  CSe 
prince  rendit  les  magistratures  vénales;  il  donna  la  plus  grande 

grotection  aux  eunuques ,  et  favorisa  les  sectateurs  du  2b(o. 
etteconduiteélotgna  de  sa  cour  les  gens  de  lettres»  qu'il  tâchait 
d'y  attirer  par  toutes  sortes  de  faveurs  »  comme  pour  sanction- 
ner ses  bassesses  aux  yeux  du  peuple  ;  ils  ne  donnèrent  pas 
dans  ce  piège  grossier.  TJn  d'entre  eux  remarqua  que  l'empe- 
reur entretenait  mille  femmes  et  plus  de  dix  mille  chevaux  ; 
qu'il  avait  auprès  de  lui  une  troupe  de  bonzes,  dont  la  doctrine» 
opposée  â  celle  du  philosophe  Gonfucius»  déshonorait  l'empire  ; 
que  les  eunuques  s'étaient  emparés  du  pouvoir,  et  que  certai- 
nement l'empereur  n'avait  pas  le  dessein  de  mettre  un  terme  à 
tous  ces  désordres.  Mais,  loin  de  diminuer,  le  crédit  des  eunu* 
quesaufpnenta;  quelques  grands  qui  n'avaient  pas  dissimulé 
leur  indignation  furent  disgraciés  ;  et  toutes  les  réformes  aux- 
quelles se  soumit  l'empereur  furent  de  congédier  la  moitié  de 
ses  femmes  et  de  n'en  conserver  que  cinq  cents.  Lors  d'une 
amnistie  §[énérale  qu'il  publia  dans  l'empire,  un  mandarin,  qui 
avait  été  injustement  emprisonné ,  ne  voulut  pas  recevoir  sa 
liberté,  a  Si  je  l'acceptais»  dit-il»  je  porterais  partout  l'infamie 
du  crime;  vivant»  je  passerais  pour  un  mauvais  magistrat;  et 
mort»  pour  un  mauvais  génie.  » 

Dans  les  années  151  et  175»  il  y  eut  une  disette  si  affreuse, 
que  les  hommes  se  nourrissaient  cfe  chair  humaine. 
Les  Tartares  orientaux  »  nommés  Sian^pi ,  qui  s'étaient  cm* 
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parés  préoédemmeiit  do  jpays  des  HionDg-noii  du  nord ,  se  joi* 
gnirent  à  ceux  du  midi ,  et  ravagèrent  trois  proTÎnccs  dans 
Pespace  de  peu  d*années.  Ces  Sian-pi,  ayant  à  leur  télé  un  chef 
audacieux  qui  avait  réuni  sous  sa  puissance  les  diverses  tribus 
du  même  peuple  »  se  formèrent  un  empire  de  quatorte  cents 
lieues  d'étendue.  Au  nord,  ils  vainquirent  les  peuples  de  la  Si* 
bérie  méridionale;  à  Test  le  pays  de  Fou-yu  ;  et  à  Touest  celui 
des  Ott4un.  Uan  i56  de  notre  ère,  ils  commencèrent  à  faire 
des  courses  en  Chine;  mais  leur  puissance  s*affaiblit  avec  la 
mort  de  leur  chef;  ce  qui  rendit  la  tranquillité  aux  frontières 
septentrionales  de  Tempire. 

Sous  le  règnedecemouariiney  l'Inde  (7%tan-lcAou)  et  Tem* 
pire  romain  [Ta-'lksin),  ainsi  que  d'autres  nations,  envoyèrent» 
selon  ks  historiens  chinois,  des  tributs  à  l'empereur  par  la  mer 
Orientale.  C'est  de  cette  époque  que  date  le  commerce  des 
étrangers  avec  la  Chine  par  le  port  de  Canton. 

Han4iouon4i  mourut  sur  la  Gn  de  Fan  i67,  dans  la  trentième 
année  de  son  âge ,  sans  laisser  de  postérité  de  l'impératrice 
Teoa-chiy  sa  femme. 

Han-ling-ti  (Lieou-hong)  (i6S  après  J.-C.)>  petil-fils ,  à  la 
quatrième  génération ,  de  l'empereur  Han*lchang-ti ,  fut  pro- 
clamé empereur  à  l'âge  de  douze  ans ,  par  les  (^ands ,  sur  la 
présentation  de  rimpératrice  iTeou-chi ,  qui  prit  les  rênes  du 
gouvernement ,  comme  régente ,  pendant  sa  minorité.  Cette 

{)rincesse  voulut  d*abord  maintenir  les  eunuques  du  palais  dans 
e  crédit  dont  ils  jouissaient  sous  le  règne  précèdent.  Mais,  forcée 
par  les  mécontents  d'en  livrer  quelques-uns  au  tribunal  des 
crimes,  elle  devint  la  victime  d'une  cabale  qui  se  forma  contre 
elle  et  contre  ceux  qui  l'avaient  fait  agir.  Les  eunuques  qu'elle 
avait  épargnés,  s'étant  ligués  ensemble,  vinrent  à  bout  de  per- 
suader au  jeune  empereur  qu'elle  avait  comploté  avec  ceux  qui 
s'étaient  déclarés  leurs  ennemis  pour  le  détrôner.  En  consé- 
<|uence  ils  firent  expédier  des  ordres  {>our  la  renfermer,  et 
livrer  au  bras  de  la  justice  ceux  qui  s'étaient  montrés  jaloux  de 
leur  crédit.  Ces  violences  ne  manquèrent  pas  de  causer  des  sou- 
lèvements; mais,  loin  de  détacher  le  prince  de  ses  favoris,  ils  ne 
servirent  qu'à  le  rendre  plus  docile  a  leurs  conseils  et  plus  ar- 
dent à  les  suivre.  De  là  les  proscriptions ,  les  emprisonnements 
décernés,  non-seulement  contre  les  rebelles ,  mais  contre  ceux 
qui  étaient  soupçonnés  de  les  favoriser.  Les  hommes  de  mérite, 
et  surtout  les  gens  de  lettres,  furent  les  principaux  objets  de  la 
haine  des  eunuques.  On  fait  état  de  plus  de  dix  mille  personnes 
que  ces  tyrans  sacrifièrent  à  leur  vengeance.  Le  ciel^  si  l'on  en 


croît  le  P.  deHailla»  ûdèle  disciple  du  P.  le  Comte»  se  dèeltra 
par  des  prodiges  effrayants  contre  an  ffouverncment  si  atroce. 
«  Le  <5  de  la  quatrième  lane,  dit-il ,  de  la  deuxième  année  du 
règne  de  Han-ling-ti ,  tous  les  grands  étant  assemblés  dans  la 
salle  d'audience,  à  peine  Tempereur  rul-il  monté  sur  son  trùnc» 
qu'un  coup  de  vent  furieux ,  sorti  d'un  des  coins  de  la  salle, 
vint  le  frapper.  On  vit  en  même  temps  sortir  de  dessus  la 
grande  poutre,  un  serpent  noir  monstrueux  ,  long  de  plus  de 
quarante  pieds,  qui  vint  s'entortiller  autour  du  siégodu  lr6n  . 
L'empereur  en  tut  si  fort  effrayé ,  qu'il  tomba  évanoui.  Les 
jnandarin$  d'armes  coururent  à  son  secours,  et  le  transportèrent 
hors  de  la  salle.  Le  serpent  disparut ,  et,  quelques  perquisitions 
que  l'on  ftt»  il  fut  impossible  a'en  découvrir  les  traces»  (t.  m, 
p.  489).  Neuf  ans  après,  les  choses  continuaient  encore  sur  le 
même  pied.  Nouvel  avertissement ,  selon  le  même  auteur. 
«  L'an  178  (après  deux  tremblements  de  terre  arrivés  à  la  qua* 
trième  lone),  on  entendit,  pendant  plusieurs  jours  de  suilc^ 
dans  lescoors  du  palais,  les  coqs  cbïntèr  comme  les  poules,  et 
les  poules  imiter  le  chant  des  coqs.  A  la  sixième  lune ,  une 
exhalaison  noire ,  qui  répandit  une  odeur  infecte ,  ayant  la 
forme  d'un  dragon ,  et  longue  de  plus  de  cent  pieds,  apparut 
dans  la  salle  d'audience ,  et  environna  le  trône.  A  la  septième 
lune,  et  en  automne ,  un  arc-en-ciel  embrassa  de  son  cintre 
tout  rappartement  de  l'empereur.  »  Le  prince .  épouvanté , 
commande  aux  grands  de  lui  expliquer  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, a  La  cause  de  ces  présages  smistres,  lui  répond  Yang* 
tse ,  n'est  autre  que  l'abus  de  l'autorité  entre  les  mains  des 
femmes  et  des  eunuques.  Lès  gens  les  plus  vils  et  les  plus  mé- 
prisables sont  consultés  sur  les  affaires  du  gouvernement  :  n'est* 
ce  pas  obscurcir  la  lumière  du  soleil  et  de  la  lune?...  On  ne  voit 
dans  les  emplois  aue  ceux  qui  prodiguent  la  flatterie  ou  l'argent 
aux  eunuques...  Nous  lisons  aans  le  Chou-king  que  lorsque  le 
tien  (le  ciel)  manifeste  sa  colère  par  de  pareils  avertissements, 
le  prince  doit  renouveler  la  vertu  dans  sa  personne  et  dans 
l'empire,  etc.  d  (ibid.,  p.  501).  Ainsi  Dieu  faisait  des  miracles 
parmi  les  Chinois ,  comme  autrefois  parmi  les  Juifs ,  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  lorsqu'ils  s'en  étaient 
écartés  ;  et  il  se  trouvait  chez  les  uns  comme  chez  les  autres  des 
sages  qui  donnaient  la  véritable  explication  de  ces  prodiges. 
Han  ling-ti,  ajoute-t-on ,  fut  frappé  du  discours  de  Yang-lse  ; 
mais  cette  impression  fut  bientôt  effacée  par  l'idée  sinistre  et 
fausse  que  les  eunuques  lui  donnèrent  de  celui  qui  l'avait 
eausée.  Le  crédit  de  ces  favoris  alla  même  toujours  depuis  en 
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eroîMiDt,  et  les  troubles  aDgmentèrent  dans  la  même  propor- 
tion. L'an  184»  un  certain  Tchang*kio,  qui  s'était  fait  un  nom 
en  traitant,  par  des  opérations  magiques,  une  maladie  conta- 
gieuse, s'avisa  de  prétendre  k  l'empire,  et  eut  même  asseï  de 
bonheur  pour  rassembler  sous  ses  drapeaux  jusqu*à  cinq  cent 
mille  hommes,  auxquels  il  fit  prendre  pour  livrée drs  bonnets 
jaunes.  La  mort  de  ce  chef,  arrivée  peu  de  temps  après,  ne  dé- 
truisit point  son  parti.  Deux  de  ses  frères,  qu*il  s'était  associés» 
le  relevèrent  et  donnèrent  de  l'exercice  aux  armes  de  Han- 
iing-ti  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  termina  dans  la 
quatrième  lune  de  Tan  189.  En  mourant,  il  laissa  de  l'impéra- 
trice Ho-cbi,  sa  femme,  un  fils  âgé  de  quatre  ans,  nommé  Lieou- 
pien. ,  et  de  la  reine  Wang-mei  un  autre  fils  appelé  Lieou-hiei. 
L'impératrice ,  après  sa  mort ,  fit  déclarer  empereur  son  fils; 
mais  une  révolution ,  dans  laquelle  périrent  tous  les  eunuques 
du  palais ,  changea  la  face  des  affaires.  Le  général  Tong-tcho  » 
s'étant  rendu  mattredu  gouvernement»  fit  empoisonner  Tim* 
pératrice  avec  son  fils^  et  placer  sur  le  tr6ne  le  fils  de  la  reine 
wang-mei. 

LiEOU-HiBi  (190  après  J.-G.)  commença  son  règne  à  l'âge 
de  dix  ans,  sous  la  régence  de  Tong-tcho,  qui  avait  procuré  son 
élévation.  Ce  ministre  exerça  dans  son  emploi  le  plus  odieux 
despotisme.  Il  commença  par  transférer  la  cour  à  Tchang- 
Dgan,  et  contraignit,  par  des  violences  inouïes,  les  habitants 
de  Lo-yang  à  s'v  transporter  eux-mêmes ,  après  avoir  mis  te 
feu  au  palais  et  a  une  partie  des  maisons  de  cette  ville.  Sa  ty- 
rannie ne  manqua  pas  de  soulever  la  plupart  des  grands  contre 
lui.  Ajant  levé  des  troupes,  ils  lui  livrèrent  des  combats  dont 
il  sortit  avec  avantage.  Mais  au  commencement  de  l'an  192  il 
reçut  le  prix  de  ses  forfaits  de  la  main  de  Liu-pou,  son  fils 
adoptif,  qu'il  avait  voulu  percer  de  sa  lance  dans  un  accès  de 
colère.  Ce  jeune  homme,  ayant  esquivé  le  coup,  Taltendit  quel- 
que temps  après,  avec  d'autres  conjurés,  aux  portes  du  palais, 
et  l'assassina  comme  il  y  entrait  en  grand  cortège.  Sa  famille 
fut  enveloppée  dans  son  désastre,  et  ses  biens,  qui  étaient  im- 
menses, furent  livrés  au  pillage.  Tout  scélérat  qu'il  était,  il  trouva 
des  vengeurs,  dont  la  principale  victime  fut  le  général  Wang- 
yun,  l'instigateur  de  sa  mort ,  qui  fut  massacre  dans  le  palais 
sous  les  yeux  de  Teropereur.  De  nouveaux  troubles  succédèrent 
par  l'ambition  des  grands ,  dont  chacun  se  mit  à  la  tête  d'un 
parti,  dans  la  vue  de  se  rendre  maître  de  l'empereur  et  de  l'E- 
tat. Ce  prince  fut  obligé  de  mener  une  vie  errante  pendant  prés 
de  deux  ans,  jusqu'à  ce  que,  le  général  Thsao-thsao  ayant  pris 
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le  dessus,  Temperear,  pour  lequel  il  s'élaU  toujours  déclaré^ 
lui  remit  les  rèoes  du  gouTernement.  La  vie  de  ce  personoege 
mérite  une  attention  particulière. 

Thsao-ihsao  ^ot  être  regardé  comme  le  véritable  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Weï  ou  Goei,  quoique  ce  ne  soit  une  son 
fils  qui  ait  pris  le  titre  d'empereur.  11  descendait  de  Tbsao- 
tsan,  ministre  de  Kao-ti  des  Han,  et  naquit  à  Koue-thsiao,  au 
milieu  du  second  siècle  de  notre  ère.  Son  premier  nom  était 
0^man-pbe!.Un  eunuque,  nommé  Tbsao-theng,  l'avait  adopté. 
C'est  pour  cela  ou*il  prit  pour  nom  de  famille  celui  de  Thsao 
et  abandonna  celui  de  Hia-bieou,  qui  était  son  véritable.  L'at* 
tacbementque  l'empereur  Ling-li  eut  pour  les  eunuques,  Tau- 
torité  qu'il  leur  laissa  prendre  et  leur  insolence  excitèrent, 
comme  nous  l'avons  vu,  des  révoltes,  surtout  celles  des  BonneU 
jaunes,  Tbsao-thsao,  qui  avait  suivi  la  carrière  militaire,  eut 
pour  la  première  fois  occasion  de  déployer  ses  talents  dans  cette 

fnerre.  Lorsque  Tong-tcbo  eut  été  assassiné,  l'an  192  après 
.-G.,  les  Bonnets  jaunes,  qu'on  croyait  dissipés,  parce  qu'ils 
avaient  perdu  leur  chef,  recommencèrent  à  se  montrer  dans  la 
province  actuelle  de  Ghan-tong.  Thsao-thsao  se  mit  en  cam- 
pagne contre  eux,  et  les  força  de  mettre  bas  les  armes.  La  plus 
rande  partie  se  donna  à  lui ,  et  il  se  trouva ,  par  ce  moyen 
la  tète  de  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Avec  cette 
armée  il  se  rendit  maître  d'un  vaste  territoire ,  et  parvint  à 
battre  plusieurs  autres  chefs  de  parti  ;  mais  la  défection  d'un 
de  ses  généraux  le  mit  dans  un  danger  qji\  s'accrut  encore  oar 
plusieurs  défaites  et  par  une  famine  qm  dévasta  le  pays,  sou 
ffénie  et  ses  grandes  qualités  militaires  le  sauvèrent  de  ce  péril. 
Ne  pouvant  plus  vaincre  les  ennemis  qu'il  avait  en  face,  il  se 
mit  à  faire  des  conquêtes  sur  un  point  moins  difficile,  et,  mal- 
gré le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient,  il  parvint  à  se  rendre  si 
puissant,  au'il  se  vit  bientôt  en  état  de  tirer  l'empereur  de  la 
servitude  dans  laquelle  le  retenaient  quelques  grands  de  la  cour. 
Ayant  réussi  à  le  délivrer,  il  se  fit  nommer  son  premier  mi'*- 
nistre  et  commandant  général  de  toutes  les  forces  de  l'empiie. 
An  milieu  des  occupations  que  lui  donnait,  dans  ce  poste  élevé, 
le  besoin  de  guérir  tous  les  maux  résultant  de  guerres  longues 
et  cruelles,  if  ne  négligea  pas  ses  propres  intérêts,  et  se  fit  un 
grand  nombre  de  créatures  en  plaçant  tous  ceux  qui  lui  étaient 
dévoués  et  en  destituant  ceux  dont  il  suspectait  les  dispositions. 
S'il  ne  fut  pas  assex  hardi  pour  se  faire  proclamer  empereur, 
il  se  donna  tous  les  honneurs  et  toute  la  puissance  de  la  dignité 
suprénàe,  et  maintint  son  crédit  jusqu'en  S20,  époque  de  at 
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mort.  Doué  d*ane  sagacité  extraordinaire ,  il  ant  loajonra  ad- 
mirablement connaître  les  hommes  et  les  employer  selon  leur 
mérite.  Ce  genre  d*habileté  fat  la  première  cause  des  succ^ 
qu'il  obtint  dans  toutes  ses  entreprises.  II  usait  de  tant  de  pré- 
caution dans  SCS  expéditions,  qu  il  était  très-difficile  de  le  sur- 
g rendre.  En  présence  de  i*ennemi  et  dan^le  plus  fort  du  com- 
atil  conservait  un  rare  sang-froid,  et  ne  laissait  jamais  aper- 
cevoir la  moindre  inquiétude.  Libéral  à  l'excès  quand  il  s'agis- 
sait de  récompenser  une  belle  action,  il  était  inflexible  à  Têgard 
*  des  gens  sans  mérite ,  et  ne  leur  accordait  jamais  rien.  Ne 
condamnant  personne  sans  de  puissants  motifs,  il  était  de  la 
plus  grande  sévérité  pour  Texécution  de  ses  ordres  ;  ne  cédant 
ni  aux  larmes  ni  aux  sollicitations,  jamais  on  ne  l'en  vit  révo- 
quer un  seul.  Ces  rares  avantages  1  avaient  rendu  en  quelque 
façon  le  mattre  de  Tempire.  Son  Ois,  Thsao-pi ,  plus  ambitieux 
que  lui,  se  garda  bien  de  refuser  la  couronne  que  l'empereur 
Hian-ti  lui  offrit.  II  la  reçut  publiquement,  et  donna  à  sa  nou- 
velle dynastie  le  nom  do  Weî.  Bile  ne  possédait  pourtant  que 
le  nord  de  la  Chine ,  tandis  que  la  partie  méridionale  de  ce 
vaste  pays  était  partagée  entre  les  Ghou-han  et  les  Ou. 

VI''  dynastie:  les  beou-han  ou  HAN  POSTÉBIBUES  (i). 

TCHAO-LIE-Ti  (221  après  J.-€.)y  connu  jusqu'alors  sous  le 
nom  de  Lieou-pei,  prince  de  Chou,  descendant  en  ligne  droite 


1)  Ccst  à  Tan  220  de  notre  ère  que  comneiice  Pépoque  de  lliistoire 
cUnoise  où  Tempire  fut  divisé  en  troîê  royaumes  :  celui  de  Weî,  celui 
de  Uan  de  Cbou,  et  celui  de  Ou.  Le  premier  était  situe  dans  ta  Chine 
aepteutrionale  ;  le  second,  dans  la  province  actuelle  du  Sse-tchouan 
(il  commença  en  222  et  finit  en  262  de  notre  ère)  ;  le  troisième  occu- 
pait le  reste  de  la  Chine  méridionale ,  et  dura  jusqu'en  280.  Les  V^e! 
turent  détruits  par  les  Tçin,  qui  soumirent  aussi  les  deux  autres 
royaumes. 

Ce  partage  de  l'empire  a  été  déguisé  par  les  écrivains  chinois  ofG- 
ciels,  qui  ont  fait  ri'gper  jusqu'aux  Tçin  aifférents  princes  qui  apparte- 
naient a  des  branches  plus  ou  moins  éloignées  de  la  race  des  Uan»  tels 
que  HAN-TcnAo-LiR-Tx  (221-223),  UAN-Riou-TCBir  (223-263), 
ensuite  Youaiv-tx  (264)  des  Weî,  reconnu  par  eux  comme  appartenant 
également  à  la  race  des  Han.  Ces  différcDts  souverains  ont  été  désignés 
sous  le  nom  de  ffan  postérieurs  (Heou-han).  Le  royaume  de  Weî 
avait  sa  capitale  à  Lo>yang;  les  ElaU  de  l'Asie  eentrale,  qui  avaient 
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de  Tchong-chan»  CIs  de  Fempcreur  Han*kîng^(i,  est  regardé 

Esr  les  Chinois  comme  le  successeur  légitime  de  Temperear 
ieoa-hîeiprérérablemeotàThsao-pi,  dont  Télévationa  tonjonra 
passé  dans  la  nation  pour  une  violence  et  unevsorpation.  «  Un 
de  ses  premiers  soins ,  après  être  monté  sur  le  tr6ne,  fut  de 
donner  une  nouvelle  vigueur  au  gouvernement  civil  de  l'Etal, 
et  de  faire  revivre  toutes  les  lois  que  la  faiblesse  des  derniers 
empcireors  et  la  licence  des  armes  avaient  pour  ainsi  dire  abro- 
géeB.  Aidé  de  Tchouko-leang ,  qu'il choisil  pour  son  premier 
roinistrcy  il  vint  bientôt  à  bout,  smon  de  rendre  ses  sujets  heu- 
reuXf  du  moins  d'adoucir  leurs  maux  et  de  leur  faire  concevoir 
l'espérance  d'un  avenir  plus  doux.  Le  long  usage  lui  avait  fait 
connaître  les  hommes;  il  savait  les  employer  à  propos,  chacun 
selon  ses-  talents.  Il  donnait  des  récompenses  particulières  à 
ceux  qu'un  mérite  particulier  distinguait  des  autres,  et  per- 
sonne n'en  était  jaloux,  parce  qu'il  traitait  tout  le  monde  avec 
bonté.  Lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  citoyen,  il  s'était  lié 
d'amiliéavec  Tchou-ko-leang  ;  lorsqu'il  rut  sur  le  trône,  il  vécut 
encore  avec  lui  comme  avec  son  ami.  Sans  hauteur,  sans  ca- 
price, sans  déGance,  sans  soupçons,  ils  traitaient  ensemble  les 
pins  grandes  affaires,  comme  ils  avaient  coutume  de  traiter  au- 
paravant celles  de  l'armée,  lorsqu'ils  commandaient  ensemble 
comme  égaux  x>  (Porlraiiê  dès  eélibres  Chinois).  Un  si  aimable 
souverain  n'occupa  le  trône  impérial  qu'environ  deux  ans,  et 
mourut  dans  la  quatrième  lune  de  Tan  223. 

liAK-HBOU-TGH0  (223  après  J.-C]»  fils  de  Tchao-lie-tî,  loi 
succéda  è  Vàge  de  dix-sept  ans,  sous  la  régence  de  Tchou-ko- 
leang,  que  son  père  avait  désigné  pour  cet  emploi.*  Le  régent  ne 
perdit  pas  de  vue  le  dessein  qu'il  avait  formé,  sous  le  règne  pré- 
cédent» de  réunir  toute  la  Chine  sons  l'obéissance  des  Han,  en 
détruisant  les  deux  royaumes  qui  concouraient  avec  celui  de 
son  pupille.  Il  n'oublia  rien  pour  le  faire  réussir.  Le  plus  re- 
doutable était  le  royaume  de  Weî,  gouverné  par  Thsao-pi.  Mais 
ce  prince  avait  pour  général  Sse-ma-y,  l'un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  temps.  Tchou-ko-leang  ne  crut  pias  les  forces 
deson  pupille  suffisantes  pour  attaquer  un  ennemis!  redoutable. 


été  les  alîios  de  Han,  conserTèrenI  les  mêmes  relations  arec  ses  souTe- 
raîns.  Les  rois  de  Han  de  Chou  tenaient  leur  cour  à  Tchinç-tou,  capU 
lalc  de  la  province  actuelle  de  Sse-tchouan  ;  et  les  rots  de  Ou  firent 
leur  résidence  à  Kian-khang  f connu  plus  tard  soas  le  nom  de  Nan* 
àing),  d'où  l'on  tire  les  élofres  légères  de  ce  nom. 


Il  Gtalliance  avec  Sonkinen ,  prince  de  Oo.  MaisThsao-pi  mov* 
rot  sans  enfants  à  la  cinquième  lane  de  !*an  S26,  laissant  pour 
héritier  de  ses  Etats  Thsao-yout ,  son  frère,  qai  prit,  à  soa 
imitation,  le  titre  d'empereur,  et  continua  à  Sse-ma-y  le  com- 
mandement de  ses  troupes.  Tcliou-ko-leang,  ayant  fait  ses  pré- 
Saratifs  pour  Texpédition  qu*il  méditait,  conduisit  dans  le  pays 
e  Wely  Tan  2TI,  une  armée  considérable,  qu'il  ramena  1  an- 
née suivante  sans  avoir  remporté  aucun  avantage.  Jusqu'alors 
Sun-kioen  n'avait  pas  encore  pris  le  titre  d'empereur,  quoi» 
qu'il  en  exerçât  toute  l'autorité  dans  ses  Etats.  Il  le  prit  enfin, 
l'an  329,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  et  renouvela,  peu  de 
temps  après,  la  ligue  au'il  avait  conclue  avec  Tchou-ko-leang 
contre  les  princes  de  Wel.  L'an  234  ils  entrent  chacun  de  son 
côté  dans  les  Etats  de  Thsao-youi,  que  l'habileté  de  Sse-ma-y 
ne  leur  permit  pas  d'entamer.  La  mort  de  Tchou-ko-leang,  ar- 
rivée l'année  suivante ,  plongea  dans  le  deuil  la  cour  de  Chou 
{Mém.  dei  hommes  célèbres  de  ta  Chine).  Celle  de  Ou  n'y  fut 
pas  moins  sensible,  dans  la  crainte  que  cet  événement  n*en1iar- 
dlt  Thsao-youi  à  recommencer  les  hostilités  contre  les  deux 
empereurs,  ses  rivaux.  II  envoya  effectivement,  l'an  238,  Sse- 
ma-y  dans  le  Leao-tong,  où  il  fit  des  progrès.  Mais  la  mort  de 
Thsao-voui  les  arrêta  Tannée  suivante.  Noyant  point  d'enfant 
mAle,  thsao-youi  avait  transmis  ses  Etats  a  son  neveu  Thsao- 
fang,  Agé  seulement  de  huit  ans,  dont  la  minorité  fut  orageuse 
par  les  querelles  de  ses  deux  gouverneurs,  Sse-ma-y  et  Thsao- 
chuang.  Mais  le  premier,  ayant  prévalu  l'an  249,  fil  condamner 
son  collègue  avec  toute  sa  famille  à  perdre  la  vie.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  triomphe,  étant  mort  à  la  huitième  lune 
de  Tan  251.  Huit  mois  après,  Sun-kiuen,  prince  de  Ou.  le  sui- 
vit au  tombeau,  laissant  ses  Etats  exposés  a  de  grands  troubles 
par  le  ehoix  qu'il  fit  de  Sun-leang ,  son  bâtard,  pour  le  trône, 
préférablement  à  Sun-ho,  son  fils  légitime.  Ce  dernier,  par  la 
valeur  de  Sun-tchin,  ministre  de  Sun-leang,  fut  obligé  de  cé« 
der.  Mais  le  sort  de  Sun-leang  n'en  devint  pas  meilleur.  Ty- 
rannisé par  son  ministre,  il  voulut  s'affranchir  du  joug,  et  fui 
prévenu  par  celui-ci,  qui  le  fit  déposer  l'an  258,  et  fit  mettre  â 
sa  place  Sun-hieoi.  Il  préparait  par  ce  choix,  sans  le  prévoir, 
le  châtiment  que  méritait  sa  perfidie.  Sun-hieou,  lorsqu'il  se  vit 
affermi  sur  le  trône,  vengea  la  déposition  de  son  prédécesseur, 
en  faisant  couper  la  tête  â  Sun-tcnin  au  milieu  de  son  palais, 
où  il  Tavait  mandé.  Il  arriva  dans  les  Etats  de  Wel,  vers  le 
même  temps,  une  révolution  a  peu  près  semblable.  Sse-ma- 
tcbao,  prince  de  Tçin,  cl  ministre  de  Thsao-fang,  irrité  contce 
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MD  miltre  gai  foulait  le  ftiire  périr,  le  fit  descendre  do  trône, 
et  lai  substîtaa,  de  Tavis  desjçraads,  Thsao-mao,  neveade 
Thsao-youi.  Après  avoir  étouflfé  les  moavements  qu*eicitaoe 
changement,  Sse-ma-tchao  entreprit  d'agrandir  la  puissance  de 
son  nouveau  matlre.  Sachant  que  l'empereur  Han-lieoo-tcha 
négligeait  les  affaires  du  gouTernemcnt  pour  se  livrer  aux  plai- 
sirs, il  envoya.  Tan  265,  le  général  Teng-ngal  avec  une  armée 
de  cent  soixante  mille  hommes  pour  faire  irruption  dans  les 
Etats  deCboo.  Une  victoire,  remportée  par  ce  général,  mit  tel- 
lement hors  des  mesures  l'empereur,  qu'il  vint  lâchement  se 
remettre  entre  les  mains  du  vainqueur,  contre  l'avis  de  son  fils, 
qui  se  donna  la  mort  de  désespoir.  Ten^-ngaï  le  reçut  avec 
honneur.  Telle  fut  la  fin  de  la  grande  et  illustre  dynastie  des 
Han.  L'empereur  déposé  mourut  sans  postérité  dans  la  onzième 
lune,  avec  le  titre  de  prince  de  Ngan-lo  qu'on  lui  avait  accordé. 
Mais  Sse-ma-tchao,  loin  de  récompenser  les  services  du  brave 
Teng-ngaf,  le  fit  assassiner,  dans  la  crainte  qu'il  oe  se  prévalût 
de  ses  succès,  comme  il  en  était  soupçonné,  pour  se  révolter. 
Sun-hieou  mourut  dans  Tannée  264,  ne  laissant  qu'un  fils  en 
bas  âge,  nommé  Son-viran.  Les  grands  préférèrent  à  cet  enfant 
Son-hao,  qui  était  aussi  de  la  famille  royale,  prince  que  la  na-> 
tore  semblait  avoir  formé  pour  régner  ;  mais  il  ne  soutint  pas 
8or  le  trône  les  belles  espérances  qu'il  avait  données.  A  peine 
y  fut-il  assis  sous  le  nom  de  Yuen-ti.  Qu'oubliant  ses  devoirs  il 
se  livra  à  la  débauche,  et  passa  de  la  a  la  cruauté.  Pour  répri- 
mer les  soulèvements  que  sa  conduite  occasionnait ,  Sse-ma- 
yen,  successeur  de  Ssenna-tchao ,  mort  l'an  265,  contraignit, 
sar  la  fin  de  la  même  année,  Yuen*ti  de  lui  céder  l'empire. 


▼Il*  dthastib  :  les  tçin. 


Tçi5-WOt7-Ti  (M5  après  J.-C.)  (c'est  le  nom  que  prit  Sse-ma- 
yeu  en  montant  sur  le  trône)  employa  les  premières  années  de 
son  règne  à  renouveler  le  gouvernement.  Sun-hao,  prince  de 
On ,  craignant  qu'il  n'eût  des  vues  sur  ses  Etats ,  lui  députa 
Ting-tchou,  l'un  de  ses  premiers  officiers,  et  lui  demanda  soo 
amitié.  L'ambassadeur  fut  bien  reçu;  mais,i  son  retour,  loin 
de  rendre  un  compte  fidèle  du  succès  de  sa  négociation,  il  n'ou- 
blia rien  oour  engager  son  maître  à  déclarer  la  guerre  à  Tçin- 
frou-ti.  âun-hao  fut  détourné  par  son  conseil  de  suivre  cet 
avb.  Il  laissa  cependant  transpirer  des  dispositions  qui,  rap- 
I.  tt 
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portées  à  Tçin-wou-ti,  lui  firent  juger  que  tôt  ou  tard  Ils  en 
viendraîeat  à  une  rupture  ouTerte.  Il  résolut  donc  de  le  préve« 
nir.  MaiSy  arant  de  proroquer  ce  prince  par  des  actes  d'hos- 
tilité, îL  voulut  commencer  par  régler  tout  sur  les  frontières, 
afin  d*écarter  les  troubles  que  les  peuples  pourraient  y  élever. 
La  réduction  des  Tartares  Sien-pi,  ses  voisins,  l'occupa  l'esoace 
de  quinze  ans.  Ayant  triomphé  d'eux  en  Tan  280^  il  envoya  dans 
le  pays  de  Ou  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes^  divisée 
en  cinq  corps.  Sun-4iao  avait  prévu  cette  irruption,  et,  sachant 

3ue  l'empereur  de  Chou  devait  l'attaquer  par  terre  et  par  eau, 
avait  fait  barricader  le  fleuve  de  Kiang,  qui  traversait  son 
pays,  par  de  grosses  chaînes  et  par  des  barres  de  fer  terminées 
en  pointes,  qu'il  y  avait  enfoncées  en  tiifférents  endroits.  Mais 
rhabileté  de  Wang-siun,  Fun  des  généraux  de  l'empire,  sur- 
monta ces  obstacles,  et  rendit  libre  la  navigation  du  Kiang. 
Deux  victoires,  qu'il  remporta  sur  cette  rivière  et  sur  terre,  je- 
tèrent une  telle  consternation  dans  la  province  de  Ou,  que  la 
plupart  des  commandants  et  des  gouverneurs  de  places  vinrent 
se  soumettre  à  Tempereur.  Sun-hao  tenait  sa  cour  à  Kien-yé. 
Une  nouvelle  bataille,  gagnée  sur  ses  généraux  à  Pan-piao,  dé« 
termina  Wang-siun  à  faire  le  siège  de  cette  capitale,  assiUe  sur 
le  Kiang.  En  conséquence  il  fit  partir  sur  ce  fleuve  une  flotte 
montée  par  quatre-vingt  mille  hommes,  qui,  secondée  par  un 
vent  favorable,  parut  en  peu  de  jours  devant  Kien-yé.Sâe-ma- 
tchao,  de  Tautre  côté,  n*eo  était  pas  éloigné  avec  un  corps  de 
troupes  destiné  à  soutenir  Wangsiun en  cas  de  besoin.  Sun- 
bao,  se  croyant  alors  perdu,  vint  à  ce  dernier  la  corde  au  cou  et 
son  cercueil  à  ses  côtés.  Wang-siun  lui  ôta  ses  liens,  brûla  son 
cercueil,  et  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Sun- 
hao  lui  donna  le  dénombrement  de  ses  Etats,  qui  consistaient 
en  quatre  grandes  provinces  divisées  en  43  départemeats,  523 
tant  villes  que  bourgs  et  villages,  et  230,000  soldats.  Ayant  été 
amené  la  cinquième  lune  à  la  cour  de  Chou,  i'tmpereur  le  dé- 
clara prince  de  Koueï-mang  et  ses  enfants  mandarins.  Sun-4iao 
s'était  rendu  odieux  à  ses  peuples  par  divers  actes  de  violence  et 
par  les  impôts  dont  il  les  avait  surchargés.  Tçin-wou-*ti,  réunis- 
sant sous  sa  puissance  tout  l'ancien  empire  de  la  Ghine^  ne  fut 
pas  à  répreuve  des  dangers  d'une  trop  grande  prospérité.  N'ayant 
plus  d'ennemis  sur  les  bras,  il  abandonna  le  gouvernement  à 
ses  ministres  pour  se  livrer  aux  plaisirs.  Il  mourut  peu  regretté 
l'an  290,  laissant  l'empire,  suivant  le  désir  de  l'impératrice 
Yang-chi,  à  Sse-ma-tcbeou,  le  treizième  des  quinze  ûls  que 
tes  bistoriens  lui  donnent. 
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TÇIN-H0EI11  (2^  après  J.-G.)  est  le  nom  oue  Sse-ma-tcheoa 
prit  en  montant  sur  le  trône.  Borné  dans  les  facultés  de  son 
âme  et  incap  ible  d'application,  il  se  déchargea  du  soin  de  !*£• 
tatsur  ^ang-siun,  son  premier  ministre.  Héleva  Kia-chi,  Tune 
de  ses  femmes,  à  la  dignité  impériale,  quoiqu'il  n'en  eût  point 
d'enfants.  Mais  Sieoi-kicou  lui  avait  donné  longtemps  aupara* 
yani  un  fils,  nommé  Sse-ma-yeou,  que  Wang-siun  nt  déclarer 
héritier  deTempire.  Ge  choix  eut  des  suites  funestes.  L'imué* 
liice  Kia*chi,  princesse  jalouse,  ambitieuse,  violente  et  cruelle. 
Tint  à  bout  de  faire  périr,  par  ses  artifices,  et  le  ministre  et  la 
mère  du  jeune  prince.  Ge!ui-ci|  plusieurs  années  après,  suc- 
comba encore  aux  embûches  que  sa  marâtre  lui  dressa.  Sce- 
ma-lun,  grand  général  des  troupes,  fit  enfin  ouvrir  les  yeux  à 
l'empereur  sur  la  méchanceté  de  cette  mégère  ;  et,  l'ayant  d'a« 
bord  fait  dégrader,  il  la  fit  ensuite  empoisonner  dans  le  lieu 
qu'on  lui  avait  assigné  pour  sa  retraite.  Mais  les  intentions  de 
Sse-ma-lun  n'étaient  nullement  droites.  En  se  défaisant  de  Tim* 
pératrice,  itchercbaitàsupplanter  l'empereur  lui-même.  Pour 
mieux  voiler  son  ambition,  il  fit  déclarer,  à  la  cinquième  lune 
de  Tan  300,  prince  héréditanre  Sse-ma-tsang,  fils  de  Sse-ma- 
yeoa.  Mais  Tannée  suivante  il  leva  entièrement  le  masque;  et, 
le  premier  jour  de  cette  année,  s'étant  rendu  en  pompe  au  pa<* 
lais,  il  alla  droit  à  la  salle  du  trône,  sur  lequel  sxtant  assis,  il 
déclara  qu'il  en  prenait  possession,  et  reçut  les  hommages  des 
mandarins.  11  conserva  néanmoins  àTçin-hoei-ti  le  titre  d'em- 
pereur; mais  11  le  fit  sortir  du  palais,  et  l'envoya  à  Kin-yong^ 
tching,  où  il  le  fit  garder.  Les  princes  de  la  maison  impériale 
ne  manquèrent  pas  de  s'armer  pour  venger  cet  attentat.  Vain* 

3ueurs  en  différentes  batailles,  dans  l'espace  de  soixante  jours, 
e  la  grande  armée  que  l'usurpateur  envoya  contre  eux,  ils  se 
rendirent  à  la  cour,  où  ils  trouvèrent  l'empereur  rétabli  sur  la 
nouvelle  de  leurs  premiers  succès.  Sse-ma-lun  avait  été  lui« 
même  «rrété  par  les  siens  et  mis  dans  une  prison  où  les  princes 
le  firent  mourir.  Ss^ma-kiung,  qui  les  avait  le  mieux  secon- 
dés, resta  auprès  de  l'empereur  en  qualité  de  ministre,  emploi 
dont  il  s'acquitta  d'abord  avecsages:ie;  mais  il  devint  par  la 
suite  hautain,  ambitieux  et  insupportable  même  à  ses  proches. 
Comme  l'empereur  u'avait  point  de  fils,  ill'engagea  à  désigner 
Sse-ma-tan,  son  petit-fils,  âgé  de  huit  ans,  prince  héréditaire, 
et  se  fit  en  même  temps  nommer  son  gouverneur.  Croyant  alors 
n'avoir  plus  rien  à  ménager,  il  irrita  tous  les  grands  par  ses 
procédés.  Deux  princes  de  ses  parents,  gouverneurs  de  pro- 
Tiiices,  sTétaat reodusavec  des  troupes  k  Lo-yang,  l'assiégèrent 
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daas  M  iiMison  ;  et ,  l'ayant  foreé  an  boot  de  trois  joara,  ils  le 
noirent  à  mort,  l'an  S03,  avec  sa  famille  et  tous  ses  gens.  Sse- 
ma-y ,  qui  le  remplaça ,  quoique  plus  modéré,  n'eut  pas  an 
meilleur  sort.  L'empereur,  ayant  substitué  A  celui-^i  Sse^ma- 

Îrng,  prince  de  Tai,  son  Trère,  se  laissa  ensuite  prévenir  contre 
ui,  au  point  qu'il  le  confina  dans  une  prison,  où  il  mourut  tra* 
Siquenient  l'an  306.  Tçiu-hoeï-ti  le  suivit  au  tombeau  sur  la 
n  de  la  même  année. 

Tçm-HOAi-Ti  (307  après  J.-C.)  (Sse-ma-tchi),  frère  de  l'em- 
pereur Tçin-boel-ti,  lui  succéda  par  le  choix  des  grands.  Ce  fut 
son  mérite  qui  détermina  ce  choit.  Biab  il  ne  lui  suffit  pas  pour 
rétablir  le  calme  dans  l'Etat.  Ki-sang,  ancien  officier  de  Sae- 
ma-yng,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  son  général,  leva 
le  premier  l'étendard  de  la  révolte.  S'étant  joint  à  Ché-lé,  Tar« 
tare  Hioung-nou,  il  remporta  d'abord  quelques  avantages,  qui 
furent  suivis  d'une  défaite,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  tué  par 
ses  gens.  Ché-lé  ramassa  les  débris  de  l'armée,  et  les  amena  & 
Lieou-yuen,  Tartare  comme  lui,  qui  prenait  le  titre  de  roi  de 
Han,  s  arrogea  même  en  308  celui  d'empereur  de  la  Chine,  et 
se  fit  reconnaître  en  cette  qualité  dans  tous  les  lieux  de  sa  dé- 
pendance. Ses  troopes,  commandées  par  Ché-lé,  firent  de  n* 
pides  conquêtes,  et  s'avancèrent  même  jusqu'è  Lo-yang;  mais, 
divisées  par  le  fleuve  Hoang-ho,  elles  ne  purent  se  réunir  pour 
attaquer  cette  ville.  Lieou-yuen  étant  mort  en  310 ,  son  fils 
Lieou-tsong  suivit  ses  desseins,  et  continua  Ché-lé  dans  son 
emploi.  Ce  général,  après  deux  batailles  gagnées  près  de  Lo- 
yang,  força  la  porte  principale  de  cette  ville,  d'où  l'empereur 
n'eut  que  le  temps  de  se  sauver.  Mais,  ayant  été  pris  dans  sa 
fuite,  il  fut  conduit  à  Ping-yang  au  roi  de  Han,  qui  lui  assigna 
une  maison,  où  il  le  fit  servir  par  des  officiers  sor  lesquels  il 
pouvait  compter.  Les  sujets  les  plus  fidèles  de  ce  malheureux 
prince  ne  manquèrent  pas  de  faire  des  efforts  pour  le  rétablir. 
Mais  les  avantages  qu'ils  remportèrent  sur  les  Han  ne  servirent 
qu'à  précipiter  sa  perte.  Lieoa-tsong,  furieux  d'une  grande 
bataille  qu'ils  avaient  gagnée  sur  ses  troupes,  condamna  ce 
prince  à  mort  dans  la  première  lune  de  l'an  313,  deux  jours 
après  un  repas  où  il  l'avait  obligé  de  le  servir  en  habits  de 
deuil.  ï>ès  qu'on  apprit  à  Tchang-ngan,  autrefois  capitale  de 
l'empire,  cet  événement,  les  grands  allèrent  saluer  Sse-ma-yé, 
qui  peu  de  mois  auparavant  avait  été  reconnu  prince  héritier, 
et  le  proclamèrent  empereur  sous  le  nom  de  Tçin-ming-ti. 

Tçiii-ifiiiG-Ti  (313  après  J.-C.)  fut  è  peine  assis  sur  le 
trône»  qu'il  vit  arriver  aux  portes  de  Tchang-ngan  on  oorpa  de 
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catalerie  des  San»  qui  ne  lui  laissa  que  le  temps  de  fuit  avee 
précipîlation.  La  tille,  quoique  réduite  à  cent  familles,  ne  fut 
pas  cependant  prise.  Les  ennemis  se  contentèrent  d*en  brûler 
les  faubourss.  Plusieurs  des  officiers  qui  avaient  défendu  la 
dynastie  des  Tçin,  persuadés  quVIle  allait  finir,  pensèrent  alors 
à  s'en  détacher  et  à  s*élever  sur  ses  ruines.  Wang-tsiun,  le  plus 
puissant  d'entre  eux,  songeait  à  se  former  un  Etat  indépen- 
dant. Gbé-lé,  qui  devina  son  dessein,  lui  fit  oflTrede  services  par 
lettres,  dans  la  vue  de  le  tromper.  L'ayant  ainsi  leufré,  ilse 
mit  en  marche  avec  ses  troupes,  comme  pour  les  lui  amener,  et 
arriva  sans  obstacle  jusqu'aux  portes  de  Ki-cheou ,  dont  il  se 
saisit  et  où  il  posa  des  gardes.  I>e  là  étant  allé  droit  an  palais,  il 
fait  prisonnier  Wang-lsiun,  et  le  fait  conduire  à  Siang-koui,  où 
il  le  fit  mourir  avec  tous  ceux  de  son  conseil ,  puis  envoya  sa 
tète  au  roi  de  Han.  Celui-ci,  l'an  316,  enyoie  une  armée  devant 
Tchang[-«gan.  La  place  n'étant  pas  eu  état  de  soutenir  un  siège, 
Tçin-ming-ti  écrivit  i  Joui-king,  petit-fils  de  Sse-ma-y  et  génè* 
ni  des  troupes  de  Ngau-tounj^,  de  venir  promplement  a  son 
secours.  Mais,  avant  que  d'obéir^  Joui-king  voulut  s'assurer  de 
la  fidélité  des  peuples  de  la  provmce  qu'il  commandait,  afin  de 
ménager  une  retraite  &  son  mattre  en  cas  de  milheur.  Ce  délai 
perdit  tout  :  la  ville  fut  prise,  et  l'empereur  fut  emmené  prison- 
nier à  Ping-yanff,  où  Lieou-tsong  tenait  sa  cour.  Geluin:!  lui  fit 
essuyer  raccueil  le  plus  humiliant,  et  continua,  dans  la  suite, 
de  l'accabler  d*outrages  qui  se  terminèrent,  vers  la  fin  de  Tao 
317,  par  le  faire  assassiner.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  les  grands. 


Chine). 

Tçm-TCBii-HOAiiG-Ti  fi)  (518  après  J.-G.)  fut  le  nom  que 
prit  Jouiking i  son  installation.  Tous  ceux  qui  étaient  aflec- 
lionnes  i  la  dynastie  régnante  crurent  son  rétablissement  pro- 
chain, quand  ils  apprirent  que  celui  yers  lequel  tous  les  cœurs 
étaient  tournés  était  enfin  revêtu  de  la  sublime  dignité  de/f/s 
du  eiil.  Ils  eussent  voulu  que  le  nouvel  empereur  se  mit  inces* 
samment  à  la  tète  de  ses  troupes  et  allât  attaquer  le  roi  de 
Han ,  lui  enlever  tout  ce  qu'il  avait  usurpé  sur  les  Tçin,  et  le 
traiter  eomme  il  avait  traite  les  empereurs  Hoai-li  et  Ming*ti; 


(I)  Il  est  appelé  Touna-ifiii-yuEir-Ti  dans  les  PorirasU  des  ce» 
Ubreê  Cktmns, 
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mais  loni-klog  ne  touIuI  rien  précipiter.  La  mort  de  Licou- 
tBong,  arrivéedans  la  sixième  lune  de  Tan  318,  lui  offrait  une 
belle  occasion  pour  entrer  dans  ses  Etats,  avant  que  Lieou-t«an, 
fils  atné  du  défunt  et  son  héritier,  eût  le  temps  de  s'affermir 
sur  le  trône.  Mais  il  crut  devoir  encore  temporiser,  et  laissa  ra- 
lentir Tardeur  des  siens,  dont  plusieurs  se  tournèrent  contie 
lui.  Lieou-tsan  hérita  de  la  valeur  de  son  père,  de  sa  passion 
pour  les  femmes  et  de  sa  cruauté.  Ce  noureau  loi  débuta  p?r 
le  massacre  de  ses  deux  frères,  que  Ki-tchun,  l'un  de  ses  of- 
ficiers, lui  avait  rendus  suspects  dans  la  vue  de  le  perdre  lui; 
même.  Etant  devenu  s<  n  premier  ministre,  Ri-tchun,  àla  t^.t- 
d*une  troupe  de  Eoldats  dcterminés,  Tassassina  dans  le  pa^aise 
puis,  après  une  recherche  exacte  de  ceux  qui  étaient  de  la  fa- 
mille des  Han,  il  les  fit  tous  périr  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  Lieou-^ao  prit  prit  la  place  de  Lieoutsan,  fit  exterminer 
à  son  tour  Ki-tchun  avec  sa  famille.  Ayant  rejeté  ensuite  avec 
outrages  les  offres  de  services  que  Ché*lé  lui  avait  faites,  il  s'en 
fit  un  ennemi  qui  lui  enleva  une  partie  de  ses  Etats.  Ché-!é  en« 
treprit  aussi  sur  ceux  de  Tempereur  Tçin-yuen-hoang-li,  qui, 
d'ailleurs  affecté  de  la  révolte  de  son  général  Wang-tun,  tomba 
dans  un  chagrin  qui  leconduisit  au  tombeau  dans  la  onzième 
lune  (intercalaire)  de  Tan  322.  Sse-ma-tchao,  son  fils  aîné,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Tçin»ming-ti. 

TCiN-MiNGTi  (323  après  J.-C),  en  montant  sur  le  trône, 
s'appliqua  à  gagner  Wang-tun  en  lui  permettant  de  disposer 
de  tous  ses  gouvernements  à  son  gré,  pour  lui  ôler  tout  sujet 
de  mécontentement.  Nais  cette  faveur  ne  put  faire  perdre  à  cet 
ambitieux  l'euTie  de  s'élever  à  Tempire.  Için-ming-ti,  instruit 
de  ces  mouYements,  se  contenta  de  Tobserver,  craignant  de  sa 
mesurer  avec  lui.  Mais  Tan  325,  apprenant  qu*il  était  malade, 
il  marcha  contre  son  général  Wang- han,  qu*tl  battit  si  complè- 
tement, que  la  nouvelle  de  cette  Tictoire,  étant  parrenueà 
"Wang-tun,  lui  donna  le  coup  de  la  mort.  Ché-lé,  dans  le  même 
temps,  poussait  vivement  la  guerre  conure  Lieou-yao,  qu'il 
contraignit  de  regagner  Tcbang-ngan,  où  il  tomba  malade. 
L'empereur  Tçin*mfi)g-ti  aurait  pu  tii*er  avantage  de  celte  dis- 
corde; mais  la  mort  leuieva  dans  la  septième  luue  de  la  même 
année,  à  l'âge  devingt-scptansj  prince  dont  les  belles  qualités 
semblaient  promettre  qu'il  relèverait  Tempire  de  Tétat  de  fai- 
blesse où  il  était  tombé.  11  laissa  un  fils,  âgé  de  cinq  ans^  sous 
la  régence  de  Timpératiice,  sa  mère.  Eu  élevant  cetenfantsur 
le  trône^  on  lui  donna  le  nom  de  Tçin-tching-ti. 

TçiN-TCiUKOTi  (326  après  J.  G.)  commença  son  règne  au 


—  247  — 

milieu  des  troubles  qui  s*éleYèrent  entre  les  trois  ministres  que 
son  père  avait  nommés  pour  seconder  l'impératrice  régente.  Yu- 
leang  à  la  fin  l'emporta^  parce  gu'il  était  soutenu  par  cette  im- 
pératrice»  qui  était  sasœur.  Mais  l'abus  qu*il  fit  de  son  autorité 
ne  tarda  pas  à  le  rendre  odieux.  Le  général  Sou-tsiun^  qu*il 
avait  TOulu  faire  périr,  étant  -venu  l'attaquer  arec  ses  troupes, 
Tobligea  de  prendre  la  fuite,  et  alla  prendre  sa  place  dans  le 
ministère.  Mais  Tan  328  Yu-leang,  étant  revenu  accompagné 
de  brave  Wan-kiao,  prince  de  Sun-yang,  chez  lequel  il  s'était 
réfugié,  livra  une  bataille  à  Sou-tsiun,  qui  périt  dans  l'action. 
Ché-lé  remporta,  la  même  année,  nne  grande  victoire  sur 
Lieou-yao.  L'ayant  en  son  pouvoir,  il  voulut  l'obliger  d'écrire 
à  Lieou-hi,  son  fils  et  son  successeur,  de  se  soumettre  à  lui« 
Lieou*yaofit  le  contraire  en  présence  de  Ghé-lé,  qui,  ne  pou- 
vant contenir  sa  fureur,  lui  fit  abattre  la  tète  sur-le-champ. 
Ché-bou,  général  de  Ghé-lé,  poursuit  Lieou*hi  et  Lieou-yn, 
qu'il  prend  l'an  329  dans  une  grande  bataille,  et  les  fait  ensuite 
mourir.  Par  la  mort  de  ces  deux  princes,  le  royaume  de  Han 
»si8sa  entre  les  mains  de  Ghé-lé,  ^ui  devint  alors  très-puissant. 
Ëhé-lé,  ayant  encore  lait  depuis  d^autres  conquêtes,  prit  le  titre 
d'empereur  en  330,  à  la  sollicitation  des  grands  de  sa  cour.  Il 
mourut  Van  333,  laissant  pour  héritier  Ghé-hong,  son  fils, 
dont  Ghé-hou  se  déclara  lui-même  le  premier  ministre.  Ge  der- 
nier, décidé  à  résner,  obligea  Tan  334  Ghé-hong  à  lui  céder 
l'empire,  et  peu  de  temps  après  il  le  fit  mourir  avec  sa  femme. 
S^élant  fait  bàtir  ensuite  un  palais  magnifique  dansia  ville  de 
Yé,  iJ  y  transporta  sacour  en  336.  Depuis  ce  temps,  pour  se  li- 
vrer aux  plaisirs,  il  abandonna  presaue  entièrement  le  soin  des 
af&ires  à  Ghé«soui,  son  fils  alaé,  qu  il  avait  institué  sou  héri- 
tier. Mais,  ayant  appris  quelque  temps  après  que  ce  fils  ingrat 
et  dénaturé  conspirait  contre  ses  jours,  il  le  nt  mourir  avec 
vingt-six  de  ses  compHces,  et  lui  substitua  Ghé-siuen,  son  autre 
fils.  Tçin-tching-ti  maintenait  cependant  la  paix  dans  la  portion 
de  l'empire  de  la  Ghine  que  son  père  lui  avait  transmise.  La 
mort  l'enleva  dtuns  la  sixième  lune  de  l'an  342,  à  l'âge  de  vfngt- 
deux  ans.  Sse-ma-yo,  son  frère,  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Tçin-kang-ti. 

TçiN-KANO-Ti  (342  après  J.-C.)  n'occupa  le  trône  qu'envi- 
ron deux  ans,  étant  mort  à  la  neuvième  lune  de  l'an  344,  au 
même  âge  que  son  frère. 


^  34S  Vi- 
père. Uimpératrice,  sa  mère,  reconnue  régente,  nomma  Sae» 
roa-ju  grand  général  de  l'empire.  Cette  princesse  eat  la  satis- 
faction de  voir  rentrer  sous  la  domination  des  Tçin  la  prind- 
ftauté  de  Tching,  que  Houan-nun»  gouverneur  de  King-lcbeou, 
ui  remit  l'an  547^  après  en  avoir  fait  la  conquête.  Les  troubles, 
cependant  «  agitaient  la  cour  de  Ché-lé,  empereur  de  Tcbao. 
Cbé-siuen,  qu'il  avait  déclaré  son  héritier,  fit  tuer  par  jalousie 
Ché-tou,  son  frère  ;  et^  craignant  ensuite  la  vengeance  de  son 
père,  il  complota  sa  mort  avec  sa  femme  et  ses  gens.  ChMé, 
ajyant  découvert  cette  abominable  intrigue ,  extermina  Ché* 
siuen  avec  toute  sa  famille.  Ce  tut  un  de  ses  derniers  actes.  Il 
mourut  l'an  540,  laissant  encore  deux  fils,  dont  le  second, 
nommé  Ché-ci,  lui  succéda  par  son  choix.  Mais  Ché-tsun,  l'ai- 
né,  qu'il  avait  fait  gouverneur  de  Koan-yu,  étant  survenu  quel- 
ques jours  après,  le  renversa  du  trône  pour  s'y  placer  lui-même, 
et  le  priva  ensuite  de  la  vie  avec  l'impératrice ,  sa  mère.  Lors- 

Su'il  crut  sa  puissance  affermie,  il  voulut  se  défaire  du  général 
;hé-min,  auquel  il  devait  son  élévation,  par  la  seule  crainte  que 
lui  inspiraient  sa  valeur  et  son  habileté.  Mais  Ché-min  le  pré- 
vint en  le  faisant  poignarder  dans  son  palais.  Ghé-kien,  qu'il  lui 
substitua,  le  paya  de  la  même  ingratitude.  A  peine  fui-il  inau- 
guré ,  qu'il  pensa  à  se  défaire  de  son  bienfaiteur.  Ché-min, 
ayant  mb  en  fuite  les  assassins  envoyés  contre  lui,  va  droit  aa 
palais,  enlève  Ché-kien,  et  j'enferme  dans  une  prison,  où  l'an» 
née  suivante  il  le  fait  mourir;  ensuite  de  quoi  il  exerce,  l'an 
S50,  la  même  vengeance  sur  la  race  de  Cbé-bou.  Ainsi,  délivré 
de  tout  ce  qui  lui  faisait  ombrage,  il  monta  sur  le  trône  par  les 
suffrages  des  grands,  et  débuta  par  une  perfidie,  en  faisant  as- 
sassiner Li-nonff,  au  refus  duquel  il  devait  son  élévation.  Ce 
forfait  le  fit  généralement  détester.  Plusieurs  districU  de  sa  do- 
mination l'abandonnent  pour  se  donner  aux  Tçin.  D'autres 
princes  voisins  lui  déclarèrent  la  guerre  ;  il  se  défendit  en  ca- 
pitaine aussi  brave  qu'expérimente.  Mais  enfin,  l'an  553,  ayant 
perdu  une  grande  bataille  contre  les  Tartares ,  il  fut  pris  en 
luyant  et  conduit  à  Long-tchin ,  où  il  fut  mis  à  mort.  L'empe- 
reur Tcin-mo-ti  lui  survécut  environ  neuf  ans,  étant  mort  à  la 
cinquième  lune  de  Tan  361,  dans  la  dix-neuvième  année  de  soa 

Îàge.  On  lui  donna  pour  successeur  Sse-ma-pi,  prince  de  Lansp- 
ft,  fils  atné  de  l'empereur  TçinH;bing-ti,  qui  prit  le  nom  de 
çin-ngaf-ti. 

TçiN-NGAi-Ti  (361  après  J.-C.)  porU  sur  le  trône  de  gran- 
des vertus  et  une  réputation  sans  tache.  Mais  les  tao-sse  »  es- 
pèce de  magiciens,  s'étant  emparés  de  son  esprit,  vinrent  à 
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Jboot  de  loi  persuader  qu'ils  le  rendraient  imniortel  au  moyjèn 
d*one  boisson  qui  était  ae  leur  composition.  L'effet  de  ce  brêu- 
Tage,  dont  il  faisait  un  usage  habituf  I ,  fat  de  le  conduire  au 
tombeau,  l'an  566,  à  Tâge  de  vin^t-cing  ans.  Sse*niay,  sou 
frère,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Tçm-y-ll. 

Tçiif-T-Ti  (5ft5  après  J.-G.)  fut  à  peine  sur  le  Irène,  qu'il 
ae  ni  attaqué  par  Sse-ma-yuii,  qui  voulut  se  rendre  mattredn 
pays  de  Cbou;  mais  le  brave  Hoan-ouan,  qui  vivait  encore  et  ^ 
coolinuait  d'exercer  les  fonctions  de  premier  ministre,  envoya  ' 
contre  lui  une  armée  qui  lui  livra  une  bataille  où  il  périt  L'an 
309,  ce  ministre  échoue  dans  la  tentative  qu'il  fait  pour  se 
rendre  maître  de  la  principauté  de  Yen.  Ayant  voulu  revenir 
à  la  charge  l'année  suivante,  il  est  arrêté  par  le  conseil  impé- 
rial, qui  n'approuve  pas  ce  dessein.  Pour  se  venser,  il  fait  dé- 
poser, l'an  371,  Tçin-y>ti,  et  place  sur  le  trône  sse^ma-yu,  qui 
est  reconnu  par  tous  les  grands  sous  le  nom  de  Tçin-klen- 
ou*fi. 

Tçiif-Ki£ii-0€-Ti  (37i  après  J.-C.)  ne  monta  qu'avec  répu- 

f  tance  et  en  tremblant  sur  le  trône.  La  mof t  l'en  fll  descendre 
la  septième  lune  de  l'année  suivante ,  dans  la  cinquante- 
troisième  année  de  son  âg[e.  En  mourant,  il  laissa  un  fils, 
nommé  Sse-ma-tchang ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Tçin- 
hiao-ou  ti. 

Tçin-hiào-ou-ti  (372  après  J.-G.)  n'avait  que  dix  ans  lors-  ^ 
qu'il  parvînt  à  Vempire.  Fou-kien,  prince  de  Tsin ,  profita  de 
sa  mmorité  pour  continuer  les  conquêtes  que  ceux  de  sa  dy- 
nastie avaient  faites  sur  les  empereurs  précédents.  Il  en  fit  ef* 
fectivcment  de  considérables;  mais,  l'an  384,  les  deux  fils  de 
Siu-ngau,  premier  ministre  de  l'empereur,  remportèrent  sur 
loi  une  victoire  complète^  qui  mina  entièrement  ses  affaires. 
Les  vainqueurs  l'ayant  assiégé,  l'année  suivante,  dansTcbang- 
ngan,  il  fut  oblige  de  s'évader  par  la  fuite,  après  une  longue 
et  vîgourense  résistance.  Pour  comble  de  malheur,  il  tomba 
entre  les  mains  de  Yao-tchang,  qui  le  fit  étrangler.  L'empereur 
Tçin-biao-ou-ti  se  livrait  cependant  à  la  débauche,  abandon- 
nant le  soin  du  gouvernement  à  son  ministre.  La  princesse 
Tchan^-chi,  l'une  de  ses  femmes ,  piquée  d'une  raillerie  qu'il 
lui  avait  dite,  l'étouffa  l'an  396,  comme  il  dormait  nlein  de  vin, 
dans  la  trente-cinquième  année  de  son  âge.  Son  nlS|Sse-ma* 
té-tsong,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Tçm-ngan-ti. 

TçiN-NGAN-Ti  (396  après  J.-C.),  étant  placé  sur  le  trône, 
prit  pour  ministre  Sse-ma-tao-lse,  qu'il  fit  prince  de  RoueS-ki. 
Se  croyant,  par  ce  choîSi  déchargé  au  poids  du  gouvernement^ 

11. 
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Il  8'abandoima  teOement  à  Toisheté^  qu'S  ne  saTait  pas  même 
ce  qui  se  passait  dans  ses  Etats.  II  résulta  de  cette  négligence 
une  oonfosion  extrême.  Plusieurs  gouYemeurs  de  provinces 
s'érigèrent  en  souverains.  Un  pirate^  nommé  Sun^ngan,  rava- 
gea impunément  les  côtes  de  la  Chine,  et  eut  même  lahardiesse 
d'envoyer  des  partis  jusqu'aux  {tories  de  Rien-kang,  où  résidait 
la  cour  depuis  quel  empire  était  réduit  aux  seules  provinces 
méridionales  de  la  Chine.  Mais  le  général  Lieou>lao-tchi,  en* 
▼oyé,  l'an  400,  conire  lui,  arrêta  ses  progrès.  Cet  officier  ne  fut 
pas  apparemment  récompensé  comme  iirespérait  :  car  peu  de 
temps  après  il  entra  dans  la  révolte  de  Hoan-hiuen^  le  plus  puis* 
sant  des  gouverneurs  de  Tempire.  Us  marchèrent  ensemble 
à  Kien-kang,  où,  étant  entrés  sans  résistance,  ils  se  saisirent  du 
ministre  ^ue  Hoan-hiuen  fit  mourir  après  s'être  mis  en  sa 

S  lace.  Mais  Lieou-lao-tchi^  n'étant  pas  satisfait  des  marques  de 
L  reconnaissance  de  Hoan-hiuen,  se  retira  chez  lui^  et  se  pen- 
dit de  désespoir,  11  eut  pour  successeur  dans  le  commande- 
ment des  troupes  Lieou-yu,  qui  avait  été  son  lieutenant,  et 
l'effaea  par  sa  valeur  et  son  habileté.  Voyant  Hoan-hiuen  dis- 
posé a  s'emparer  du  trône ,  Lieou-yu  s'opposa  ouvertement  à 
son  ambition.  Après  divers  avantages  remportés  sur  lui,  il 
l'obligea,  l'an  404,  d'abandonner  Kieu-kang,  et,  s'étant  mis  à  sa 
poursuite,  il  arracha  de  ses  mains  l'empereur,  qu'il  emmenait 
avec  lui,  et  pensa  le  faire  hii-même  prisonnier  dans  un  com- 
bat qu'il  lui  livra  sur  )e  fleuve  qui  traverse  la  province  de  Kin- 
tcheou  ;  mais  le  rebelle,  dans  sa  Âiite,  tomba  entre  les  mains  de 
Fong-tsin^  qui  lui  abattit  la  tête  d'un  coup  de  sabre.  Lieou-yu, 
après  avoir  terrassé  un  autre  rebelle  nommé  Tsiao-tsong, 
somma  le  prince  de  Tsin  de  rendre  à  Tempereur  les  villes  de  la 
province  de  Nan-kiang  dont  il  s'était  rendu  maître,  et  les  ob- 
tint sans  tirer  Fépée,  par  la  seule  terreur  de  son  nom.  L'an 
413,  il  prit  Chou,  dont  s'était  emparé  Tsiao-tsong,  que  le  déses- 
poir porta  à  s'étrangler.  IJ  entreprit  ensuite.  Van  416,  de  dé- 
pouiller entièrement  Yao-king,  nouveau  prince  de  Tsin^  et 
t'obligea,  Tannée  suivante,  avenir  se  remettre  à  sa  discrétion. 
On  le  retint  à  Kien-kang,  et  quelçiue  temps  après,  ayant  été 
mis  à  mort  comme  rebelle,  sa  principauté  fut  confisouée  et 
réunie  à  l'empire.  La  dignité  de  prince  de  troisième  ordre  fht 
le  prix  que  l'empereur  décerna  au  service  de  Lieou-yu.  Elle 
ne  remplit  point  son  ambition.  Pour  se  venger,  il  complota  la 
mort  de  Tçin-ngan*ti  avec  les  eunuques  du  palais,  qui,  s'é- 
ant  jetés  sur  lui  comme  il  était  seul,  Tétranglèreiit  avec  sa 
propre  ceinture,  l'an  418.  Il  laissa  un  %  nommé  Sse-ma-té- 
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oucn^  que  Lieou-yu  fit  reconnaître  sous  le  nom  deTçin*kong-ti. 
TçiN-KOHG-Ti  (418  après  J.-C.)n'occupale  trône  ij^o'enyiron 
deux  ans.  Craignant  les  embûches  que  Lieou-yu  lui  dressait, 
il  prit  le  narti.  Tan  420,  pour  mettre  sa  y'ie  en  sûreté,  de  lui 
résigner  lempire  en  grande  cérémonie. 

Vlir  DYNASTIE  :  JJEB  SONG. 

KA0-T80U-0U-TI  OU  BONG^v-Ti»  premier  empereur  de  la 
dynastie  des  Sone,  s'appelait  auparavant  Lieou-yu,  et  avait 
été  lieutenant  de Tun  des  chefs  de  la  révolte  contre  la  dynastie 
desTçin,  auquel  il  succéda,  et  qu'il  effaça  par  sa  valeur  et  son 
habileté.  Il  triompha,  depuis  Tan  de  Jésus-Christ  404>  de  plu- 
sieurs autres  rebelles,  arracha  des  mains  de  l'un  d'eux  l'empe- 
reur Tçin-ngan-ti,  prisonnier,  dépouilla  les  princes  de  Tçin  des 
villes  et  des  districts  qu'ils  avaient  enlevés  à  l'empire^  et  fit  pé«> 
rir  en  416  le  dernier  d*entre  eux  ;  mais,  peu  satisfait  de  la 
dignité  de  prince  du  troisième  ordre  que  l'empereur  lui  avait 
décernée,  il  le  fit  étrangler  en  418,  et  mit  à  sa  place  son  fils 
Tçin-kong-ti,  qu'il  força  d'abdiquer  en  420.  Ce  fut  alors  qu'il 
s'empara  du  trône  et  prit  le  nom  de  Kao  t8ou*ou-ti.  Il  distribua 
les  principautés  les  plus  considérablesà  sa  famille,  et  lescharges 
les  plus  importantes  à  ses  plus  dévoués  partisans.  Après  avoir 
vainement  tenté  plusieurs  lois  d'empoisonner  le  dernier  empe* 
reur,  il  le  fit  étouffer  sous  sescouvertures,  etmourut  luiHOQème 
en  422.  dans  sa  soixante-septième  année.  Ce  prince,  doué  de 
toutes  les  qualités  politiques  et  guerrières,  n'avait  que  les  de- 
hors des  vertus  morales. 

CHAO^n  (422  après  J.-C),  successeur  de  Kao>tflou-ou-ti,800 
père,  ne  marcha  point  sur  ses  traces.  To-pa-sse,  prince  des 
weï-Tai tares,  le  voyant  livré  aux  plaisirs  et  a  la  chasse,  envoya 
une  puissante  armée  pour  recouvrer  Tchang-ngan,  que  Kao- 
tsou-su-ti  lui  avait  enlevé,  et  faire  sur  les  Song  d'autres  con« 
quêtes.  Son  général  Ki-kin  eut  des  succès  d'abord  assez  rapt* 
(les  ;  mais  le  brave  Alao-te^tso,  ayant  pris  le  commandement  de 
Tarmée  impériale,  les  ralentit,  et  lui  fit  acheter  bien  cher 
quelques  places  au'il  emporta.  Celle  que  Mao-te-tso  défendit 
avec  le  plus  de  valeur  fut  tiou-lao,que  To-pa-sse  vintassiéger  en 
personne.  Elle  fut  prise  après  deux  cents  jours  d'assauts  conti- 
nuels, et  Mao-te-tso,  étantreàtépresqueseulsur  la  brèche,  tomba 
vif  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Mais  To-pa-sse  mourut  peu 
de  jours^aprèsdcs  fatigues  du  siège,  et  eut  pour  successeur  To« 
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|M4ao»  son  fils  aine.  Chao4î  cependant  prenait  aoasi  peo  dlnté- 
rét  à  celle  gaerre  que  ai  elle  ne  l'eût  point  regardé.  Les  grands» 
indignés  de  cette  indiiïérence,  le  déposèrent  à  la  cinquième 
lune  de  l'an  424,  le  firent  mourir  ensuite,  et  mirent  à  sa  place 
Lieou-y-tong,  son  frère  pntné. 

Wen-ti  (434  après  J.-G.)  vLieoa*y4ong)»  proclamé  malgré 
lui  successeur  de  Uiao-ti,  son  Trère,  à  Tâge  de  dix-huit  ans» 
après  l'avoir  pleuré  »  se  mit  en  devoir  de  venger  sa  mort  par 
celle  de  ses  assassins»  et  y  réussit.  L'an  430,  il  déclara  la  guerre 
à  To-pa-tao»  prince  de  Wei,  dans  la  vue  de  recouvrer  le  [xays 
deHo-nan,aont  il  se  rendit  maître  en  effet  dès  la  première 
attaque ,  et  que  To-|)a*tao  reprit  Tannée  suivante,  a  (très  avoir 
conquis  presque  en  entier  la  principauté  de  IJia.  La  paix  se  fit 
à  la  fin  de  l'an  433,  à  la  demande  du  prince  rie  Weî,  qui  garda 
néanmoins  toutes  ses  conquêtes.  L'an  436,  Wen-ti,  étant  tombé 
dangereusement  malade,  fit  mourir  Tan*tsao-ti,  le  meilleur  de 
ses^néraux ,  sur  des  soupçons  injustes  qu'on  lui  inspira  de  sa 
fidélité.  Ce  prince  et  To-pa*tao  employèrent  le  repos  que  leur 

£rocara  la  paix  i  faire  Oeurir  les  lettres  chacun  dans  ses  Etats. 
lais  le  dernier  agrandit  les  siens  sans  tirer  l'épée ,  par  la  seule 
réputation  de  son  mérite.  En  438,  seixe  principautés  vinrent  lai 
rendre  horomage  et  se  soumettre  à  sa  domination.  En  444,  il 
donna  un  édit  pour  proscrire  les  samanes ,  espèce  de  religieux 
d'one  superstition  très-austère ,  et  leur  doctnne.  Les  brahmes 
soupçonnent  que  leur  culte  a  succédé  à  celui  de  ces  sectaires 
dans  le  Malabar.  L*an  460,  To-pa-lao,  jugeant  qu'une  longue 
paix  avait  énervé  les  troupes  de  l'empire,  y  fait  une  irruption 
•ttbite,  et  vient  mettre  le  sîége  devant  Hiuen-hou  ;  mais  il 
échoua  dans  cette  entreprise  par  la  valeur  et  l'habileté  du  corn* 


petit-fils ,  que  Tson-ngal  lui  fit  substituer ,  eut  peu  de  temps 
après  un  semblable  sort  par  la  perfidie  du  même  ministre.  Il 
fut  remplacé  par  To-pa-siun ,  son  cousin ,  qui  fit  mourir  Tson« 
ngal  avec  tous  ceux  oui  avaient  trempé  dans  les  meurtres  de 
de  To-pa-tao  et  de  To-pa-yu.  La  cour  de  Temperenr  Wen*ti 
était  cependant  livrée  aux  plus  grandes  agitations.  Lieou-chao, 
ton  fils,  qu'il  avait  déclaré  prince  héritier,  craignant  d'être  dé~ 

Sradé  pour  de  justes  sujets  de  mécontentement  qu'il  lui  avait 
onnés,  poru  la  barbarie  Jusqu'à  le  faire  assassiner  en  453.  Il 
ne  jouit  pas  impunément  de  son  crime.  L'année  suivante,  To- 
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lîeoa-lsiuo»  son  frère  consanguin  »  fut  élevé  sur  le  trône  après 
une  TÎcloice  remporlée  sur  lui  et  sa  faction  y  et  prit  le  nom  de 
Woa-ti. 

Wou-Ti  (454  après  J.-C.  )  était  dans  son  camp  à  la  mort  de 
Wou*li.  Les  grands  et  le  peuple  s'empressant  de  le  reconnaître 
pour  empereur ,  Tsang-tchi ,  son  ministre ,  se  rendit  à  Kien- 
Kang  pour  prendre  possession  du  trône  en  son  nom.  Il  y  ren- 
contra Lieou-chao  qu'il  amena  au  nouvel  empereur,  qui  le  fit 
mourir  avec  ses  quatre  fils  et  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  la 
mort  de  Wen-ti.  Tsang-tchi ,  quelque  temps  après ,  mécontent 
de  Wou-ti,  forma  le  dessein  de  détraire  son  propre  ouvrage  en 
le  détrônant.  11  se  ligue  avec  Lieou-y-siuen ,  prince  de  Nan- 
kiun ,  dont  l'empereur  venait  de  déshonorer  la  fille,  et  le  fait 
proclamer  empereur  dans  Kiang-Hng.  Les  rebelles  sont  défaits 
aans  un  combat  sur  les  bords  du  Kiang.  Tsang-tchi  est  aileint 
en  fuyant  par  le  brave  Siei-ngan-(o,  qui  lui  coupa  la  tête,  et 
renvoya  par  un  courrier  à  Kien-kâng.  Lieou-j-siuen  n'eut  pas 
un  meilleur  sort.  Tchu-siou-tchi  l'ayant  surpris  sur  la  route  de 
Kiang-ling  y  le  conduisit  en  cette  ville,  où  il  le  fit  mourir  avec 
seiie  de  ses  fils  et  tous  ceux  de  son  parti  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  Devenu  paisible  possesseur  du  trône ,  Wou-li  en- 
gage les  princes  de  sa  famille  à  lui  remettre  Tautorité  souve- 
raine qu  ils  exerçaient  dans  les  vastes  pays  de  leurs  départe- 
ments. Il  fit  en  conséquence  une  loi  qui  subordonnait  également 
à  sa  pleine  puissance  toutes  les  principautés  de  Fempire.  Cette 
précaution  n'empêcha  pas  la  révolte  de  Lieoutan ,  prince  du 
sang  des  Song,que  l'empereur  provoqua  par  les  ombrages 
qu'il  prit  de  l'estime  universelle  dont  il  jouissait.  L'ayant  en- 
Toyé  a  Kouan^-linç  en  qualité  de  gouverneur  pour  l'éloigner  de 
sa  cour,  il  avait  mis  autour  de  lui  des  espions,  qui  se  trahirent 
par  leur  indiscrétion.  Licou-tan  les  fit  mourir ,  et  l'empereur, 

Er  représailles,  fit  massacrer  les  parents  et  amis  de  ce  prince 
squ'au  nombre  de  mille.  La  guerre  fut  alors  déclarée  entre 
eux.  Lieou-lan ,  s'étant  vu  abandonné  de  ses  troupes,  se  ren- 
ferme dans  Kouang-ling,  où  il  fut  forcé ,  Tan 459,  après  deux: 
mois  d'une  vigoureuse  aéfense.  Ayant  pris  alors  la  fuite,  il  fut 
atteint  par  un  officier  de  l'armée  impénale  qui  lui  coupa  la  tête. 
Wou-ti,  depuis  ce  temps,  négligea  le  soin  de  l'Etat  pour  se  li-^ 
▼rerà  des  excès  de  débauches  qui  le  conduisirent  au  tombeaa 
dans  la  cinquième  lune  intercalaire  de  l'an  464 ,  à  l'âge  de 
trente-dnq  ans.  Lieou-tse-nie,  son  fils ,  âcé  de  seize  ans ,  lui 
•accéda  préférablement  à  dix-sept  autres  de  ses  frères ,  sous  le 
ideFi-ti, 
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Fi'Ti  (4Ô4  après  J.-C.)  fut  un  monstre  ea  débauche  et  ea 
cniauté.ll  metta  t  ses  délices  dans  les  plus  sales  voluptés,  et  9e 
faisait  un  jeu  d*immoler  à  sa  haine  les  tèies  les  plus  précieuses 
dcl'Etat,  Son  précepteur  fut  du  nombre  des  victimes  de  sa 
fureur.  On  nemanaua  pas  de  conspirer  contre  lui.  Mais  le  se- 
cret fut  trahi  par  1  indiscrétion  des  complices,  dont  on  fit  un 
massacre  horrible.  Le  châtiment  dd  à  un  tyran  si  affreui  ne  fut 
néanmoins  différé  que  de  quelques  mois.  L'an  466,  comme  il 
était  occu(;é  à  consulter  des  magit  ien^  sur  des  songes  funestes 
qu*il  avait  eus,  un  de  ses  enn  lOues  lui  abattit  la  tête  d'un 
coup  de  abre.  Ce  prince  n*était  âgé  que  de  dix-neuf  aus.  Il 
tenait  alors  trois  de  ses  oncles,  frères  de  l'empereur  Wou  ti,  en 
prii'on.  Lieou-yu,  l'un  d'entre  eux,  fut  aussitôt  proclamé  em- 
pereur sous  le  nom  de  Mmg-ti. 

MIN6-T1  (466  après  J.-C),  reconnu  pour  empereur  à  Rien- 
kang,  ne  le  fut  paségalement  dans  tout  1  empire.  Tang-wan,qui 
avait  travaillé  poiu:  Ueou-tse-hiun.  prétendit  que,  ce  prince 
étant  fils  de  l'empereur  Wouti,  rempire  lui  appartenait  de 
droit  Dix  grands  départements  se  déclarèrent  pour  ce  dernier, 
qui  n'avait  alors  que  douze  ans.  Mais,  après  divers  échecs, 
s'étant  renfermé  dans  Kians-tcheou  avec  teng-wan,  il  eut  ie 
malheur  de  perdre  son  général,  tandis  que  les  troupes  impé- 
riales faisaient  le  siège  de  cette  place.  Celui  qui  avait  mis  à 
mort  Teng-wan  ayant  ensuite  livré  ce  prince  au  général  de 
1%  mp  Teur,  La  guerre  fut  terminée  par  là.  La  tète  de  Lieou-tse* 
hiun  fut  envoyée  à  K  eu-kang  avec  celle  de  Teng  wan.  Mus, 
dans  la  crdiuie  de  nouveaux  soulèvements,  Meug-ti  Ut  périr, 
par  une  pulitiilue  barbare,  les  treize  autre»  fils  de  Wou-ti,  ses 
neveux. 

La  sévérité  de  Mmg-ti,  qu'il  portait  jusqu'à  la  cruauté,  lui 
aliéna  plusieurs  de  ses  officiers  qui  passèrent  au  service  de 
To-pa-hong,  prince  de  Weî,  et  rengagèrent,  fan  467,  à  lui  dé- 
clarer la  guerre.  ï^ie  dura  deux  aus,  et  finit  par  un  traité  de 
paix,  qui  laissa  To-pa  hong  en  possession  des  provinces  de 
Tsing-u:beou  et  de  Ki-tcheou,  qu'il  avait  conquises  Tannée  pré- 
cédente. Ming-ti  fit  périr  par  le  poiaoïi  deux  de  ses  frères  pour 
assurer  le  troue  à  Lieou-yu,  né,  Tan  462,  a  un  de  ses  favoris  et 
d'une  princesse,  et  qu'il  avait  adopte  pour  son  ûU.  Ce  prmoe, 
dans  le  même  dessein,  versa  le  sang  de  plusieurs  grauds  de 
l'empire,  et  se  préparait àfaire  d'autres  actes  de  cruauté^  lorsque 
la  mort  l'enLcva  dana  la  quatrième  lune  de  l'an  472,  après  qu'il 
eut  désigné  Lieou-yu,  l'un  de  ses  fils  adoptifs,  Agé  de  dix  ans, 
pour  son  successeur,  et  fait  promettre  aux  grands^  à  qui  ii 
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croyait  devoir  plus  de  confiance,  d*éieyer  ce  prince  à  là  dignité 
impériale;  ce  qu'il  exécotèrent. 

Fi-Ti  II  (473  après  1^.)  fut  le  nom  que  donnèrent  à  Lieou- 
yu  le»  ffrands,  à  qui  son  père  Payait  recommandé  en  mourant. 
Lieou>niu-ran,  frêfede  Ming*ti,  qui  Tavait  épargné  à  cause  de 
son  peu  d'ambition  et  de  capacité^  ne  vit  point  sans  envie  l'élé- 
vation de  cet  étranger  sur  le  trône  de  sa  maison.  Guidé  par  les 
avis  de  Hiu-kong-yu,  chef  du  conseil,  il  leva  des  troupes,  et 
s'étant  approché  de  Kien-kang,  il  y  jeta  le  terreur.  Mais  deux 
grandri  de  la  cour,  étant  venus  se  présenter  à  lui  comme  pour 
embrasser  son  parti,  l'assassinèrent  lâchement.  L'an  475,  un 
nouveau  rival  s'éleva  contre  l'empereur.  C'était  Lieou-kin-sou, 
le  seul  prince  qui  restât  de  la  famille  des  Song.  11  fut  pris 
dans  Ring-ktou  quelques  jours  après  s'être  déclaré,  et  paya  de 
sa  tète,  ainsi  que  ses  officiers,  celte  levée  de  boucliers.  L'empe* 
reur  ne  méritait  nullement,  par  sa  conduite,  d'avoir  des  défen- 
seurs. C'était  un  furieux  qui  comptait  pour  rien  la  vie  des 
hommes,  courait  les  rues,  massacrant  tous  ceux  (lu'ilrencon* 
trait,  etCaisait  mille  autres  actions  qui  déshonoraient  Thuma- 
nité.  L'an  477,  à  la  septième  lune,  il  périt  par  les  ordres  de 
Siao-tao-tehinff,  son  mmistre,  qui,  le  lendemain,  fit  reconnaî- 
tre empereur  le  troisième  fils  adoptif  deMmg*tt,  sous  le  nom 
de  Chun-ti. 

GHt]N-Ti  (477  après  J.-G.),  dont  le  nom  propre  était  Lieou- 
tcbun,  monta  sar  le  trône  a  l'âgée  de  onze  ans.  Mais,  deux  ans 
après, Siao-tao-tching,  qui  Ty  avaitélevé,  l'obligea  d'en  descen- 
dre par  une  abdication  forcée  :  et,  s'y  étant  placé  lui-même,  il 
donna  l'origine  à  une  nouvelle  dynastie,  qui  fut  celle  des  Tsi. 

IX*  DYNAfiTIB  t  U9T8I. 

&A4wn  (479  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  prit»  à  son  inaugu« 
ratjon,  Siao-tao-tching.  il  eut  un  compétiteur  nommé  Lieou- 
tchaog,  issu  de  la  famille  des  Song,  qui  donna  de  l'exercice  à 
sa  valeur  à  l'aide  du  prince  de  We!,  qu'il  avait  mis  dans  ses 
i  ntérèts.  Kao*ti,  après  avoir  triomphe  de  ses  efforts,  s'appliquait 
à  rétablir  l'ordre  dans  Tempire.  lorsque  la  mort  l'enleva  Tan 
482,  à  la  troisième  lune,  dans  la  cinquante-sixième  année  de 
son  âge.  Siao-tse,  l'un  des  quatre  fils  qu'il  avait  eus,  lui  suc* 
céda  sous  le  nom  de  Woo-ti. 

-wofj-n  (482  après  i.-G.)  porta  sur  le  trône  des  vertus  ei 
surtout  un  grand  «oioar  du  bien  public.  Pdur  empêcher  les 
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malversations  des  mandarins ,  il  régla  qu'ils  n'exerceraient  pas 
plus  de  trois  ans  la  même  charge,  et  qu  au  lx>ut  de  ce  temps  ils 
rendraient  compte  de  leur  conduite  pour  être  élevés  à  de  plus 
hauts  grades  si  elle  était  louable,  ou  punis  s'ils  avaient  roal- 
tersé.  Regardant  la  guerre  comme  un  fléau ,  il  Téloigna  autant 

2u*i]  lui  fut  possible  de  ses  Etats.  To-pa-bong,  prince  de  Weî,  était 
ans  les  mêmes  dispositions.  Un  nrouillon  cependant  trouva 
moyen  de  mettre  aux  prises  ces  deux  monarques.  Mais,  après 
quelques  hostilités,  ils  s'envojèrent  réciproquement  des  ambas- 
sadeurs, qui  rétablirent  la  paix  entre  eux.  nou-ti,  n'ayant  plus 
rien  à  cramdre  au  dehors,  abandonna  le  soin  des  afiaires  à  sou 
fils  Siao-tchong-roao ,  pour  se  livrer  entièrement  à  sa  passion 
pour  la  chasse.  Ce  jeune  prince  avait  des  vices  qui  le  rendaient 
indigne  de  cet  emploi.  Heureusement  il  neTexerça  pas  long* 
temps,  la  mort  l'ayant  enlevé  au  commencement  de  Tan  493. 
Son  père  le  regretta  plus  qu'il  ne  méritait.  Le  chagrin  aue  lui 
causa  cet  événement  le  conduisit  lui-même  au  tomlwau ,  dans  la 
septième  lune  d'automne  de  la  même  année ,  à  l'â^e  de  cin- 
quanle^quatre  ans,  après  qu'il  eut  déclaré  prince  héritier  Siao- 
tchao-ye,  son  petit-fils,  qui  lui  succéda. 

SiAO-TCHAO-TB  (495  après  J. -G.) ,  fils  de  Siao-tdiaog-mao, 
en  montant  sur  le  trône,  fut  menacé  d'une  invasion  par  To-pa- 
hong,  prince  de  Weï,  qui  avait  fait  ses  préparatifs  du  vivant  de 
Wou-ti ,  et  s'était  déjà  avancé^  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
hommes,  jusqu'à  Lo-yang.  Mais  le  mauvais  état  des  chemins, 
que  la  pluie  avait  rendus  impraticables  ^  l'obligea  de  s'en  re- 
tourner à  Ping-tching,  d'où  il  était  parti,  et  d'abandonner  son 
entreprise.  Siao-tchao-je  ne  tarda  pas  à  indisposer  ses  sujçls 

1>ar  sa  mauvaise  conduite.  Siao-loun,  son  parent,  à  qui  son  aïeul 
'avait  recommandé  en  mourant,  ne  voyant  en  lui  que  des  in- 
clinations basses,  conçut  le  dessein,  après  lui  avoir  fait  d'inu^ 
tiles  remontrances,  de  le  détrôner.  L'empereur,  instruit  de  son 
dessein,  voulut  le  prévenir.  Mais  Siao-ioun,  étant  entré  dans  le 
palais  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats ,  le  poursuivit  comme  il 
fuyait  monté  sur  son  char;  el,  l'ayant  atteint  dans  le  marché 
de  rOcddeut ,  il  le  fit  mettre  à  mort.  Alors  il  fit  couronner  em* 
pereur  le  jeune  Siao-tchao-wen ,  et  prit  pour  lui-même  4e  titre 
et  la  qualité  de  grand  général  de  l'empire.  Mais  peu  de  jours 
après,  de  peur  d  une  nouvelle  révolution ,  il  fit  mourir  ce  nou- 
vel empereur,  et  se  mit  à  sa  place  sous  le  nom  de  Ming-ti. 

MiNG-Ti  (494  après  J.-G.)  ne  fut  pas  reconnu  empereur  sans 
contradiction  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  dissiper  les  factions 
que  les  princes  de  la  maison  impériale  avaient  formées  contcQ 
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loi.  To-pa-hoDg ,  prince  de  Weï ,  crut  roeeasion  (livonble  de 
recommeDcer  la  guerre  contre  Tempire.  Mais  des  échecs  conti- 
nuels qu'il  reçut  l'obligèrent ,  l'an  495 ,  à  mettre  bas  les  armes, 
et^à  donner  ses  soins  au  rétablissement  de  la  police  et  des  lettres 
dans  ses  Etats.  Ming-ti ,  délivré  de  cette  guerre,  se  livra  à  sa 
cruauté  naturelle,  et  l'exerça  contre  tous  ceui  qui  lui  faisaient 
ombrage.  Il  n'eicepta  pas  même  le  brave  Siao-yu,  qui  l'avait  le 
mieux  servi  contre  les  Weî.  To-pa-hong ,  apprenant  qu'il  avait 
£diit  mourir  ce  général ,  lui  déclara  de  nouveau  la  guerre.  Elle 
dédommagea  cette  fois  le  prince  de  Wei  des  mauvafc  succès  de 
Ja  précédente.  Le  chagrin  qu'en  conçut  Ming-ti  lui  causa  une 
maladie  qui,  loin  de  le  corriger,  ne  servit  qu'à  le  regdre  plus 
farouche.  Les  descendants  des  empereurs  Kao-ti  et  Wou-ti  sub* 
sistaieni  encore  en  assez  srand  nombre.  Voyant  que  les  princes 
de  sa  branche  étaient  faibles  et  peu  en  état  de  lui  résister,  il 
résolut  de  faire  périr  les  premiers,  et  exécuta  ce  desseiQ  sur  dix 
d'entre  eux,  qui  étaient  princes  du  premier  ordre.  La  maladie 
cependant  augmentait  et  devint  bientôt  supérieure  à  tous  les 
remèdes.  Il  mourut  enfin  l'an  498,  dans  la  quarantième  année 
de  son  â^,  après  avoir  désigné  pour  son  successeur  Hoen-heou^ 
son  troisième  fils,  qm  nrit  lenom  de  Pao*kuen. 

Pao-kuen  (498  après  J.-G.)  monta  sur  le  trône  avec  la  ré- 
solution de  continuer  la  guerre  contre  le  prince  de  Weï  et 
l'espérance  de  réparer  les  pertes  que  son  père  et  loi  avaient 
faites.  Tchio-hien-ta,  son  général,  débuta  par  d'heureux  succès; 
Il  battit  les  ennemis  en  diverses  rencontres  ;  et  se  rendit  maître 
de  la  ville  de  Ma-kinen ,  après  quarante  jours  de  siège.  Mais 
une  bataille  ensuite  çignée  sur  lui  par  Yuen-hia ,  général  des 
Weî,  nui  lui  tua  ou  fit  prisonniers  trente  mille  hommes,  avec 
perte  de  son  bagage,  et  l'obligea  de  fuir  dàiuisé  dans  les  mon- 
tagnes, lui  fit  perdre  toute  la  réputation  quil  avait  acquise.  To- 
pa-hong,  prince  de  Wei,  était  cependant  réduit  à  l'inaction  par 
une  maladie  gui  augmentait  chaque  jour.  Voyant  qu*il  n  en 
pouvait  revenir,  il  nomma  pour  son  successeur  Yuen-kio ,  son 
nls,  et  mourut  à  la  quatrième  lune  de  l'an  499,  emportant  dans 
le  tombeau  l'estime  et  les  regrets  de  ses  peuples.  L'empereur 
Pao-kuen  était  bien  différent  de  ce  prince.  Corrompu  des  son 
adolescence»  il  ne  mit  plus  de  frein  à  ses  passions  des  qu'il  fut 
monté  sur  le  trône.  Pour  s'y  livrer  plus  librement,  il  aban* 
donna  le  timon  de  l'Etat  à  ses  ministres ,  qui  jouissaient  tous 
d'une  autorité  presque  é^ale.  La  division  ne  tarda  pas  à  se  met- 
tre entre  eux.  Ils  s'accusèrent  réciproquement  de  mauvais  des- 
seins contre  Femperear,  qui  lesfittous  mourir  Tunaprès  l'autre. 


PluBieiutâttteetgfMiis  officiers^  lui mnt  été  dénoncés^  subi- 
rent le  même  flort.  De  ce  nombre  foi  Siao-y,  {itère  de  Siao-yen^ 
^i  commandait  dans  la  province  deYong-tcheou;  l'empereur^ 
ne  doutant  point  que  cehii-ci  ne  se  disposât  à  venger  la  mort 
de  son  frère,  voulut  le  prévenir^  et  chargea  Tcbing-tchi  de  le 
faire  périr  de  quelque  manière  que  ce  fui.  Siao-yen  fut  averti 
de  cet  ordre»  et  sut  peu  de  temps  après,  par  ses  espions,  que 
Temi:^!  eur  ayant  conçu  des  soupçons  contre  Siao-pao-yong,  son 
I»opre  frère,  prince  de  Nan^king,  voulait  lui  retirer  les  Iroupea 
qu*il  commandait.  Alors,  s'étant  joint  à  cedernier,  il  rassembla 
tous  ses  amis;  et,  ay.iUt  formé  une  nombreuse  armée, il  fitéda- 
ter  sa  révolte.  L'empereur,  à  cette  nouvelle, fit  manher  contre 
lui  Tcbang-tcbong,  gouverneur  de  Tng-ching.  IVang-mao, 
Ueutenant  de  Siao-yen,  rayant  battu  près  duKiang,  l'obligea 
de  se  retirer  avec  les  débris  de  sun  armée  dans  Yng-cbing,  où  il 
alla  aussitôt  l'investir.  Cependant  Siao-yen  arriva  à  Riang-lin 
avec  Siao-pao'VOBg,  et  d'autres  officiers  s'y  étant  rendus  en 
même  temps,  s^acoordèrent  à  déposer  Pao«kuen  comme  inca- 
pable de  régner,  et  à  proclamer  empereur^  en  sa  place,  Siao- 
PAo-yon?»  qui  pnt  le  nom  de  IIo4i. 

uo-Ti  (501  après  J.-C]  ne  fut  point  paisible  possesseur  du 
trôneaussitôtqu'ily fut  monté.  Tchang«in-tai,  envoyé  eonùre 
lui  de  Kian-kang  par  l'empereur  déposé,  ne  sarvit  ni  celui  qui 
l'employait  ni  celui  auquel  on  l'opposait .  Maisap  rès  avoir  massa- 
cré ou  mis  en  fuite  les  officiers  que  Pao*kuen  lui  avait  adjoints^ 
soit  pour  lui  faire  honneur,  soit  pour  l'engager  à  bien  foure  son 
devoir,  il  s'avisa  de  déclarer  empereur^  Siao-pao-yn,  autre  frère 
derempereur.  Cette  action  le  perdit.  Abandonné  de  ses  soldats^ 
il  fut  pris  et  conduit  à  Kian  kang,  oii  il  subit  le  supplice  dû  à  sa 
dé'marche  téméraire  et  mal  combinée.  Pao-kuen  fut  servi  plus 
fidèlement  par  d'autresgénéraux.  Mais,  trop  faibles  contre  Siao- 
yen,  ils  n'essuyèrent  que  des  revers,  et  lui  faisèient,  en  faisant 
retraitOrla  liberté  de  pénétrer  jusqu'aux  portes  de  Kian-kang. 
Tandis  qu'il  en  formait  le  blocus,  deux  des  (Nrincipaux  officiers 
de  Pao-kuen,  avertis  que  ce  prince  songeait  à  se  défaire  d'eux^ 
entrèrent  dans  le  palais,  le  poignardèrent,  et  portèrent  sa  tète 
à  Siao-yen.  Ce  géuéial  eut  encore  à  combàture  d'autres  servi- 
teurs fidèles  de  Pao-kueti.  ou  plutôt  de  la  famille  impériale^ 
qui  s'apercevaient  quil  cnercnait  à  la  détruire.  Siao-yen,  en 
effet,  encouragé  pai  Chin-yo,  l'un  de  ces  principaux  olûciers, 
pour  se  frayer  ia  route  du  trône^  commença  par  se  défaire,  sous 
divers  prétextes,  deceux  qui  pouvaient  y  prétendre  ;  après  quoi 
il  prit  le  titre  de  niince  de  Leang,  nom  de  la  province  ou  il 
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cûinuiaiidait  L'âoapôreur  Ho-ti,  s'aperoevant  du  terme  où  il 
voulait  arriver^  prit  le  parti,  pour  nettre  ses  jours  en  sûreté»  de 
lui  céder  le  troue,  et  se  contenta  du  titre  de  prince  du  pre« 
xnier  ordre,  que  Siao-yen  lui  accorda*  Mais,  peu  de  joursapràs, 
ce  compétiteur  le  Ai  étrangler.  Ainsi  fut  éleinte  la  buaiUd 
des  Tâi^  l*ao  de  notre  ère  508, 

x«  irriiAsnB  t  u»  lbang. 

lJBAV&*i/roii-Ti  (S02  après  J.-C.)  fut  le  nom  gue  prit  Siao* 
yen  à  son  inauguraiisu.  Le  pas  hardi  qu*ii  venait  de  faire  en 
montant  sur  le  trône,  et  le  meurtre  de  l'empereur  Ho-li  ne 
manquèrent  pas  de  lui  faire  de  puissants  ennemis.  Le  premier 
d^eutre  eux  et  le  plus  distingué  lut  Lieou  ki-lien,  de  la  race  des 
Han,  gouverneur  de  Yu-tcneou,  province  éloignée  de  la  cou r^ 
dont  il  avait  dessein  de  former  un  royaume.  L'empereurenvoya 
eontre  lui  Teng-yuen  ki,  Tun  de  ses  généraux,  qui  Tassiegea 
dans  Tching-tou^  et  réduisit  la  place  à  un  tel  accès  de  famine. 

Sue  les  hommes  se  mangeaient  les  uns  les  autres.  Lieou-ki-lien^ 
ans  cette  extrémité,  consentit  à  se  rendre,  sous  la  promesse 
qu*on  lui  fit  de  la  vie  privée.  Yuen-kio,  prince  de  Oueï,  prit 
occasion  de  ces  troubles  pour  faire  des  excursions  sur  les  terres 
de  l'empire;  mais  il  ne  les  fit  pas  impunément.  Après  des  suc- 
cès variés,  son  général  Yuen-yng  ayant  assiégé,  fan  507,  la 
ville  de  Tchong -li,  sur  le  bord  du  Hoang-ho,  fut  attaqué  par 
Weî-jonf,  général  de  Wou-ti,  qui  lui  fit  essuyer  l'une  des  plus 
terriblesdébitesdontonait  jamais  ouïparler.  Yuen-kio  mourut 
Tan  515,  et  eut  pour  successeur  son  nls  Yuen-hiu,  quMl  avait 
de  son  vivant  déclaré  prince  au  préjudice  de  son  fils  amé,  dont 
il  était  mécontent.  La  reine  Hou-chi,  femme  d'esprit  et  de  tète, 
que  Yuen-biu,  son  fils,  éleva  au  rang  d'impératrice,  pritau  com- 
mencement de  son  règne  les  rênes  du  gouvernement,  et  les 
mania  d^abordavec  assez  d*habileté.  Mais,  au  bout  de  cinq  ans, 
la  licence  de  ses  mœurs  donnant  prise  sur  elle,  deux  favoris  du 
prince,  Lieou-ting  et  Yucn^-y,  se  prévalurent  de  son  inconduite 
pour  la  supplanter.  Le  dernuir  même,  quelque  temps  ap  es,  se 
rendit  maiire  de  toute  l'autorité.  Les  choses  n'en  allèrent  pas 
mieux;  elles  empilèrent  au  contraire,  et  les  concussions  jour- 
nalières que  les  officiers  du  prince  exercent  dans  les  pro- 
vinces occasionncrent  des  révoltes.  La  princesse  Hou-chi  pro* 
fita  de  ces  Circonstances  pour  se  venger  du  minisire,  et  vint  à 
bout  de  lui  faire  perdre  la  tète  en  ol^.  Elle  avait  entame  la 
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gaérre  avant  sa  disgrâce  contre  l'emperear  Oa-ti;  elle  la  reprit 
après  son  rétablissement,  et  la  fit  avec  succès.  Mais  des  révoltes 
qui  s'élevèrent  ensuite  donnèrent  ta  facilité  à  l'empereur  de 
reprendre  le  dessus.  Le  prince  de  Wel  cependant,  déjà  en  âge 
de  gouverner,,  commençai  t'a  se  lasser  de  la  tutelle  où  sa  mère 
le  tenait.  Des  courtisans ,  à  qui  le  joug  de  la  régente  ne  pesait 
pas  moins ,  encouragèrent  leur  maître  à  les  en  délivrer  eux- 
mêmes  en  le  secouant,  et  en  dépouillant  sa  mère  d'une  autorité 
précaire  dont  elle  abusait.  Dans  cette  disposition,  Yuen-biu  fit 
approcher  son  armée  de  Lo-yang.  La  princesse  Hou-chi,  s'étant 
aperçue  de  son  dessein,  le  prévint;  et,  l'ayant  fait  enfermer» 
elle  mit  en  sa  place  Yuen-cnao,  jeune  enfant  de  trois  ans,  fils 
de  Lin-tao ,  frère  du  prince  déposé,  dont  elle  ne  tarda  pas  à  se 
défaire  par  le  poison.  Cette  révolution  est  de  l'an  528.  Mais  le 

général  Ertchuyong,  indigné  des  procédés  violents  et  dénaturés 
e  la  princesse ,  fit  proclamer  et  reconnaître  par  son  armée 
Yuen-tse-yu,  empereur  deOnel;  et,  l'ayant  amené  à  Lo-yang, 
il  rintronisa  sans  opposition  ;  après  quoi,  s'étant  mis  à  la  pour* 
suite  de  Hoa-cbi ,  qui  avait  pris  la  fuite  avec  l'enfant  qu'elle 
ayait  substitué  à  son  fils,  il  les  atteignit  près  du  fleuve  Hoang« 
ho,  où  il  les  fit  précipiter  l'un  et  l'antre.  Le  massacre  qu'il  nt 
faire  ensuite  de  deux  mille  hommes  des  plus  qualifiés  de  l'em- 
pire, occasionna  bientôt  un  soulèvement  contre  lui  et  le  souve- 
rain qu'il  avait  donné  à  l'Etat.  A  ce  dernier  une  faction  puis- 
sante opposa  Yuen-hao,  prince  de  la  maison  impériale ,  qu'elle 
proclama  empereur:  mais  la  mauraise  conduite  de  ce  rival  ,^ 
après  quelques  succès  assez  heureux ,  détacha  de  lui  ceux  qui 
avaient  embrassé  le  plus  hautement  son  parti.  Se  voyant  aban- 
donné, il  se  sauva  a  LIn-yng,  dont  le^  habitants  le  mirent  à 
mort  l'an  595.  Ertchu-yong,  après  avoir  affermi  l'autorité  de 
l'empereur  qu'il  avait  créé,  vit  son  crédit  décroître  par  les  om- 
brages qu'on  avait  donnés  à  ce  prince  contre  lui.  Ayant  osé  les 
braver ,  il  devint  la  victime  de  sa  hardiesse ,  et  fut  mis  à  mort 
l'an  550,  avec  Yuen-tien-mon ,  son  ennemi  le  plus  redoulable. 
Mais  il  laissait  des  amis  en  grand  nombre  qui  se  chargèrent  de 
Tenger  sa  mort.  Ertchu-cbi-long ,  son  frère ,  s'étant  mis  à  leur 
tête,  fit  reconnaître  pour  empereur,  dans  une  de  leurs  as- 
semblées, Yuen-ye,  prince  de  Tcbang-kouang.  Le  général 
Ertchu-chao  s'avance  en  même  temps  avec  son  armée  vers  Lo- 
yang,  dont  la  garnison  ne  fait  qu'une  très-faible  résistance.  On 
charge  de  chaînes  le  prince  déposé ,  qui  est  conduit  dans  un 
château  voisin,  sur  la  route  duquel  Ertchu-chaor  le  fait  étran- 
gler. Bientôt  an  parti  se  forme  contre  le  nouvel  empereur.  Le 
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général  Kao-hoan»  qui  en  était  réme,  fait  proclamer,  l'an  ftSl, 
empereor  des  Oueï,  dans  son  camp,  Yuen-lang,  gouverneur  de 
Pou-bai,  et  peu  de  jours  après  luiprocure  une  victoire  sur  son 
rival ,  par  la  défaite  de  l'armée  d'Ertchu-cbao.  Vainqueur  en- 
core Vannée  suivante  dans  une  autre  bataille,  Kao-hoan,  dégoûté 
de  Yuen-lang,  le  force  d'abdic^uer,  et  lui  substitue  Yuen-siou. 
Deux  ans  après,  s'étant  brouille  avec  ce  cJernier,  il  fait  décerner 
par  sa  faction  le  trône  de  Ouei  à  un  enfant  de  onze  ans,  nommé 
Yuen-cban ,  dont  il  transporte  la  cour  dans  la  ville  de  Ye.  Les 
Etats  de  Oueï  se  trouvèrent  alors  partagés  en  deux  royaumes; 
celui  de  We!  oriental,  où  régnait  Yuen-cban ,  et  celui  de  We! 
occidental,  dont  le  prince  Yuen-siou  resta  le  mattre.  Les  deux 

Î partis  ne  cessèrent  de  se  faire  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'épuisés, 
'an  539 ,  par  une  grande  bataille  qui  leur  fut  également  fu- 
neste, ils  se  déterminèrent  à  rester  en  paix  quelques  années  pour 
se  refaire  de  leurs  pertes. 

L'emoereur  Woa-ti ,  livré  aux  superstitions  des  bonzes  (l), 
ne  pronta  point  des  troubles  qui  régnaient  dans  les  Etats  as 
Weï  pour  reculer  à  leurs  dépens  les  limiles  des  siens.  Son  uni- 
que  soin  était  d'écarter  ce  qui  pouvait  altérer  sa  tranquillité. 
L'an  541,  la  faiblesse  de  son  gouvernement  enhardit  les  peuples 
de  Kiao-tchi  à  secouer  le  joug  de  la  Chine  ;  et  à  se  mettre  en 
liberté.  L'empereur  envo][a  contre  eux  ses  généraux,  qui  furent 
occupés  six  ans  à  les  réduire. 

Kao-hoan  avait  repris  les  armes  dans  le  même  temps  que  les 
Kiao-tchi  s'étaient  révoltés,  et  continua  la  guerre  l'espace  d'en- 
viron six  ans.  Sa  dernière  expédition  fut  le  siège  de  Ya-pi.  Cette 
place ,  défendue  par  le  gouverneur  Weï-hiao-koan ,  flt  la  plus 
Tfgoureuse  défense,  et  obligea  Kao-hoan,  après  cinquante  jours 
d'attaques,  à  se  retirer  épuisé  de  fatigues,  et  malade  du  chagrin 
que  ce  revers  lui  avait  causé.  Il  mourut  peu  de  |onrs  après, 
laissant  Kao-tching,  son  fils,  héritier  de  ses  emplois  et  de  son 
ambition. 

Heon-king,  gouverneurde  la  province  de  Ho-nan,  passa,  dans. 
le  même  temps,  du  service  des  We!  occidentaux  à  celui  de 
l'empereur  Wou-ti,  qui  le  déclara  prince  de  Ho-nan.  Ce  déser- 
teur ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  son  nouveau  maître  par  ses 
infidélités.  Ayant  mis  bas  entièrement  le  masque,  il  lui  déclara  la 
guerre  et  vint  l'assiéger  dans  sa  capitale.  L'empereur  étant  pea 


(1  )  BoDze  a  la  Chine,  lama  en  Tartane,  el  talapoin  dans  le  royaume 
ée  Siam  ;  ces  trois  Doms  agnifiaiit  un  retigieux  ou  un  prèlre. 
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en  état  d'agir,  remit  au  Tay-tsee.  ou  prince  héritier  (i),  la  dé- 
fense de  la  yiÛe,  et  se  dépouilla  de  toute  son  autorité  entre  ses 
mains.  Le  jeune  prince  soutint  le  siège  avec  beaucoup  de  râ- 
leur. Mais  au  bout  de  quatre  mois  les  vivres  commencèrent  à 
manquer  dans  la  place.  Les  assiégeants  éprouvèrent  la  même 
disette  dans  leur  camp.  Heou  king^  pour  tromper  l'empereur, 
lui  ût  proposer  une  suspension  d'armes.  Wou-ti  l'accepta  ;  mais 
Heou-Ling  n'en  continua  pas  moins  ses  attaques  ;  et,  étant  par- 
venu à  introduire  ses  troupesdans  la  ville,  iialia  saluer  l'empti  enr 
dans  la  posture  la  plus  humiliante,  se  battant  la  tète  contre  le 
pavé,  et  témoignant  le  plus  vif  regret  de  sa  révolte.  Mais  après 
cette  vaine  cérémonie  il  changea  la  garde  du  prince  et  de  son 
filS;  et  se  rendit  maître  du  gouvernement.  L'eu»pereur  ne  sur- 
vécut pas  à  cet  événement.  Age  de  quatre-vingt-^ix  ans,  il 
tomba  malade,  et  mourut  accablé  de  chagrin,  à  la  cinquième 
lune  de  Tan  S49.  L'attacht  ment  de  ce  prince  à  la  ductrine 
extravagante  de  Fo  et  aux  mystiques  rêveries  des  bonzes  lui  ût 
négliger  le  soin  de  l'Etat  pour  se  livrer  aux  pratiques  supersti- 
tieuses de  ces  visionnaires,  dont  il  imitarabstinenceau  pomt  de  se 
priver  de  vin  et  non-seulement  de  viande,  mais  de  tout  aliment 
qui  venait  d'animal  vivant.  Son  vêtement  était  assorti  à  ce 
genre  de  vie  :  ce  n'était  que  la  toile  la  plus  simple,  et  il  n'en 
changeait  que  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  servir.  Le  P.  de 
Mailla  regrette  qu'il  ait  abandonné  la  saine  doctrine  pour 
donner  dans  ces  travers,  faisant  entendre  par  là  que  la  religion 
ancienne  des  patriarches  s'était  conservée  pure  et  saine  dansla 
Chine.  Leang-wou-ti,  environ  neuf  ans  avant  sa  mort,  avait 
perdu  un  fils  nommé  Tcbao-ming,  qui,  dès  l'âge  de  cinq  ans, 
savait  tous  les  king  par  cœur  :  c  est  à  peu  près  comme,si  l'on 
disait  chez  nous  qu'un  enfant  de  cinq  ans  a  retenu  toute  la  Bi- 
ble, etest  en  état  de  k  réciter.  Jusc[je-là  sa  science  ne  différait 
fuère  de  celle  d'un  perroqiiet  ;  mais  cinq  ans  après  il  sut  ren-« 
re  raison  de  tout,  et  expliquer  même  les  endroits  difficiles  de. 
TY-king,  du  Chou-king  et  du  Cbe-king.  Il  s'appliqua  ensuite 
à  l'histoire,  et  y  devint  habile.  Mais  une.maladie,  causée  par 
l'assiduité  du  travail,  l'emporta  à  l'âge  do  viugt-cinq  ans. 
.iVEN-Ti  (S49  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  prit  Siao-y,  en 
succédant  à  Tempereur  Leang-wou4i,  sou  père.  Il  était  alors 
en  fuite  depuis  le  massacre  que  Ueou-king  avait  fait  de  tous 

(1)  Tay-taM  Mk  le  titM  quA  pottentm  GhiDeletjpKhioeBliâritienpi^ 
Bompti£B  delftcouroiiiie.C'wtçanaoaatr«(oU«iif>wi^l«  tUK«  de  daiH 

puis. 


les  princes  de  la  maison  impériale  qui  étaient  tombés  enU^  ses 
mains.  Le  général  Tchin-pa-sien,  s'étant  déclaré  pour  lui,  se 
mit  vn  route,  avec  ce  qu'il  avait  de  vieux  soldats,  pour  aller  le 
joindre  ;  et.  ayant  forcé  tout  tes  p^ssa^^,  il  pourstiîvU  Tennemi 
ja8qu*àNan-kanR,dont  il  se  rendit  mnitre.  Ce  général  continna 
à  ga^er  des  batailles  et  à  prendre  des  yilles  - 11  se  couvrit  d'une 
gloire  immortelle  par  une  grande  victoire  qu*il  remporta  sur 
He'>u-king,  et  par  la  pris^  de  la  ville  de  Gbe-tçou,  qui  en  fut 
le  fruit.  De  toute  Varmc^e  formidable  que  Heou-king  lui  avait 
oppos(%,  il  ne  resta  que  quel  fues  amis  de  cet  usurpateur,  qui 
cherchèrent  leur  salqt  dans  la  fuite  ;  le  reste  fut  tué  ou  fait 
prisonnier,  ou  se  rangea  du  côté  de  Tchin-pa  sien.  Peu  de 
jours  après,  Heou-king  lui-même  fut  atteint  dans  une  barque 
où  il  s  était  jeté,  et  coupé  en  pièces.  Ce  fut  alors  que  Siao-y 
prit  les  marques  de  la  dignité  impériale,  et  se  iit  reconnaître 
solennellement  sous  le  nom  de  Siao-yuen-ti. 

(552  après  J.-G.)  Ce  nouvel  empereur  n'avait  pas  les  qualités 
requises  pour  conserver  l'empire  dans  des  temps  sî  orageux. 
Un  de  ses  frères,  nommé  Siao-ki,  s'était  réfugié  chez  les  Tar- 
tares,  au  pa3fs  de  Chou.  Ayant  appris  la  mort  de  Heoi-king^  il 
entreprit  de  ravir  le  trône  à  son  frère  ;  mais  il  fut  vaincu  par 
Fan-meng,  général  des  troupes  impériales,  qui,  l'ayant  pris,  le 
fit  massacrer.  L'empereur,  après  ce  succès,  crut  n'avoir  plus 
rien  à  craindre.  11  envoya  ses  ffénéraux ,  avec  les  meilleures 
troupes,  à  des  expéditions  éloignées.  Mais  pendant  leur  absence 
les  Tartares,  qui  avaient  donné  du  secours  à  Siao»ki,  vinrent 
assiéger  i'empîereur  dans  Kiang-ling,  où  ils  l'avaient  obligé  de 
se  réfugier,  après  l'avoir  battu  en  rase  campagne.  La  plice, 
après  s'être  défendue  pendant  un  mois,  tut  emportée  par  Tin- 
fidélité  d'un  traître  qui  en  ouvrit  une  des  portes  aux  ennemis. 
Tu-kin,  leur  général,  fit  mourir  Tempereur  avec  les  princes  de 
sa  famille,  après  quoi  la  vdle  fut  pillée.  Ceci  est  de  l'an  555 
(de  Mailla,  et  Mémoires  des  hommes  céUbres  de  la  Chine.) 

KIN6-TI  (555  après  J.-C),  dont  le  nom  propre  était  Siao* 
fang-tche,  fut  celui  que  les  grands  assemblés  à  Rian^-ling  arprès 
la  retraite  des  Tartares,  élevèrent  sur  le  trône  impérial.  Il  était 
le  seul  des  fils  de  Siao-yuen-ti  qui  eût  échappé  au  massacre  où 
néritce  prince.  Le  générai  Wang-seng-pien,  trouvant  qu'il 
était  trop  jeune  pour  être  mis  à  la  tète  de  l'empire,  entreprit 
de  le  détrôner  pour  mettre  à  sa  place  Siao-yuen-ming,  fils  de 
^en-ti  et  oncle  du  Jeune  empereur.  Tcbin-pa-sien  s'opposa  à 
ce  dessein  comme  injuste,  et  vensea  le  bon  4roit  i/^  King*ti 
dans  un  combat  où,  vainqueur  de  Wang-seng-pien,  il  le  fit 


méllre 
Dément, 


à  mort.  Mais^  8*é(ant  reoda  ensuite  mattre  di^  gouver* 
t,ii  obligea  Kmg-li  à  se  démettre  de  Tempire. 


XI**  DYNASTIE  :  LES  TCHIK. 


Wou-Ti  (657  après  J.-G.)  fut  le  nom  gae  prit  Tchin-pa-sien 
en  montant  sur  le  trône,  dont  il  ne  jouit  pas  tranquillement. 
Le  général  Wang-ling  lui  opposa  Siao-tcnuang,  de  la  famille 
des  Leang,  qu'il  fit  reconnaître  empereur  à  la  tète  de  son  ar-* 
mée.  Les  oflres  avantageuses  que  Tchin-pa-sien  fil  faireà  Waog- 
lîng  pour  l'attirer  à  son  parti  suspendirent  quelque  temps  les 
hostilités.  Mais  Fan  &59  Wang-ling,  ayant  appris  que  Tchin- 
pa-sien  avait  fait  mourir  l'empereur  Ring-ti,  reprit  aussitôt  les 
armes.  Celui  qu'il  attaquait  ne  survécut  guère  à  ce  renouvelle- 
ment d'hostilitési  étant  mort  dans  la  sixième  lune  de  la  même 
année ,  à  l'âge  de  cinauante-neuf  ans.  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, il  avait  désigne  pour  son  successeur  Tcliin-tsien,  son 
neveu. 

Kao-jang,  prince  de  Tsi,  mourut  dans  la  même  année  que 
Wou-ti,  après  avoir  souillé  le  trône  par  ses  débauches  et  ses 
craaulcs.  Il  eut  pour  successeur  Kao-yen,  son  frère,  par  les 
artifices  de  Lieon-chi,  sa  mère,  qui  le  fit  élire  au  préjudice  de 
son  neveu,  fils  du  prince  défunt. 

Wbn-ti  (559  après  J.-G.)  fut  le  nom  que  prit  Tchin-tsien 
lorsque  les  grands  de  la  Chine  l'eurent  contraint  d'accepter  le 
trône  impérial ,  qu'il  avait  d'abord  résolu  de  refuser.  Il  était 
pour  lors  âgé  de  trente -huit  ans.  Le  général  Wang-ling  fit  de 
nouveaux  efforts  en  faveur  de  Siao-tchuang,  qu'il  fut  obligé 
d'abandonner. 

L'an  561,  à  la  onzième  lune,  une  chute  de  cheval  que  Kao- 
yen,  prince  de  Tsi,  fit  à  la  chasse,  le  précipita  dans  le  tombeau. 
Son  fils,  Kao-pa-nien ,  qu'il  avait  désigné  pour  son  successeur, 
fut  supplanté  par  Kao-tchin,  son  frère,  comme  lui-même  avait 
supplanté  son  neveu.  L'empereur  Wen-ti,  après  avoir  triomphé 
de  Wang-ling  et  de  sa  faction,  en  vit  d'autres  successivement 
éclore,  qui  ne  lui  permirent  pas  de  jouir  de  la  tranquillité,  qui 
était  le  grand  objet  de  ses  vœux.  Elles  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès  que  les  premières.  Mais  à  peine  en  fut-il  délivré,  que  la 
mort  trancha  le  fil  de  ses  jours ,  à  la  quatrième  lune  de  l'an 
566,  dans  la  septième  année  de  son  règne,  et  dans  la  quajrante- 
dnquième  de  son  âge. 

Pi-TSONO  (566  après  J,-C.}  succéda  en  bas  âge  à  l'empereur 
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Wen-U,  son  père.  Mais  le  prince  Tcbin-ya,  son  oncle,  s^étant 
rendu  mallredu  gouvernenient  par  violence,  le  fit  descendre 
do  trône  sur  la  fin  de  l*année  suivante,  et  se  mit  à  sa  place.  On 
donne  au  prince  déposé  le  titre  de  Lin-hai-wang,  c'est-à-dire 
prince  de  Lin-hal. 

La  mort  de  Kao-tchin,  prince  de  Tsi,  concourut  avec  cet  évé- 
nement, et  délivra  ses  peuples  d'un  monstre  en  débauche  et  en 
cruauté.  Son  fils,  dont  on  ne  marque  pas  le  nom,  lui  succéda. 

Kao-tsong-suen-ti  (569  après  J.-C.)  fut  reconnu  solennel- 
lement empereur  de  la  Chine.  Quelques  révoltes  qui  s'élevèrent 
an  commencement  de  son  règne  furent  aisément  réprimées  par 
ses  généraux.  L'an  573,  se  voyant  tranquille  possesseur  de 
l'empire,  il  fit  demander  au  prince  de  xsi  deux  places  qui 
étaient  à  sa  bienséance;  et,  sur  son  refus,  il  lui  déclara  la 
guerre.  Wou-ming-tche,  son  général,  battit  l'armée  du  prince 
de  Tsi,  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne;  après  quoi  il  enlre- 

Ërit  le  si^e  de  Cheou-yang,  ville  importante  où  commandait  le 
imeux  Wang-ling,  qui  s  était  relire  dans  les  Etats  de  Tsi.  La 
place  fut  emportée  malgré  la  brave  défense  de  ce  commandant, 
qui  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Kien-kang.  Wou-ming-tche, 
voyant  tous  les  esprits  agités  à  l'occasion  de  son  malheur,  crai- 
gnit qu'ils  ne  fissent  les  derniers  efforts  pour  obtenir  sa  déli- 
vrance. Il  envoya,  pour  les  prévenir,  un  courrier  après  lui,  avec 
ordre  de  le  mettre  a  mort,  ce  qui  fut  exécuté.  D'autres  conquêtes 
qu'il  fit  dans  la  même  campagne  surpassèrent  les  désirs  de  l'em- 
pereur, et  l'engagèrent  à  terminer  la  guerre.  Peu  sensible  à  ses 
pertes^  le  prince  de  Tsi  ne  profita  de  la  paix  dont  l'empereur  le 
laissa  ^ouir  que  pour  se  livrer  à  ses  amusements,  dont  le  prin- 
dpal  était  éelui  de  faire  travailler  à  des  jardins  de  plaisance  qu'il 
faisait  recommencer  sans  cesse.  Ses  ministres,  auxquels  il  aban- 
donna le  timon  du  gouvernement,  abusèrent  bientôt  de  sa  con- 
fiance, et  excitèrent  un  mécontentement  universel  par  les  dif- 
férentes sortes  de  vexations  qu'ils  exercèrent.  Yu-vren-yong, 
prince  de  Tcbeou,  profita  de  ces  conjonctures  pour  faire  une  in- 
vasion dan^  les  Etats  de  Tsi,  dont  il  se  rendit  maître  dans  le 
cours  d'un  an.  Il  survécut  peu  à  sa  conquête,  étant  mort  Tan 
578,  à  l'âge  de  trente^six  ans.  Yn-wen-pin,  son  fils,  qui  lui  suc- 
céda, fut  un  monstre  en  débauche  et  en  cruauté.  La  mort 
rayant  enlevé  l'an  580,  il  laissa  un  fils  en  bas  ftge,  que  son  pre- 
inier  ministre,  Yang-kien,  extermina  Tannée  suivante  avec 
tous  les  princes  de  la  famille  des  Tcbeou,  qui  n'avait  occupé  le 
trdne  que  vingt-six  ans.  La  dynastie  des  Soui,  qui  la  remplaça 
dans  sa  personne ,  éteignit  quelques  années  après  celle  des 
I.        -  ta 
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TchÎDy  «t  se  mit  par  la  en  possessioo  de  rein[>ire  entier  de  la 
Chine.  L'empereur  Saen-ti  mourut  à  la  première  Inné  de  Tan 
683,  dans  la  cinquante-deuiième  année  de  son  âge. 
•  Heou-tcbu  (582  après  J.-C.)  succéda  è  l'empereur  Soen-ti, 
son  père,  qui  Tavait  déclaré  prince  héritier.  Son  goût  pour  le 
faste  et  les  plaisirs  ne  tarda  point  à  se  manifester  sur  le  trône.  Il 
débuta  par  faire  construire  un  nouveau  palais,  composé  de  trois 
tours  qui  communiquaient  ensemble  par  des  galeries,  et  étaient 
assez  vastes  pour  le  lo^r,  lui,  ses  femmes  et  toute  sa  coor.  Ce 
fut  dans  ce  domicile,  où  il  avait  rassemblé  tout  ce  qui  peut  flat- 
ter les  sens,  au'il  se  renferma  pour  se  livrer  à  la  mollesse  et  à 
la  débauche,  laissant  à  ses  eunuques  le  soin  do  gouvernement. 
Les  murmures  qu'excita  cette  conduite  réveillèrent  l'ambition 
de  Tang  kien,  |)rince  des  Soui,  et  lui  persuadèrent  que  le  temps 
était  venu  de  réunir  dans  sa  main  toutes  les  parties  de  l'empire 
de  la  Chine.  Il  commença,  ('an  687,  par  enlever  au  prince  de 
la  dynastie  des  Leang  la  ville  de  Riang-ling,  où  il  tenait  sa 
cour,  ce  qui  fut  suivi  de  la  perte  de  tous  ses  Etals.  Alors,  tour- 
nant toutes  ses  forces  contre  l'empereur,  il  envoya  une  armée 
de  cinq  cent  dis-huit  mille  hommes ,  divisée  en  cinq  grands 
corps,  sous  la  conduite  d'autant  de  généraux,  pour  entrer  par 
cinq  endroits  différents  sur  les  terres  impériales.  Tout  plia  sous 
des  forces  aussi  redoutables.  L'empereur,  se  voyant  investi 
dans  Kien-kang,  alla  se  cacher  avec  Timpératrice,  sa  femme  et 
son  flis.  âgé  de  quinze  ans,  dans  un  puits ,  d*où  quatre  soldats 
ennemis  les  ayant  retirés,  les  gardèrent  jusqu'à  l'arrivée  de 
Yang-konang,  gjénéralissirae  des  Soui.  Yan^-kouang  traita  l'em- 
pereur avec  distinction  ,  et ,  après  avoir  fait  ce  que  rhumanité 
lui  suggéra  pour  le  consoler  dans  son  malheur,  il  rassembla 
tous  les  grands  de  Kien-kang,  et  les  fit  conduire,  ainsi  que 
l'empereur,  à  Tcbang-ngan.  Ainsi  finit  en  689  la  dynastie  des 
Tcbin. 

XII*  DTHA8TIB  :  LBâ  SOUI. 

a  Le  nouvel  empereur  des  Soai  {Tableaux  hiiioriqu0$  de  ta* 
êi$)  avait  pris  le  titre  de  Wen-ti  {empereur  leUré^,  La  8a{;es8e 
de  son  gouvernement  le  place  à  côté  des  plus  grands  princes 
qui  ont  régné  en  Chine  (i).  Il  promulgua  un  nouveau  code  de 

(l)On  trouve  dans  le  magnifique  recueil  impérial  cootenantlet  éditft, 
déclarations,  ordonaances,  etc.,  déjÀ  cité,  Tordre  luivant,  par  lequel 


Job,  qui  fol  basé  sar  celai  de  rantiquité.  Cependant  il  ne  •• 
BAonlra  pas  imitatear  aveugle  de  toutes  les  institutions  établies 
par  les  trois  premières  dynasties  qui  avaient  ré^né  en  Chine.  Il 
fit  même  des  innovations  qui  auraient  pu  avoir  des  suites  fu- 
nestes pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  si  la  douceur  de  son 
gouvernement  et  sa  perspicacité  n'avaient  pas  fait  échouer 
toutes  les  tentatives  des  mécontents. 

»  Il  voulait,  par  exempte,  introduire  en  Chine  la  division  da 
peuple  en  quatre  castes;  elles  paraissent  avoir  été  calquées 
sur  le  modèle  de  celles  de  Tlnde  :  car  il  statua  que  le  fils  d*uQ 
marchand  ferait  le  négoce,  que  celui  d'un  artisan  apprendrai! 
un  métier,  et  que  celui  d'un  officier  militaire  ou  civil  suivrais 
Tune  oa  l'autre  de  ces  carrières.  Il  parait  que  ces  distinction t 
n'ont  jamais  été  suivies  bien  rigoureusement,  et  att*on  est  bien- 
tôt  revenu  aus  anciennes  formes,  qui  laissaient  a  chacun  la  li» 
berlé  de  se  choisir  un  état.  Wen-ti,  surpris  du  grand  nombre 
de  collèges  entretenus  aux  dépens  de  l'Etat ,  et  de  la  prodi- 
gieuse quantité  de  lettrés  subalternes  dont  l'empire  fourmillait, 
ne  conserva  que  le  collège  de  la  capitale.  Il  destina  les  bâti- 
ments de  ceux  qu'il  avait  supprimés  dans  les  autres  villes  à  ser- 
vir de  greniers  publics,  et  ordonna  que  leurs  revenus  seraient 
employés  à  acheter  des  grains  pour  être  distribués  au  peuple 
dans  les  temps  de  disette.  Malgré  la  sévérité  qu'il  déploya  dans 
celte  circonstance,  il  ne  fut  nullement  ennemi  des  lettres  ;  il 
voulait  seulement  supprimer  la  foule  des  demi-savants,  qui  se 
croyaient  en  droit  de  prétendre  aux  plus  hautes  places  dans  le 
gouvernement. 

»  Wen-ti  n'était  pas  lettré,  mais  il  estimait  les  livres  et  la 
b'tlérature  ancienne.  Les  princes  de  la  famille  des  Heou-tcheoa 
avaient  recueilli  jusqu'à  dix  mille  volumes  d'ouvrages  qui  re- 
montaient au  temps  des  Tcheou  et  des  Han.  Le  fondateur  de  la 

WeiMiy  après  avoir  fournis  un  petit  royaume  qui  s'éuit  févolté,  refuse 
d'en  rendre  des  acUcos  de  grâces  à  VEtre  suprême  (Chang-ti,  Eit^ertur 
suprême) ,  sur  une  monlagne  qui  serait  choisie  pour  eeUe  oèrémooie. 

«  J'ai  envoyé  un  de  mes  géiiéraUïs  pour  mettre  à  la  raison  un  petit 
royaume  rebelle.  L'expédition  a  réussi.  Qu'est-ce  que  cela  ?  Cependant 
chacun  me  Jlaite  et  m'applaudit.  On  me  presse  même,  tout  peu  ver- 
tueui  que  je  suis,  de  foire  la  oérémoniey&n^- le Aen  sur  quelque  mo»- 
tagne  fameuse. 

»  Pour  moi  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  V Empereur  euprém 
(Chang-ti)  miisse  dtre  toaché  par  des  discours  vains  et  frivoles.  Je  dé* 
fends  que  désormais  on  m'en  parle  »  (du  Halde,^  t.  ir,  p.  57S). 
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dynastie  des  Soni  Y  en  ajoola  plus  de  cinq  mille,  froit  ae  ses 
conquêtes,  on  qu'il  avait  fait  acheter  à  grands  frais  dans  tout 
rempire. 

»  Wen-ti  régna  avec  gloire  pendant  seize  ans.  Il  eut  des  dé- 
mêlés avec  les  Thou-kia  on  Turcs,  et  avec  le  roi  de  la  Corée.  Il  ^ 
les  termina  glorieusement.  Il  était  sur  le  point  de  profiter  des  * 
divisions  qui  régnaient  parmi  les  premiers,  lorsqu'il  mourut 
victime  de  Fambition  de  son  second  fils,  qui  lui  succéda  en  605 
sons  le  nom  de  Yang-ti.  Gelni-ci  employa  les  trésors  amassés 
par  son  père  à  bàlir  une  nouvelle  ville  à  Lo-yang,  dans  le  Ho< 
Dan.  Il  y  transporta  sa  cour,  et  quitta  Tcbang-ngan  (Si-ngan* 
fou),  Fancienne  capitale  de  l'empire. 

»  Ses  armées  remportèrent  d'abord  des  victoires  décisives  snr 
les  rebelles  du  Kiao-tcbi  ou  Tonquin ,  et  effectuèrent  ensuite 
ane  invasion  heureuse  dans  les  Lin -y  ou  Siam,  dont  ils  prirent 
la  capitale.  Ils  j  trouvèrent  des  richesses  immenses,  et  entre 
aatres  dix  huit  idoles  en  or  massif. 

B  L'empereur  ne  se  contenta  ^s  de  bâtir  partout  des  palais 
«iperbes  (i),  il  construisit  aussi  des  canaux  pour  faciliter  les 


(f  )  Les  historiens  chiDois  rapportent  des  choses  gigantesques  de  cet 


Îiromeoait  à  cheval,  accoin|Migné  de  plusieurs  milliers  de  concubioes» 
gaiement  k  cheval,  <fui  le  suivaient  avec  des  chants  et  des  instruments 
de  musique.  Lorsqu'il  voulut  traverser  le  Hoang-ho ,  il  prépara  une 
flotte  de  plusieurs  milliers  de  vaisseaux,  qui  occupaient  une  étendue  de 
quatre  lieues.  Il  avait  fait  construire  une  si  grande  quantité  de  barques 
magnifiques  pour  son  usage,  qu*eiles  occupaient  vingt  lieues  k  la  file. 
Quand  elles  éiaient  en  mouvement ,  les  deux  cdtés  du  fleuve  devaient 
être  bordés  [lar  des  cavaliers  auxquels  les  villes  voisines  étaient  obli- 
gées de  fournir  des  vivres  de  ce  que  Ton  pouvait  trouver  de  meilleur. 
Quarante-quatre  chefs  et  rois  barbares  du  nord  et  de  Toccidenl  de  la 
Chine  se  soumirent  à  lui.  Il  fit  revoir  et  réimprimer  par  plus  de  cent 
littérateurs  les  ouvrages  sur  Tart  militaire,  la  politique,  la  médecine  et 
Tagriculture  :  sept  mille  volumes  des  diflérentes  sectes  religieuses  vi- 
rent le  jour.  Il  institua  le  grade  de  docteur,  qui  s'est  r>cr|)élué  jusqu'à 
nos  jours,  tant  dans  Tétat  civil  que  dans  Tétat  militaire.  H  emplo^ïi 
douze  cent  mille  hommes,  tant  par  mer  que  par  terre,  pour  soumettre 
les  Coréens,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  Il  et  aussi  réparer  la  grande 
muraille  avec  un  million  d'hommes;  il  en  employa  deux  à  rembellisse- 
iDeot  de  la  ville  dç  Ho-yang  et  à  la  construction  d'un  palais  où  il  n*eif 
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oommanicalions  entre  les  provinces  de  Tempire.  Il  fit  égale- 
ment élever  de  vastes  magasins,  destinés  à  mettre  des  grains  eu 
réserve*  et  défendit  d'y  toucher  hors  le  temps  de  disette. 

»  Sous  son  règney  le  commerce  intérieur  de  la  Chine  fut  très- 
florissant»  et  les  peuples  de  l'Occident  vinrent  aussi  en  foule 
trafiG(uer  àTchang-ye,  ville  qui  s'appelle  à  présent  Kan-tcbeou, 
•et  qui  est  située  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  la  province 
de  Kan-sou.  On  fut  oblige,  pour  empêcher  le  désordre,  d'y  éta- 
blir des  magistrats  particuliers  chargés  de  la  surveillance  de  ces 
étrangers.  On  pronta  de  cette  occasion  pour  recueillir  toutes 
les  notions  que  l'on  pouvait  tirer  de  ces  marchands  sur  les  pays 
occidentaux,  et  on  dressa  une  carte  représentant  les  guarante« 

Suatre  principautés  qui  y  existaient,  réparties  dans  trois  grandes 
ivisions  naturelles.  Cette  carte  commençait  à  la  montagne  de 
Si-khing,  située  vers  le  lieu  où  le  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune 
entre  en  Chine,  et  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Au  mi- 
lieu de  cette  carte  on  voyait  les  hautes  montagnes  du  Tibet  sep- 
tentrional, appelées  pr  les  Chinois  du  nom  collectif  de  Kœn 
luit.  Trois  roules  principales  conduisaient  de  la  Chine  à  l'Occi- 
dent :  la  première  se  dirigeait  par  You  (Kkamil)  ou  par  le  pays 
des  Ouigours  orientaux;  la  seconde  par  celui  des  Kao-tchang, 
m\  sont  les  Ouigours  occidentaux;  et  la  troisième  par  Chen- 
cnen,  petite  principauté  gui  se  trouvait  autrefois  au  sud  du  lac 
lop,  et  qui  parait,  depuis  plusieurs  siècles,  être  ensevelie  sous 
les  sables  mouvants. 

B  L'inspection  de  ces  mémoires  et  de  la  carte  qui  les  accom- 
pagnait inspira  k  l'empereur  le  désir  de  se  voir,  à  l'instar  de 
aes  prédécesseurs  de  la  famflle  des  Han,  arbitre  et  chef  suprême 
des  royaumes  occidentaux.  Il  chargea  un  des  grands  officiers 
de  sa  cour  de  négocier  leur  soumission;  celui-ci  réussit,  mais 
au  prix  de  sacrifices  considérables  en  argent  et  en  marchandises, 
qu'il  fut  obligé  de  distribuer  parmi  les  princes  de  l'Asie  cen- 
trale, pour  les  disposer  à  entrer  dans  les  vues  de  son  maître.  En 
609  Yaug-li  entreprit  en  personne  une  expédition  contre  les 
Thou-kiu-hoen,  qui  avaient  négligé  de  lui  envoyer  le  tribut  ac- 
coutumé. Il  s'avança  jusqu'aux  frontières  desOuigours,  et  reçut 
les  deux  rois  de  cette  nation  et  vingt-sept  autres  des  pays  occi- 


tra  que  des  pierres  et  des  bois  tirés  des  provinees  éloignées.  Ce  fut  pour 
eo  faciliter  le  tnuuport  bien  plus  que  <ums  rintérét  général  qu'il  voulut 
faire  commuDiquer  ensemble  les  d«ux  principaux  fleuves  et  deux  grandes 
rivières. 
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dentaux  qiri  étaient  Tenin  Inî  rendre  hômma||e.  La  Chine  reprit 
BOUS  son  règne  cette  prépondérance  dans  l'Asie  orientale,  qu'elle 
avait  perdue  par  sa  division  en  plusieurs  Etats. 

B  L  année  suivante  (610)  il  envoya  une  expédition  contre  les 
Iles  Lîeou-khieou,  dont  le  roi  avait  refusé  de  se  soameltre.  Les 
Chinois  le  tMiUirent,  et  il  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Plus 
de  cinq  mille  insulaires  des  deux  sexes  furent  transportés  en 
Chine.  Yangli  ne  fut  pas  également  heureux  dans  ses  guerres 
•t  ses  expé<iitlons  contre  la  Corée,  quoiqu'il  commandât  plu- 
sieurs fois  son  armée  en  personne.  Cependant  les  Coréens,  fati- 
cués  de  la  lutte ,  conclurent  un  traité  avec  l'empereur  de  la 
Chine,  par  lequel  ils  assurèrent  leur  existence  indépendante, 
comme  nation.  Malgré  ces  entreprises  guerrières,  Yang-ti  ne 
perdit  pas  de  vue  la  littérature  et  les  sciences;  il  encouragea  les 
lettrés  de  toutes  les  sectes.  A  Texemple  de  son  |)ère,  il  augmenta 
considérablement  la  bibliothèque  de  la  capitale;  il  porta  le 
nombre  des  volumes  à  cinquante-quatre  mille. 

D  Cependant  les  guerres  extérieures,  pour  lesquelles  Tempe* 
reur  fut  forcé  de  surcharj^er  le  peuple  aimpôts,  occasionnèrent 
un  mécontentement  général;  il  se  manifesta  par  plusieurs  ré* 
voltes  partielles^  et  flnit  par  un  soulèvement  universel.  Les  dif- 
férents chefs  des  relielles  cherchèrent  è  s'emparer  du  pouvoir  su- 
prême, et  érigèrent  les  provinces  qu'ils  occupaient  en  autant 
de  principautés  indépendantes. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  Li-youan ,  un  des  grands  de  Tem- 

g  ire,  secondé  par  son  fils,  se  forma  une  armée  considérable, 
atlit  plusieurs  chefs  des  rebelles,  et  s'empara  de  Tchang-ngan 
{Si-ngan^fou  dans  le  Chen^si).  Tang-ti  s'était  depuis  long- 
temps retiré  k  Klang-tou  dans  la  province  actuelle  de  Kiang- 
Dan ,  où  il  s'abandonnait  an  vin  et  aux  femmes.  Li-youan  le 
déposa,  et  mit  à  sa  place  un  de  ses  petits-fils,  qui  éprouva  bien- 
t6t  le  même  sort.  Il  fut  remplacé  par  son  frère,  avec  lequel 
finit,  en  617,  la  dynastie  des  Soui.  Ce  jeune  prince  tomba  vie* 
time  de  l'ambition  de  son  ministre,  qui  le  fit  empoisonner  pour 
s'arroger  la  dignité  impériale,  o 

On  raconte  que,  réduit  à  boire  une  coupe  empoisonnée,  il 
se  mit  é  genoux,  et  pria  Bouddha,  dont  il  professait  la  doctrine, 
de  ne  jamais  le  faire  renaître  empereur. 

Nonsvoici  arrivés  à  répoqueoùlinissent  \es  iis  peliles  djfnoê" 
lie«(tott-lc^e,  comme  les  nomment  les  historiens  chinois)  pour 
faire  place  à  la  grande  dynastie  des  Tan^.  Pendant  la  durée  de 
ces  six  petites  dynasties,  l'empire  chinois  fut  presque  toujours 
agité  par  des  guerres  intestines,  qui  lui  firent  perdre  une  grande 
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Krtie  de  son  éclat  et  de  ta  prépondértnoe  sur  les  deafiaéet  de 
Lsie.  Le  démeaibremeiit  ae  rempire  eo  deux  parties,  Taoe 
méridionale  et  l'autre  septentrionale ,  depub  Tannée  386  de 
notre  ère  jusqu'à  favénement  de  la  dynastie  des  Soui  (581),  dé« 
truisil  celte  unité  imposante  d'une  grande  nation,  sans  la- 
quelle il  lui  est  difBcilc  d'exécuter  de  grandes  choses.  La  partie 
méridionale  fut  le  théâtre  où  se  passèrent  le  plus  grand  oom*- 
bre  de  révolutions,  et  où  se  suocedèrent  les  six  dynasties  dont 
nous  avons  esquissé  Thistoire.  La  partie  septentrionale  fut 
moins  agitée;  I histoire,  moins  connue,  n'y  place  pas  tant  de 
révolutions ,  quoique  située  dans  le  voisinage  de  ces  Hioung- 
nou  ou  Tartares,  dont  la  destinée  semble  avoir  été  de  menacer 
incessamment  le  grand  empire  jusqu'au  jour  de  la  conquête,  qui 
fut  pour  eux  leur  dernier  jour  comme  nation  barbare.  Celte 
partie  septentrionale  fut  gouvernée  par  les  Wel ,  depuis  l'an 
S98  jusqu'en  554  ;  ensuite  par  les  Pé*thsiou  les  Thsi  au  Nord. 
Les  Wei  régnèrent  en  même  temps  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  Tartane,  a  Les  princes  de  cette  nation,  dit  II.  Abel  Ré- 
musat  (1),  originaires  de  la  Sibérie ,  avaient  conservé  des  rela- 
tion^ avec  toutes  les  tribus  qui  habitaient  au  delà  du  lac  Baikal, 
iusqu'à  l'Obi  et  jusau'aux  contrées  voisines  de  la  mer  Glaciale. 
Famais  le  nord  de  1  Asie  ne  fut  mieux  connu  des  Chinois.  Un 
grand  nombre  de  tribus  sibériennes  furent  alors  décrites  avec 
beaucoup  de  soin.  Celles  du  nord-ouest,  en  tirant  vers  l'occident, 
le  furent  aussi ,  quoique  avec  moins  de  détails.  On  eut  des  rap- 
ports multipliés  avec  les  pavs  de  Schash  ou  de  Koue-chan,  avec 
fcsSou-te  ou  Alans,  avec  les  Persans,  les  A-si  de  Boukhara, 
les  Ou-siun,  les  habitants  de  Baikh  et  de  Kandahar,  et  plu- 
sieurs au  1res  peuples  de  l'Ouest.  Des  officiers,  envoyés  par  Thai- 
wou-ti  dans  les  contrées  occidentales,  rapportèrent  gu'elles 
étaient  partagées  en  trois  régions,  dont  la  première  était  com- 
prise entre  la  partie  du  Gobi  que  l'on  nomme  les  Sables  mou^ 
«anU  {Cha'mo)f  et  les  monts  Bleus  on  la  chaîne  deKaschgar  ;  la 
seconde  comprenait  le  pays  de  Bischbalikh,  et  s*étendait  au 
midi  jusque  chez  les  Youe-chi;  et  la  troisième,  comprise  entre 
les  deux  mers  (la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne),  n*était  bornée 
au  nord  que  par  les  vastes  marais  que  ks  géographes  chinois 
placent  dans  la  partie  septentrionale  du  Kaptchak. 

9  Sous  le  règne  de  Thaî-wou-ti,  de  la  dynastie  des  Weî  (de 

^1)  Mémoire  sur  Vex tension  de  l'empire  ckinoiê  du  côté  de  T^c- 
ciatf/t<« 


—  «a  — 

4tS  à  451  de  notre  ère),  un  marchand  du  nays  des  grands 
Youe-tchi ,  on  Scythes^  vint  à  la  cour  de  cet  empereur ,  et  pro- 
mit de  fabriquer  en  Chine  le  verre  de  différentes  couleurs,  que 
Ion  recevait  auparavant  des  pavs  occidentaux,  et  que  Ton 
payait  extrêmement  cher.  D'après  ses  indications,  on  fit  des 
recherches  dans  les  montagnes ,  et  on  découvrit  en  effet  les  mi- 
néraux propres  à  cette  fabrication.  Le  marchand  parvint  à  faire 
du  verre  colorié  de  la  plus  grande  beauté.  L'empereur  remploya 
pour  faire  construire  une  salle  spacieuse  qui  pouvait  conienir 
cent  personnes.  Elle  était  si  magnifique  et  si  resplendissante, 
qu'on  aurait  pu  la  croire  Touvrage  d'êtres  surnaturels.  Depuis  ce 
temps,  le  prix  de  la  verrerie  diminua  considérablement  en 
Chine  i>  (Tableaux  hùloriques  de  tÀsie), 

XIII*  DTNASTIB  :  LES  TAKG. 

Kao-tsou  V^,  fondateur  de  la  dynastie  des  Tanff,  était 
prince  de  Tang  et  portait  le  nom  de  Li-yuen,  lorsqu  en  616 
il  fut  an  nombre  des  principaux  rebelles  qui  renversèrent  la 
oourte  dvnastie  des  Soui.  Le  fantôme  d'empereur  qu'il  avait 
mm  sur  le  trône  en  617,  le  lui  ayant  cédé  en  619,  il  y  monta; 


Kao-tiM  I*,  en^ereiur  chioois. 
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et,  dès  la  première  année  de  son  règne ,  îi  aniantii  les  princi- 
pautés de  teang,  de  Telnet  de  Wei;  enfin,  an  boat  desix  ans,  il 
resta  maître  de  tout  l'empire  par  la  destraction  des  antres  princes 
qui  pouvaient  le  lui  disputer.  Il  dut  la  plus  grande  partie  de 
ses  succès  a  son  fils  Li-chi-min ,  en  faveur  duquel  il  abdiqua 
en  626,  et  qui  devint  célèbre  sous  le  nom  de  Thal-tsoung.  L'em- 
pereur démissionnaire  avait  alors  62 ans,  et  ne  mourut  qu'en 
655.  Ce  fut  Kao*tsou  qui  agrégea  au  conseil  suprême  la  fameuse 
académie  fondée  par  son  ûls ,  devenue  la  pépinière  d'une  foule 
d'hommes  célèbres  en  tous  genres,  gouverneurs,  magistrats, 
mandarins,  savants,  etc.,  et  qui  subsiste  encore  sous  le  nom  de 
Hau-lin-yucn.  — Nous  réunissons,  ci-dessous,  tons  les  détails 
qui  concernent  le  ûls  de  Kao-tsou  I^'. 

Thai-tsovng  fut  le  véritable  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tang  ;  il  était  le  second  fils  de  Li-]fuen  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Tay-yen-fou,  et  se  nommait  Li-chi-min.  Dès  son  en- 
fance, il  se  distingua  de  ses  frères  par  son  esprit ,  sa  prudence 
et  sa  valeur.  Prévoyant  que  la  dynastie  des  Soui  touchait  à  sa 
fin,  il  osa  concevoir  Tespérance  de  faire  passer  la  couronnée 
son  père;  mais,  connaissant  la  faiblesse  de  ce  prince,  il  lui  ca- 
cha soigneusement  ses  projets.  Li-chi-min  s'attacha  d'abord  à 
gagner  Feslime  des  grands  et  des  lettrés  par  la  sagesse  de  sa 
conduite.  Sa  bravoure  et  sa  libéralité  lui  concilièrent  facilement 
l'affection  du  peuple  et  des  soldats.  Dès  qu'il  crut  le  moment  fa- 
vorable, il  leva  des  troupes ,  sous  leprétexte  de  rétablir  la  tran- 
quillité dans  les  provinces  voisines.  Tous  les  mécontents  vinrent 
bientôt  en  foule  se  ranger  sous  ses  drapeaux;  et,  se  voyant  à  la 
léle  d'une  armée  puissante,  il  força  son  père  à  se  déclarer  in* 
dépendant.  La  nouvelle  de  l'approche  de  Li-chi-min  jeta  répon- 
vante  dans  la  cour  du  dernier  empereur  des  Soui.  Ce  malhea- 
reux  prince  fut  égorgé  par  ses  gardes;  et,  son  héritier  ayant  re* 
fusé  de  s'asseoir  sur  un  trône  sanglant  et  environné  de  aangers, 
Li-yuen  fut  proclamé  empereur  sous  le  nom  de.  Kao-tsou.  La 
valeur  brillante  de  Li-chi-min  acheva  bientôt  de  dissiper  ou  de 
soumettre  les  ennemis  de  son  père;  et  il  s'attacha  par  ses  bien- 
faits tous  ceux  qu'il  avait  vaincus  sur  le  champ  de  bataille.  Kao* 
Isou,  reconnaissant  qu'il  devait  le  trône  à  Li-chi-min,  voulut  le 
déclarer  prince  héritier  ;  mais  il  refusa  ce  titre,  qu'il  fit  donner  à 
json  frère  aîné,  et  se  contenta  de  celui  de  généralissime.  Li-chi* 
inin  profita  des  loisirs  de  la  paix  pour  se  perfectionner  dans  les 
sciences.  Il  obtint  de  son  père  la  permission  de  faire  venir  à  la 
cour  les  savants  les  plus  distingues,  et  il  y  fonda  une  sorte  d'à- 
jcadémi^»  qui  subite  encore  dans  (e  iri))ttnal  des  ministres.  Les 

«2. 
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frèfts  de  Li*cbi-iiiîii  ne  parent  voir  sans  jalonsie  la  préférence 
marquée  qu'il  obtenait  sur  eux  dans  tontes  les  circonsiances. 
Aprei  tfoîr  (enté  yalnement  dlnapirer  à  Tempereur ,  leur  père , 
des  soupçons  sur  sa  conduite ,  ils  conçurent  l'odieux  projet  de 
l'assassiner.  Averti  des  intentions  de  ses  frères,  Lî'H^hi-min  ne 
sortait  plus  sans  armes,  et  se  faisait  accompagner  de  quetqoes- 
ons  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués.  Un  jour  qu*it  se  rendait 
au  palais»  il  voit  venir  à  lui  ses  deux  frères  portant  leurs  arcs; 
et  aussitôt  H  entend  le  sifflement  d'une  Oèche.  Irrité  de  tant  de 
perfidie  y  il  foit  tomber  à  ses  pieds  l'assassin  ;  Tautreen  fuyant 
est  percé  d'une  flèche.  Li-cbi-min  court  embrasser  les  genoux 
de  son  père.  L'empereur  le  relève,  et,  s'étant  fait  rendre  compte 
de  ce  qui  s*était  passé ,  lui  dit  :  a  La  méchanceté  de  vos  frères 
les  rendait  indignes  de  vivre;  en  leur  ôtant  la  vie,  on  n'a  fait 
que œ  que  j'aurais  dû  faire  il  y  a  longtemps.])  M-chi-min  fut 
reconnu  d6  le  lendemain  prince  héritier;  et,  an  mois  après 
Kao4son  s'étant  démis  de  rempire,  il  fut  proclamé  son  suc- 
cesseur (4  août  636)  sous  le  nom  deThaI4soung.  Quoique  pas- 
sionné pour  les  femmes ,  son  premier  acte  d^utorité  fut  de 
«ODgédier  du  palais  trois  mille  concubines,  qu'il  renvoya  dans 
lenrs  familles  ;  il  fit  déclarer  impératrice  son  épouse  Tsan^- 
ehon^i,.  princesse  aussi  modeste  qu'éclairée,  dont  les  conseils 
lui  furent  souvent  utiles,  et  qui,  dit-on,  a  laissé  des  ouvrages 
estimés.  Pendant  les  fètcsdu  couronnement,  les  Turcs  pénétrè- 
rent dans  la  Chine,  et  s'avancèrent  près  de  Si«ngan-fou,  avec  uno 
armée  de  plus  cent  mille  hommes.  L'empereur,  sans  se  troubler, 
itarmer  ses  troupes,  et  marcha  sur-le-champ  contre  les  Turcs.  Sa 
contenance  assurée  les  intimida  tellement,  qu'ils  s'estimèrent 
heureux  d'obtenir  la  paix  aux  conditions  qu'ri  voulut  leur  im- 
poser. Thaî-tsonng  connaissait  trop  bien  les  ennemis  aux- 
Înels  il  avait  affaire  pour  se  fier  à  leurs  serments.  Aussi  pro- 
ta-t-il  de  la  paix  pour  exercer  ses  soldats ,  et  bientôt  il  eut  une 
armée  aguerrie  et  disciplinée.  Aucun  prince  ne  comprit  mieux 
les  avantages  qu'une  nation  peut  retirer  du  progrès  des  scien- 
ces. Il  bâtit  à  Si-ngan-fou  un  collège  qui  pouvait  contenir  plus 
de  dix  mille  élèves ,  l'enrichit  d'une  bibliothèque  dé  deux  cent 
mille  volumes,  et  y  fixa ,  par  ses  largesses,  les  maîtres  les  plus 
habiles.  Ses  bienfaits  allèrent  chercher  au  loin  les  savants  et  les 
letlrés.  Il  encouragea  leurs  travaux ,  recompensa  leurs  décou- 
vertes, et  en  attira  plusieurs  h  sa  cour.  C'était  dans  leur  société 
qu^il  passait  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  aux  soins  dik 
gouvernement,  et  il  les  consultaitsouvent  dans  les  circonstanciés 
difficiles.  ThidMsouDg  divisa  l'empire  en  dix  it^o  ou  grandes 
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Thai-tsooogy  empereur  chinob. 


provinces,  el  en  régla  les  bornes  d'après  leurslimiles  nalurelleg. 
Il  De  Toii\ut  pas,  malgré  Tavis  de  ses  conseillers,  profiter  ée  la 
ffumeqae  les  Turcs  se  faisaient  entre  eux  pour  achever  de  les 
clélniire.  Il  se  contenta  de  leur  donner  un  chef  ou  ko-han, 
mais,  les  Turcs  l'ayant  prié  de  garder  ce  titre  pour  lui-même,  il 

3  consentit.  D'après  Pavis  de  Timpéralrice ,  ThaMsoung  or- 
onna  la  révision  du  code  des  lois ,  en  prescrivant  d'adoucir  le 
châtiment  et  de  diminuer  les  charges  et  les  impôts  supportés  par 
le  peuple.  Attentif  à  tous  les  détails  du  gouvernement,  il  voulut 
un  jour  visiter  lui-même  les  prisons  publiques:  il  y  trouva 
trois  cent  quatre-vingt-dix  criminels  condamnés  à  mort.  Leur 
ayant  permis  de  se  rendre  chez  eux  pour  travailler  à  la  ré- 
coite, ils  revinrent  tous  au  temps  prescrit,  el  obtinrent  Ijftir 
grâce.  Le  prince  héritier  ayant  donni'%  par  sa  conduite,  dessojets 
d€  mèronlentement  à  son  père ,  il  rraignit  que  l'empereur  ne 
loi  substituât  un  autre  de  ses  enfants,  et  résolut  de  prévenir 
celle  mesure.  La  conspiration  du  prince  héritier  ayant  été  dé- 
couverte, ThaMsoung  se  contenta  de  le  dégrader;  mais  il  fit 
ponir  de  mort  ses  complices.  Depuis  qu'il  était  monté  sur  le 
trône,  Thaî-tsoung  n'avait  fait  la  guerre  que  par  ses  lieute- 
DanU  ;  mais  il  résolut  d'aller  en  penonne  châtier  les  grands  de 
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la  Corée,  révoltés  contre  leur  roi,  et  qai  d^aîllenrs  gênaient 
les  communications  de  la  Chine  ayec  ses  voisins.  Il  s'empara, 
presque  sans  okistacles,  de  plusieurs  villes  de  la  Corée,  et  vÎDt 
mettre  le  siège  devant  Gan-ebi-tching ,  capitale  de  ce  royaume. 
Une  victoire  éclatante  qu'il  remporta  sur  les  Coréens  lui  per- 
suada que  cette  ville  ne  tarderait  pas  de  tomber  en  son  pou* 
voir;  mais  le  général  qui  la  défendait  montra  de  la  vigueur;  et 
Tempereur,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  fut  obligé 
de  se  retirer,  faute  de  vivres  pour  faire  subsister  son  armée.  En 
le  voyant  s'éloigner,  le  commandant  de  la  ville  fui  cria  du 
haut  des  murailles  qu'il  lui  souhaitait  un  bon  voyage.  Ce  re- 
vers inattendu  affligea  vivement  l'empereur;  succombant  à  son 
chagrin ,  et  persuadé  que  sa  un  approchait ,  il  se  hâta  de  re- 
cueillir, pour  l'instruction  de  son  héritier,  les  avis  les  plus  pro- 
pres à  former  un  bon  prince.  Outre  le  livre  intitulé  Ti^fou^  il 
en  avait  déjà  composé  un  autre  sous  le  titre  de  Précieux  miroir; 
dans  ces  deux  ouvrages,  dont  le  P.  du  Halde  a  donné  l'ana- 
lyse (i),  Thal-tsoung  fait  voir  beaucoup  de  discernement  et  de 
goût ,  et  montre  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire.  Ce 
prince  mourut  le  iO  juillet  649,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans; 
il  en  avait  passé  vingt-trois  sur  le  trône.  Peu  d'em|>erenrsont  eu 
plus  d'heureuses  qualités  que  Thaî-tsoung  :  l'histoire  ne  lui  re- 

§  roche  qu'un  amour  excessif  pour  les  femmes  et  le  désir  immo- 
érê  de  la  gloire.  Curieux  de  connaître  ce  que  la  postérité  pen- 
serait de  lui,  le  prince,  un  jour,  interrogea  le  président  du 
tribunal  de  Thistoire.  «  Les  historiens,  lui  répondit  le  prési- 
dent, écrivent  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  de  votre  ma- 
jesté, ses  paroles  louables  et  répréhensibles,  et  tout  ce  qui  se 
passe  de  bien  et  de  mal  dans  le  gouvernement;  mais  je  ne  sache 
pas  qu'aucun  empereur  ait  jamais  vu  ce  qu'on  écrivait  de  lui. 
—  £n  quoi  I  dit  1  empereur ,  si  je  n'avais  rien  fait  de  bon,  est- 
ce  que  vous  l'écririez  aussi  Y  —  Je  ne  pourrais  m'en  dispenser, 
reprit  le  président,  et  ce  que  vient  de  dire  votre  majesté  sera 
consigné  dans  mes  mémoires,  d  Ce  fut  sous  le  règne  de  Thaï- 
tsoung,  qu'0-lo-pen  apporta  l'Evangile  à  la  Chine  en  655.  On 
dit  que  l'empereur,  après  s'être  fait  rendre  compte  de  la  aoa- 
▼elle  doctrine,  désignée  sous  le  nom  deTa-tsing,  en  favorisa  la 
prédication.  Il  est  vrai  que  les  jurandes  annales  de  la  Chine  se 
taisent  à  cet  égard;  mais  Degnignes  (Mémoires  de  t académie 
dei  imeriplione,  U  xxx)  et  depuis  H.  Abel  Rémusat  (JoHrnai 

(i)  Description  de  la  Chine,  Uiu  Vi     :  i 
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iet  tavanU,  octobre  iSâi)  ont  démontré  qo*on  ne  detaît  rien 
conclure  du  silence  des  grandes  annales  contre  le  fait,  puis- 
qu'il est  proufé  de  la  manière  la  plus  authentique  par  la  fa* 
meuse inscription  de  Si-ngan-fou.  On  peut  consulter,  iK>ur  plus 
de  détails  sur  le  règne  de  Thaî-tsoung,  VHittoire  générale  de 
la  Chine,  par  le  P.  de  Mailla,  t.  y  et  vi ,  et  les  Mémoiree  con- 
cernant les  Chinois,  par  les  missionnaires,  t.  xv,  399-462. 

KAO-TSOimG  V^,  troisième  empereur  de  la  dynastie  des 
Tang,  avait  porté  le  nom  de  Li-tchi,  avant  de  succéder,  Tan 
648  de  J.-C,  à  son  père  le  grand  Thaî*lsoung.  Aussitôt  après 
son  avènement  au  trône,  il  convoqua  une  assemblée  des  grands 
et  des  gouverneurs  des  provinces  pour  s'informer  exactement 
des  besoins  du  peuple,  et  il  s'occupa  sans  relâche  des  moyens 
de  les  soulager.  Il  vainquit  le  kan  des  Turcs  orientaux,  qui 
avaient  refuse  de  lui  rendre  hommage  ^  tué  un  de  ses  ambassa- 
deurs, et,  l'ayant  fait  prisonnier,  il  se  contenta  de  le  présenter 
en  offrande  au  temple  de  ses  dieux,  et  le  renvoya  dans  le  Tor- 
kestan  avec  des  titres  pompeux,  mais  sans  autorité.  Kao-tsoung 
r^nait  depuis  six  ans,  chéri  de  ses  sujets  et  respecté  de  ses  voi- 
sins, lorsque,  étant  devenu  épris,  dans  un  concert,  d'une  des 
femmes  de  son  père,  il  l'épousa  malgré  les  plus  sa^es  ob- 
servations sur  rindécence  d  un  pareil  mariage,  et  devmt  l'es- 
clave des  volontés  de  celte  femme  adroite  et  ambitieuse,  qui 
parvint  à  supplanter  l'impératrice  et  à  la  faire  périr.  Elle  so 
déût  aussi  des  grands  qui  s'étaient  opposés  à  son  élévation,  et 
contraignit  même  le  prince  héréditaire  à  se  donner  la  mort. 
Odieuse  par  sa  tyrannie ,  cette  princesse  sut  contenir  le  mécon- 
tentement général  et  employer  utilement  ramée,  qui  conquit 
la  Corée  et  quelques  Etats  des  Tartares  méridionaux.  Td  était 
son  ascendant  sur  Kao-tsoung,  devenu  aveugle,  que  ce  prince ^ 
mourant  en  684,  exhorta  son  fils  Li-tche  ou  Tchong-tsong, 
qui  allait  lui  succéder,  à  consulter  l'impératrice  dans  toutes  le» 
affaires.  C'est  Kao-tsoung  qui,  ayant  reconnu  roi  de  Perse  Ti« 
roux,  fils  du  dernier  monarque  sassanide,  lui  donna  asile  en 
674  ;  mais,  au  lieu  de  lui  fournir  des  secours  contre  les  Arabes 
pour  Faider  à  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères,  il  le  nomma 
capitaine  de  ses  gardes. 

Tchong-tsong  (684  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  prit  le 
prince  Li-tche,  fils  de  Kao-tsoung,  en  montant  sur  le  trône 
apr^  la  mort  de  son  père.  Dès  qu'u  eut  été  reconnu,  il  déclara 
impératrice  Woue-chi,  son  épouse,  et  voulut  élever  le  père  de 
celle  princesse  à  une  des  premières  dignités  de  l'Etat.  On  lui 
lit  SUT  ce  dernier  article  des  remontrances  qu'il  n'écouta  point* 
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L'impératrice  Wou-heou ,  sa  mère,  prit  le  pirti  des  retnom 
irants,  et,  protectrice  de  rempire,  en  verta  de  sa  qualité  de 
mère  et  dlmpératrice,  elle  déclara  son  fils  décba  du  trône  et 
réduit  A  la  qualité  de  prince  de  Liu-ling.  Mais»  comme  il  fallait 
au  moins  un  fantôme  d'empereur,  elle  lui  substiftoa  le  prince 
Li«tan,  sans  permettre  que  Ton  communiquât  aucune  aifaire 
à  ce  dernier.  A  l'égard  de  l'empereur  déposé,  elle  le  craignait 
si  peu,  qu'au  lieu  de  le  faire  mourir,  comme  l'intérêt  de  son 
ambition  semblait  le  demander,  elle  se  contenta  de  renfermer 
avec  sa  femme,  et  de  les  faire  changer  de  temps  en  temps  de 
prison.  RèK>lQe  de  faire  passer  le  sceptre  dans  sa  famille,  elle 
écarta  les  princes  de  la  maison  impériale,  avec  les  grands  qui 
pouvaient  nuire  à  ce  dçssein,  et  les  envoya  tous  comme  en  exil, 
Ters  Yang-tcheou.  Se  voyant  ainsi  réunis,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  se  concerter  pour  tirer  vengeance  de  leur  disgrâce  ;  et 
bientôt  ils  mirent  sur  pied  une  armée  de  cent  mille  nommes. 
L'impératrice  leur  en  op|)osa  le  double,  et  fut  si  bien  servie  et 
par  la  mésintelligence  qui  régnait  entre  eux  et  par  la  valeur  de 
ses  généraux,  que  dans  le  cours  de  quatre  années  elle  dissipa 
leur  parti.  Depuis  ce  temps  elle  régna  sans  contradiction.  La 
Chinois  cependant  reffrettaient  en  secret  leur  souyerain  l^i- 
time,  et  l'usurpatrice  fit  des  tentatives  inutiles  pour  les  engager 
à  recevoir  un  empereur  de  sa  famille.  Enfin,  1  an  701,  avertie 
par  l'âge  de  songer  à  la  retraite,  et  sollicitée  par  la  nation  de 
rétablir  Tchong-tsong  sur  le  trône,  elle  fit  revenir  ce  prince 
avec  sa  femme,  et  se  contenta  d*abord  de  lui  rendre  aon  pre- 
mier titre  de  prince  héritier,  sans  l'associer  au  gouvernement. 
Elle  le  tint  près  de  cinq  ans  dans  cet  état  d'inaction,  qu'il  sup- 
portait sans  faire  aucnn  mouvement  pour  en  sortir.  Un  homme 
respectable  par  son  âge,  ses  vertus  et  son  rang,  Tcbang-kîen- 
Ichi,  président  du  tribunal  des  crimes,  las  des  délais  qu'elle 
apportait  à  se  démettre ,  fit  un  parti  pour  l'y  contraindre ,  en 
loi  ôlanl  ses  deux  ministres  qui  faisaient  son  principal  appui. 
C'est  ce  qu'il  exécuta  l'an  705,  par  l'assassinat  de  ces  deux  nooi* 
mes.  Alors  Wou-heou,  voyant,  par  la  manière  dont  lui  parlè- 
rent ensuite  les  conjurés,  qu'elle  ferait  de  vains  efforts  pour  se 
maintenir,  remit  Tchong-tsong  sur  le  trône  d'oà  elle  l'avait  fait 
descendre.  Le  peuple,  en  l'y  voyant  remonter,  témoigna  une 
Joie  extraordinaire.  Mais  les  belles  espérances  qu'il  avait  conçues 
de  son  ffouveçnement  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  L'impéra- 
trice Wcï-chTprit  sur  l'esprit  de  Tcnong-tsong  le  même  ascen- 
dant que  Wou-heou  avait  eu  sur  celui  de  son  époux.  Elle  en  lit 
encore  un  plus  mauvais  usage;  plus  débauchée,  aussi  méchanio 
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et  moins  habile  qae  Woa-heou ,  elle  ne  garda  aucone  «edéct- 
tioD  danfl  sa  conduite.  L*eaipereur»  averti  des  excès  de  sa 
femme  et  du  mécontentement  ae  la  nation  par  différents  placets» 
n*y  répondît  qa'en  livrant  les  accusateurs  à  la  vengeance  de 
cette  princesse.  Il  n'oovrit  les  yeux  que  lorsqu'il  apprit  qu'elle 
travaillait  à  lui  enlever  le  sceptre  pour  le  faire  passer  a  un  prinoe 
de  sa  familie.  Mais,  informée  par  ses  espions  de  la  disgrâce  qu'il 
Ini  préparait,  elle  le  prévint.  Tan  710,  en  l'empoisonnant  dans 
one  sorte  de  pain  qui  lui  était  propre.  £lle  voulut  ensuite, 
à  l'exemple  de  Won-beou,  remplir,  par  un  vain  simulacre,  ke 
trùne  vacant.  Mais  Li-tan ,  frère  de  1  empereur  défunt ,  ayant 
rassemblé  une  troupe  de  soldats  déterminés ,  les  envoya ,  sous 
la  conduite  de  Li-long-ki,  son  fils,  au  |»alais,  où  ils  mirent  à 
jDorl  rimpératrice  ;  après  quoi  Li^tan  prit  pouession  du  tr6ne, 
que  personne  ne  lui  contesta. 

Sous  le  règne  de  Kao-tsoung  et  de  son  successeur»  plusieurs 
ambassadeurs  furent  envoyés  par  les  rois  de  Tlnde  vers  l'empe- 
reur de  la  Chine.  Il  est  dit  dans  la  Notice  tur  l'Indê  que  l'année 
667  de  notre  ère  ks  dnq  Itidet  (ou  les  cinq  divisions  de  l'Inde 
alors  adoptées  (envoyèrent  des  ambassadeurs  à  la  cour  de  Kao- 
tsoong.  Les  mêmes  ambassades  se  renouvellent  en  672  et  6dS 
de  notre  ère. 

L'année  657,  le  général  chinois  Soc-ting-tog  se  rendit  avec 
Farmée  impériale  dans  le  pays  des  Turcs  ocddentaux ,  qui  vou- 
laieni  se  soustraire  àJ'antorité  de  la  Chine.  Lb  kan  de  ees  der- 
iiiers;  à  la  téCe  de  cent  mille  hommes,  vint  attaquer  le  général 
chinois.  Celui-ci  le  repoussa,  et  remporta  une  victoire  complète. 
]1  y  ent  un  grand  nombre  d'ennemis  de  tués.  Mabla  paix  ne 
lui  pas  rétablie;  et  les  différentes  hordes  turques  continuaient 
de  se  foire  la  guerre  entre  elles.  Ce  fut  là  une  des  cansA  fré«* 
onenies  qni  amenèrent  à  cette  époque  les  armées  ehinoiscs 
dans  l'Asie  occidentale,  parce  que  le  grand  empires'était  con»- 
tlloé  l'arbitre  souverain  de  l'Asie  sous  le  règne  de  ses  précé- 
dents empereurs. 

L'année  661  de  notre  ère,  le  gouvernement  chinois  divisa 
de  nouveau  les  pays  occidentaux  de  l'Asie  en  huit  départements 
(fou)  et  en  soixante-seixe  arrondissements  {icheou).  Ces  pays 
étaieBt  situés  entre  Kaschgar  et  la  mer  Caspienne  et  d'autres 
nays  voisins.  La  Perse  y  était  comprise,  parce  que  les  rois  de 
Perse  avaient  souvent  réclamé  les  secours  aes  armées  chinoises, 
et  5fu'ils  étaient  considérés  comme  feudataires  de  l'empire  cbi^ 
nois. 

L'apparition  d'une  comète  (iS  mai  668)  causa  une  grande 
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frayeur  k  l'emperear  Kao-tsoimg.  Comme  dans  toutes  les  dr- 
coDStanccs  semblables  d*an  phénomène  extraordinaire,  le  chef 
de  la  nation  se  crut  coupable  de  grandes  fautes,  et  il  s'imposa 
des  pénitences  et  des  pnyations. 

Ce  fut  cette  même  année  668  que  le  roi  de  Kao-li  ou  Corée  se 
rendit  aux  généraux  chinois  qui  avaient  assiégé  et  pris  sa  ca- 

§itale.  Apres  cette  reddition ,  tout  le  royaume  se  soumit.  Un 
es  généraux  chinois  fut  nommé  commandant  général  et  gou- 
verneur. On  établit  un  tribunal  chinois  dans  la  capitale  de  la 
Corée  ;  les  natifs  ne  furent  pas  exclus  des  charges  civiles  et  mi- 
litaires. On  divisa  le  royaume  en  cinq  gouvernements ,  dans 
lesquels  se  trouvaient  176  villes  et  69,000  familles  ;  9  départe- 
ments, 42  arrondissements,  et  iOO  districts  ou  cantons. 

Les  armées  chinoises  ne  furent  pas  aussi  heureuses  contre  les 
Tibétains  que  contre  les  Coréens.  Commandées  par  deux  gé- 
néraux chinois  qui  n'étaient  pas  d*accord  sur  la  manière  d  at- 
taquer l'ennemi ,  elles  furent  battues  et  détruites  séparément 
r\T  les  trou{>es  tibétaines  (669)  dans  le  pays  de  Kokonoor.  Et, 
cette  occasion  p  les  historiens  chinois  louent  la  prudence  et 
l'habileté  des  mmistres  delà  cour  du  Tibet.  Cette  puissance  s'a- 
ffrandit  beaucoup  par  ses  conquêtes  des  possessions  chinoises  de 
l'Asie  centrale.  On  rapporte  cependant  que,  malgré  ces  conquê- 
tes, l'empereur  envoya  du  Tibet  en  672  un  ambassadeur  à  Tem- 
pereur  de  la  Chine,  pour  lui  payer  un  tribut.  L'empereur  l'in- 
terrogea sur  les  mœurs  et  coutumes  de  son  pays.  Cet  envoyé 
répondit  avec  beaucoup  de  sens  :  a  Nous  nous  conservons  en 
bon  état,  parce  que  la  sincérité,  l'union  et  le  zèle  pour  le  bien 
public  régnent  à  la  cour  ;  on  sacrifie  le  bien  particulier  au  bien 
général.  »  Toutefois  le  bon  accord  ne  subsista  pas  longtemps 
entre  la  Chine  et  le  Tibet  ;  car  en  678  l'armée  chinoise,  forte 
de  i80,000  hommes,  fut  défaite  par  les  Tibétains,  près  du 
lac  de  Kokonoor. 

En  674  la  doctrine  de  Lao-tseu  fut  en  mnd  honneur  à  la 
cour;  on  ordonna  que  les  enfants  des  grands  et  des  princes,  de 
même  que  ceux  du  peuple,  étudieraient  le  Livre  de  la  raison 


Lao-kiun,  le  prince  retpeelable,  qu'il  resardait  comme  un  de 
ses  ancêtres,  et  il  lui  avait  donné  le  titre  de  sublime  et  profana 
empereur.  Cette  prédilection  de  presque  tous  les  empereurs  de 
la  dynastie  des  Taog  pour  l'ancien  philosophe  venait  de  ce 
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que  ses  sectateurs  avaient  habilement  profité  de  l'identité  de 
son  nom  de  famille  afec  celui  de  la  race  des  Tang  (ce  nom 
commun  à  Tun  et  à  Tantre  était  H,  poirier)  pour  persuader  à 
cette  dernière  qu'elle  avait  pour  ancêtre  Lao-tseu,  ce  qui  n'avait 
rien  d'invraisemblable. 

Le  général  chinois  Bel-hing-kien  ayant  fait  prisonniers  deux 
ko-kan  ou  kans  des  Turcs  orientaux,  dans  le  pays  des  Or« 
tous,  une  des  conditions  de  leur  capitulation  fut  qu'on  ne  les 
ferait  pas  mourir.  Cependant  le  général  chinois  les  ayant  fait 
condmre  à  la  cour,  on  leur  fit  trancher  la  tête.  Ce  général  eut 
beau  représenter  que  cette  exécution  était  .injuste,  qu'elle  le 
déshonorait,  qu'elle  pouvait  avoir  des  suites  lâcheuses,  on  n'eut 
point  égard  à  ce  qu'il  disait.  Ce  brave  militaire  en  conçut  tant 
de  peine,  qu'il  ne  voulut  plus  servir.  Il  se  retira  et  en  mourut 
de  diagrin,  regretté  de  tous  les  hommes  de  guerre  et  de  tous 
les  honnêtes  gens. 

Pendant  que  Timpératrice  Wou-heou  tenait  l'empereur 
qu'elle  avait  fait  nommer  en  exil,  loin  de  la  capitale,  pour  ré- 
gner en  son  nom,  plusieurs  révoltes,  fomentées  dans  le  but  de 
délivrer  l'empereur  captif,  furent  réprimées  ;  un  grand  nombre 
de  mandarins,  de  personnaeesdistingués,  de  princes  de  la  famille 
royale  périrent.  Cet  état  of'anarchie,  où  les  meurtres,  les  exé- 
cutions sans  jugement,  se  succédaient  sans  interruption,  ne 
pouvait  durer.  L'impératrice  régnante  fit  venir  de  toutes  les 
provinces  (692)  ceux  qu'on  lui  avait  proposés  pour  être  em- 
ployés. Les  mandarins  qu'elle  avait  envoyés  partout  avaient 
ordre  d'envoyer  à  la  cour  ceux  qu'ils  jugeraient  capables  de 
donner  de  bons  conseils  au  gouvernement.  L'impératrice  les 
employa  tous  ;  mais  elle  fit  secrètement  examiner  leurs  talents. 
Elle  voulut  reconnaître  pir  elle-même  le  vrai  et  le  faux  des  ac- 
cusations secrètes  que  les  mandarins  avaient  faites ,  et  qui 
avaient  fait  périr  tant  de  princes  du  sang^  d'illustres  person- 
nages et  de  mandarins  innocents.  Cette  impératrice ,  que  le 
sentiment  de  la  justice  inspira  un  peu  tard,  fit  mourir  plus  de 
850  de  ces  faux  aocusaleurs,  dont  elle  avait  elle-même  provo- 
qué les  infâmes  délations  (1). 

(I)  Elle  avait  fait  faire  de  petits  codreta  de  cuivre,  où,  par  an  trou 
pjratiqoé  dans  le  couvercle,  onpoayait  déposer  des  billets.  L'impéra- 
trice coulai  que  chacun  fut  libre  d*y  faire  entrer  des  aocnsalions  contre 
ceux  qui  paraîtraient  mécontents  du  gouvernement.  Elle  envoya  partout 
des  çtfns  de  confiance  pour  récompenser  en  secret  tout  ceux  qui  feraient 
«f  e  pareilles  dcnouciaUeiis. 
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Cette  mesure  politique  apaisa  un  peu  les  esprits,  el  plusieurs 
lioiis  mandarins  entreprirent  de  faire  revivre  la  justice  et  l'é- 
quité, et  de  faire  cesser  la  tyrannie. 

Cette  même  année  69*3 ,  le  ^uvemeur  chinois  de  Tourfan 
(Si-tcbeou),  secondé  par  le  pnnce  turc  Assena-tchoung,  à  ia 
tète  d'un  corps  de  Turcs  ocadeniaux,  et  conduisant  une  armée 
considérable  de  troupes  chinoises ,  reconquit  sur  les  Tibétains 
les  quatre  gouvernements  militaires  que  ces  derniers  avaient 
enlevés  aux  Chinois  quelques  années  auparavant.  Le  gouvcr* 
nement  chinois  des  pays  orientaux  fut  alors  établi  à  Koueî-lsea 
ou  Kou-tche,  et  les  princes  feudataires  qui  avaient  quitté  le 
parti  chinois  furent  forcés  de  rentrer  dans  l'obéissance. 

L'année  694,  le  bonze  HoaT-y,  favori  de  l'impératrice,  eut 
ordre  de  faire  construire  un  temple  appelé  temple  de  la  grande 
lumière  (taming-tang) ,  et  un  temple  du  dil  (thian-tang),  au 
nord  du  premier.  Dix  mille  hommes  y  trayaillaient  chaque 
jour,  et  la  dépense  fut  si  grande,  qu'elle  épuisa  le  trésor.  Le 
temple  du  del  était  partagé  eu  cinq  étaj^.  «  Quand  on  éfail 
arrivé  au  troisième  étage ,  dit  un  historien  chinois ,  et  qu'on 
regardait  le  temple  de  la  lumière,  qui  n'était  qu'à  quelques  pas, 
il  fallait  plonger  ses  regards  comme  dans  un  précipice  ;  ce  qui 
peut  faire  juger  de  l'élévation  du  temple  du  ciel.  »  Ce  bonze 
avait  jusqu'à  mille  disciples  jeunes  et  robustes.  Un  censeur 
crut  qu'il  y  avait  du  désordre  ;  il  accusa  le  bonze.  Les  disciples 
de  ce  dernier  furent  exilés,  et  on  ne  décida  rien  à  son  éffard. 
Seulement  il  eut  ordre  de  faire  teindre  de  sang  de  bœuf  une 
statue  de  deux  cents  pieds  d'élévation,  qui  fut  placée  dans  le 
temple  de  la  lumière.  Dans  ce  temps-là  un  médecin  s'insinua 
dans  les  bonnes  grâces  de  l'impératrice  ;  le  bonze  en  fut  ja- 
loux, et  il  mit  secrètement  le  feu  au  temple  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir. Tout  ce  qui  était  déjà  construit  fut  brâlé.  Le  feu  se  commu- 
niqua au  palais  et  à  la  ^nde  salle  du  trône,  et  tout  fut  con- 
sumé. L'impératrice  dissimula,  et  se  contenta  de  rejeter  la  faute 
sur  le  peu  de  prudence  ou  l'inattention  des  ouvriers.  «  Ces  sortes 
d'incendies  sont  de  Irès-mauvais  présage  à  la  ooar  de  Chine, 
dit  le  P.  Gaubil ,  et  passent  pour  des  signes  de  la  colère  du 
ciel.  »  Un  çrand  mandarin  voulait  que  l'on  cherchât  à  apaiser 
la  colère  èeleste  ;  mais  un  autre ,  qui  appréhendait  apparem- 
ment les  suites  des  recherches ,  porta  l'impératrice  a  ne  pas 
exécuter  ce  qu'elle  avait  d'abord  resolu  de  faire.  Le  bonie  eut 
ordre  de  travailler  à  refaire  le  temple  du  ciel  et  la  grande  salle 
du  trôpc.  Il  fit  fondre  du  cuivre,  et  en  fit  faire  de  ^ndes  ta- 
bles et  de  grandes  urnes,  où  l'on  voyait  la  description  de  tout 


—  883  — 

ce  qui  eiistalt  dans  Tempire.  Il  fit  faire  aussi  doaie  fliatnes  m 
idoles  y  hautes  de  dix  pieds  chacuoe.  Le  bonie  eut  quelque 
iûupçon  qu'on  Texaminait;  il  fut  inquiet,  et  il  tint  desaisooure 
dont  rimpéralrioe  se  trouva  offensée.  Sur  ce  rapport ,  cette 
princesse  nt  battre  secrètement  le  bonze,  qui  mourut  des  coups 
qu'on  lui  donna.  A  l'occasion  de  l'incendie ,  l'impératrice  or- 
donna qu'on  lui  offrit  des  placets,  mais  sincères  et  sans  fiatte» 
ries.  Alors  un  grand  mandarin  dit  qu'il  fallait  cesser  les  tra- 
Taux  pour  le  temple  de  Fo;  un  autre  exposa  en  quatre  articles 
les  défauts  du  gouTcrneipent. 

L'impératrice  Wou-heou  aimait  tendrement  un  de  ses  ne« 
▼eux ,  nommé  Wou-san-sse.  Ce  jeune  homme  avait  le  titre, 
l'apanage  et  le  cortège  de  prince.  L'année  696,  il  fit  faire  deux 
colonnes,  l'une  de.  fer,  l'autre  de  cuivre.  Leur  hauteur  était  de 
cent  dnq  pieds,  leur  diamètre  de  douie.  Le  piédestal  était  en 
forme  de  petite  montagne  de  fer  et  de  cuivre ,  haute  de  vingt 

fieds;  le  contour  était  de  cent  soixante-dix  pieds.  Il  composa 
èloj^  de  l'impératrice,  sa  tante,  et  le  fit  graver  en  beaux  ca- 
ractères sur  ces  colonnes,  qui  furent  placées  de  chaque  c6(é  de 
Tune  des  portes  du  palais  impérial.  L'impératrice  y  fit  placer 
une  inscnplion  qui  disait  :  Colonnes  eéUstes  éievéet  en  fhon" 
neur  de  la  pnliMiu:»  ei  dei  verlue  de  la  grande  dynastie  de$ 
Teheon  (i),  tonveraine  de  lous  les  royaumes. 

L'année  096,  on  plaça  aussi,  à  une  des  portes  du  palais,  neuf 
grands  vases  ou  $fng  de  cuivre,  à  deux  anses  et  en  forme  de 
trépieds,  faits  à  TimiCation  de  ceux  du  grand  Yu.  On  y  voyait 
la  description  de  l'empire  partagé  en  neuf  parties,  conformé- 
ment  à  1  ancienne  division.  On  y  avait  <yotité  les  noms  des  ca- 
pitales et  des  principales  villes,  le  détail  de  ce  qu'elles  produi* 
«aient,  et  la  nature  des  subsides  particuliers  qu'elles  (oumis- 
aaient  au  trésor  impérial  et  aux  magasins  publics.  Ces  neuf 
parties  s'appelaient  aussi  ieheou.  Le  vase  qui  représentait  Yu- 
Icheou  avait  dix-huit  pieds  de  hauteur  et  pesait  dix-huit  cents 
ton  on  quintaux  de  cuivre.  Les  autres  vases  avaient  quatorze 
pieds  de  hauteur,  et  pesaient  chacun  douxe  cents  quintaux.  On 
employa,  pour  fondre  ces  neuf  It'n^  ou  vases,  cinq  cent  soixante 
mille  sept  cents  livres  de  enivre. 
Outre  le  nombre  considérable  de  statues  qu'elle  avait  fait 


(i)  Ceit-à-dire  des  Tang.  L'impéntriea  Woa-heoa  avait  voulu 
changer  le  nom  de  eelta  dynaitie  en  celui  de  raiieÎMuie  des  TchecMf 
BMiica  changeoieiit  n'a  pas  prévalo  f^  les  hiitariflos  chinois* 
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èrigerdans  les  dîfTèrenls  temples,  qai  s'étaient  multipliés  d'une 
manière  prodigieuse  sous  son  règne,  l'impératrice  \Vou-heou 
en  fit  encore  ériger  un  très-grand  nombre  pour  représenter, 
disait-elle ,  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  l'empire  sons  son 
règne. 

L'année  697,  l'impératrice  conclut  un  traité  avec  Mé-tcho, 
roi  des  Turcs,  pour  tâcher  de  l'engager  à  attaquer  les  Khitans 
ou  Tartares.  Par  ce  traité  l'impératrice  donnait  au  chef  turc 
des  lettres  patentes  de  kan  ;  elle  lui  rendait  tous  les  Turcs  faits 

Srisonniers  dans  les  guerres.  On  lui  promettait  le  mariage 
'un  prince  chinois  avec  sa  fille  ;  on  lui  accordait  une  certaine 
étendue  de  pays  ;  on  lui  donnait  une  quantité  de  pièces  de  soie, 
de  mesures  de  crains,  beaucoup  de  fer,  et  toutes  sortes  d'ins- 
truments aratoires.  Le  traité  fut  conclu,  malgré  les  représenta* 
lions  de  quelques  grands  mandarins  à  cet  égard. 

Ce  chef  turc  devint  bientôt  si  puissant,  que  l'année  après 
(698)  il  se  trouvait  à  la  tète  de  quatre  cent  mille  soldais.  Il 
entra  en  Chine,  prit  et  saccagea  la  ville  de  Ki-tcheou ,  et  iit 
de  grands  ravages  dans  le  Pé-tchi-li.  Mais,  craignant  de  ne 
pouvoir  résister  à  l'armée  impériale,  il  résolut  de  s'en  retour- 
ner en  Tartarie  sans  l'attendre.  En  partant,  il  fit  passer  au  fil 
de  l'épée  dix  mille  Chinois  qu'il  avait  faits  esclaves. 

On  trouve  dans  le  magnifique  Recueil  impérial ,  dont  il  a 
déjà  été  question  plus  d'une  fois  dans  cet  ouvrage,  une  remon- 
trance du  sage  ministre  Ti-jin-kie ,  pour  détourner  l'impéra- 
trice Wou-heou  de  ses  entreprises  guerrières.  En  voici  les  prin- 
cipaux passages ,  que  nous  citons  comme  des  documents  cu- 
rieux sur  la  manière  dont,  k  cette  époque,  on  considérait  les 
nations  étrangères  à  la  cour  de  Chine. 

«  J'ai  toujours  entendu  dire  que  le  ciel  avait  fait  naître  les 
barbares  dans  des  terres  absolument  distinguées  des  nôtres. 
L'empire  de  nos  anciens  princes ,  k  l'est,  avait  pour  bornes 
la  iner  ;  à  l'ouest,  Leou-^ma  ou  sables  mouvants  ;  au  nord ,  le  dé- 
sert de  Lto-no  ;  et,  au  sud ,  ce  qu'on  nomme  les  Ou-ling  (les 
cinq  ciiaines  de  montagnes)  :  voilà  les  bornes  que  le  ciel  avait 
mises  entre  les  barbares  et  notre  empire.  A  en  juser  par  nos 
histoires,  divers  pays,  où  nos  trois  premières  célèbres  dynas- 
ties n'ont  jamais  tait  passer  ni  leur  sagesse  ni  leurs  armes,  font 
aujourd'hui  partie  de  votre  domaine.  Votre  empire  est  non- 
seulement  plus  vaste  et  plus  étendu  que  celui  des  Yu  et  des 
Hia,  il  va  même  encore  plus  loin  que  celui  des  Uan.  Cela  ne 
vous  suflit-il  donc  pas?  Pourquoi  porter  encore  au  delà  vos 
armes,  dans  les  pays  incultes  et  narbaresP  Pourquoi  épuiser  vos 
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fifiaoees  el  accabler  vos  ])euples  par  des  concfoéteft  inutiles  P 
Pourquoi  préférer  à  la  gloire  de  goaverner  en  paix  un  empire 
florissant  le  vain  honneur  de  faire  prendre  à  quelques  sauvages 
le  bonnet  et  la  ceinture  P 

»  Chi-hoan(;-ti,  sous  les  Thsin,  Wou^ti,  sous  lesHan,  se  con- 
duisirent ainsi.  Nos  plus  anciens  empereurs  n'ont  jamais  rien 
fait  de  semblable.  Préférer  les  autres  à  ces  derniers,  c'est  camp- 
ter  pour  rien  la  vie  des  hommes  et  vous  rendre  odieuse  à  tous 
vos  sujets.  Chi-hoang-ti  fit  de  grandes  conquêtes,  son  fils  perdit 
l'emove.  Wou-ti  entreprit  successivement  quatre  guerres,  mais 
ses  nuances  s'épuisèrent.  Il  fut  obligé  de  charger  le  peuple 
d'impôts;  bientôt  la  misère  devint  générale^  Les  pères  ven* 
daient  leurs  enfants,  les  maris  leurs  femmes;  il  mourait  un 
monde  infini  ;  des  troupes  de  brigands  se  formaient  de  toutes 
parts.  Un  proverbe  dit  :  «  Un  cocher  craint  de  verser  où  il  a 
o  vu  verser  un  autre,  d  La  comparaison,  quoique  vulgaire,  peut 
s'appliquer  à  des  sujets  plus  élevés,  d 

Ensuite  le  ministre  expose  en  détail  les  dépenses  que  néces« 
sitent  les  longues  guerres,  et  il  conclut  par  exhorter  Timpéra- 
trice  à  ne  pas  aller  chercher  ces  fourmis  dans  leurs  trous,  mais 
à  faire  seulement  garder  les  frontières. 

Le  règne  de  Timpératrice  Wou-heou  fait  connaître  ks  mœurs 
cbinmses  à  son* époque,  et  l'état  de  dégradation  où  l'esprit 
public  était  tombé.  «  Cette  femme,  dit  le  P.  Amyot,  entreprit 
et  exécuta  impunément  les  choses  les  plus  extraordinaires  et  les 
pins  opposées  à  l'esprit  général  et  aux  mœurs  de  sa  nation.  Elle 
usurpa  le  droit  exclusif  qu'ont  les  empereurs  de  sacrifier  so- 
lennellement auQiang-ti  ou  Empereur  suprême;  elle  eut  des 
salles  particulières  pour  honorer  publiquement  ses  ancêtres; 
elle  fil  donner  des  grades  de  littérature  à  ceux  que  l'on  exa- 
minait sur  la  doctrine  du  livre  de  Lao-tseu,  comme  à  ceux  que 
l'on  examinait  sur  celle  des  King;  elle  s'arrogea  des  titres  que 
personne  n'avait  osé  prendre  avant  elle  ;  elle  fit  tout  cela,  et  les 
zélateurs  des  anciens  rites  se  turent  ;  et  ce  redoutable  corps  de . 
lettrés,  qui  avaient  bravé  autrefois  toutes  les  fureurs  des  Thsin-  ^ 
chi-hoang-ti  par  les  représentations  les  plus  fortes  et  souvent 
réitéré»,  plia  humblement  devant  elle,  et  osa  à  peine  se  ven- 
ger, par  quelques  plaisanteries,  de  toutes  les  insultes  au'elle 
Jai  faisait  subir.  Elle  fit  périr  plus  de  monde  à  elle  seule  que 
n'en  firent  périr  les  empereurs  les  plus  cruels;  elle  dévasta  la 
maison  impériale  par  l^xil,  la  prison  et  la  mort;  elle  fit  des 
plaies  horrâ)les  à  tous  les  corps  ae  l'Etat  ;  et  les  tristes  restes  de 
tm  famille  impériale,  ainsi  que  tous  les  corps  mutilés  de  i'Etalp 
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la  servirent  à  fenvi  avec  an  zèle  que  l'on  a  pdne  à  coficevoir. 
Les  princes  prirent  à  cœar  ses  intérêts;  les  tribnnam  respec- 
tèrent ses  orares  et  les  firent  exécuter  à  la  rigueur.  Les  mili* 
taires  gagnèrent  des  batailles ,  et  reculèrent  dans  quelques 
poin(s  les  limites  de  l'empire;  les  lettrés  l'encensèreiiC  pour  la 
plupart»  et  firent  sortir  des  seules  presses  impériales  plus  de 
mill^volumes  d'ouvrages  utiles,  sans  compter  ceux  qui  furent 
composés  par  les  sectaires  qu'elle  protégeait  ;  et  le  peuple  vécut 
assez  tranquille  pour  ne  pas  se  plaindre  de  son  sort.  » 

Joui-TSONG  (710  après  i.-C)  fut  le  nom  que  Li-tan  nrit  à 
son  inauguration.  Peu  de  temps  après,  il  déclara  prince  liéri- 
tier  Li-Iong-ki,  quoiqu'il  ne  fui  que  son  deuxième  fils,  ei  il  le 
fit  à  la  demande  de  l'alné,  qui  céda  généreusement  son  droH 
de  primogéniture ,  par  estime  pour  son  mérite.  L'empereur, 
l'ayant  associé  au  gouvernement,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
ou  il  était  plus  capable  que  lui  d'en  manier  les  rènes.  Loin 
a'en  être  jaloux,  il  les  lui  remit  en  713,  et  l'obligea,  malgré 
ses  refus  réitérés,  de  les  accepter.  Li-long-ki  prit  alors  le  nom 
de  Hiuen-tsong. 

HiUEN-TSOifG  (713  après  l.-G.)  commença  son  règne 
par  faire  déclarer  impératrice  la  princesse  Wang-cbf,  son 
épouse.  Cette  promotion  enflamma  la  jalousie  de  la  princesse 
Tal-pong,  tante  de  l'empereur,  à  qui  elle  ne  pouvait  déjà  par- 
donner son  élévation  au  trône,  après  avoir  fait  tous  ses  enorts 
pour  l'empêcher.  Hiuen-tsong,  convaincu,  quelgue  temps 
après,  qu'elle  intriguait  pour  le  faire  périr,  lui  lit  signifier  un 
ordre  de  se  faire  mourir  elle-même  :  ce  qu'elle  exécuta.  Ce 
prince  eut  lieu,  dans  la  suite,  de  se  repentir  de  Tbonneur  qu'il 
avait  fait  h  sa  femme,  dont  il  n'eut  point  d'enfants,  ^yant  ap- 
pris,- l'an  724 ,  qu*elle  pratiquait  certaines  superstitions  pour 
'  s'en  procurer^  il  en  fut  si  outre,  qu'il  la  dégraaa,  et  la  réduisit 
au  rang  de  simple  servante.  Wang-chi  ne  put  survivre  à  cet 
affront,  qui  lui  causa  un  chagrin  dont  elle  mourut,  liiuen- 
tsong  avait  jusqu'alors  maintenu  l'empire  dans  une  profonde 

Saix,  et  l'avait  entretenue  avec  ses  voisins.  Mais  l'an  737,  piqrué 
e  la  hauteur  avec  laquelle  le  ko-han  des  Tarlares  Kou-fan  lui 
écrivait,  il  lui  déclara  la  guerre  dans  le  dessein  de  l'humilier. 
Elle  finit,  l'an  750,  par  des  excuses  que  le  ko-han  fit  à  l'empe- 
reur. Mais  elle  recommença,  l'an  758,  avec  moins  de  succès 
pour  ce  dernier.  Son  général,  Ko-chu-han  ,  eut  cependant  la 
gloire  de  reprendre,  l'an  749,  l'importante  ville  de  Ché-poa- 
tching,  quelesKou-fan  avaient  enlevée  à  la  Chine.  L'empereur 
avait  alors  pour  ministre  d'Ëtat  Li-lin-fou,  et  pour  grand  gé- 
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nénl  Ngan-l<H:1ian ,  qu'il  éleva  à  la  dignité  de  prince.  Ces 
deux  hommes,  abusant  de  sa  confiance,  s  entendaient  pour  le 
tromper.  L'an  755,  Ngan-lo-chan,  qui  méditait  depuis  long* 
temps  une  révolte ,  leva  le  masque ,  et  se  mit  en  campagne 
avec  une  armée  de  120,000  hommes.  Après  avoir  battu  deux 
fois  te  général  Fong-tchang-tsing,  qu'on  lui  opposa,  il  marcha 
droit  à  Lo-yang,  dont  il  se  rendit  maître  :  ce  qui  fut  suivi  de  la 
conquête  de  toutes  les  autres  villes  du  Ho-nan ,  et  de  presque  ' 
toutes  les  provinces  orientales.  Ses  progrès  fièrent  tels,  que 
l'année  suivante  l'empereur,  ne  se  cro^^ant  plus  en  sûreté  dans 
Tchang-ngan,  sa  capitale,  prit  le  parti  d'en  sortir  avec  toute 
sa  cour,  pour  se  retirer  dans  le  pays  de  Chou.  La  ville  de 
Tchang-ngan  ne  tarda  pas  à  se  rendre  aux  rebelles  après  son 
départ.  Le  prince  héritier,  son  fils,  l'accompaenait  dans  sa 
fuite  ;  mais  sur  les  représentations  qu'on  lui  fît  oans  la  route, 
que  tout  abandonner  c'était  se  mettre  dans  l'impossibilité  de 
recouvrer  la  couronne,  il  quitta  son  père  à  Ifa-weT,  et  prit 
lui-même  à  Ling-ou,  dans  la  huitième  lune,  le  titre  d'empe- 
reur, donnant  à  son  père  le  titre  de  Ghang-hoang-tien-ti,  qui 
veut  dire  au-dessus  d'empereur,  et  changeant  son  propre  nom 
en  celui  de  Sou^tsong. 

Sou-TSOMG  (756  après  J.-C),  en  prenant  la  place  de  l'empe- 
reur Uiuen-tsong,  son  père,  rendit  le  coritage  aux  fidèles  Chi- 
nois, qui  accoururent  ae  toutes  parts  pour  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  Cette  révolution  ne  déconcerta  toutefois  pas  Ngan- 
lo-cnan.  S'étant  rendu  à  Tchang-ngan  dès  qu'il  eut  appris  que 
ses  troupes  s'en  étaient  emparées ,  il  en  fit  transporter  à  Lo- 
vang  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare,  et  surtout  des  chevaux,  des  ^ 
éléphants ,  des  rhinocéros ,  qu'on  avait  dressés  à  faire  divers 
tours.  II  avait  d'une  concubine  deux  fils,  Ngan-king-sîou  et 
Ngan-king-nghen,  dont  il  voulait  nommer  le  cadçt  son  succcs- 
seur,'au  préjudice  de  l'aîné.  Celui-ci ,  outré  de  dépit,  se  con- 
certe, pour  se  venger,  avec  des  mécontents,  lesmiels,  étant  en- 
trés dans  la  tente  de  Ngan-lo-chan,  le  poignaraèrent  pendant 
la  nuit  au  commencement  de  l'an  757.  rîgan-king-siou  prit  la 

{>lace  de  son  père;  mais  il  ne  la  remplit  pas,  étant  d'un  esprit 
ort  médiocre ,  et  d'ailleurs  adonné  aux  femmes  et  au  vin.  Ses 
aflaires,  malgré  Thabilclé  de  ses  généraux,  allèrent  toujours 
en  décadence.  Celte  même  année ,  les  impériaux ,  vainqueurs  . 
en  deux  batailles ,  reprirent  les  villes  de  Tchang-ngan  et  de  i 
Lo-yang.  L'an  750,  Sse-sse-ming,  grand  capitaine,  que  Ngan- 
king-siou  avait  appelé  à  son  secours,  s'étant  brouillé  avec  lui. 
le  ut  mettre  à  mort  en  sa  prépuce,  après  lui  avoir  reproché 
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son  parricide.  Sse-sse-ming,  devenu  par  là  chef  des  rebelles, 
éprouva  le  même  sort  deux  ans  après,  ayant  été  tué,  l'an  761, 
pîar  Tsao,  son  capitaine  des  gardes.  Sse-tchao,  son  CIs  aîné,  qui 
avait  eu  part  à  sa  mort,  par  la  crainte  qu'il  ne  le  fît  mourir 
lui-même,  fut  aussitôt  déclaré  empereur  par  Tsao,  sans  que 

Ësrsonne  osât  s*y  opposer.  Sur  ces  entrefaites,  Tcmpereur 
iuen-tsong,  mourut  dans  son  palais  à  Tching-ton,  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  Le  chaffrin  que  causa  cette  perte  à  Sou- 
tsong,  son  fils,  lui  lit  prendre  le  parti  d'abdiquer,  et  de  remettre 
Tempire  entre  les  mains  du  prince  héritier,  qui  suit.  II  mourui 
au  commencement  de  Tannée  suivante. 

Tai-tsong  (762  après  J.-C),  fils  aîné  de  Sou-tsong ,  après 
avoir  pris  possession  du  trône ,  se  mit  en  devoir  de  réduire 
Sse-tchao,  oui  poursuivait  les  conauêtes  de  son  père.  Il  envoya 
contre  lui  d  habiles  généraux,  qui  lui  enlevèrent  la  plupart  des 
villes  dont  son  père  s'était  emparé,  et  remportèrent  sur  lui,  en 
deux  campagnes,  trois  granaes  victoires,  dont  la  dernière, 
l'ayant  mis  hors  de  mesures,  le  réduisit  à  se  pendre  Tan  763. 
Sa  mort  causa  la  ruine  de  son  parti,  qui  se  dissipa.  Mais  la 
paix,  qui  par  là  fut  rendue  à  l'empire ,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Gomme  la  dernière  guerre  avait  obligé  oe  dârarnir  les 
frontières  de  la  Chine,  les  Tartares  Tou-fan  et  les  Tou-ko-eT 
rassemblèrent  leurs  forces,  et  pénétrèrent  sans  obstacle  jusau*à 
Tchanff-ngan,  que  l'empereur,  sur  le  brait  de  leur  marche, 
avait  anandonné.  Après  avoir  pillé  cette  capitale,  qu'ils  trou- 
vèrent presque  déserte,  ils  y  mirent  le  feu  et  la  réduisirent  à 


Tchang-ngan.  Mais,  Tan  764,  il  fut  obligé  de  marcher  contre 
on  nouveau  rebelle.  C'était  Pou-kou-hoain-ngen ,  qui,  ayant 
mis  les  Tartares  dans  ses  intérêts,  eût  causé  peut-être  une  ré- 
volution funeste  dans  l'empire,  si  la  mort  lie  Teûl  enlevé  Tan- 
née suivante.  Ses  alliés  ne  laissèrent  pas  de  continuer  la  guerre 
pendant  le  cours  de  huit  à  neuf  années ,  mais  avec  peu  de 
succès,  par  l'effet  de  la  mésintelligence  qui  se  mit  entre  eux« 
L'an  779,  Tempercur  Tal-tsong  mourut  dans  la  dix-scplième 
année  de  son  rè^^ne,  à  Tâge  de  cinquante-trois  ans. 

«  Les  Chinois  ont  eu,  dès  le  commencement  de  leur  monar« 
chie,  des  tribunaux  pour  Thistoire,  dont  le  devoir  est  de  re- 
cueillir les  principales  actions  et  les  discours  les  plus  instructifs 
des  empereurs,  des  princes  et  des  grands,  pour  les  transmettre 
ila  postérité...  Ces  historiographes,  animés  du  seul  désir  de 
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dire  la  vérité,  remarquent  avec  soin  et  écrivent  sur  une  feuillo 
volante,  chacun  en  leur  particulier,  et  sans  le  communiquer  à 
personne ,  toutes  les  choses  à  mesure  qu'elles  se  passent  ;  ils 
lettent  ces  feuilles  dans  un  bureau  par  une  ouverture  faite  ex- 
près, et,  afin  une  la  crainte  et  l'espérance  n'y  influent  en  rien, 
ce  bureau  ne  doit  s'ouvrir  que  quand  la  famille  régnante  perd  Je 
trône  ou  s'éteint,  et  cfu'une  autre  famille  lui  succède.  Alors  on 
prend  tous  ces  mémoires  particuliers  pour  en  composer  l'histoire 
authentique  de  l'empire  »  (de  Mailla).  Celle  de  l'empereur  TaT- 
tsong,  qui  nous  occupe,  rapporte  que  ce  prince  demanda  un  jour  à 
Tcfaou-soui-leang,  président  du  tribunal  des  historiens  de  l'em- 
pire, s'il  lui  était  permis  de  voir  ce  qu'il  avait  écrit  de  lui  dans 
ses  mémoires.  —  «Prince,  lui  répondit  le  président,  les  histo- 
riens écrivent  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  des  princes , 
leurs  paroles  louables  ou  répréhensibles,  et  tout  ce  qui  se  fait 
de  bien  et  de  mal  dans  leur  administration.  Nous  sommes 
exacts  et  irréprochables  sur  ce  point,  et  aucun  de  nous  n'oserait 
y  manauer.  Cette  sévérité  impartiale  doit  être  l'attribut  essen- 
tiel de  rhistoire,  si  l'on  veut  qu'elle  serve  de  frein  aux  princes 
et  aux  grands,  et  qu'elle  les  empêche  de  commettre  des  fautes. 
Mais  je  ne  sache  point  qu'aucun  empereur  jusqu'ici  ait  jam«iis 
vu  ce  qu'on  écrivait  de  lui.  —  Eh  quoi!  dit  l'empereur,  si  je  ne 
faisai»  rien  de  bon,  ou  si  je  venais  à  commettre  quelque  mau- 
vaise action,  est-ce  que  vous,  Tcbou-soui-leang,  l'ecrinez  aussi? 
—  Prince,  j'en  serais  pénétré  de  douleur;  mais,  étant  chargé 
d*un  emploi  aussi  important  qu'est  celui  de  présider  le  tribunal 
de  l'empire,  est-ce  que  J'oserais  y  manquer  »  (de  Mailla,  Préf.)t 

La  première  partie  du  viii*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  dont 
nous  venons  de  résumer  les  faits  généraux  pour  l'histoire  de 
la  Chine,  présente  un  certain  nombre  de  détails  que  nous  n'a- 
vons pu  faire  entrer  dans  le  récit  même  des  événements,  mais 
dont  il  importe  de  donner  ici  connaissance. 

Diverses  causes  rendirent  très-fréquentes  les  ambassades  des 
autres  Etats  de  l'Asie  avec  la  Ctûne.  On  voit,  dans  la  Notice  sur 
l'Inde,  déjà  citée,  aue,  pendant  les  années  714  et  715  de  notre 
ère,  le  royaume  de  l'Inde  occidentale  envoya  des  ambassadeurs 
ofTrir  des  productions  du  pays.  L'année  717,  le  royaume  de 
l'Inde  centrale  envoya  également  une  ambassade  à  la  cour,, 
pour  offrir  des  productions  du  pays.  L'année  720,  le  même 
royaume  de  l'Inde  centrale  envoya  un  ambassadeur  à  la  cour; 
la  même  année,  le  royaume  de  l  Inde  méridionale  envoya  un 
ambassadeur  offrir  des  zibelines  avec  des  perroquets  de  cinq 
couleurs.  L'année  725,  le  roi  de  llnde  centrale  envoya  un  am- 

».  -  r.tf 
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bsffiadeur  présenter  ses  hommages  à  Temperenr.  L'année  729, 
uo  prélre  samanèen,  instrait  dans  les  trois  mystères  bouddhii- 
ques,  du  royaume  de  l'Inde  septentrionale»  nommé  Mi-to,  se 
rendit  à  la  cour  de  Tempereur  de  la  Chine,  pour  lui  offrir  du 
tchirhan  (nom  d'une  certaine  médecine)  et  d'autres  médica- 
ments de  cette  espèce.  L'année  730,  le  royaume  de  l'Inde  cen- 
trale envoya  un  ambassadeur  à  la  cour  offrir  un  tribut.  L'année 
751,  les  royaumes  de  l'Inde  envoyèrent  à  la  cour  offrir  des 
présents. 
Voici  un  autre  fait  ptnscurieùx,consigné  dan^la  mémeNoiiee  : 
a  Selon  la  Relation  da  Indes ,  dans  la  période  des  années 
Eai-youan  (de  713  à  742),  un  ambassadeur,  envoyé  par  l'Inde 
centrale,  vint  à  la  cour,  après  avoir  essayé  de  traverser  trois 
fois  l'Inde  méridionale ,  ottrir  des  oiseaux  de  cinq  couleurs, 
qm  pouvaient  parler  ;  il  demandait  des  secours  contre  les  Ta- 
€hi{m  Tadjiki,  Arabes)  et  les  Thou-fan  (ou  Tibétains),  et  il 
se  proposait  pour  être  le  général  de  ces  troupes  auxiliaires.  » 
L'empereur  chinois  lui  accorda  sa  demande.  Mais  les  troupes 
chinoises  furent  battues  par  les  Arabes,  s'il  faut  en  croire  la 
version  turque  de  VHitloire  des  califes,  par  Tabari.  «  Cette 
même  annm,  87  de  l'hégire  (709  de  notre  ère),  fut  glorieuse- 
ment terminée  par  la  défaite  de  deux  cent  mille  Chinois, 
qui  étaient  entrés  dans  le  pays  des  musulmans,  commandés 
par  Teghaboun,  neveu  de  1  empereur  de  la  Chine.  Les  musul- 
mans reconnurent  qu'ils  devaient  cette  importante  victoire  à 
la  protection  de  Dieu.  »  La  légère  différence  des  dates  rappor- 
tées par  les  historiens  des  deux  nations  n'autorise  pas  a  ad- 
mettre que  les  troupes  chinoises ,  battues  nar  les  Arabes ,  et 
que  commandait  an  neven  de.  l'empereur  ae  la  Chine,  étaient 
précisément  celles  qu'avait  obtenues  l'ambassadeur  indien; 
mais  il  résulte  de  ce  rapprochement  historique  que  les  troupes 
chinoises»  appelées  par  les  Etats  de  l'Asie  occidentale,  eurent  à 
combattre  plusieurs  fois  la  puissance  déjà  formidable  de  la  na- 
tion arabe  sous  les  califes,  qui  faisaient  aussi  trembler  l'Europe. 
C'est  à  la  même  époque  (733)  que  Charles  Martel  défît  les 
Sarrasins  près  de  Poitiers.  Il  est  dit  aussi ,  dans  une  Notice 
chinoise  sur  le  royaume  de  Fargana  (Ta-wan)  :  «  La  vingt- 
neuvième  des  années  Kaï^youan  (lAi  de  notre  ère),  le  roi  du 
royaume  de  Che  (Schasch)  demanaa  des  secours  contre  les  Ta- 
chi  (Arabes),  secours  qui  ne  lui  furent  point  accordés.  »  Le  roi 
de  Schasch  ajoutait  que  le  calife  des  Arabes  était  le  fléau  de 
tous  les  Etats.  Ce  même  rrâ  perdit  son  royaume  huit  ans  après, 
0001  le  prétexte  qu'il  était  attaché  au  roi  du  Tibet,  alors  en 
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gaerre  atet  la  Chine;  et  oe  fut  un  général  chinois  qui,  s*étaii( 
approché  de  la  ville  de  Schasch  avec  un  grand  corps  de  trou» 
pes ,  surprit  cette  ville  où  était  le  roi,  et  le  fit  pnsonnier.  Il 
pilla  le  palais  et  la  ville  :  il  y  avait,  dit-on ,  dans  ce  palais,  de 
Beaux  instruments  de  musique  et  beaucoup  d*or;  le  général 
chinois  eut  de  quoi  en  charger  cinq  ou  six  chameaux;  il  htbeau- 
coup  d'esclaves,  et  enleva  un  grand  nombre  de  chevaux.  Arrivé 
à  Si-ngan-fou,  le  roi  de  Schasch  y  fut  mis  à  mort.  Son  filsoou- 
rut  les  pays  voisins  pour  avoir  des  secours ,  afin  de  combattre 
le  général  chinois,  dont  la  mauvaise  foi  et  Tavarice  irritèrent 
tous  les  princes  de  la  contrée.  Ces  princes  implorèrent  le  se* 
cours  du  calife,  et,  pour  se  venger,  ils  résolurent  d'attaquer  les 
places  qu'occupaient  les  Chinois.  Le  calife  leur  donna  des 
troupes,  et  les  joignit  à  celles  du  roi  de  Schasch  et  des  princes 
alliés.  Le  général  chinois  avait  une  armée  de  60,000  hommes, 
presque  tous  Tartares,  qui  fut  entièrement  défaite.  La  bataille 
se  donna  près  de  la  ville  de  Tharas.  Le  fils  du  roi  de  Schasch  se 
fit  tributaire  du  calife. 

L'histoire  chinoise  fournit  un  grand  nombre  de  renseigne* 
ments  curieux  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  dter.  On 
y  trouve  qu'en  715  de  notre  ère,  le  roi  du  Tibet  ayant  fait  une 
ffrande  irruplion  dans  le  pays  de  Pa-han-na,  qui  faisait  autre- 
fois partie  du  royaume  des  Oa-sun ,  le  prince  du  pays ,  allié 
des  Chinois,  vint  dans  le  Gan-si  (comprenant  les  gouverne* 
ments  militaires  chinois  dans  l'Asie  ocadentale)  chercher  du 
accours.  Le  général  chinois  qui  y  commandait  assembla  ses 
troupes,  prit  en  outre  10,000  hommes  du  pays  de  Kiu-tse,  fit 
plusieurs  milliers  de  li  à  l'ouest,  soumit  plus  de  cent  villes,  et 
envoya  des  lettres  aux  pays  voisins,  pour  qu'ils  eussent  à  re^ 
connaître  la  souveraineté  de  l'empereur  de  la  Chine.  Le  royaume 
de  Ta-chi  (ou  des  Arabes)  et  huit  autres  Etats  reconnurent 
l'empereur  de  la  Chine  pour  leur  suzerain.  I^e  général  chinois 
revint  glorieux ,  après  avoir  fait  ériffer,  dans  le  pays  occiden- 
tal, une  colonne  ou  il  fit  graver  le  détail  de  son  expédition. 

L'année  717,  les  Turcs  occidentaux,  mécontents  das  Chinois, 
portèrent  le  calife  et  le  roi  du  Tibet  à  les  aider  de  leurs  trou- 
pes pour  s'eniparer  des  gouvernements  chinois  de  l'Asie  occi- 
dentale. Les  Tibétains,  le»  troupes  du  calife  et  les  Turcs,  assié- 
gèrent deux  villes  dans  le  pays  de  Kaschgar.  Les  Chinois,  aidés 
de  plusieurs  hordes  turques  du  voisinage  de  Tourfan,  firent  le- 
ver le  siéçe  de  ces  villes,  et  il  y  eut  une  trêve  de  faite  avec  les 
Tarc^ooadentaax  et  avec  le  Tibet. 

En  718,  le»  Turcs  du  Nord  damandèrmit  te  paix  amCUnoil, 
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En  719,  les  rois  de  Sogdiane  et  d'autres  Etats  voisins  en- 
Toyèrent  des  ambassadeurs  à  Tempereur  de  la  Chine  poar  le 
prier  de  les  protéger  contre  les  vexations  des  califes. 

Les  mémoires  de  Thistoirc  des  Tang  sur  le  royaume  de  Ta- 
thsin  ou  Fou-lin  (emj^ire  romain  d'Orient)  disent  que  l'année 
719  de  notre  ère  le  roi  ou  empereur  de  cette  contrée  offrit  un 
tribut  à  l'empereur  chinois  par  l'entremise  d'un  religieux  ou 
prêtre  d'une  grande  vertu,  et  quil  lui  fit  hommage  d'un  lion. 

a  L'an  713,  dit  le  P.  Gaubil,  le  prince  ou  roi  de  Kia-che-mi- 
lo  (Gachemyr)  avait  envoyé  une  ambassade  à  Vemnereur 
Hiouan-tsong.  Le  roi  de  Gachemyr,  de  même  que  celui  du 
milieu  des  Indes,  était  grand  ennemi  du  roi  du  Tibet.  L'an 
720,  l'empereur  donna  au  prince  de  Gachemyr  les  patentes  de 
roi.»  Ce  pays,  dit  l'histoire  chinoise,  est  difTicile  à  attaquer;  il  est 
environné  de  très-hautes  montagnes,  et  la  ville  royale  est' près 
d'un  grand  fleuve  ;  le  pays  est  abondant  en  tout,  et  il  y  a  d'er- 
cellents  fruits .  des  raisins,  de  l'or,  de  l'argent,  des  éléphants. 
Dès  le  temps  de  l'empereur  Taï-tsoung,  le  roi  de  Ou-tchang 
(voisin  de  Ki-pin,  Kopène  ou  Samarkande)  envoya  à  l'empereur 
des  ambassadeurs.  Depuis  ce  temps-là ,  le  roi  de  Ou-tchang  et 
les  princes  voisins  furent  fortement  attaqués  par  les  califes  ; 
mais  ils  ne  voulurent  jamais  reconnaître  leur  autorité  ;  ils  ren- 
dirent toujours  hommaffe  à  l'empereur.  On  dit  aussi  que  les 
princes  de  Tabaristan  (lo-po-sse-tan) ,  sujets  du  roi  de  Perse 
(Po-sse),  avaient  le  titre  de  généraux  des  pays  orientaux  de  Po- 
sse  ;  ils  résistèrent  longtemps  aux  Gilifcs,  et  ils  reconnaissaient 
pour  leur  souverain  l'enipire  de  la  Chine. 

L'année  752,  le  roi  du  Tsao  occidental  (pays  vers  le  nord- 
ouest  de  Samarkande)  et  celui  de  Gan  (à  l'est  de  Samarkande) 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  l'empereur  pour  le  prier  d'en- 
voyer une  armée  contre  le  calife  à  habit  noir. 

En  742,  des  marchands  étrangers ,  venus  en  Chine  par  la 
mer  du  Sud,  avaient  apporté  une  quantité  de  choses  précieuses 
du  royaume  des  Lions  (l)  pour  les  ofTrir  à  l'empereur  de  la 
part  de  Uur  roi,  nommé  Chi-lo-chou-kia.  Ces  présents  consis- 
taient en  perles  de  feu  ou  grosses  perles ,  en  fleurs  d'or,  en 
pierres  précieuses,  en  dents  d'éléphants  et  en  pièces  d'étoffes. 

L'année  721  de  notre  ère,  une  éclipse,  calculée  selon  la  mé- 
thode en  osage,  s'élant  trouvée  fausse,  l'empereur  Hiouang* 


(1)  Sse^Uùw-kouë^  tradactbn  du  terme  sanscrit  Sinhala  oa  «S&i- 
httUMipaf  altéré  «a  «lui  d«  Sermdtbf  par  lei  Arabei« 
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tsottDg  Gt  appeler  à  la  cour  un  fameaic  bonze  chinois  de  la  secte 
de  Fo  ou  Bouddha ,  son  nom  était  Y-hang.  «  L'astronomie  que 
professa  ce  bonz^,  dit  le  P.  Gaubil  {Uiiioire  abrégée  de  l'as- 
tronomie chinoise)^  fit  tant  de  bruit  à  la  Chine,  que  Ton  ne 
peut  se  dispenser  de  Tétudier  et  de  la  connaître  un  peu  en  dé- 
tail.» 

Y-hang  prit  en  habile  homme  toutes  les  mesures  dont  il  était 
capable  pour  s'assurer  d'une  bonne  méthode.  11  voulut  con- 
naître la  situation  des  principaux  lieux  de  Tempire.  Pour  cela 
ii  fit  faire  des  gnomons,  des  sphères,  des  astrolabes,  des  quarts 
de  cercle  et  autres  instruments  d'observation.  Il  envoya  deux 
compagnies  de  mathématiciens,  l'une  au  nord  et  l'autre  au  sud. 
Ils  eurent  ordre  d'observer  tous  les  jours,  lorsqu'il  serait  pos- 
sible ,  la  hauteur  méridienne  du  soleil  par  le  gnomon  de  huit 
pieds,  et  la  hauteur  de  l'étoile  polaire.  Ils  eurent  ordre  de 
prendre  exactement  la  dislance  de  quelques  lieux  qui  fussent 
situés  en  opposition  nord  et  sud.  On  choisit  pour  cela  la  pro- 
vince de  Ho-nan,  où  se  trouvent  de  grandes  et  belles  plames. 
Le  but  de  Y-hang  fut  de  savoir  exactement  le  nombre  de  li  qui, 
sur  la  terre,  répondent  à  un  degré  de  latitude.  Sachant  ensuite 
la  différence  des  lieux  en  latituae,  il  savait  leur  distance  en  li. 
On  n'indique  point  quelles  mesures  il  prit  pour  savoir  la  dis- 
tance des  lieux  en  lon{;itude.  Les  observations  mathématiques 
que  cet  astronome  chmois  fit  faire  étaient  une  triangulation 
aussi  sûre  que  l'état  des  connaissances  mathématiques  et  astro- 
nomiques de  son  époque ,  privée  des  instruments  modernes, 
pouvait  l'admettre. 

Y-hang  ordonna  à  ses  savants  voyageurs  d'aller  les  uns  à  la 
capitale  de  la  Cochinchine  et  du  Tonquin,  et  les  autres  jusqu'au 
pays  de  Tie-le  (i)  vers  le  nord,  avec  l'injonction  d'observer  et 
de  niarc|uer  par  eux-mêmes  la  durée  des  jours  tt  des  nuits,  et 
les  différentes  étoiles  qui  ne  pouvaient  être  vues  sur  l'horizon  ' 
de  Si-ngan-fou.  Les  traités  d'astronomie  chinoise  n'avaient 
parlé  jusqu'à  Y-hang  que  de  celles  qui  sont  visibles  sur  l'hori- 
zon de  34  à  40^  de  latitude  nord.  On  commença  alors  à  parler 
de  l'étoile  Canope  et  de  celles  qui  sont  à  son  sud.  L'histoire  chi- 
noise de  l'astronomie  des  Ta ng  rapporte  les  observations  qui 
eurent  lieu  ainsi  par  l'ordre  de  ¥-han^;  elle  donne  la  longueur 
de  l'ombre  d'un  gnomon  de  huit  pieds ,  à  midi  du  solstice 


(i)  Nom  d'une  horde  de  Tartarti  qui  campait  aux  environs  do  lac 
Baïkal. 
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d'été,  dans  les  villes  capitales  de  la  Gochinchine  et  da  Ton-  ' 

2uin,  dans  quelques  villes  da  Hou-kouang ,  du  Ho-nan  et  da 
han-si.  L'histoire  rapporte  encore  un  voyage  que  Y-hang  fit 
exécuter  sur  mer  pour  observer  les  étoiles  qu'on  ne  voyait  pas 
à  la  Chine.  Elle  parle  aussi  de  l'instrunient  que  ce  bonze  fit 
tiaire  pour  bien  représenter  les  mouvements  célestes. 

Y-bang  fit  encore  observer  l'ombre  du  ^omôn  dans  an  pays 
des  Indes  fort  éloigné  de  la  Chine,  et  qui  n'était  pas  bien  de- 
signée par  l'ombre  déjà  observée.  Ce  pays  devait  être  vers  le 
sixième  degré  de  latitude  septentrionale.  Il  fit  aussi  observer 
l'ombre  du  gnomon  au  nora  du  désert  de  sable,  jusqu'à  une 
hauteur  du  pôle  qui  passait  50*^.  On  ne  peut  guère  douter  que 
toutes  ces  observations  n'aient  eu  pour  but  de  connaître  la  me- 
sure de  la  circonférence  de  la  terre,  dont  les  anoiens  Chinois 
avaient  une  notion  vague,  mais  gui  n'a  pas  moins  de  quoi  sar- 
prendre.  L'empereur  Khang-hi,  dans  son  petit  traité  de  géo- 
métrie et  de  trigonométrie,  dit  que  Y-hang  puisa  sa  méthode 
dans  les  écrits  des  mahométans.  Quelle  que  soit  l'autorité  du 
célèbre  empereur  chinois,  nous  devons  faire  observer  cepen- 
dant que  Y-hang  ne  put  se  servir  des  travaux  sur  l'astronomie 
des  écrivains  arabes  et  mahométans  qui  vécurent  et  écrivirent 
après  lui,  tels  que  le  fameux  calife  Almamouo  (né  en  786  de 
notre  ère),  qui  fit  traduire  en  arabe  YÀimaqesle  de  Ptolémée 
et  les  autres  livres  alexandrins  »  mesurer  le  degré  terrestre,  et 
composer  de  nouvelles  tables  du  soleil  et  de  la  lune  ;  Albaté- 
nius,  gui  ûorissait  vers  l'an  880 ^  et  Ibn-Jounis,  qui  observait 
au  Caire  vers  l'an  1000.  Nous  serions  plutôt  fondé  à  croire 
que  si  Y-hang  emprunta  sa  méthode  astronomique  à  des  étran- 
gers, ce  fut  aux  astronomes  de  l'Inde  qu'il  put  faire  cet  em- 
prunt ;  sa  qualité  de  prêtre  de  Bouddha  devait  lui  donner  un 
accès  (acile  aui^ivres  indiens,  dont  il  est  probable  qu'il  con- 
naissait la  langue,  comme  la  plupart  des  prêtres  de  Fo  l'ont 
constamment  connue. 

L'instrument  astronomiqae  dont  nous  avons  parlé  d-dessus, 
que  fit  construire  Y-hang,  rut  achevé  l'année  725.  a  Au  moyen 
de  l'eau  (dit  le  P.  Gaubil,  qui  a  poisé  ces  détails  dans  les  écri- 
vains chinois) ,  les  roues,  par  leurs  divers  mouvements ,  repré- 
sentaient le  mouvement  commun  et  le  mouvement  fiarticulier 
des  astres,  les  lieux  du  soleil  et  de  la  lune ,  des  étoiles  et  des 
planètes,  et  les  éclipses.  Outre  cela,  une  statue,  en  frappant  un 
tambour,  annonçait  les  quarts  d'heure;  une  autre,  en  frapj)ant 
sur  une  cloche»  anaonçail  les  heures  ;  ces  statues  disparaissaieat 
ensuite.  9 
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Ce  même  astronome,  comparant  les  observations  faites  dans 
les  différentes  provinces  avec  les  siennes  propres ,  assura  que 
l'étoile  polaire  était  éloignée  du  pôle  de  trois  degrés.  Mais  on 
ne  dit  pas  quelle  étoile  de  la  petite  Ourse  il  supposait  être  la 
plus  voisine  du  pôle. 

Il  conclut  aussi  des  observations  qu'il  avait  recueillies,  oue 
351  li  et  80  pas  correspondaient  sur  la  terre  à  un  degré  de  la- 
litude.  Quand  cet  astronome  n'aurait  pas  fait  autre  chose,  il 
mériterait  encore  une  belle  place  dans  l'bisloire:  «Car,  dit  le 
P.  Gaubil,  la  situation  de  la  horde  de  Tie-lc  étant  déterminée 
pour  le  temps  de  Y-hang,  et  la  position  de  ce  pays  étant  mar- 
quée par  rapport  aux  pays  qu'occupaient  les  hordes  des  Tar- 
tares  et  des  Turcs  de  ce  temps-là,  on  connaît  les  pays  de  ces 
différentes  hordes  de  Tartares  et  de  Turcs  qui  firent  tant  de 
bruit  à  répoque  des  dynasties  des  Soui  et  des  Tang,  par  les 
grandes  guerres  et  les  alliances  qu'ils  firent,  soit  entre  eux,  soit 
entre  les  Chinois,  les  Persans,  les  Arabes  et  les  peuples  du  Ti- 
bet, etc.  »  On  sait  à  quels  royaumes  d'aujourdliui  répondent 
les  noms  anciens  que  les  Cninois  donnaient  à  l'Arabie,  aux 
pays  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne,  à  la  Perse,  aux  différentes 
contrées  de  la  Transoxiane,  des  Indes,  du  Turkeslan  et  de  la 
Tartarie.  La  géographie  des  Tang  a  marqué  les  dislances  de 
quelques  grands  points  de  chacun  de  ces  pays,  et  on  sait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ces  distances,  parce  qu'elles  sont  exprimées 
en  li,  et  rapportées  à  Si-ngan-fou;  dont  la  situation  est  parfai- 
tement connue,  et,  sur  ces  seules  distances,  on  pourrait  don- 
ner une  carte  passable  des  contrées  situées  entre  le  Chen-si,  le 
lac  Baîkal ,  les  Indes  et  la  mer  Caspienne ,  où  beaucoup  de  ri- 
vières et  de  montagnes  sont  marquées  ;  il  y  a  quelques  rumbs 
de  vents  désignés. 

a  On  n'a  pas  marqué  les  autres  observations  que  firent  les 
mathématiciens  envoyés  par  Y-hang,  dit  le  P.  Gaubil  ;  mais  on 
sait  qu'elles  lui  servirent  beaucoup  pour  les  catalogues  étendus 
qu'il  fit  de  la  grandeur  des  jours ,  de  la  diiïércnce  des  méri- 
diens; pour  le  calcul  des  éclipses,  des  déclinaisons  du  soleil,  de 
la  grandeur  des  ombres  niéridiennes  du  gnomon,  des  latitudes 
de  la  lune.  On  a  traduit  tous  ceux  qu'on  a  trouvés  et  qui  peu- 
vent être  de  quelque  utilité;  mais  on  n'a  pu  trouver  ni  son 
catalogue  des  longitudes  terrestres,  ni  celui  ne  la  latitude  et  de 
la  longitude  d'un  très-grand  nombre  d'étoiles  dont  il  avait 
marqué  la  position  dans  des  cartes  célestes  qu'on  ne  trouve 
plus.  » 

Y-hangy  après  avoir  examiné  les  méthodes  pour  les  éclipses, 
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8*en  tint  pour  le  fond  à  celle  de  Tchang-tse-tsin.  Il  fit  obser?er 
dans  toutes  les  provinces  de  Teropire  les  écJipses,  et  il  ne  man- 
qua pas  de  se  servir  de  ces  observations  pour  voir  le  change- 
inent  que  causaient  au  temps  et  aux  phases  la  différence  des 
lieux  du  nord  au  sud  et  de  Vest  à  Touest,  et  la  différence  des 
lieux  du  soleil  et  de  la  lune  dans  récliptique. 

Dans  son  livre  astronomique,  intitulé  Ta-yen^  il  rappelle  fi- 
dèlement le  sentiment  des  astronomes  antérieurs  sur  le  mou- 
vement des  étoiles  fixes.  Parmi  les  cinq  planètes,  Jupiter  fut 
celle  dont  il  examina  le  plus  le  mouvement,  et  dans  cet  exa- 
men il  fît  voir  beaucoup  d'érudition.  Il  pose  pour  principe  in- 
dubitable que  Jupiter  n'emploie  pas  douze  ans  entiers  à  fûre, 
par  son  mouvement  propre,  une  révolution  entière  dans  le  zo- 
diaque. Il  assure  ^ue  depuis  le  commencement  de  la  dynastie 
des  Chang,  jusqu  a  la  fin  de  celle  des  Tcheou ,  Jupiter  faisait 
un  peu  plus  de  douze  révolutions  dans  cent  vinçt  années  so- 
laires, et  il  ajoute  que  depuis  le  commencement  oe  la  dynastie 
des  Ilan  jusqu'à  l'an  de  J.-C.  724  (année  dans  laquelle  il  écri- 
vait) Jupiter,  dans  quatre-vingt-quatre  ans  solaires,  a  fait  sept 
révolutions,  et  outre  cela  la  douzième  partie  du  zodiaque. 

Y-hang  travaillait  avec  beaucoup  d'ardeur  à  un  cours  com- 
plet d'astronomie  ;  il  en  avait  déjà  rédigé  une  grande  partie, 
lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  quarante-cinq  afts,  1  année  727  de 
notre  ère.  Il  fut  très-regretté.  Après  sa  mort,  l'empereur  nom- 
ma des  mathématiciens  pour  mettre  en  ordre  les  écrits  qu'il 
avait  laissés.  La  mise  en  ordre  ayant  été  achevée,  l'ouvrage  fut 
imprimé  en  720.  Un  mathématicien  astronome,  nommé  Kou- 
tan,  qui  était  du  Tian-tchou  ou  de  l'Inde,  ayant  examiné  l'ou- 
vrage, soutint  que  l'auteur  en  avait  emprunté  les  principes  et 
la  méthode  à  une  astronomie  d'Occident  (c'est-à-dire  de  l'Inde', 
appelée  Kieou-tchi,  Cette  astronomie  avait  été  traduite  par  lui 
du  sanscrit  en  chinois  l'année  718  de  notre  ère.  Le  P.  Gaubil 
dit  avoir  fait  inutilement  chercher  celte  traduction  pendant  son 
séjour  en  Chine.  Cependant  il  assure  qu'on  en  rapporte  les 
principaux  faits  suivants  : 

«  11  y  a  quatre  points  dans  le  crel  propres  à  calculer  1c  mou- 
vement des  astres.  Le  premier  point  est  lo-heou  (nœud  ascen- 
dant); le  second,  ki-lou  (nœud  clescendant)  :  ils  sont  propres  à 
calculer  les  éclipses;  le  troisième,  ki,  est  un  cycle  de  vingt-huit 
ans  solaires,  qui  servait  pour  les  intercalations ;  le  quatrième 
est  po  :  il  sert  pour  les  équations  de  la  lune.  »  Un  ècnyaia  cbî« 
nois  dit  à  ce  sujet  que  ces  connaissances  vinrent  en  Chine  da 
royaume  de  Yu-ue,  dont  les  livres  sacrés  sont  la  règle  que  suit 
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la  ooar  de  Kang-kin  (ou  Sogdiane),  et  qae  cette  règle  est  la  loi 
ûespo-io-men  ou  brahmanes. 

«  On  divise  le  cercle  en  560°,  et  chaque  degré  en  W, 

»  Le  mois  synodique  est  de  29  jours  55  ki  5'  6". 

JD  Le  zodiaque  a  douze  demeures,  et  chaque  demeure  a  W*. 

»  Le  temps,  avant  la  pleine  lune,  s'appelle  blanc  (po^lcha). 
Le  temps,  après  la  pleine  lune,  s'ap|)elle  noir  (po-leha). 

»  Deux  lunes  font  une  saison,  et  six  saisons  font  une  année.» 

Tout  cela  est  absolument  identique  avec  l'astronomie  an- 
deone. 

La  mesure  du  li,  qui  nous  est  connue  pour  le  temps  des 
Tang ,  nous  fait  connaître  aussi  retendue  de  l'empire  de  cette 
dynastie.  Cet  empire  avait  9,510  /i  de  Test  à  Touest  (26  degrés 
et  demi  à  55t  li  par  degré,  ou  605  lieues  de  25  au  degré),  et 
10,918  li  du  nord  au  sud  (51  degrés  ou  775  lieues). 

La  plopart  des  empereurs  des  Tang  possédaient  en  propre 
toute  la  Cnine  d'aujourd'hui,  en  y  comprenant  le  Liao-tnoung, 
le  Tonquin  et  une  partie  de  la  Cochinchine  ;  les  pays  à  l'ouest 
duChcn-si  jusqu'aux  frontières  du  royaume  de  Kaschgar,  l'une 
et  l'autre  Tartarie,  la  Corée,  le  Tourphan,  etc.,  étaient  tribu- 
taires. 

Après  avoir  divisé  l'empire  en  quinze  provinces  (adminis- 
trées par  17,686  principaux  mandarins  et  par  57,416  manda- 
rins secondaires),  l'empereur  fit  faire,  l'année  correspondante 
à  722  de  notre  ère ,  un  dénombrement  général  de  toutes  les 
personnes  soumis  au  cens.  Il  se  trouva  7,861,256  familles, 
faisant  entre  elles  45.451,265  bouches  ou  individus.  Trente- 
deux  ans  après  (en  754),  la  population  censitaire  avait  augmenté 
de  1,758,018  familles,  et  de  7,449,225  individus.  Le  nombre 
des  familles  était  alors  de  9,619,254,  et  celui  des  bouches  ou 
des  personnes  de  52,884,818.  Dans  ce  nombre  ne  sont  point 
compris  les  princes,  les  grands,  les  mandarins,  ni  les  person- 
nes attachées  à  leur  service,  ni  les  gens  de  guerre,  ni  les  let- 
trés, ni  les  bonzes,  ni  les  esclaves. 

Ce  fut  sous  les  règnes  de  Hiouantsoung  et  de  Sou-tsoung 
que  fleurirent  les  deux  célèbres  poëtes  chinois  Thou-fou  et  Li- 
taî-pe. 

Le  premier  était  natif  de  la  province  de  Hou-kouang;  le  sc- 
^nd  naquit  dans  la  province  du  Ssetchouan.  Nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  des  détails  sur  ces  poëtes  et  leurs  ouvrages.  Nous  di- 
rons seulement,  après  M.Rémusat  {Nouveaux  Mélanges  asia- 
iiquee,  t  ii,  p.  177),  que  Thou-fou  et  Li-taT-pe,  son  rival  et  son 
contemporain,  peuvent  passer  pour  les  véritables  réformateurs 

13. 
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Xhou-fouy  poêle  d^Mii» 


Ii-laï*pe,  {loëto  chinois. 


de  la  poésie  chinoise,  puisqu'ils  ont  contribué,  plus  que  tout 
autre,  à  lui  donner  les  règles  qu  elle  observe  encore  aujour- 
d'hui. Leurs  œuvres  sont  réunies  dans  une  collection  dont  la 
bibliothèque  royale  de  Paris  possède  un  exemplaire. 
^  Pendant  que  le  g:énéral  tarUre  Ngan-lou-chan  s'efforçait  de 
8  emparer  de  l'empire  chinois  (l'an  757  de  l'ère  chrétienne)  un 
de  ses  çénéraux,  d'origine  turque,  nommé  Chi-sse-ming,  qui 
lui  avait  déjà  fait  de  grandes  conquêtes ,  avait  entrepris,  avec 
une  armée  de  80,000  hommes,  le  siège  de  Taï-youan-fou,  capi- 
tale de  la  province  de  Chan-si.  Li-kouang-pi,  général  de  l'ar- 
mée des  Tang,  avec  10,000  hommes  de  bonnes  troupes,  était 
entré  dans  la  ville,  a  bien  résolu,  dit  le  P.  Gaubil,  à  périr  ou  à 
conserver  celte  place  à  l'empereur.  »  Il  réunit  beaucoup  de  vi- 
vres et  de  provisions,  pratiqua  des  souterrains  ,  et  fit  une  se- 
conde encemte  en  dedans  des  murailles  :  la  ville  avait  quatre 
lieues  de  tour.  Les  habitants  étaient  bien  intentionnés  et  réso- 
lus à  se  défendre.  Le  général  fit  faire  des  canons  ou  pierriers 
pour  lancer  des  pierres  de  douze  livres  :  la  projection  était  dç 
trois  cents  pas. 
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Clii-sse-ming ,  de  son  côté,  fît  de  ^ands  efforts  ;  mais  Li- 
kouang-pi  ne  s'en  inquiéta  guère ,  et  il  laissa  pendant  plus  de 
trente  jours  les  rebelles  se  morfondre  devant  la  place.  Quand 
il  sut  qu'ils  étaient  las  et  fatigués  d'un  siège  inutile ,  il  com- 
mença à  faire  jouer  ses  canons  et  à  se  servir  de  ses  souterrains 
(mines).  Cela  dura  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits;  les  assié- 
geants ne  savaient  où  se  loger;  ils  se  voyaient  partout  surpris, 
et  les  pierres  leur  tuaient  un  grand  nombre  d'hommes.  Le 
général  qui  commandait  le  siège  s'acharnait  cependant  à  de 
nouvelles  attaques  ;  mais  partout  il  était  battu.  Il  avait  perdu 
60,000  hommes  quand  il  reçut  l'ordre  de  lever  le  siège. 

a  On  ne  dit  pas,  aioute  le*  P.  Gaubil,  quel  élait  TartiGce  des 
machines  ou  canons  a  lancer  des  pierres ,  ni  celui  des  souter- 
rains :  on  suppose  cela  bien  connu.  » 

aD^s  la  première  lune,  dit  l'histoire  chinoise,  de  Tannée 
757  de  notre  ère,  l'empereur  Sou-tsoung  apprit  que  les  troupes 
du  Nçan-si,  de  Pé-ting^  de  Pa-han-na  (déDartements  militaires 
chinois  dans  l'Asie  occidentale),  et  celles  du  calife,  étaient  arri- 
vées pour  le  secourir.» 

Le  P.  Gaubil  pense  c|ue  les  troupes  du  calife  ne  venaient  pas 
de  Koufah  ou  des  environs  de  cette  cour  du  calife,  mais  que 
selon  toutes  les  apparences  elles  étaient,  ou  des  garnisons  ara- 
bes des  frontières  orientales  du  Ehorassan  et  du  Tokarestan, 
ou  des  troupes  de  ces  pays-là  à  la  solde  du  calife.  L'histoire  chi- 
noise dit  que  le  prince  de  Tou-ho-lo  (Toks^restan)  et  du  Khoras- 
san,  ainsi  que  neuf  autres  princes,  envoyèrent  des  troupes  à 
l'empereur  Sou-tsoung  pour  le  secourir  contre  les  rebelles. 

Les  historiens  chinois  ajoutent  que  le  premier  calife  à  robe 
noire  fut  A-pou-lo-pa  (Aboul-Abbas),  et  que  son  frère,  A-pou- 
kong-fo  (Abou-Giaftar),  lui  succéda.  Ils  ajoutent  gu'au  com- 
mencement du  règne  de  Sou-tsoung  ce  calife  lui  envoya  un 
ambassadeur  et  des  troupes  pour  le  secourir. 

L'histoire  attribue  à  1  empereur  ïaï-tsoung  quelques  actes 
honorables  d'administration;  il  rétablit  le  collège  impérial,  qui 
avait  été  presque  détruit  dans  les  guerres  civiles  :  on  eut  soin 
d'y  mettre  d'habiles  professeurs,  et  d'y  faire  aller  les  enfants 
des  grands  mandarins  et  même  ceux  des  princes.  L'empereur 
s'y  rendit  avec  sa  cour,  et  y  lit  les  cérémonies  en  l'honneur  de 
Gonfucius  ;  mais  il  humilia  les  lettrés,  en  mettant  à  la  tête  de 
ce  collège  un  eunuque  ignorant,  qui  n'avait  d'autre  titre  à  oc- 
cuper cet  emploi  que  d'être  en  grande  faveur  à  la  cour. 

XE-n-swîG  <779  après  J.-C),  fils  de  Taï-lsong,  nommé  Li- 
kou  du  vivant  de  son  père,  lui  lyccéda  comme  il  Favait  ordon- 
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né.  Les  dcax  premières  années  de  son  règne  farent  paisibles; 
mais,  l'an  781,  le  refus  d'une  grâce  qu'un  ofïider  général  avait 
demandée  à  l'empereur  occasionna  une  révolte  qui  obligea,  Tan 
785,  ce  monarque  et  sa  cour  à  abandonner  Tchang-ngan,  dont 
les  rebelles  se  rendirent  maîtres.  Tchu-lse ,  qui  les  comman- 
dait, fier  de  ce  succès,  prit  le  titre  d'empereur,  et,  résolu  d'ex- 
terminer la  famille  impériale  des  Tang,  il  en  fit  mourir  soixante- 
dix  ,  qui  étaient  restés  dans  la  capitale.  Après  cette  san- . 
glan te  exécution,  Tchu-tse  partit  avec  une  puissante  armée 
pour  aller  assiéger  la  ville  de  Fong-tien^  où  l  empereur  s'était 
retiré;  mais  il  échoua  dans  cette  entreprise,  et,  après  avoir  es- 
suyé d'autres  échecs  à  la  suite  de  celui^i,  il  ne  lui  resta  d'autre 
place  que  Tchang-ngan ,  dont  le  général  Li-chin  vint  faire  le 
siège  en  784.  La  ville  fut  emi)ortée  après  une  vigoureuse  dé- 
fense, et  Tchu-tse,  dans  sa  fuite,  ayant  été  tué  par  un  de  ses 
officiers,  l'empereur  fut  ramené  dans  sa  capitale  par  le  brave 
Hou-kien ,  qui  avait  fait  la  belle  défense  de  Fong-tien  contre 
ce  rebelle.  Avant  d'être  étouffée,  cette  révolte  en  enfanta  une 
autre,  qui  donna  encore  de  Texercice  aux  armes  impériales 
pendant  l'espace  de  deux  ans.  Les  Tou-fan ,  à  la  suite  de  ces 
guerres  intestines,  recommencèrent  leurs  courses  sur  les  fron- 
tières de  l'empire.  Des  mécontents  se  joignirent  h  eux ,  et  la 
paix  ne  fut  rendue  à  l'empire,  par  leur  entière  défaite,  qu'en 
802.  L'empereur  finit  ses  jours  &  la  première  lune  de  l'an  805, 
dans  la  vingt-sixième  année  de  son  règne  et  la  soixante-qua- 
trième de  son  âge.  C'était  un  prince  naturellement  doux  et  ami 
de  la  paix. 

Comme  les  irruptions  des  Tibétains  sur  les  provinces  occi- 
dentales de  la  Chine  étaient  sans  cesse  renouvelées  ou  mena- 
çantes, un  des  ministres  de  Te-tsoung ,  à  l'occasion  de  la  de- 
mande en  mariage  d'une  princesse  chinoise  par  un  kan  oa 
chef  des  Ofgours,  lui  représenta  la  nécessité  de  se  rallier  avec 
ces  derniers  contre  les  Tibétains  ;  il  proposa  aussi  à  l'empe- 
reur d'engager  le  roi  du  Yun-nan ,  les  princes  ou  souverains 
des  rovanmes  de  l'Inde,  et  le  calife  des  Arabes,  dans  les  intérêts 
de  la  Chine.  Il  insista  surtout  pour  obtenir  la  coopération  da 
calife,  comme  étant  l'ennemi  du  Tibet  et  le  plus  paissant 

S  rince  d'Occident ,  et  disposé  d'ailleurs  à  resserrer  les  liens 
'amitié  avec  les  Chinois.  L'empereur  suivit  les  conseils  de  son 
ministre  ;  il  promit  une  princesse  au  kan  des  Oîgours ,  et  il 
envoya  des  ambassadeurs  au  roi  du  Yan-nan,  aux  princes  des 
Indes  et  au  calife  des  Arabes. 
Les  Oîgours  furent  les  premiers  qui  attaquèrent  les  Tibè- 
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tains.  Ces  derniers  furent  aussi  battus  et  repoussés,  en  790, 
dans  le  Sse-tchouan  ;  mais  ils  défirent  les  Oîgonrs  dans  le  dis- 
trict de  Pé4ing  ou  Bisch-balickh,  ce  qui  fit  perdre  aux  Chinois 
Sresque  toutes  leurs  possessions  dans  la  petite  Bouckbarie.  Ils 
eyenaient  de  plus  en  plus  redoutables  par  leurs  fréquentes 
incursions  sur  le  territoire  des  villes  du  Ghen-si.  Mais,  en  791, 
les  Olgours  les  battirent ,  et  leur  général  en  chef  fut  fait  pri- 
sonnier Tannée  suivante  par  le  général  chinois  qui  comman* 
dait  la  province  du  Ss&-tchouan. 

Dans  Tannée  798,  le  calife  Ga-Iun  (Haroun)  envoya  trois 
ambassadeurs  à  Tempereur.  Le  P.  Gaubil,  qui  rapporte  le  fait» 
dit  qu'ils  Orent  la  cérémonie  de  se  mettre  à  genoux  et  de  frap- 
per du  front  contre  terre  pour  saluer  Tempereur.  C'est  cette 
œrémonie  du  k<hUou  ou  prosternement,  à  laquelle  les  ambas- 
sadeurs étrangers,  surtout  les  Anglais ,  ont  eu  une  si  grande 
peine  de  se  soumettre.  Un  envoyé  de  cette  nation  préféra  s'en 
retourner  à  Londres,  de  Pé-king,  sans  avoir  accompli  sa  mis- 
sion, plutôt  que  de  faire  ce  prosternement.  Les  premiers  am- 
bassadeurs des  califes  qui  se  rendirent  à  la  cour  eurent  d'abord 
de  la  peine  à  faire  celte  cérémonie.  Selon  les  historiens  chi- 
nois, ces  mahométans  disaient  c|ue  chez  eux  ils  ne  se  mettaient 
à  genoux  que  pour  adorer  le  ciel.  Dans  la  suite,  étant  instruits 
de  cette  cérémonie  respectueuse  et  de  pure  étiquette,  ils  n'eu- 
rent plus  aucun  scrupule  de  s'y  conformer.  C'est  pour  cela  que 
l'histoire  de  la  Chine,  en  rapportant  Tambassade  du  calife  Ga- 
lun,  remarque  que  la  cérémonie  chinoise,  pour  saluer  Tempe- 
reur de  la  Chiney  fut  faite  par  les  mahométans. 

L'Asie  était  à  cette  époque  divisée  en  six  grand»  empires  :  à 
l'orient  était  celui  de  la  Chine;  au  sud  se  trouvait  le  royaume 
de  Yun-nan  ou  Nan-tchao,  qui,  indépendamment  de  la  pro- 
vince chinoise,  comprenait  aussi  une  grande  partie  de  l'Inde 
au  delà  du  (lange;  ensuite  le  royaume  de  Magadha,  le  plus 
puissant  parmi  ceux  du  Thian-tchou  ou  de  THindoustan  inté- 
rieur; à  l'occident,  Tempire  des  califes;  au  milieu  de  l'Asie, 
celui  des  Tibétains,  qui  s  agrandissait  de  jour  en  jour  ;  et,  au 
nord,  celui  desHoeî-he,  qui  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
et  reconnaissait  la  suprématie  chinoise.  Les  Tibétains  étaient 
continuellement  en  guerre  avec  les  Arabes  ;  les  Chinois  avaient 
donc  intérêt  de  rester  unis  avec  ces  derniers,  afin  d'être  en 
état  de  repousser  les  Tibétains,  qui  faisaient  souvent  des 
courses  sur  le  territoire  de  Tempire. 

L'année  803 ,  la  sécheresse  fut  très-grande  et  la  misère  du 
peuple  extrême.  Un  mandarin  flatteur  dit  que  la  récolte  était 
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bonne,  et  qa'il  n'était  pas  nécessaire  de  soulager  le  peuple  en 
le  dispensant  de  payer  le  tribut  de  Tannée.  Un  manaariny  zélé 
pour  llntérét  public,  se  récria  contre  cette  dureté ,  et  repré- 
senta la  misère  où  le  peuple  était  réduit.  Ses  remontrances  dé- 
plurent à  la  cour;  il  fut  soumis  à  une  forte  bastonnade,  et  il 
mourut  des  coups  qu'il  avait  reçus.  L'illustre  Han-^in  était  cen- 
seur public;  il  représenta  avec  véhémence  la  nécessité  de  soula- 
ger le  peuple  ;  il  fut  exilé.  On  exigea  les  tributs  plus  rigoureuse- 
ment que  jamais,  et,  pour  les  payer,  bien  des  contribuables  fu- 
rent forcés  de  vendre  leurs  maisons  et  leurs  meubles  les  plus 
nécessaires.  Un  gouvernement  si  inique  aux  yeux  des  Chinois 
souleva  des  murmures  contre  les  courtisans  et  les  eunuques, 
que  Ton  savait  dominer  Tcsprit  de  l'empereur. 

TcHUN-TSONG  (805  après  J.-C),  fils  et  successeur  de  Te- 
tsong,  ne  fit  que  paraître  sur  le  trône,  y  étant  monté  avec  une 
très- faible  santé,  qui  alla  toujours  en  dépérissant.  Se  trouvant 
hors  d'état  de  donner  aux  aflaires  l'application  qu'elles  deman- 
daientj  il  remit  le  sceptre,  à  la  huitième  lune  de  l'an  805,  entre 
les  mains  de  Li-chun,  son  fils,  qu'il  avait  déclaré  prince  héri- 
tier. Celui-ci  prit  alors  le  nom  de  Hien-tsong,  sous  lequel  il  ré- 
gna. Son  père  mourut  au  commencement  de  l'année  suivante. 

HiEN-TsoNG  (805  après  J.-C.)  monta  sur  le  trône  après  l'ab- 
dication de  Tchun-tsong,  son  père,  et  s'annonça  d'aoord  par 
un  grand  mépris  du  faste  et  des  vains  amusements.  Le  refus 
qu'il  fit  à  Lieou-pi  du  gouvernement  de  Si-tchuen  engagea  cet 
officier  à  une  révolte,  qui  fut  étouffée  l'année  suivante  par  La 

Srise  et  la  mort  de  son  auteur.  A  cette  révolte  en  suocéoèrent 
'autres,  presque  sans  interruption,  pendant  le  cours  du  règne 
de  ce  prince,  qui  ne  manquait  pas  de  sens  et  de  bonne  volonté. 
Mais  il  manqua  de  force,  et  donna  trop  de  confiance  aux  eu- 
nuques du  palais,  qui  desservirent  souvent  auprès  de  lui  de 
bons  officiers,  et  les  engagèrent  par  là  à  se  révolter.  Une  autre 
faiblesse  de  Hien-tsong  fut  de  protéger  la  secte  des  tao-sse,  gui 
se  vantaient  d'avoir  un  breuvage  aui  donnait  l'immortalité. 
L'expérience  qu'il  fit  de  ce  merveilleux  secret  le  conduisit  au 
tombeau  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  dans  les  premiers  mois 
de  l'an  820. 

Mou-TSONG  (820  après  J.-C),  fils  de  Hien-tsong  et  son  suc- 
cesseur, commença  son  règne  par  faire  mourir  le  tao-sse  qui 
avait  donné  le  breuvage  funeste  à  son  père,  et  fit  ensuite  chas- 
ser de  sa  cour  tous  ceux  de  la  même  secte.  Au  bout  d'une  lune 
ou  d'un  mois,  on  fut  très-scandalisé  de  lui  voir  quitter  le  deuil 
qui  est  de  trob  ans,  à  la  Chine,  pour  la  mort  des  père  et  mère. 
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Sa  passion  pour  les  richesses  et  les  autres  difertissenieiits  lui 
fit  oublier  la  bienséance  et  mépriser  les  avis  qu'on  loi  donna 
pour  Ty  ramener.  Hien-tsong  n'avait  pas  laissé  un  grand  tré- 
sor. Mon-tsong  employa  ce  c^u'il  trouva  dans  ses  coUres  en  dé- 
penses folles  et  en  libéralités  indiscrètes.  Sa  négligence  laissant 
aux  ministres  la  liberté  de  régler  les  affaires  à  leur  gré,  les  sé- 
ditions et  les  révoltes  ne  tardèrent  pas  à  s'élever.  Il  Tallut  com- 
poser avec  les  rebelles  pour  avoir  la  paix.  Les  tao-sse  qu'il  avait 
Ddnnis  trouvèrent  moyeu  de  regagner  sa  faveur  et  de  se  faire 
rappeler  â  la  cour.  L'exemple  de  son  père,  que  ces  imposteurs 
avaient  fait  mourir  avec  leur  breuvage  d'immortalité,  ne  l'em- 
pêcha point  d'user  de  la  même  recette.  Elle  abrégea  également 
ses  jours,  qu'il  termina  dans  la  quatrième  année  de  son  règne, 
à  l'âge  de  trente  ans. 

L'an  822,  le  premier  jour  de  la  quatrième  lune  (25  avril),  ar- 
riva une  éclipse  de  soleil. 

KiN-TSONG  (824  après  J.-G.)>  fils  aine  de  Mou-tsong  et  son 
successeur,  désigné  par  lui-même,  marcha  sur  ses  traces,  pré- 
férant au  devoir  le  plaisir,  et  gardant  encore  moins  de  décence 
que  son  père  dans  ses  divertissements.  Les  eunuques  du  palais, 
qu'il  maltraitait  et  faisait  battre  souvent  pour  des  sujets  légers, 
l'ayant  saisi  dans  un  moment  d'ivresse  (d'autres  disent  comme 
il  changeait  d'habit  au  retour  de  la  chasse),  l'étranglèrent  se- 
crètement un  jour  de  la  onzième  lune  de  Tan  826.  Il  n'était 
encore  âgé  que  de  dix-huit  ans.  Ses  assassins  ne  restèrent  pas 
impunis.  Trois  officiers,  s*étant  mis  à  la  tète  d'une  troupe  de 
soldats,  se  jetèrent  sur  ces  scélérats,  et  les  massacrèrent  avec 
leurs  complices. 

OuEN-TSONG  (826  après  J.-GOy  nommé  auparavant  Li-han , 
deuxième  fils  de  Mou-tsonff,  monta  sur  le  trône  après  la  mort 
de  son  frère,  à  Tâge  de  dix-sept  ans.  Bien-différent  de  l'un 
et  de  l'autre ,  dès  qu'il  eut  le  pouvoir  en  main,  il  s'occupa  du 
soin  de  maintenir  la  paix  dans  l'empire,  d'en  éloigner  le  luxe 
et  la  débauche,  et  commença  par  en  donner  lui-même  l'exem- 
ple. 11  renvoya  plus  de  trois  mille  femmes  du  pala^is,  fit  mettre 
en  liberté  tous  les  oiseaux  de  proie,  et  supprima  ses  meutes  et 
tous  les  gens  inutiles  qui  étaient  à  son  service.  Il  chargea  de  la 
dépense  du  palais  les  censeurs  de  l'empire ,  et  se  fit  un  devoir 


que  les  enuuqucs 
talent  attribuée  et  dans  laquelle  ils  se  maintenaient  par  leurs 
créaloresy  qu'ils  avaient  élevées  aux  premiers  postes.  L'amour 
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de  la  paix  et  la  crainte  d*exciter  une  révolution  dangereuse 
ne  lui  permirent  pas  d'attaquer  des  hommes  si  puissants.  Il 
crut  devoir  les  ménager  en  veillant  sur  leur  conduite.  Mais  par 
cette  politique  il  ne  pjut  contenir  ceux  qui  désiraient  leur  perte, 
ni  empêcher  les  intrigues  et  les  cabales  de  renaître  continuel- 
lement à  la  cour.  Leseunuques,  s'étantaperçus  qu*il  voulait  enlio 
abaisser  leur  trop  grande  puissance ,  ne  lui  donnèrent  pas  le 
temps  d'exécuter  ses  projets  ;  ils  prirent  eux-mêmes  leurs  mesu- 
res pour  se  rendre  de  jour  en  jour  plus  indépendants.  Ils  mas- 
sacrèrent les  ministres ,  toute  la  garde  du  prince  et  ceux  des 
grands  dont  ils  croyaient  avoir  sujet  de  se  défier.  Ouen-tsong, 
se  voyant  sans  autorité  et  comme  prisonnier  dans  son  palais , 
mourut  de  chagrin  l'an  840,  après  un  règne  de  quinze  ans 
commencés  (Por(r.  des  célèb.  Cfcin.,  t.  v,  p.  418).  Peu  de  jours 
avant  sa  mort,  il  avait  nommé  prince  héritier  son  (ils.  Mais 
à  peine  fut-il  expiré,  que  les  eunuques,  jaloux  de  ce  qu'il  avait 
donné  d'autres  conseillers  qu'eux-mêmes  à  ce  prince ,  suppo* 
sèrent  un  nouvel  ordre  de  lui  pour  déclarer  son  successeur 
Li-tchin,  son  frère.  La  fourberie  ayant  pris  faveur,  ils  engagè- 
rent Li-tchin  i  faire  mourir  le  prince  héritier  et  son  frère  (de 
Mailla). 

Wou-TSONO  (840  après  J.-G.)  (c'est le  nom  aue  prit  Li-tchin 
&  son  inauguration)  monta  sur  le  trône  par  la  fourberie  des 
eunuques,  qui  fabriquèrent,  comme  on  l'a  dit,  un  ordre  deOuen- 
tsohg,  portant  que  son  fils  étant  trop  jeune  pour  régner  »  il 
nommait  ce  prince  son  héritier.  On  ne  douta  guère  de  la  sup- 
position de  cet  ordre  ;  mais  le  nouvel  empereur  le  prit  sur  un  si 
haut  ton  en  commençant,  que  personne  n'osa  contester  la  légi- 
timitéde  son  droit.  Il  donna  ses  premiers  soins  à  se  procurer  de 
bons  minisires  ;  il  travaillait  avec  eux ,  et  se  faisait  rendre 
compte  des  finances  et  des  autres  parties  du  gouvernement.  Il 
établit  une  loi  par  laquelle  tous  les  grands  officiers  et  les  ma- 
gistrats des  premiers  tribunaux  de  la  capitale  seraient  appelés 
de  cinq  ans  en  cinq  ans,  ou  de  sept  ans  en  sept  ans,  pour 
rendre  compte  de  leur  administration.  11  établit  encore  une  es- 
pèce de  confession  que  les  mandarins  des  difTérents  tribunaux 
doivent  faire  au  souverain  lui-même.  Ceux  qui  sont  en  charge 
doivent  s  accuser  dans  cette  confession,  qui  est  encore  en  usage 
aujourd'hui,  de  toutes  les  fautes  qu'ils  ont  commises  relative- 
ment à  l'emploi  dont  ils  sont  chargés.  L'empereur  donne  une 
pénitence  proportionnée  à  la  grièveté  des  délits;  les  uns  sont 
cassés,  les  autres  sont  abaissés  seulement  de  quelques  degrés. 
Comme  il  ne  s'agit  dans  cette  confession  que  des  fautes  exté- 
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rieares,  ceax  qui  sont  coupables  n'oseraient  les  pallier  ni  les 
excuser,  parce  qu'ils  ont  tout  lieu  de  croire  que  ce  prince  est 
déjà  instruit  decequi  les  concerne  (PoWr.  descéièb,  Chin.y  t.  y, 
p.  418).  Ce  sage  empereur  flt  aussi  des  réformes  importantes 
dans  la  religion ,  abolit  près  de  quatre  mille  teniples  d'idoles , 
n'en  laissant  qu'un  seul  pour  cnaque  ville ,  et  ut  un  retran- 
chement proportionné  parmi  les  bonzes  et  bonzesses  employés 
à  les  desservir.  Il  était  d'ailleurs  bon  soldat  et  grand  capitaine. 
II  vainquit,  à  la  tête  de  ses  troupes ,  les  Tartares,  et  les  chassa 
dans  la  province  de  Ghan-si,  dont  ils  occupaient  les  plus  im- 
portantes places.  Mais  il  eut  le  malheur  de  donner  dans  les  rê- 
veries des  tao-sse,  et  de  se  laisser  leurrer  par  la  promesse  qu'ils 
lui  firent  de  l'immortalité,  malgré  l'expérience  funeste  que  ses 
prédécesseurs  avaient  faite  de  la  prétendue  recette  qu'ils  don- 
naient pour  procurer  ce  bonheur.  Il  fit  donc  l'essai  de  leurbreu- 
vage,  et  fut  comme  eux  la  victime  de  sa  crédulité,  cette  po- 
tion lui  ayant  causé  la  mort  à  la  troisième  lune  de  l'an  846  dans 
la  trente-troisième  année  de  son  âge,  après  six  ans  de  règne 
(de  Mailla). 

SiUEN'TSONG  (846  après  J.-C),  nommé  auparavant  Li-y, 
ou  Li-tchin ,  troisième  fils  de  Ouen-tson^,  monta  sur  le  trône 
après  Wou-tsong.  Par  son  intégrité,  sa  vigilance,  son  attention 
à  punir  le  crime  et  à  récompenser  les  services ,  il  maintint  le 
bon  ordre  dans  l'empire ,  et  empêcha  que  nul  de  ceux  qui 
avaient  le  pouvoir  en  main  n'en  abusât.  11  fit  des  tentatives 
pour  ôter  aux  eunuques  l'influence  qu'ils  avaient  dans  les  af- 
faires publi(^ues,  et  conçut  même  le  dessein  de  les  exterminer; 
mais  les  conjonctures  ne  lui  permirent  pas  d'en  venir  à  l'exécu- 
lion.  Il  fallut  qu'il  se  bornât  à  les  tenir  en  bride  et  à  mettre  en 
défaut  leurs  intrigues.  Il  profita  des  dissensions  qui  s'élevèrent 
entre  les  différentes  horaes  des  Tartares  voisins  de  la  Chine, 
pour  étendre  les  limites  de  son  empire.  On  est  étonné  qu*avec 
le  bon  sens  et  le  discernement  qu'il  fit  paraître  dans  sa  manière 
de  gouverner,  il  n'ait  pas  été  en  garde  contre  les  impostures 
si  grossières  et  si  décriées  des  tao-sse.  Le  désir  de  l'immortalité 
lui  fit  prendre  le  breuvage  mortel  qui,  suivant  ces  charlatans, 
devait  la  lui  procurer;  l'usage  fréquent  qa'il  en  fit  lui  causa 
des  douleurs  aiguës,  au  milieu  desquelles  il  expira  vers  la  fin 
de  l'an  859 ,  dans  la  cinquantième  année  de  son  âge  et  la  qua- 
torzième de  son  règne  (de  Mailla). 

Y-TSONG  (860  après  J.-G.),  parent,  on  ne  dit  pas  à  quel  degré, 
de  Siuen-tsong ,  commença  son  règne  sous  des  auspices  ma^ 
heureux.  Un  certain  Kieou-fouy  quiavait  une  grande  réputation 
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de  valeur ,  prit  les  annes  dans  la  orovince  de  Tche-kiana ,  d4* 
sola  la  campagne,  et  emporta  la  ville  de  Siang-chou  de  force» 
après  avoir  battaen  plusieurs  rencontres  les  troupes  impériales. 
Mais,  ayant  été  renforcées,  elles  se  mirent  à  sa  poursuite.  Il 
soutint  leurs  efforts  dans  cent  combats  qu'elles  lui  livrè- 
rent presque  coup  sur  coup.  A  la  fin ,  s'étant  retranché  dans 
Yen-tcheou,  il  y  fut  pris  et  envoyé  à  l'empereur,  qui  le  con- 
damna au  dernier  supplice.  Cette  révolte  tut  suivie ,  l'an  861 , 
de  la  prise  d'armes  que  fit  le  prince  de  Nan-tchao,  vassal  de 
l'empereur,  mécontent  du  refus  qu'on  lui  avait  fait  du  diplôme 
impérial ,  pour  le  confirmer  dans  la  souveraineté  qu'il  tenait 
de  ses  ancêtres.  Cette  guerre,  dont  le  Ngan-nan  ou  le  Ton* 
quin  fut  le  théâtre,  dura  six  ans^  avec  des  succès  variés,  et 
finit  en  866,  à  l'avantage  de  l'empire,  par  la  conquête  du  |Kiys 
où  elle  se  fit.  On  a  dû  remarc|uer  jusqu  ici  que  rien  n'était  plus 
facile  à  un  officier  malintentionné  que  d'exciter  des  révoltes  à 
la  Chine  et  de  rassembler  des  forces  pour  la  soutenir.  Quelques 
milliers  de  soldats,  tirés  des  garnisons  de  Siu-tcheou  et  de 
Se-tcheou  pour  être  transportés  dans  le  Ngan-nan,  n'ayant  pu 
i  la  fin  de  la  guerre  obtenir  la  permission  de  retourner  en  leur 
pays,  se  soulevèrent,  l'an  868  à  l'instigation  deRiu-ki,  l'un 
de  leurs  officiers,  et  se  donnèrent  pour  général  Pong-hiun, 
son  ami,  qui,  en  peu  de  temps,  eut  une  armée  capable  de  faire 
tête  à  celle  de  l'empire.  11  eût  exercé  longtemps  l'habileté  des 
généraux  qui  furent  envoyés..contre  lui ,  sans  une  bataille 
sanglante  où  il  périt  l'an  869,  après  y  avoir  combattu  en  héros. 
A  cette  guerre  en  succéda  une  autre  qui  fut  déclarée  par  le  roi 
de  Nan-tchao.  Un  mandarin  l'avait  provoquée  en  faisant  assas- 
siner l'envoyé  de  ce  prince  à  la  cour  impériale.  On  aurait  pu 
la  prévenir  en  punissant  le  coupable  ;  mais  l'empereur  donnait 
si  peu  d'attention  aux  affaires  oe  l'Etat,  qu'il  ne  s'informa  pas 
même  de  quel  côté  était  le  tort  dans  celle-ci.  Livré  entièrement 
à  de  vains  amusements,  il  entretenait  à  sa  cour  jusqu'à  dnq 
cents  comédiens  et  musiciens,  qu'il  préférait  à  ses  ministres. 
Y'tsong,  quoique  d'une  complexion  robuste,  ne  passa  pas  l'âge 
de  trente  et  un  ans,  étant  mort  à  la  septième  lune  de  1  an  874. 
Hi-TSONG  (874  après  J.-C),  fils  aîné  de  Y-tsonff,  n'avait  que 
douze  ans  lorsqu'il  lui  succéda.  «  Jamais,  dit  le  P.  de  Mailla, 
l'empire  n'avait  eu  plus  besoin  d'un  prince  éclairé  pour  le  tirer 
du  triste  état  dans  lequel  Y-tsong  1  avait  plongé  par  sa  mau- 
vaise administration  ;  et  malheureusement  son  fils,  trop  jeune 
(lour  prendre  les  rênes  du  gouvernement ,  les  remit  entre  les 
mains  des  grands,  des  eunuques  et  d'autres,  qui,  divisés  de  sen- 
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timents,  exdtèrent  des  troubles  qui  perdirent  enfin  la  dy- 
nastie des  Tanff .  »  Presque  tout  le  cours  de  son  règne  fut  un 
enchaînement  ae  révoltes,  qui  naissaient  les  unes  des  autres  et 
souvent  s'entre-détruisaîent  par  la  mésintelligence  des  chefs;  ce 

3 ni  sauva  l'empereur,  souvent  prêt  à  voir  le  sceptre  échapper 
e  ses  mains.  Nous  épargnerons  à  nos  lecteurs  le  détail  de  ces 
tristes  événements ,  où  d'ailleurs  les  bornes  fixées  à  notre  tra- 
vail ne  nous  permettent  pas  d'entrer.  Hi-tsong  finit  ses  jours 
dans  la  vingt-septième  année  de  son  âge ,  le  premier  jour  de  la 
troisième  lune  (15  avril)  de  l'an  888  de  J.-CS.,  époque  mémorable 
par  une  éclipse  totale  de  soleil.  Comme  il  ne  laissait  point  d'en- 
fants mâles,  il  désigna  pour  son  successeur,  avant  sa  mort,  son 
septième  frère,  à  la  sollicitation  de  l'eunuque  Yang-fou-kong , 
cohtre  l'avis  des  grands,  qui  avaient  désiré  qu'il  choisit  Li-pao» 
son  frère  aine,  plus  capable  de  régner. 

TcHAO-TSOïfG  (888  après  J  .-G.),  frère  puîné  de  Hi-tsongetson 
successeur ,  prince  bien  fait  et  d'une  physionomie  heureuse, 
porta  sur  le  trône  un  esprit  mûr ,  soliue  et  éclairé  par  l'étude, 
avec  la  résolution  de  rétablir  le  gouvernement,  beaucoup  déchu 
sous  le  dernier  règne  ;  mais  l'esprit  d'indépendance  qui  ani- 
mait les  gouverneurs  des  provinces  et  les  inimitiés  qui  les  divi- 
saient ne  lui  permirent  pas  d'effectuer  ses  bonnes  mtentions. 
Le  mal  alla  même  en  croissant,  et  l'empire  n'avait  jamais  été 
dans  un  plus  grand  désordre  sous  la  dynastie  des  Tang  qu'il 
le  fut  tandis  que  ce  prince  en  occupa  le  trôné.  Les  gouverne- 
ments devenaient  la  proie  du  plus  fort  ;  et  après  qu'on  s'en 
était  emparé  on  en  demandait  pour  la  forme  l'agrémenta  l'empe- 
reur, qui  n'osait  le  refuser  de  peur  de  perdre  encore  cette  omore 
de  dépendance  II  n'y  eut  que  le  pavs  de  la  cour  où  l'on  reçût 
ses  ordres  absolus;  encore  en  les  donnant  fallait-il  user  de 
beaucoup  de  ménagements.  Les  eunuques  avaient  eu  sous  le 
dernier  règne  un  grand  pouvoir;  et,  pour  se  maintenir,  ils  se 
donnaient  des  fils  adoptifs  auxquels  ils  faisaient  prendre  leur 
nom.  Le  plus  puissant  d'entre  eux  était  Yang-fou-kong.  L'em- 
pereur, pour  diminuer  son  pnouvoir,  lui  opposa  Tcbang-slun, 
son  ennemi ,  qu'il  nomma  ministre.  Mais  ce  choix  ne  fut  pas 
heureux  ;  et  le  mauvais  succès  d'une  guerre  que  Tchang-siun 
entreprit  contre  le  mandarin  Li-ke-yong,  obligea  Tchao-tsong, 
l'an  891,  à  le  destituer.  Li-ki,  fait  ensuite  premier  ministre,  ne 
manqua  pas  d'avoir  des  jaloux.  Li-meou-tchin  s'étant  ligué 
contre  lui  avec  deux  autres  gouverneurs ,  ils  s'avancent  à  la  tête 
de  leurs  troupes,  jusqu'à  la  vue  de  Tchang-ngan.  L'empereur 
9ort  de  la  ville  pour  leur  demander  quel  est  leur  dessein.  Li« 
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mcou-tchîn  lai  répond  d'un  ton  menaçant ,  et  l'oblige  de  sous- 
crire n  des  conditions  fort  dures.  Li-ke-yong,  prince  tartare, 
indigné  de  cette  insolence,  offre  à  l'empereur  ses  services  contre 
ces  rebelles.  Cependant  les  partisans  de  Li-meou-tchin  se- 
maient l'efl'roi  dans  la  cour  impériale ,  et  assiégèrent  même  le 
palais.  Tchao-tsong,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Tchang- 
ngan,  l'abandonne  et  se  fait  conduire  à  Che-men-tchin.  Li-ke- 
yong,  averti  du  danger  que  court  l'empereur»  lui  envoie  du  se- 
cours. Li-meou-tchin ,  voyant  que  les  affaires  tournaient  mal 
pour  lui,  fait  sa  [)aix  avec  l'empereur.  Ce  monarque  ayant  ré- 
compensé les  services  de  Li-ke-yong  par  le  titre  de  prince  qu'il 
lui  donna ,  Ton^-chang ,  gouverneur  de  Vcn-tchcou ,  croit  l'a- 
voir aussi  mérite;  mais,  l'ayant  demandé,  il  essuya  un  refus;  ce 
qui  l'ayant  porté  à  se  révolter ,  il  prit,  à  l'instigation  de  ses 
amis,  le  litre  d'empereur.  Mais,  l'an  806,  il  eut  la  tête  tranchée. 
Les  quatre  années  suivantes  se  passèrent  en  guerres  que  se  fai- 
saient les  gouverneurs  de  provinces ,  en  changements  de  mi- 
nistres et  en  intrigues  de  cour.  L'empereur,  au  milieu  de  ces 
désordres,  ne  montrant  que  de  la  faiblesse^  on  en  vint  au  point, 
l'an  900,  de  l'arrêter  et  de  reconnaître  a  sa  place  le  prince 
héritier.  Mais  ce  parti  ne  fut  point  unanime.  Plusieurs  man- 
darins se  concertèrent  pour  rétablir  Tempereur,  et  y  réussi- 
rent. Ce  succès  les  enhardit  à  demander  à  l'empereur  l'expulsion 
des  eunuques  du  palais ,  comme  les  auteurs  de  tous  les  trou- 
bles. Tchao-tsong,  après  en  avoir  délibéré  avec  son  conseil,  se 
contenta  de  restreindre  leur  autorité.  Mais  ceux-ci,  voyant  que 
leurs  ennemis  s'acharnaient  à  leur  perle,  ameutèrent  leurs 
partisans ,  et  excitèrent  par  là  de  nouveaux  troubles,  qui  obli- 
gèrent l'empereur  à  trans{K)rter  sa  cour  à  Fong-siang.  Il  y 
resta  sous  la  puissance  de  Li-meou-tchin  jusqu'en  905,  qu'il 
fut  ramené  àTchang-ngan.  Tchu-ouen,  rival  de  Li-meou-tcnin, 


s'étant  rendu  maltce  alors  de  la  personne  du  prince ,  le  fit  pas- 
ser ,  l'an  904 ,  avec  sa  cour,  à  Lo-yang.  Ce  fut  laque  ce  perfide 
ministre,  voyant  un  parti  puissant  déterminé  à  l'arracher  de  ses 
mains,  prit  le  parti  de  le  faire  assassiner  la  même  année,  et 
de  mettre  un  de  ses  fils  à  sa  place.  Ainsi  périt  Tchao-t^ng  dans 
la  trente-huitième  année  de  son  âge. 

TcHAO-siUKN-Ti  (004  après  J.-C.),  neuvième  fils  de  Tchao- 
tsong,  fut  placé  par  Tchu-ouen  sur  le  trône  impérial,  à  TàgeP 
de  treize  ans,  après  que  tous  ses  frères  eurent  été  mis  à  mort 
par  ordre  de  ce  ministre.  Pour  faire  accroire  au  public  qu'il 
était  innocent  de  celle  de  Tchao-tsong ,  il  alla  pleurer  devant 
son  cercueil,  et  condamna  au  dernier  supplice  son  fils  atné. 
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comme  s*il  eût  été  le  seul  de  sa  famille  coupable  de  ce  parricide. 
Majtre  de  la  personne  da  noovel  empereur,  H  se  fit  donner  le 
titre  de  prince  de  Leang,  et  se  défit  de  trente  des  premiers 
d'entre  les  grands  qu'il  savait  être  les  plus  opposés  à  son  am- 
bition. L'empereur,  tout  jeune  qu'il  était,  voyant  les  progrès 
qu'il  faisait,  s'aperçut  bien  quen  lui  résistant  il  en  serait 
tôt  ou  lard  la  victime.  Il  prit  donc  le  parti.  Tan  907 ,  de  céder^ 
le  trône  de  bon  gréàTchu-ouen,  dans  l'espérance  d'en  obtenir 
du  moins  par  là  un  t)on  traitement.  En  conséquence  il  lui  en- 
voya l'acte  de  sa  démission ,  signé  de  sa  main ,  avec  le  sceau 
de  l'empire  et  les  autres  marques  de  la  puissance  suprême. 
Tchu-ouen  les  reçut  àTa-lcang  ;  et  ayant  déclaré  Tchao-siuen-ti, 
prince  titulaire  de  Tsi-yn ,  il  l'envoya  demeurer  à  Tsa-tcheou, 
dans  une  misérable  maison,  où  il  le  lit  mourir  au  bout  d'un  an. 
Ainsi  0Qit  la  dynastie  des  Tang. 


XIV*  DYNASTIE  ! 
LES  HEOU-LEANG  OU  LEANG  POSTERIEUBS. 


Tai-tsou  (907  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  Tchu-ouen  prit  en 
montant  sur  le  trône.  Mais  il  s'en  fallut  bien  qu'il  fût  univer- 
sellement reconnu.  L'empire  était  alors  dirisé  en  dix  parties, 
donc  cinq  avaient  des  princes  oui  les  gouvernaient  d'une  ma- 
nière absolue  et  indépendante.  Le  nouvel  empereur ,  désespé- 
rant de  se  les  attacher,  créa  d'autres  nouveaux  princes,  qui  ac- 
ceptèrent cet  honneur  sans  embrasser  ses  intérêts.  Li-ke-yong, 
pnnce  de  Tçin ,  fut  celui  qui  lui  fut  le  plus  opposé.  Ce  prince, 
en  mourant,  l'an  908,  désigna  pour  son  successeur  Li-tsun-% 
hiu,  son  fils ,  qui  hérita  aussi  de  sa  valeur.  Il  le  prouva  bientôt 
en  forçant  Teropereur,  après  lui  avoir  fait  dans  une  surprise 
plus  de  dix  mille  prisonniers ,  d'abandonner  le  siège  de  Lou- 
tcbeou,  capitale  du  Uo-tong,  devant  laquelle  il  était  depuis  un 
an.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  avantage  que  Li-tsun-hiu  remporta 
sur  TaMson.  Les  autres  princes  ne  lui  donnèrent  pas  moins 
d'exercice  par  leurs  soulèvements.  Entin ,  l'an  912,  Taï-fsou^ 
épuisé  de  fatigues,  et  voyant  approcher  sa  fin,  ordonna  de  faire 
Tenir  Tchn-yeou-ouen ,  son  fils  aîné ,  pour  lui  remettre  l'em- 
pire. Tchu-yeou-koue,  frère  de  celui-ci ,  l'ayant  appris,  entra 
furieux,  accompagné  des  plus  déterminés  de  ses  omciers,  dans 
l'appartement  ae  son  père,  et  le  fit  percer  d'une  lance,  à  ses 
yeax,  par  nu  esclave.  Après  cet  assassinat,  le  parricide  envoya  ao 
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YoUc  qu* il  méditait  depuis  longtemps.  Tchu-yeou-chin,  par  un 
excès  de  crédulité,  ne  doutant  pas  de  la  vérité  de  Taccusilion, 
fit  exécuter  comme  rebelle  son  frère  aîné  Tchu-yeou-ouen.  Mais, 
ayant  depuis  reconnu  son  erreur,  il  assemble  une  troupe  de 
soldats,  qu'il  envoie,  sous  la  conduite  de  braves  officiers  a  Lo- 
yang,  ou  son  abominable  frère,  par  une  nouvelle  fourberie, 
s'était  déjà  fait  reconnaître  empereur.  Fidèles  aux  ordres  qu'ils 
avaient  reçus  à  leur  arrivée  dans  cette  ville,  ils  marchent  droit 
au  palais  impérial ,  dont  ils  enfoncent  les  portes.  Tehu-yeou- 
koue,  voyant  qu'il  est  perdu,  se  sauve  dans  une  tour,  où  il  est 
poignardé  avec  sa  femme  par  le  misérable  esclave  dont  il  s'était 
servi  pour  assassiner  son  père. 

Mo-Ti  (912  après  J.-C.)  fut  le  nom  gue  prit  Tchu-yeou-chin 
en  montant  sur  le  trône  impérial,  qui  lui  fut  déféré  par  les 
grands  affectionnés  à  sa  dvnastie.  Son  inauguration  se  fit  i 
Pien-tchcou ,  parce  que  sa  famille  y  avait  pris  naissance.  Mais 
son  élection  ne  fut  point  ratifiée  par  toute  la  nation.  Le  prince 
de  Tçin ,  inviolablement  attaché  à  la  famille  des  Tang ,  se  dé- 
clara hautement  contre  lui,  et  forma  un  parti  très-puissant  pour 
le  supplanter.  Il  y  réussit  après  une  guerre  de  onze  ans,  où  il 
donna  toujours,  à  la  tête  de  son  armée,  de  grandes  preuves 
de  valeur  et  d'habileté.  Mo-ti  au  contraire,  enfermé  dans  son 
palais ,  décourageait  les  siens  par  sa  faiblesse  et  sa  pusillani- 
mité. Ils  l'abandonnèrent  successivement ,  persuada  que  la 
ruine  de  la  dynastie  des  Leang  était  inévitable.  Le  prince  de 
Tçin,  sollicité  par  les  grands  de  prendre  le  litre  d'empereur, 
y  consentit  à  une  condition  qu'on  accepta.  Gomme  il  n'avait 
pris  les  armes  que  pour  venger  la  dynastie  des  Tang ,  il  déclara 
qu'il  ne  prétendait  pas  en  établir  une  nouvelle.  Il  voulut  donc 
que  sa  famille,  quoique  d'une  nation  étrangère,  conservât  le 
nom  de  Tang,  qu  il  donnait  à  la  dynastie  qu'il  fondait.  £n  consé- 
quence, l'an  923,  à  la  quatrième  lune,  ayant  assemblé  les 
ffrands  à  Oue!-tcheou,  il  y  fut  salué  avec  acclamation  comme 
légitime  empereur. 

XY*  DYNASTIE  :  LES  HE0U-TAN6  OU  TANG  P08TÉRIEUBB. 

TcHVAKO^TSOKG  (923  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  le  prince 
do  Tçin  prit  à  son  inauguration.  Avant  de  partir  deOuel-* 
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tcheon  pour  aller  à  Tçin-yang  faire  les  cérémomes  sapersti- 
lieuses  a  ses  ancêtres ,  suivant  la  coatume ,  il  chang^ea  le  nom 
de  la  ville  où  il  venait  de  monter  sur  le  trône  en  celui  de  Hing- 
tang-fou ,  et  il  y  établit  sa  cour  orientale.  Il  redonna  a  la  ville 
de  Tçin-yang,  dont  il  fit  sa  cour  occidentale,  son  ancien  nom 
de  Tal>yuen-fou,  et  à  la  ville  de  Tchin-tcheou  celui  de  Tchin- 
ting-fou,  qu'il  déclara  sa  cour  septentrionale.  Il  songea  ensuite, 

E3ur  sa  sûreté,  à  détruire  entièrement  la  famille  de  Leang. 
'empereur  déposé  avait  un  parti  considérable  bien  déterminé 
à  le  défendre,  et  pour  général  Ouang-yen-tcbang,  le  plus  grand 
homme  de  guerre  qu'il  y  eût  alors  en  Chine.  Mais,  après  avoir 
remporté  de  grands  avantages  sur  les  Tans,  ce  général  fut  sup- 
planlc  par  des  envieux  qui  étaient  incapables  de  le  remplacer, 
néduit  au  commandement  d'un  petit  corps  de  troupes ,  il  fit 
encore  tête  à  Tennemi ,  jusqu'à  ce  que,  abandonné  des  siens 
dans  une  attaque ,  il  fût  pris,  après  avoir  reçu  une  blessure  et 
fait  une  chute  de  cheval  en  fuyant.  Tchuang-tson|;  fit  marcher 
alors  son  armée  droit  à  Ta-leang,  où  résidait  Mo-ti,  qui,  voyant 
sa  perte  inévitable,  se  fit  donner  la  mort  par  un  de  ses  officiers, 
qui  se  ta  donna  ensuite  à  lui-même.  ccMo-ti,  dit  le  P.  de  Mailla, 
était  un  excellent  prince ,  d'un  naturel  doux  et  affable  ^  régie 
dans  sa  conduite;  il  fuyait  les  plaisirs,  et  était  ennemi  de  la 
débauche,  timide,  soupçonneux,  trop  crédule,  H'un  esprit  bor* 
né  et  facile  à  tromper.  Ces  défauts  causèrent  sa  perte  et  celle 
de  sa  famille.  j>  Tchoang-tsong ,  pour  se  délivrer  de  toute  in* 

Ïuiétude,  fit  exterminer  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  des 
eang,  et  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés.  Mais  la  sécurité  le 
plongea  dans  l'oisiveté.  Passionné  pour  la  musique  et  la  comé- 
die, il  remplit  sa  cour  de  musiciens  et  d'histnons,  et  donna 
même  à  l'un  de  ceux-ci ,  malgré  les  représentations  de  Ko- 
tsong-tao,  son  premier  ministre,  un  des  meilleurs  gouverne- 
ments. Cependant  les  princes  de  Chou  et  de  Ou  refusaient  de 
reconnaître  l'autorité  deTchuang*tsong.  Le  premier  avait  même 
pris  le  titre  d'empereur,  et  s'en  taisait  rendre  les  honneurs  sans 
avoir  les  talents  pour  soutenir  cette  dignité.  L'an  925,  son  fils, 
Li-ki-4i,  prince  d'Ouel,  accompagné  de  Ko-tsong-tao,  fit  la 
conquête  de  cette  principauté,  consistant  en  dix  grands  gou» 
▼ernements,  ce  qui  fut  l'ouvrage  de  soixante-dix  Jours.  Le 

J)rince  de  Chou  fat  amené  avec  ses  mandarins,  la  corde  au  cou, 
es  mains  liées  derrière  le  dos,  au  vainqueur^  qui  les  fit  délier 
et  leur  accorda  une  amnistie.  Mais  le  long  séjour  que  Ko-tsong- 
tao  fit  en  ce  pays  avec  le  prince  de  Weï  donna  lieu  aux  eunu- 
ques du  palais,  emiemis  du  premier,  de  le  rendre  suspect  à 
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Temperear,  comme  s'il  eût  en  Tambition  de  s*approprier  cette 
conquête.  L'impératrice,  en  conséquence,  manaa,  comme  de 
la  part  de  l'empereur,  au  prince  Li-ki-ki ,  son  fils ,  de  faire 
abattre  la  tête  à  ce  général;  ce  qu*il  exécuta  sur-le-champ.  Il 
fit  plus  :  craignant  le  ressentiment  des  fils  de  ce  ministre,  il  les 
fit  encore  assassiner.  Ces  exécutions  révoltèrent  les  troupes,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  parvint  à  les  apaiser.  Un  écrit, 
que  l'empereur  publia  pour  se  justifier,  aigrit  de  nouveau  les 
esprits.  Les  soulèvements  recommencèrent  dans  plusieurs  villes. 
Celle  de  Ye-tou  donna  le  plus  d'inquiétude  à  l'empereur,  parce 
qu'elle  avait  une  garnison  nombreuse,  composée  des  meilleurs 
soldats,  et  commandée  par  des  chefs  habiles.  Li-sse-yuen,  que 
l'empereur  envoya  contre  ces  rebellesi  se  vit  abandonné  de  ses 
soldats,  et  obligé  d'entrer  en  conférence  avec  le  commandant 
de  la^lace.  Instruit  qu'elle  ne  voulait  reconnaître  aue  lui  pour 
maître,  dans  la  crainte  d'être  exterminée  en  se  renaant  à  1  em- 
pereur, il  écrivit  à  la  cour  pour  lui  marquer  l'état  des  choses, 
et  n'en  reçut  point  de  réponse.  Alors,  craignant  pour  lui-même, 
il  rassembla  les  troupes  de  son  gouvernement  et  celles  que  ses 
amis  lui  fournirent,  dans  la  vue  de  se  justifier  en  sûreté.  L'em- 
pereur, apprenant  qu'il  est  en  marche  pour  venir  à  lui,  quitte 
le  séjour  de  Ta-leang  pour  se  retirer  à  Lo-yang.  Peu  de  jours 
après  son  arrivée,  Ko-tsong-kien,  l'un  de  ses  comédiens,  qu'il 
avait  fait  commandant  d'un  corps  de  troupes  qui  l'accompa- 

gnait,  veut  se  rendre  maître  de  sa  famille.  L'empereur,  en  se 
éfendant,  reçoit  un  coup  de  flèche  qui  le  blesse  dangereuse- 
ment. On  le  porte  au  palais,  où  l'un  de  ses  officiers  tire  la 
flèche  de  sa  plaie.  Mais,  peu  après  l'opération,  il  mourut  d'un 
breuvage  que  l'impératrice  lui  avait  envoyé. 
MiNG-TSOifG  (926  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  prit  Li-sse- 

Îaen  en  acceptant  le  trône,  qui  lui  fut  déféré  après  la  mort  de 
chuang4song.  Il  était  Tartarede  nation,  et,  s'étant  mis  aa 
service  de  Li-ke-yong,  père  de  Tchuang-tsong,  il  avait  mérité 
par  sa  conduite  d'être  déclaré  son  fils  adoptif.  Au  commence- 
ment de  son  règne,  il  fit  de  grandes  réformes  à  la  cour.  Les 
Tartarcs  Khi-tan  lui  avant  déclaré  la  guerre  pour  des  terres  au 
delà  du  fleuve  Hoang-ho,  il  la  soutint  avec  avantage  et  la  ter- 
mina heureusement.  Ming-lsong  était  un  bon  prince,  mais  il 
avait  pour  ministre  Ngan-tchong-hoeT ,  qui ,  par  son  extrême 
sévérité,  causa  plusieurs  révoltes.  Comme  elles  renaissaient  à 
mesure  qu'on  les  détruisait,  l'empereur  se  vit  obligé  de  sacri- 
fier son  ministre  aux  rebelles,  et  lui  fit  abattre  la  tête  en  9of . 
Cette  exécution  ne  rendit  pas  néanmoins  la  paix  à  l'empire. 
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Les  Khi-tan  re<!oinniencèrent  leurs  courses  sur  les  terres  de  la 
Chine,  et  les  gouverneiirs,  qu'on  voulait  déplacer,  se  servirent 
d'eux  pour  se  maintenir  dans  leurs  départements.  L'empereur 
était  cependant  réduit  à  l'inaction  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  qui  dépérissait  de  jour  en  jour.  Li-tson-jong,  prince  de 
Tçin,  lun  de  ses  fils,  le  voyant  à  l'extrémité,  craignit  qu'il  ne 
lui  préférât  un  de  ses  frères  pour  l'empire  ;  et,  dans  cette  pen- 
sée, il  rassembla  un  corps  de  troupes  pour  s'emparer  du  palais. 
L'empereur  envoya  contre  lui  ses  gardes ,  qui  dissipèrent  ce 
parti.  Li-tson-jong  fut  tué  dans  sa  fuite  avec  son  fifs.  L'empe- 
reur leur  survécut  à  peine,  étant  mort  vers  la  fin  de  l'an  933. 

MiN-Ti  (933  après  J.-C),  appelé  auparavant  Li-tsong-heou, 
l'un  des  fils  de  Ming-tsong,  fut  reconnu  pour  son  successeur. 
Ce  prince  était,  comme  son  père,  d'un  caractère  doux  et  facile; 
il  s  était  toujours  bien  accordé  avec  ses  frères,  et  surtout  avec 
Li-tsong-kou ,  prince  de  Lou,  l'un  d'entre  eux.  Mais ,  lorsc|u'il 
fut  monté  sur  le  trône,  des  hommes  pervers  mirent  la  division 
entre  eux  par  de  faux  rapports ,  dont  l'empereur,  à  raison  de 
sa  jeunesse,  ne  put  discerner  la  méchanceté.  L'inimitié  de  Min- 
ti  et  de  Li-tsong-kou  fut  portée  au  point  que  celui-ci  vint  à 
bout  de  détrôner  son  frère  et  de  se  faire  proclamer  empereur 
à  sa  place  en  moins  d'un  an  après  la  mort  de  leur  père.  Min4i 
n'en  fut  pas  quitte  pour  cette  disgrâce.  S'étant  retiré  chez  le 
gouverneur  de  Wel-tcheou,  il  y  fut  mis  à  mort  par  Tordre  de 
celui  qui  l'avait  supplanté. 

Lou- WANG  (954  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  pritLi-tsong-kou 
àson  inauguration  impériale.Che-king-tang,  gouverneur  duHo- 
tong,  et  gendre  de  l'empereur  Ming-tsong,  était  depuis  long- 
temps son  rival.  Ne  pouvant  s'accoutumer  à  fléchir  le  genou 
devant  un  homme  dont  il  s'estimait  l'égal  en  services  et  en 
belles  actions,  il  pensa  à  se  révolter.  Les  incursions  fréquentes 
des  Tartares  Khi-tan  dans  le  Uo-tong  obligeaient  l'empereur 
d'entretenir  de  nombreuses  troupes  dans  cette  province.  Le 
gouverneur,  sous  prétexte  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  con- 
traignit, l'an  955,  avec  une  dureté  extrême  et  sans  égard  pour 
la  mauvaise  réculte,  ce  département  à  fournir  son  contingent 
de  blé.  11  en  fit  venir  même  d'autres  côtés,  et  en  forma 'des 
magasins  extraordinaires.  Cette  conduite  donna  de  Tinquiétude 
à  l'empereur.  Ce  prince,  afin  d'ôler  au  gouverneur  les  moyens 
de  remuer,  envoie  Tchang-king-ta  dans  le  Ho-tong,  avec  qua- 
lité de  lieutenant  général  de  la  province  et  de  commandant 
d'une  bonne  partie  des  troupes.  Le  reste  de  cette  année  se 
IMm^en  effet  assex  paisiblement.  L'année  suivante,  956,  Cb^ 
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kinf  4ang  a  plus  d*ane  oecasion  de  se  persuader  qti'oii  n'a  pas 
eu  uitention  de  le  soulager  seulement  dans  radministration  pé- 
nible d'nne  grande  province.  Il  demande  son  changement,  le 


véritable  héritier  du  trône.  Lou-wang  casse  aussitôt  Cbe-king- 
tang  de  tous  ses  emplois,  envoie  ordre  au  lieutenant  général 
de  marcher  contre  lui,  et  fait  mettre  à  mort,  an  commence- 
ment de  la  septième  lune,  les  fils  et  les  Mres  du  gouverneur  de 
Uo-tong,  au  nombre  de  quatre.  De  son  côté,  le  rebelle  ras- 
semble en  diligence  tout  ce  qu'il  peut  trouver  detnxipes.  Satis- 
fait de  la  promesse  que  lui  fait  le  gouverneur  de  se  reconnaître 
son  sujet  et  de  lui  céder  la  province  de  Lou-long  avec  toutes  les 
villes  qui  sont  au  nord  de  Jen-men-koan ,  le  roi  des  Khi-tan 
vient  au  secours,  à  la  tête  de  50^000  hommes,  dans  la  neuvième 
lune,  et  se  range  en  bataille  près  de  Hou-pé-keoa  (la  grande 
muraille  au  nord-nord-est  de  Pè-king).  Les  Tartares  avaient 
déjà  engagé  l'action  contre  la  cavalerie  impériale,  lorsque  Che- 
king-tang  détacha  un  corps  de  troupes  pour  la  soutenir.  Les 
impériaux  sont  battus,  et  ()erdent  10,000  hommes.  Les  débris 
de  l'armée  impériale  se  retirent  &  Tçin-gan.  Ha  y  sont  inyestb 
par  les  Tartares.  L'empereur,  informé  de  cette  nouvelle,  marche 
en  personne,  quoique  affligé  d'une  maladie  sur  les  yeux,  contre 
les  rebelles.  Les  nouvelles  troupes,  qu'il  conduit  au  blocus,  ne 
peuvent  établir  aucune  communication  avec  les  anciennes.  Une 
partie  de  ces  troupes  déserte;  une  autre  partie  est  nréte  à 
abandonner  son  prince  au  moindre  mécontentement.  Le  peu 
de  fidélité  de  la  plupart  des  officiers  rend  inutiles  ceux  qui 
restent  attachés  à  l'empereur.  Te-kouang,  roi  des  Tartares,  ne 
doute  point  du  succès  de  ses  services,  et  offre  déjà  l'empire  de 
la  Chine  à  son  protégé.  Le  gouverneur  se  fait  un  peu  prier,  et 
accepte  enfin  à  la  sollicitation  de  ses  officiers.  Le  roi  des  Tar- 
tares Khi-tan  fait  expédier  une  longue  fKitente,  où  il  donne  à 
Che-king-tan^  le  trône  de  la  Chine  et  le  titre  d'empereur,  soos 
le  nom  de  Tçin,  en  mémoire  sans  doute  du  lieu  où  la  victoire 
lui  avait  inspiré  tant  de  confiance  en  sa  puissance.  On  procède 
aussitôt  à  l'inauguration  du  nouveau  souverain  de  la  Chine.  Le 
roi  se  dépouille  de  ses  propres  habits  et  de  son  bonnet ,  et  en 
revêt  Che-king-tang.  Des  mottes  de  terre,  entassées  les  unes  sar 
es  autres ,  forment  une  espèce  de  trône  où  l'on  fait  asseoir  le 
Qoavel  empereor.  Tous  les  oWimn  de  Tarnièe  éalneiit  el  iWMl- 


—  81K  — 

laissent  comme  tel  Che-king-tang.  Le  protecteur  ne  tarda  {ms 
A  demander  le  prix  de  ses  bienfaits.  II  n*y  avait  point  de  sûreté 
&  refuser  ou  a  différer.  Ghe-kin^-tang ,  comme  empereur, 
comme  maître  de  la  Chine ,  cède  a  Te-kouang  seize  villes,  qui 
pour  la  plupart  servaient  aux  Chinois  de  barrières  contre  les 
Tartares,  et  s'engage  à  donner,  lorsqu'il  sera  paisible  posses- 
seur du  trône,  trois  cent  mille  })ièces  de  soie  à  celui  qui  l'y  a 
placé.  Cependant  Tarmée  impériale ,  toujours  investie,  man- 
quait de  provisions,  de  fourrages,  et  il  ne  fui  arrivait  aucun  se- 
cours. La  plupart  des  officiers  sollicitaient  Tchang-king-ta,  ce 
gouverneur  et  lieutenant  général  que  l'empereur  avait  substi- 
tué à  Che-king-tang  dans  le  gouvernement  de  Ho-tong,  de  se 
soumettre  aux  Tartares.  «  Je  n'ajouterai  point,  répond  cet 
bomme  vertueux,  au  crime  de  m'étre  laissé  battre  par  ma  faute 
celui  de  me  donner  aux  ennemis  de  mon  maître.  J'attends  du 
secours.  Si  l'espérance  d'en  recevoir  se  perd,  alors  vous  pourrez 
me  tuer  et  vous  soumettre  aux  Tartares.  »  Quelques  jours  après, 
Yang-kouang-yuen,  autre  lieutenant  général,  voyant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  ressource  pour  l'armée  bloquée,  coupe  la  tète  a 
Tcbanç-king-ta,  et  va  se  donner  au  roi  des  Khi-tan.  Te-kouang 
le  reçoit  ;  puis,  se  tournant  vers  les  officiers  du  nouvel  empe- 
reur :  «  Vous  avez  devant  les  yeux ,  leur  dit-il ,  et  dans  la  per- 
sonne de  Tcbang-king-ta,  un  bel  exemple  de  ce  que  vous  devez 
être  ;  il  faut  que  vous  tâchiez  d'imiter  son  zèle  et  sa  fidélité.  i> 
Le  monarque  donna  ensuite  des  ordres  pour  qu'on  lui  fft  une 
sépulture  nonorable.  Les  autres  corps  de  troupes  impériales 
n'opposent  plus  qu'une  résistance  impuissante.  Lou-wang  voit 
tout  perdu  pour  fui  et  nulle  sûreté  pour  sa  personne.  Pour  ne 
pas  tomber  entre  les  ma'ms  de  ses  ennemis,  il  retourne  à  sa  ca- 
pitale, monte  dans  une  des  tours  de  son  palais,  s'y  enferme 
avec  les  deux  impératrices,  les  princes  ses  fils,  avec  tous  les 
attributs  de  la  dignité  impériale,  et  s'y  brûle  avec  toute  sa  fa- 
mille. 

XVI"  BYNASTIB  :  LES  HE0U-TÇI5. 

Kao-i^u  (937  après  J.-C.)  est  le  nom  que  se  donna  Che- 
kinff-tang  en  montant  sur  le  trône.  Il  était  originaire  de  Cha-to, 
ôt  s  était  concilié  l'estime  et  Taffection  de  Ming-tsong  par  sa 
Dravoure  et  ses  talents  militaires.  Le  deuxième  empereur  de  la 
dynastie  des  Tang  postérieurs  ne  dédaigna  même  pas  de  lui 
donner  en  mariage  fa  princesse  Tçin-kooe-tchang,  sa  fille.  Kao- 
tsouy  parvenu  lui-même  à  l'empire  par  les  moyens  cpi'na  a  vus 
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plus  haut,  ne  jouit  pas  tranquillement  des  honneurs  et  des 
avantages  du  trône.  Plusieurs  gouverneurs  et  commandants 
de  place  ne  voulurent  pas  reconnaître  le  nouvel  empereur,  ou 
ne  fui  rendirent  qu'une  obéissance  simulée.  Fan-ven-kouang, 
gouverneur  de  Tien-hiong,  fut  du  nombre  de  ces  derjiiers.  Les 
villes  que  l'empereur  avait  cédées  au  roi  Te-kouang  ne  por- 
taient le  joug  qu'avec  peine.  Un  ambitieux  pouvait  trouver  en 
elles  de  quoi  seconder  ses  desseins.  Ces  considérations  détermi- 
nèrent Kao-lsou  à  transporter  sa  cour  à  Tan-lean^,  comme  la 
place  d'où  il  serait  le  plus  à  portée  de  contenir  les  villes  dont  on 
soupçonnait  la  fidélité.  Fan-yen-kouang  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
clarer. A  la  sixième  lune ,  aidé  de  Fan-yen ,  gouverneur  de 
Tchen-lchcou ,  Fan-yen-kouanç  fait  passer  le  Hoang-ho  à  un 
corps  de  ses  troupes,  livre  au  pillage  le  bourg  de  Tsao-chi»  et  le 
réduit  en  cendres?  A  la  septième  lune,  l'empereur,  sachant  que 
l'armée  du  rebelle  était  à  Li-yang-keou ,  ordonne  à  Tchang- 
tsong-pin  de  Vy  aller  chercher  et  de  l'amener  à  une  action  gé- 
nérale. Cet  omcier  principal  entre  lui-môme  dans  le  parti  des 
révoltés,  tue  Che-tcnong-sm,  un  des  fils  de  Tcmpereur  et  gou- 
verneur de  Ho-yang,  y  entre  sans  coup  férir,  et  se  saisit  de 
Che-tchong-y,  son  frère.  Partant  de  là ,  il  arrive  à  Tan-choui. 
Te-kouang  1  attaque  vivement ,  et  fait  courir  le  bruit  qu'il  se 
propose  d  éteindre  entièrement  la  famille  régnante.  Cependant 
Tou-tchong-koeï,  autre  général  de  l'empereur,  marche  au  se- 
cours de  lan-choui.  Il  y  trouve  dix  à  douze  mille  hommes, 
au'il  taille  en  pièces.  Tchang-tsong-pin  se  noie  en  passant  le 
[oang-ho.  Ses  deux  principaux  oinciers  sont  envoyés  à  Ta- 
leang,  où  ils  sont  décapités.  Leurs  familles  sont  condamnées  à 
être  éteintes  ;  mais  celle  de  Tchang-tsiuen-y ,  qui  avait  très- 
bien  servi  l'empire  par  sonpatriotisme  et  ses  écrits,  est  excep- 
tée de  cette  condamnation.  Fan-yen-kouang  commence  à  déses- 
pérer du  succès  de  ses  entreprises.  Il  tente  une  réconciliation. 
L'empereur,  (|ui  croit  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  rejette  ses  sup- 
plications. Néanmoins  il  accordait  tout,  or,  présents  les  pluspré- 
cieux,soumissions  les  plus  basses,  au  roi  desTartares,  à  sa  famille 
et  à  ses  ministres.Cette année,  Te-kouang,  qui  tendait  àse  rendre 
maître  de  toute  la  Chine,  introduit  parmi  ses  grands  et  ses  of- 
ficiers les  coutumes  chinoises,  et  préfère  les  Chinois  aux  Tar- 
tares  dans  la  distribution  des  emplois.  Comme  il  avait  conquis 
tout  le  Leao-tong,  ses  Tartares  abandonnent  le  nom  de  Khi- 
tan  ,  prennent  celui  de  Leao,  et  le  donnent  à  leur  dynastie. 
Les  princes  de  Ou  se  donnent  le  titre  d'empereurs,  et  se  font 
appeler  les  Tang  méridionaox.  Fan-yen-kouang,  n'espérant 
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plus  de  grâce,  se  résout  à  vendre  chèrement  sa  tète,  qui  est 
mise  à  prix.  Assiégé  dans  Kouang-tçin ,  il  se  défend  pendant 
plus  d'un  an  avec  tant  d'opiniâtreté,  et  tue  aux  assiégeants 
tant  de  monde,  que  Tempereur  lui  envoie  un  de  ses  premiers 
eunuques  lui  oiTrir  son  pardon  avec  un  des  grands  gouvcrne- 
menls  de  l'empire.  Fan-yen-kouang  perd  la  foi  à  l'horoscope 
qui  lui  avait  promis  le  trône,  se  soumet  à  son  prince,  et  reçoit 
ses  faveurs.  L'année  suivante,  940,  à  la  deuxième  lune,  Fan- 
yen-kouang  demande  el  obtient  de  l'empereur  la  permission  de 
se  retirer  dans  sa  patrie  avec  ce  qu'il  possédait.  Yan-kouanç- 
yuen,  qui  avait  résolu  sa  perte,  donne  ordre  à  son  fils  de  courir 
après  lui  à  la  tête  d'une  troupe  de  cuirassiers.  Le  fils  n'obéit 
que  trop  bien  à  l'ordre  de  son  père,  et  fait  jeter  Fan-yen- 
kouang  dans  le  Hoang-ho.  On  publie  que  le  malheureux  offi- 
cier s'est  noyé  lui-même.  L'empereur,  (|ui  redoute  Yan-kouang- 
?uen,  fait  semblant  de  croire  le  bruit  public,  mais  diminue 
autorité  de  son  ministre ,  lui  enlève  tous  les  officiers  qui  lui 
étaient  attachés,  comme  pour  les  récompenser  de  leurs  bons 
services  attestés  par  le  ministre ,  et  Tenvoie  lui-même  gouver- 
ner la  province  du  Ping-Iou.  L'an  941,  les  Tar tares  Leao  ré- 
clament auprès  de  l'empereur  contre  les  émigrations  des 
Toukou-hoen,  qui  habitaient  au  nord  du  Yemen,  l'une  des  con- 
trées que  Kao-tsou  avait  cédées  au  roi  Te-kouang.  L'empereur 
envoie  des  troupes  pour  engager  et  pour  forcer  ces  peuples  à 
se  soumettre  au  roi  tartare.  Ngan-tchong-jong,  gouverneur  de 
Tchîng-te,  se  met  à  la  tête  des  mécontents.  Mais  la  rencontre 
des  troupes  impériales  le  force  de  reculer  et  d'aller  se  renfer- 
mer dans  Siang-tcheou.  Quelque  temps  après,  sachant  que 
l'empereur  était  à  Ye-tou,  il  en  prend  la  route  dans  le  dessein 
de  l'y  surprendre.  Le  eénéral  Tou-tchong-weï  le  rencontre  au 
sad-ouest  de  Tsong-tching,  et,  a|)rès  trois  batailles,  l'oblige. 
Fan  042,  à  se  sauver  avec  une  partie  de  son  monde  dans  la  ville 
de  Tcbin-tcheou.  Cette  place  est  aussitôt  investie.  Un  offîriet 
de  la  garnison  fait  entrer  secrètement  les  troupes  impériales 
par  une  fausse  porte.  L'intrépide  Ngan-tchong-jong  s'y  défend 
avec  la  plus  grande  valeur.  A  la  un  il  est  tué,  après  avoir 
perdu  20,000  hommes.  Le  commandant  impérial  ternit  la 
gloire  de  cette  journée,  en  faisant  mourir,  par  une  cruelle  et 
basse  jalousie,  l'officier  qui  l'avait  introduit  dans  la  place.  La 
tête  du  rebelle,  présentée  à  Te-kouang,  ne  le  satisfait  point. 
Il  se  trouve  offensé  de  ce  que  Lieou-tchi-yuen  avait  reçu  les 
soumissions  des  Toukou-hœn,  qui  ne  voulaient  point  d'autres 
maîtres  que  les  Chinois.  11  en  témoigne  son  ressentiment  à 


Tempereur  en  termes  si  outrageants^  que  ce  prince  en  tombe 

malade  de  chagrin,  et  meurt  à  la  sixième  lune  de  celte  année, 
à  Tâge  de  cinquante  et  un  ans,  et  la  septième  année  de  son 
règne.  Il  avait  désigné  Ghe-tchong-joui,  son  fils  encore  en  bas 
(^ge,  pour  son  successeur.  Le  ministre  Tong-tao  et  King-yen- 
kouan,  commandant  général  des  eardes  aie  l'empereur,  ne 
trouvent  point  convenable  au  bien  ae  TEtat  de  mettre  un  en- 
fant sur  le  trône.  Ils  y  appellent  Ghe-tchong-koue ,  neveu  et 
^ils  adoptif  de  Kao-tsou.  Il  est  proclamé  le  même  jour  sans  la 
moindre  contradiction. 

Tsi-WANG  (942  après  J.-G.),  reconnu  sous  ce  nom  par  les 
grands  pour  légitime  successeur  au  trône  de  la  Ghine,  semblait 
pouvoir  se  promettre  un  règne  heureux.  Le  rebelle  Ngan- 
tsong-tçin,  assiégé  depuis  près  d'un  an  dans  Siang-tchcou , 
vo^rant  sa  ville  prise  d'assaut,  venait  de  périr  avec  toute  sa  fa- 
mille au  milieu  des  flammes  allumées  par  sa  propre  main.  Mais 
le  repos  de  l'empire  ne  pouvait  être  solide  que  par  une  paix 
constante  avec  lesTartares.  Le  nouvel  empereur  ne  voulut  pas 
dégrader  sa  dignité  jusqu'à  se  dire,  comme  son  prédécesseur, 
sujet  d'un  roi  barbare.  Dans  sa  lettre,  de  Tan  943,  à  Te-kouang, 
pour  lui  notifier  la  mort  de  Kao-tsou  et  son  avènement  à  la 
couronne,  ITsi-wang  le  qualiûait  seulement  petil-fils  du  roi 
tartare.  Le  monarque ,  qui  se  croit  offensé ,  se  dispose  à  se 
mettre  en  campagne.  L'empereur,  sur  le  bruit  qui  s'en  répand, 
retourne  à  la  cour  orientale.  La  famine  cependant  afijigeait 
l'empire ,  et  le  défaut  d'espèces  augmentait  la  calamité.  Les 
Tartarcs,  profitant  des  malheurs  des  temps,  investissent  Pei- 
tcheou,  l'an  944,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Te-kouan^.  Ghao- 
ko,  officier  de  la  garnison,  mécontent  de  ce  qu'on  l'avait  cassé, 
fait  mettre  le  feu  au  magasin  d'armes,  et  introduit  les  ennemis 
dans  la  place  par  le  poste  même  qu'il  gardait.  Malgré  cette 
trahison ,  les  Tartarcs  ne  sont  maîtres  de  Pel-tdieou  qu'après 
avoir  tué  10,000  hommes  de  la  garnison.  Wou-loan,  qui  la 
commandait  en  l'absence  du  gouverneur,  s'abandonne  au  dé- 
sespoir et  se  précipite  dans  un  puits.  L'emj)ereur,  consterné 
de  cette  perte ,  fait  des  tentatives  pour  obtenir  la  paix.  N'étant 
point  écouté ,  il  ne  songe  plus  qu  à  se  défendre  des  nouveaux 
malheurs  qui  le  menacent.  A  l'aide  de  ses  généraux,  il  réussit 
à  mettre  en  fuite  lesTartares,  après  en  avoir  tué,  noyé,  ou  fait 
prisonniers  plusieurs  milliers.  Le  roi  des  Leao  devient  furieux 
a  la  nouvelle  de  cette  déroute,  et  fait  massacrer  tous  les  prison- 
niers chinois  qu'il  avait  en  son  pouvoir.  Le  courage  des  impé- 
riaux n'en  devient  que  plus  arcicnt.  Ils  sont  Taiaquears  sous 
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la  conduite  de  Teroperear,  après  de  ^ands  efforts  dans  une 
tnitaille  donnée  le  premier  jour  de  la  troisième  lune  au  nord  de  la 
ville  de  Tchen-cheou.  L'empereur,  de  retour  à  Ta-leanç  après  la 
retraite  des  Tarlares,  chargea  Li-cheou-tchin  d'aller  réduire  le 
rebelle  Yang-kouang-yuen ,  enfermé  dans  Tsing-cheou.  La 
place  se  défendit  pendant  huit  mois,  au  bout  desquels  elle  fut 
rendue  par  le  iîls  du  rebelle  à  Tinsu  de  son  père.  Les  Tartares, 
étant  revenus  Tannée  suivante  sur  les  terres  de  la  Chine,  ex- 
pièrent, par  une  déroute  que  l'empereur  leur  fit  essuyer,  les 
dégâts  quils  y  avaient  faits.  Mais,  rappelé  par  ses  plaisirs  dans 
sa  capitale,  ce  monarque  y  apprit  bientôt  les  plus  funestes  nou- 
velles de  son  armée,  qu'il  avait  laissée  sous  le  commandement 
de  Tou-ouel.  Le  roi  tartare ,  par  les  avantages  qu'il  remporta 
sur  elle  coup  sur  coup,  réduisit  le  général  et  les  principaux  of- 
ficiers à  se  soumettre  à  sa  discrétion.  L'empereur,  averti  de 
cette  défection^  yit  presque  aussitôt  arriver  un  corps  de  Tartares, 

3ui  s'empara  sans  coup  férir  de  sa  capitale.  Alors,  dans  son 
ésespoir,  il  met  le  feu  à  son  palais,  et,  le  sabre  à  la  main,  il 
oblige  ses  femmes  et  ses  concubines  à  se  Jeter  dans  les  flammes. 
Il  voulait  s'y  précipiter  lui-même;  mais  l'un  de  ses  officiers 
déserteurs  le  retint,  le  fit  prisonnier,  et  mit  ensuite  le  feu  à  la 
ville.  Te-kouang  n'usa  pas  de  sa  victoire  avec  insolence.  Après 
avoir  reçu  de  l'empereur  son  abdication,  écrite  dans  les  termes 
les  plus  numbles,  il  lui  écrivit  pour  le  consoler,  et  donna  ordre 
qu'il  fût  traité  avec  toute  sorte  d'humanité.  Il  arriva  lui-même 
le  premier  jour  de  l'an  947  à  Ta-leang,  dont  il  rassura  les  ha- 
bitants, effrayés  par  l'incendie  et  le  pillage  de  leur  ville,  et  livra 
à  leur  vengeance  l'auteur  de  ces  désordres.  L'empereur  lui 
ayant  été  présenté ,  il  le  fit  conduire  avec  toute  sa  suite  dans 
un  miao  ou  temple  d'idoles,  avec  ordre  de  ne  le  laisser  man- 
quer de  rien.  Ayant  ensuite  assemblé  tous  les  grands,  il  dissi- 
pa leurs  craintes ,  et  les  tranquillisa  par  un  discours  affec- 
tueux, qu'il  réalisa  en  diminuant  les  tributs  et  les  corvées.  II 
prit  même  et  fit  prendre  à  ses  Tartares  l'habit  des  vaincus,  dé- 
clarant qu'il  voulait  en  tout  se  conformer  au  gouvernement 
chinois.  Tous  les  gouverneurs  des  villes  et  des  provinces,  ayant 
reçu  ses  ordres,  s'y  soumirent,  à  l'exception  d'un  seul;  mais 
tous  ne  le  firent  pas  sincèrement.  Lieou-tchi-yuen,  prince  de 
Pc-ping  et  gouverneur  du  Ho-long,  malgré  ses  démonstrations 
d'attachement  pour  le  roi  des  Leao,  travaillait  sourdement  à 
venger  la  Chine  du  joug  qu'il  venait  de  lui  imposer.  Toutes  ses 
dispositions  étant  faites,  il  se  fit  proclamer  empereur  par  ses 
troupes  dans  le  temps  que  Te-kouang  se  préparait  à  retourner 
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dans  le  Nord,  poar  éviter^  disait-il ,  les  chaleurs  da  Midi.  Ce- 
lui-ci ,  s* étant  mis  en  route ,  fut  attaqué  d'une  maladie  qui 
l'emporta  en  peu  de  jours.  A  la  nouvelle  de  cet  événement, 
Lieou-tchi-yuen  se  met  en  marche  pour  Ta-Ieang.  Il  y  fut  reçu 
sans  opposition ,  et ,  à  la  prière  des  grands  de  la  maison  des 
Tçin,  qui  étaient  venus  au-devant  de  lui,  il  prit  possession  du 
palais  et  du  trône  impérial ,  déclarant  qu'étant  de  la  grande 
tamille  des  Han  il  v(mlait  que  sa  dynastie  portât  le  même  nom. 
Il  établit  sa  cour  à  Ta-leang. 

XVII''  DYNASTIE  :  LES  HEOU-HAIf  OU  HAN  P0S1ÏRIECBS. 

Kao-tsou  (947  après  J.-G.)  fut  le  nom  que  prit  à  son  inau- 
guration Lieou-tchi-yucn.  Les  princes  et  les  grands,  dont  plu- 
sieurs n'avaient  d'abord  vu  dans  lui  qu'un  usurpateur,  se  réu- 
nirent bientôt  en  sa  faveur,  et  lui  rendirent  leurs  hommages  à 
l'envi.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  l'autorité  impériale  et 
de  la  satisfaction  d'avoir  délivré  sa  patrie  de  l'oppression  des 
Tartares.  Etant  tombé  malade,  il  sentit  que  sa  fin  approchait. 
Dans  cet  état,  il  recommanda  son  jeune  fils  à  quatre  de  ses 
principaux  mandarins,  et  mourut  le  premier  jour  de  la 
deuxième  lune  de  l'année  948. 

Yn-ti  (948  après  J.-C.),  fils  de  Kao-tsou,  placé  sur  le  trône 
par  les  quatre  mandarins  à  qui  son  père  avait  confié  ses  der- 
nières volontés ,  ne  sera  plus  connu  dans  l'histoire  sous  son 
premier  nom  de  Lieou-tching-yeou.  Trois  frères,  Sun-fang- 
kien,  gouverneur  de  You  ,  Sun-hing-yeou,  gouverneur  de  Y- 
tcheou,  et  Sun-fang-yu,  gouverneur  de  Tsin-lcheou,  tous  (rois 
pleins  de  valeur,  reprirent  sur  les  Tartares  toutes  les  places 

Sue  le  chef  de  la  famille  des  Tçin  leur  avait  cédées,  et  les  chas- 
^rent,  après  plusieurs  combats  heureux ,  de  toute  la  Chine. 
Li-cheou-tchin,  gouverneur  de  Hou-koue,  faisait  au  contraire 
tous  ses  efforts  pour  dépouiller  son  souverain.  Tchao-sse-ouen, 
s'étant  déclaré  ouvertement  pour  lui,  s'empara  de  Tchang- 
ngan,  et  lui  envoya  un  habit  pareil  à  celui  de  l'empereur.  Le 
gouverneur  de  Hou-koue  prit  alors  le  titre  de  prince  de  Tçin, 
et  donna  le  commandement  de  ses  troupes  à  Wang-ki-hian, 
l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  Les  rebelles  for- 
cèrent Tong-koan,  Yong-hing  et  Fong-siang.  L'empereur 
ayant  fait  marcher  des  troupes  dans  le  Ho-tchong,  elles  furent 
toujours  battues.  Kouo-wel,  l'un  de  ces  quatre  mandarins  que 
Kau-t80tt  avait  jugés  dignes  de  sa  confiance,  se  transporta  dans 
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les  provinces  occidentales,  avec  tous  les  pouvoirs  de  Temperear, 
pour  pacifier  ces  troubles.  Sa  sagesse,  sa  prudence  et  ses  libé- 
ralités lui  gagnèrent  restime  et  TafTection  des  troupes  impé- 
riales. Elles  investirent  la  place  où  le  chef  des  rebelles  s'était 
enfermé.  Ho-lchong  fut  bloquée  ,  et  tellement  resserrée,  qu'il 
ne  fut  possible  aux  assiégés  d'avoir  aucune  communication 
au  dehors.  Li-cheou-tching,  après  s'être  vaillamment  défendu 
pendant  plusieurs  mois,  après  avoir  été  vainement  secouru  par 
le  prince  de  Chou,  voyant  le^énéral  Kouo-wel,  qui  l'assiégeait,  [ 
maître  des  faubourgs,  s'enferma  dans  son  palais  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  y  périt  avec  eux  dans  les  flammes  qu'il  avait 
allumées.  Le  vainqueur ,  étant  entré  dans  la  ville,  fit  conduire 
Li-tsong«^u ,  fils  du  commandant,  avec  quelques-uns  de  ses 
officiers,  à  Ta-leang,  où  ils  furent  mis  en  pièces  au  milieu  des 
rues.  Tchao-sse,  le  second  rebelle,  également  poussé  à  bout 
dans  Tchang-ngan,  se  livra  h  sa  foreur,  qu'il  exerça  sur  les  en- 
fants des  bourgeois,  et,  sur  le  refus  qu'il  fit  du  pardon  qui  lui 
fut  oifert  par  l'empereur,  il  fut  pris  et  massacré  publiquement 
avec  trois  cents  de  ses  complices.  Wans-king-lsong ,  le  troi- 
sième rebelle,  non  moins  obstiné  que  les  deux  autres,  s'enterra, 
plutôt  que  de  se  rendre ,  sous  les  ruines  de  son  palais ,  qu'il 
réduisit  en  cendres.  Enflé  de  ces  succès,  Yn-ti  se  livra  à  la  dé- 
bauche, nomma  Kouo-wel,  l'an  950,  généralissime  de  ses  trou- 
pes avec  les  plus  amples  pouvoirs,  et  se  déchargea  du  soin  des 
affaires  civiles  sur  d'autres  mandarins.  Mais  l'intégrilé  de  ces 
ministres  indisposa  contre  eux  les  jeunes  courtisans  qui,  sans 
cesse  appliqués  à  flatter  les  passions  du  monarque,  réussirent 
à  lui  rendre  suspects  ces  graves  censeurs  de  sa  conduite.  Yang- 

Î»ing,  ce  mandarin  qui  avait  joui  de  la  confiance  de  Kao-tsou, 
ùt  le  premier  qu'ils  immolèrent  à  leur  haine.  Il  fut  mis  à 
mort  avec  Wang-tchang  par  une  troupe  de  soldats,  comme  ils 
entraient  l'un  et  l'autre  dans  le  palais  pour  y  faire  les  fonctions 
de  leurs  charges.  L'empereur  donna  ordre  ensuite  à  Lieuu-tchu 
d'exterminer  les  familles  de  ces  deux  mandarins.  Le  brave  gé- 
néralissime, menacé  d'un  semblable  sort,  cède  aux  instances 
de  l'armée,  qui  veut  l'entraîner  à  la  cour  pour  dissiper  les  mau- 
vaises impressions  que  l'empereur  avait  prises  de  lui.  Le  bruit 
de  sa  marche  parvient  à  Ta-leang.  L'empereur  sort  de  la  ville 
avec  un  corps  de  troupes  considérable  pour  aller  le  combattre. 
Mais,  au  premier  choc ,  il  est  abandonné  de  presque  tous  ses 
soldats,  qui  désertent  ou  se  donnent  à  l'ennemi.  Ayant  voulu 
rentrer  dans  la  ville,  il  en  trouve  les  portes  fermées  et  se  re- 
tire vers  rOucst.  On  le  poursuit  jusque  dans  un  village  éloigné, 

14, 
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dont  les  habitaots,  s'étant  mis  en  devoir  de  le  dëfiendre,  soBt 
passés  au  Gi  de  Tépée.  L'empereur  est  tué  lui-même  sans  être 
connu.  Ses  trois  ministres,  qui  Tavaient  accompaané,  se  don- 
nent la  mort  pour  ne  jpas  tomber  vivants  entre  Tes  mains  du 
vainqueur.  Celui-ci  arnve  le  lendemain  à  Ta-leang,  et,  s'étant 
rendu  au  palais  de  l'impératrice»  il  l'invite  à  nommer,  de  con- 
cert avec  les  mandarins,  un  successeur  à  Tempire.  Les  suffrages 
se  réunirent  en  faveur  de  Lieou-pin,  neveu  du  défunt  empe- 
reur, qui  Tavait  adopté.  Mais  bientôt  le  mécontentement  qu'ex- 
cite cette  élection  oblige  l'impératrice  à  la  révoquer.  Elle 
nomme  Kouo-weï  régent  de  Tempire,  en  attendant  qu'on  en 
fasse  une  nouvelle.  Mais  tous  les  grands  et  les  mandarins  en* 
gagent  celui-ci  à  s'asseoir  dès  ce  moment  sur  le  trône. 

XVIII*  DTlfASTIE  :  LES  HEOU-TCHEOU. 

Tai-tsou  (1),  chef  et  fondateur  de  la  dynastie  des  Tclieoaposté- 
rieurs,  monta  sur  le  trône  l'an  951  de  l'ère  chrétienne.  Avant  son 
élévation,  il  |K>rtait,  comme  nous  l'avons  vn,  le  nom  de  Rouo- 
wel,  qu'il  avait  illustré  dans  la  guerre  contre  les  Tartares.  Le 
premier  soin  de  Tai-tsou,  en  montant  sur  le  trône ,  fut  de  pu- 
blier une  amnistie  générale.  Descendant  d'une  des  brancnes 

(1)  Od  t  déjà  eu  oocasioD  de  faire  obier  ver  (jue  les  noms  par  lesquels 
les  empereurs  chinois  sont  désignés  (Uns  les  écrits  des  Européens,  ne 
sont  pas  de  véritables  noms,  mais  des  appellations  honorifiques  décernées 
k  des  princes  après  leur  mort,  ou  des  titres  assignés  aux  années  de  leur 
r^ne.  Les  noms  de  Taî-tsou  et  de  Taî-tsoung  appartiennent  à  la  pre- 
mière classe,  ainsi  que  ceux  de  Chi-tsou  et  de  Chi-tsouog,  de  Wea~ci^ 
de  Wou-ti,  et  plusieurs  autres.  Chacun  de  ces  noms  revient  dans  f  his- 
toire chinoise  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  changements  de  dvnastle,  et 
Tordre  dans  lequel  ils  reparaissent  est  k  peu  près  fixé  nar  1  usage ,  de 
sorte  que,  pour  savoir  de  quel  prince  on  entend  parier,  il  est  nécessaire 
d'élre  informé  du  nom  de  la  famille  impériale  à  laquelle  ce  prince  ap- 
partenait. Taî-tsou  (le  grand  aïeul)  est  le  nom  qu*on  donne  d'ordioaire 
au  fondateur  d*une  dynastie,  Taî-tsoung  {ie  ff^and  illustre  prince)  à 
celui  qui  Ta  consolidée  ou  qui  en  a  augmenté  rédat  ou  la  puissance.  Da 
reste,  il  y  a  dans  les  annales  chinoises  une  douzaine  de  Taî-tsou  et  att- 
taut  de  Taî-lsoung.  Pour  s'entendre,  il  faut  ajouter  le  nom  de  la  dynas- 
tie: Souog-tai-tsoung  ou  Tang-laî-tsoung,  le  Taî-tsoung  de  la  dynastie 
des  Soung  ou  de  celle  des  Tang;  Tcheou-taî-tsou  ou  Youan-taftsoa, 
le  Tai-tsott  des  Tcheou  ou  des  Touaa»  etc. 
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de  la  grande  famille  de  Tcbeoa ,  il  ordoma  qoe  sa  dyiiaslie 
prendrait  ce  nom.  Dès  qu'il  eat  iNicifié  ses  Etats,  il  alla  visiter 
te  tombeau  de  Confncins ,  auquel  il  décerna,  par  un  édit,  le  titre 
de  roi.  Les  courtisans  oui  raccompagnaient  luia][ant  représenté 
llnconvenance  d'accoraer  ce  titre  a  un  homme  qui  pendant  sa  yie 
avait  été  le  sujet  d'un  petit  prince  :  a  On  ne  peut,  répondtt-il, 
trop  honorer  celui  qui  a  été  le  maître  des  rois  et  des  empe- 
reurs. »  Cependant  le  frère.  d'Yn-ti  n'avait  point  renoncé  à  ses 
prétentions  au  trône.  Allié  avec  quelques  ^uverneurs  mécon- 
tents, il  ne  tarda  pas  à  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Tal-tsoa 
chargea  quelques-uns  de  ses  généraux  de  marcher  contre  les 
rebelles.  L'amiiblissement  de  sa  santé  l'obligeait  de  rester  dans 
son  palais.  Tous  les  soins  ne  purent  le  rétabnr,  et  il  mourut  en 
954,  à  l'à^  de  cinquante-trois  ans,  laissant  pour  successeur  son 
neveu,  qui  prit  le  nom  de  Chi-tsong.  D'après  ses  intentions,  il 
iîit  inhumé  en  habits  de  bonze.  C'est  dans  la  deuxième  année 
du  règne  de  ce  prince  que  fut  publiée  l'édition  des  Neuf  King, 
imprimée  avec  des  planches  de  bois  ;  «  véritable  édition  jpHn- 
eep$,  dit  M.  Abel  Rèmusat,  qui  fixe  l'époque  de  l'établissement 
de  l'art  typographique  à  la  Chine  »  {Journal  des  sav.,  1830, 
p.  567). 

Chi-tsokg  (954  après  J.-C),  auparavant  nommé  Kouo-pug, 
fut  à  peine  sur  le  trône  qu'il  eut  a  se  défendre  contre  Lieou- 
tsong ,  prince  des  Han  et  frère  de  l'empereur  Yn-ti,  qui  vou- 
lait remettre  l'empire  dans  sa  famille.  Aidé  d'un  corps  de  trou- 
pes que  le  roi  des  Leao  lui  fournit,  le  prince  des  Han  livra  près 
de  Kao-ping  une  bataille  sanglante  à  l'empereur  sans  aucun  suc- 
cès décidé.  Les  impériaux,  ayant  ensuite  pénétré  dans  les  terres 
des  Han ,  y  firent  des  conquêtes  rapides  ;  mais  ils  échouèrent 
devant  Tcin-yang  dont  Lieou-tsong  les  obligea  de  lever  le  siège. 
Accablé  clés  fatigues  qu'il  y  avait  essuyées,  ce  prince  en  tomba 
malade  et  mourut  à  la  onzième  lune  de  l'an  954  ,  après  avoir 
rerois  ses  Etats  de  Han  à  Lieou-tching-kinn,  son  fils.  Celui-ci, 
naturellement  pacifique,  se  borna  au  gouvernement  de  son  pa- 
trimoine ,  et  laissa  Chi-tsong  en  paisible  possession  du  trône 
impérial. 

Les  temples  des  idoles  s'étaient  prodigieusement  multipliés 
à  la  Chine  sous  les  derniers  règnes.  Chi-tsong,  à  la  cinquième 
lone  de  l'an  955,  en  détruisit  jusqu'à  30,000  qui  n'avaient  point 
de  fondations  authentiques,  en  chassa  les  bonzes  et  les  bonzesses, 
et  défendit  d'en  recevoir  à  l'avenir  sans  le  consentement  par 
éctit  des  plus  proches  parents.  La  Chine  malgré  cette  réforme 
06  Wasa  pas  ee  compter  encore  den  mille  lix  cent  qnatro 
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iringi-qaatorxe  temples,  habités  par  plas  de  soixante  mille 
bonies  ou  bonxesses. 

L'empereur,  voyant  arec  chagrin  l'empire  jpartagé  en  une 
multitude  de  petits  Etats,  entreprit  de  les  réduire  en  provinces 
par  la  voie  des  armes.  Dès  qu'on  s'aperçut  de  son  dessein,  les 
princes  de  Chou,  de  Tang,  et  les  Han  septentrionaux ,  formè- 
rent une  ligue  entre  eux  pour  leur  commune  défense.  Chî- 
tsong  les  attaqua  successivement,  et  commença  par  les  Etats  de 
Chou,  dont  il  conquit  par  ses  généraux  les  principales  villes» 
non  sans  avoir  éprouvé  une  vigoureuse  résistance.  l*ong-tcheou, 
la  plus  importante  de  leurs  places,  ayant  été  emportée  au  bout 
d'un  mois  de  siège  par  un  des  plus  terribles  assauts,  le  com- 
mandant Tchao-tsong*po ,  fait  prisonnier  avec  sa  earnison  ,  ne 
put  survivre  à  son  malneur ,  et  se  laissa  mourir  de  faim.  Chi- 
tsonf^  tourne  ensuite  ses  armes  contre  le  prince  de  Tang,  et  va 
continuer  en  personne ,  Tan  956,  le  siège  de  Cheou-tcbeou 
dans  le  Hoai-nan,  déjà  entamé  par  son  général  Li-kou.  Informé 
que  les  habitants  étaient  disposés  à  prendre  la  fuite,  il  les 

{)révient  en  les  assurant  qu'ils  peuvent  rester  tranquilles  dans 
eurs  foyers  sans  crainte  d'aucune  violence.  Lieou-gui-chen 
défend  la  place  avec  la  plus  grande  valeur  et  la  constance  la  plus 
inébranlable.  Quoique  malade  du  chagrin  de  ne  point  recevoir 
de  secours ,  il  ne  cessa  point  de  veiller  à  tout  et  de  tenir  sévère- 
ment la  main  au  maintien  de  la  dicipline  militaire.  Son  fils, 
Sour  l'avoir  violée  par  un  excès  de  bravoure ,  fut  puni  de  sa 
ésobéissance  par  un  châtiment  qui  inspira  la  terreur  à  toute 
la  garnison.  Ayant  osé  traverser  le  fleuve  Hoai-ho  contre  les 
ordres  de  son  père,  pour  aller  surprendre  l'ennemi,  il  fut  arrêté 
et  ramené  dans  la  ville.  Tout  le  monde  s'intéressa  pour  ce 
jeune  homme,  qui  donnait  les  plus  belles  espérances;  mais  le 
père  et  la  mère  furent  inflexibles ,  et  l'infortuné  coupable  eut 
la  tête  tranchée.  Le  commandant  suivit  de  près  son  fils  au 
tombeau.  La  défection  d'un  ofticicr  général  des  Tang,  qui  se 
donna  avec  des  troupes  à  l'empereur,  et  une  victoire  signalée 
que  ce  monarque  remporta  sur  celles  qui  accouraient  à  la  dé- 
livrance de  la  place,  mirent  le  comble  a  ses  chagrins,  et  le  ré- 
duisirent à  l'extrémité.  Son  lieutenant ,  voyant  qu'il  n'y  avait 
F  lus  d'espérance  d'être  secouru ,  prend  le  parti  de  se  rendre , 
an  957,  après  quinze  mois  de  siège,  et  fait  porter  à  King- 
ling  le  commandant  moribond.  L  empereur  voulut  voir  ce 
brave .  et  lui  témoigna  son  estime  en  le  nommant  prince  do 
second  ordre,  comme  il  rendait  le  dernier  soupâr.  La  longueur 
du  siège  de  Gheoa  tcheou,  ayant  réduit  les  habitants  à  one  ex« 
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tréme  disette,  le  ([énéreux  vainqueur  leur  fit  distribuer  des 
grains  :  après  quoi  il  reprit  la  route  de  Ta-leang.  Sur  la  fin  de 
la  dixième  lune  957 ,  il  se  remet  en  marche  pour  reprendre  la 
guerre  contre  le  prince  de  Tang.  Ses  armes  eurent  dans  cette 
expédition  les  mômes  succès  que  dans  les  précédentes.  Il  avait 
sur  le  Hoai-ho  une  grande  quantité  de  barques  qu'il  désirait 
transporter  sur  le  Kiang  pour  faire  le  siège  de  Tsing-hai  par 
terre  et  par  eau.  Mais  une  grande  levée,  construite  entre  les 
deux  fleuves»  n*en  permettait  point  la  jonction.  Ghi-tsong  sur- 
monta cet  obstacle  qui  paraissait  invincible;  et,  par  un  canal 
qu'il  pratiqua ,  fit  entrer  ses  barques  dans  le  Kiang ,  au  moyen 
aequoi  la  place  fut  emportée  en  pea  de  jours.  Ses  progrès  danâ 
le  Hoai-nan  (hrent  si  rapides ,  que  le  pnnce  de  Tang  lui  fit  of- 
frir ce  qui  restait  à  conquérir  dans  ce  département,  en  de- 
mandant qae  le  JUang  servit  de  linite  aux  deux  Etats.  L'offre 
acceptée,  il  quitta  le  titre  de  grand  gouverneur ,  et  se  réduisit  à 
celui  de  simple  ffouverneur  sous  la  dépendance  de  la  dynastie 
impériale  desTcheoo,  dont  il  se  reconnut  tributaire.  Cbi-tsong, 
ayant  augmenté  par  là  ses  domaines  de  soixante  villes  du  se- 
cood  ordre,  fit  ses  préparatifs  pour  attaouer  les  Tartares  de 
Leao.  Han-tong,  qa'n  envoya  devant  lui,  à  la  quatrième  lune  de 
Tan  ^9 ,  avec  tme  partie  de  ses  troupes  de  terre  pour  lui 
frayer  le  chemin ,  répandit  la  terreur  dans  plusieurs  villes,  qui 
se  rendirent  dès  que  l'emperenr  parut  sous  leurs  murs.  Les 
Tartares,  craignant  pour  Yeou-tcheou,  la  plus  forte  de  leurs 
places,  vers  laquelle  îl  s'avançait,  avaient  fait  approcher  une 
nombreuse  cavalerie  pour  la  défendre.  Mais  Ghi-tsong ,  dans  sa 
marche ,  fut  atteint  aune  maladie  qui  l'obligea  de  retourner  à 
Ta-leang.  Il  y  mourut,  l'an  959 ,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans , 
après  avoir  désigné  pour  son  successeur  Kouo-tsong-hiun ,  son 
fils ,  prince  de  Leang,  âgé  de  sept  ans ,  qu'il  mit  sous  la  con- 
duite du  brave  Tchao-kouang-yn.  La  Ghme  compte  Ghi-tsong 
au  nombre  de  ses  meilleurs  souverains. 

KowG-Ti  (959  après  J.-G.),  auparavant  Kouo-tsong-hiun,  fut 
mis  en  possession  du  trône  sans  opposition  après  Ta  mort  du 
défunt  empereur,  son  père.  Mais  les  ministres ,  qui  devaient 
maintenir  les  rênes  du  gouvernement,  prirent  ombrage  du  mé- 
rite, de  la  réputation  et  des  exploits  de  Tchao-kouang-yn. 
Pour  l'éloigner  de  la  cour  et  des  affaires,  ils  l'envoyèrent  gou- 
verner Song-tcheou,  autrement  Koue-te.  Le  jour  de  son  dé« 
paiTiy  l'an  960,  le  peuple  l'accompa£[na  hors  des  murs  de  la 
ville.  L'armée,  qui  ry  attendait,  se  mit  tout  à  coup  à  crier  que 
Tchao-kouang-yn  était  d^ne  du  commandement  et  du  trôoe. 
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Vue  parélie,  qui  parut  le  lendemain  matin ,  fat  interprétée  par 
un  astrologue  en  faveur  de  cette  émeute.  Les  oflSciers  en  con- 
séquence décidèrent  que  le  prince  assis  sur  le  trône  étant  trop 
jeune  pour  savoir  estimer  et  récompenser  le  mérite ,  il  était  de 
l'intérêt  de  l'Etat  de  proclamer  empereur  Tchao-kouanff-}rn. 
Forcé  de  céder  aux  vœux  de  la  multitude,  il  se  laisse  conduire 
à  Cal-fong-fou,  où  devait  se  faire  son  couronnement.  Les  mi- 
nistres eux-mêmes,  par  la  crainte  d'être  mis  en  pièces,  don- 
nent les  mains  à  cette  élection ,  et  déterminent  Kong-ti  a  des- 
cendre volontairement  du  trône,  pour  se  réduire  à  l'état  de 
S  rince  de  Tching,  qui  lui  fut  accordé.  On  conserva  aussi  le  titre 
'impératrice  à  sa  mère.  Tchao-kouang-yn  prit  le  nom  de  Taï- 
tsou. 

XIX*  DTNA8TIB:LBS  SOUIfG. 

Les  empereurs  de  cette  dynastie  tinrent  leur  cour  les  uns  à 
Tchang-nffan ,  ou  Si-ngan-fou,  les  autres  à  Pian-liang  (aujour- 
d'hui Caï-ïong-fou) ,  dans  le  Ho-nan.  Neuf  de  ces  empereurs, 
durant  cent  soixante-sept  ans,  choisirent  la  cour  occidentale, 
et  les  neuf  autres  fixèrent  leur  séjour,  pendant  cent  cinquante- 
deux  ans,  dans  la  province  orientale  du  Ho-nan.  Ce  ne  tut  que 
sous  cette  dynastie,  que  l'empire  chinois  commença  à  r^pirer, 
après  tant  de  troubles,  de  guerres  civiles  et  de  calamités  dont 
if  avait  été  agité  depuis  les  derniers  empereurs  de  la  dynastie 
des  Tang  :  période  de  désolation  pour  la  Chine ,  pendant  la- 
quelle le  règne  des  lois  fut  suspendu,  pour  faire  place  à  celui 
de  la  force  et  de  l'oppression ,  au  milieu  de  l'anarchie  la  plus 
désastreuse  qui  eût  désolé  ce  grand  empire. 

Le  premier  empereur  de  la  dynastie  des  Soung,  Tai-tsou 
(960  après  J.-C.),  possédait  toutes  les  qualités  que  les  écrivains 
chinois  demandent  d'un  bon  souverain.  11  était  plein  de  fer- 
meté et  de  clémence,  sage^  frugal,  et  trcs-appliqué  aux  af- 
faires du  gouvernement.  Pour  se  rendre  accessible  à  tous  ses 
sujets,  il  ordonna,  dit-on ,  que  les  quatre  portes  de  son  palais, 
qui  faisaient  face  aux  quatre  points  cardinaux,  fussent  toujours 
ouvertes,  «voulant,  oisait-il,  que  sa  maison  fût  semblable  à 
son  cœur,  qui  était  ouvert  à  tous  ses  sujets,  d  Aussi  était-il  ac- 
cessible à  toute  heure,  et  toujours  prêt  à  recevoir  les  suppliques 
de  ceux  qui  voulaient  lui  en  présenter.  11  bannit  le  luxe  de  sa 
cour.  Sa  douceur  termina  de  longues  §[uerres  entre  plusieurs 
souverains  qui  se  soumirent  à  lui.  Sorti  des  rangs  du  peuple , 
U  conserva  toujours  une  grande  commisération  pour  ses  souf- 
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Tû-Uouy  empereur  chinois^  fondateur  de  It  dynastie  des  Soung. 


franoes.  Pendant  un  hiver  très-rigoureax ,  il  avait  une  armée 
qui  se  battait  contre  les  Tartares  de  Liao-soang  ;  il  apprit  que 
les  soldats  souffraient  beaucoup  du  froid ,  et  il  en  fut  désolé. 
Dans  un  mouvement  de  sensibilité ,  il  se  dépouilla  de  ses  vête- 
ments fourrés ,  et  les  envoya  au  général  qui  commandait  cette 
armée,  en  lui  faisant  dire  qu'il  regrettait  de  ne  pas  en  avoir 
cent  mille  pareils,  pour  en  envoyer  à  chaque  soldat. 

Dans  une  autre  occasion,  il  montra  encore  plus  de  sensibilité 
et  de  compassion  pour  le  peuple.  Un  de  ses  premiers  généraux 


passés  au  fil  de  i'épée ,  il  rassembla  les  généraux 
et  les  principaux  officiers  qui  assistaient  au  siège  de  cette  place, 
et  il  leur  fit  promettre,  par  serment,  qu'ils  ne  laisseraient 
mettre  à  mort  aucun  habitant  de  la  ville.  Cependant ,  au  mi- 
lieu du  tumulte,  il  y  eut  quelques  personnes  de  tuées.  L'empe- 
reur, rapprenant,  s'écria  en  versant  des  larmes  :  «  Quelle  triste 


3' 
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nécessité  que  celle  de  la  gaerre ,  cmi  ne  peut  se  faire  sans  qu'il 
en  coûte  Ta  vie  à  des  innooentsl  »  Et  pour  réparer  autant 

au'il  était  en  son  pouvoir  les  maux  causés  par  un  long  si^, 
ût  distribuer  cent  mille  mesures  de  riz  aux  assié^. 

C'est  ce  même  empereur  qui  établit,  pour  les  militaires ,  des 
examens  semblables  à  ceux  qui  existaient  déjà  pour  les  lettrés 
dans  la  carrière  civile.  Les  uns  et  les  autres  subsistent  encore. 
Ceux  qui  aspirent  aux  ffrades  militaires  doivent  passer  par  ces 
examens,  et  ne  sont  élevés  à  des  grades  supérieurs  qu'après 
avoir  donné  des  preuves  de  leur  capacité,  par  des  compositions 
qu'ils  font  sur  l'art  militaire,  et  par  leur  nabilcté  à  manier  un 
ciieval  et  à  tirer  de  l'arc. 

Taï-tsou,  quoique  militaire,  n'avait  pas  négligé  de  s'instruire 
dans  les  sciences  et  les  lettres  ;  ces  études  graves  lui  avaient 
fait  apprécier  la  haute  valeur  politique  et  morale  des  écrits  de 
l'ancien  philosophe  Confucîus.  Aussi ,  dès  qu'il  fut  au  pouvoir, 
s'empressa-t-il  oe  remettre  celui-ci  en  honneur.  11  alla  visiter 
le  lieu  de  sa  naissance  et  composa  son  panégyrique  ;  il  revêtit 
aussi  l'un  de  ses  descendants  d  un  titre  d'honneur  qui  lui  don-- 
nait  un  rang  très-élevé  dans  l'empire. 

TaRsou  faisait  un  si  grand  cas  des  lettres ,  ({u'il  portait  le 
respect  pour  elles  jusqu'à  U  vénération.  Jamais  il  ne  refusa 
d'accorder  sa  protection  à  ceux  qui  les  cultivaient,  et  de  les 
admettre  en  sa  présence,  guand  ils  avaient  quelques  g^ràces  à  lui 
demander.  Il  s'entretenait  familièrement  avec  eux  ;  il  leur  fai- 
sait, des  questions  sur  les  King,  ou  livres  canoniques,  sur  les 
Hvres  rtai^t^uei ,  sur  l'histoire ,  sur  l'antiquité  et  sur  les  sages 

?ui  s'étaient  le  (rfns  distingués  dans  les  commencements  de 
empire ,  et  sous  le  règne  des  trois  premières  dynasties.  Un 
jour  qu'il  avait  fait  venir  près  de  lui  un  des  plus  célèbres  lettrés 
de  son  temps,  pour  lui  expliquer  les  livres  elatiiques  sur  le  goo- 
▼ernement,  il  lui  demanda  d'abord  d'où  dépendait  le  bon  gon- 
vernoment.  Le  lettré  répondit  que,  pour  bien  gouverner,  U 
fallait  aimer  le  peuple  et  réprimer  ses  passions.  L'empereur 
Tal-tsou  trouva  ces  deux  maximes  si  belles,  qu'il  les  fit  écrire 
sur  une  tablette  qu'il  avait  toujours  sous  k»  yeux. 

Ce  même  empereur  ne  se  borna  pas  à  donner  aux  lettrés  des 
marques  stériles  de  bonté  ou  des  distinctions  purement  bono* 
rifiques  ;  il  créa  en  leur  faveur  des  charges  et  des  dignités  aux- 
quelles  il  attacha  des  revenus.  Il  rétablit  tous  les  anciens  col* 
leges  et  en  fonda  de  nouveaux.  Il  voulut  que,  dans  chacun  de 
ces  collèges ,  il  y  eût  une  salle  particulière  pour  y  placer  les 
portraits  des  savants  et  des  littérateurs  d'un  certain  ordre.  II 
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les  ptftageà  pir  cllsieB ,  à  la  téCe  desquelles  illtailiConfccias , 
oomroe  le  premier  de  tooi;  et  aux  deux  côtés  de  ce  ffUtnd  phi- 
liDSophe,  <uuM  le  fond  de  la  salle,  il  fit  placer  tons  Tes  anciens 
dont  il  voulut  qoe  Ton  composât  les  éloges  particuliers;  il  on- 
donna  même  au'on  les  mit  sous  son  propre  nom,  afin,  dit-il, 
d'apprendre  à  la  postérité  la  haute  yenération  qu'il  avait  pour 
tous  ces  grands  hommes. 

Après  que  ces  coité^  eurent  été  ouverts ,  il  s'y  transporta 
en  personne,  pour  voir  si  tout  afait  été  exécuté  comme  il  l'a- 
vait ordonné;  et  il  assista  plusieurs  fois  aux  leçons  qui  s'y 
donnèrent.  En  sortant  de  ces  leçons,  il  recommandait  toujours 
aux  personnes  de  sa  suite  défaire  faire  de  bonnes  études  à  leurs 
enfants  :  «  Car,  disait-il,  les  lettres  sont  le  fondement  de  tout; 
elles  apprennent  à  chacun  à  bien  vivre  selon  son  état;  aux 
souverains  à  bien  gouverner  ;  aux  magistrats  à  observer  les 
lois;  aux  citoyens  à  être  dodles  envers  ceux  qui  sont  préposés 
pour  les  commander  et  les  instruire;  aux  militaires  à  bien 
combattre.  Ansn  je  veux  que  ceux  qui  désormais  embrasseront 
k  profession  des  armes  aient  au  moins  étudié  quelque  temps  ; 
et  je  vous  déclare  gue ,  même  dans  les  emplois  purement  mili- 
taires, je  donnerai  toujours  la  préférence  à  celui  qui  aura  de 
l'instruction  sur  un  concurrent  qui  n'en  aura  pas  d  (Amyot, 
PoriraiU  det  Chinois  céiébres). 

C'est  aux  enooiiragements  multipliés  que  cet  empereur 
éclairé  donna  aux  lettres  que  les  historiens  chinois  attribuent 
leur  prospérité  et  le  grand  édat  dont  elles  ont  brillé  sous  la 
dynastie  des  Souag,  comme  des  progrès  qu'elles  ont  faits  de- 
puis. En  effet,  ajoutent-ils,  si  jamais  la  littérature  a  joui  du 
double  avantage  des  honneurs  et  des  richesses,  c'est  surtout 
sons  le  règne  de  ce  fondateur  d'une  des  plus  célèbres  dynasties 
aui  aient  occupé  le  trône  de  la  Chine.  II  plaça  les  habiles  lettrés 
dans  le  ministère ,  dans  les  tribunaux ,  dans  tous  les  postes  qui 
ont  un  rapport  immédiat  avec  le  gouvernement;  il  écouta  tou- 
jours avec  bonté  leurs  a%is  et  leurs  remontrances. 

Lt  P.  Amyot-,  dans  le  portrait  qu'il  a  foit  de  Tal-tsou ,  dit 
que,  pour  résumera  la  manière  cbinmse  les  qualités  de  cet  em- 
pereur, il  posséda  dans  un  degré  éminent  les  cinq  vertus  ca- 
pitales :>tii,  y ,  iif  iekip  «m;  c'est-à-dire  Vhumamlé,  la  jui~ 
Hee^  V amour  de  tardri^  dêi  eérémonieê  el  de$  magn  de  la 
naiion^  la  droiiwre  et  la  bonne  foi.  Nous  avons  déjà  donné 
des  exemples  de  son  hunaanitè;  il  fit  constamment  usage  de 
cette  gmnde  vertu  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  pour 
Tâinqpi^lef  gôuiurMuis  de  profinoes  qm  n'ataient  pas  vouhi 
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reconnaître  Tolontairement  soD  aatorité.  «La  vie  de  l'homme, 
dîsait-il  souvent,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  sons  le 
ciel  ;  on  ne  peut  apporter  trop  de  soin  pour  empêcher  qu'on 
ne  l'ôte  à  qui  que  ce  soit,  sans  y  être  contraint  par  les  lois  et 
par  la  nécessite.  » 

Ce  fut  parce  qu'il  était  pénétré  de  ce  grand  principe  qu'il 
porta  (ou  plutôt  qu'il  renouvela)  le  fameux  édit  par  lequel  il 
était  défendu  aux  gouverneurs  de  provinces  et  aux  mag[is- 
trats  particuliers,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  de  faire 
exécuter  de  leur  chef  des  sentences  de  mort.  Il  voulut  que  ces 
sentences  fussent  envoyées  au  tribunal  des  crimes  dans  la  capi- 
tale, lequel ,  après  avoir  revu  et  discuté  toutes  les  pièces  du 
procès,  annulait  le  jugement  ou  le  confirmait  ;  et,  si  ce  tribunal 
suprême  jugeait  que  le  criminel  méritait  la  condamnation 
portée  contre  lui ,  il  devait  en  faire  son  rapport  à  l'empereur, 
qui  seul ,  en  cette  occasion ,  jugeait  en  dernier  ressort ,  en  si- 
gnant ou  ne  signant  pas  la  condamnation. 

Tai-tsou  (960  après  J.-G.)  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
nom  que  prit  Tchao-kouang-yn  à  son  inauguration.  Ayant  été 
auparavant  souverneur  de  Koue-te-cheou ,  qu'on  appelait 
aussi  Sonji-tcheou ,  il  donna  par  cette  raison  le  nom  de  Song  à 
sa  dynastie.  Quoiq^ue  peu  habile  dans  les  lettres,  ce  prince  aima 
les  sciences,  protégea  ceux  qui  s'y  appliquaient,  rétablit  les 
collèges ,  et  les  pourvut  de  tout  ce  qui  pouvait  y  entretenir  le 
bon  ordre  et  exciter  Témulation.  A  la  deuxième  lune,  Tou-chi, 
sa  mère,  fut  déclarée  impératrice.  Elle  était  vraiment  digne  de 
l'être  par  la  haute  idée  qu'elle  avait  des  devoirs  des  souverains. 
Ce  fut  Taî-tsoo  qui ,  le  premier ,  adopta  le  rouge  pour  la  cou- 
leur impériale.  Malgré  tous  les  suffrages  que  recevait  journelle- 
ment son  élection,  Li-yun,  gouverneur  de  Lon-tcheou,  ne  put 
être  déterminé  ni  par  caresses,  ni  par  honneurs,  à  recon- 
naître le  nouveau  maître  de  l'empire.  Il  leva  des  troupes ,  pu* 
blia  un  manifeste,  dans  lequel  il  accusait  l'empereur  de  plu- 
sieurs crimes,  envoya  des  gensaffidés  à  Tce-tcbeou,  qui  s'em*- 
parèrent  de  la  place  et  en  tuèrent  le  gouverneur.  Lieou-kiun , 
prince  des  Han  du  Nord,  se  déclara  son  protecteur,  et  marcha 
a  son  secours.  Sur  la  fin  de  la  cinquième  lune,  l'empereur  se 
mit  lui-même  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée ,  dont  une  di- 
vision commandée  par  Che-cheou-sin ,  rencontra  le  rebelle 
au  sud  de  Tce-tcheou,  le  battit  complètement ,  et  le  jwursuivit 
vivement  jusqu'à  Toe-tcheou.  Li-yun,  investi  et  vigoureuse- 
ment attaqué,  met  de  désespoir  le  feu  à  son  hôtel,  et  périt 
dans  les  flammes,  Li-tchong-sin,  gouverneur  do  HoaHian,  qui, 
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ayant  été  le  collègue  de  Tcbao-koaang-yn,  ne  pouvait  le  recon- 
naître ponr  son  souverain,  se  précipita  de  même  dans  les  flam- 
mes avec  toute  sa  famille,  au  milieu  de  Kooang-ling,  où  Tem- 
Çereur  était  venu  l'assiéger.  Tout  fléchit  sous  la  puissance  de 
al-tsoo ,  et  les  Tartares  Nu-tchin ,  sauvages  jusqu'alors  in- 
domptables» vinrent  eux-mêmes  lui  apporter  leur  tribut,  qui 
consistait  en  chevaux.  L'empereur,  pour  prévenir  les  révoltes, 
diminua  considérablement  l  autorité  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces, et  réunit  plusieurs  nrincipaulés  à  son  domaine.  L'an 
963,  à  la  quatrième  lune ,  Ouang-tchu-no ,  assesseur  du  pré- 
sident des  mathématiques»  composa  un  calendrier  réformé, 
qui  fut  admis  sous  le  nom  de  Yng-tien-bay,  et  substitué  à 
celui  nommé  Kin-tien-ly.  Mong-tchang ,  prince  de  Chou, 
ligué  avec  les  Han  du  Nord,  ayant  osé  provoquer  Tal-tsou  l'an 
965,  attira  sur  lui  les  armes  de  ce  monarque,  qui,  dans  l'espace 
de  soixante-six  jours  lui  enleva  quarante-dnq  tcheou  ou  dé- 
partements, composés  de  cent  quatre-vingt-dix-huit  bien  ou 
villes  du  troisième  ordre ,  et  de  cinq  millions  trois  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  familles  payant  tribut.  Mong-tcnang, 
abattu  par  cette  conquête,  vient  se  présenter  lui-même  à  Pien- 
tcheou ,  avec  sa  famille  et  ses  principaux  oflBciers,  dans  l'état  le 

Eus  humble,  devant  l'empereur,  qui  l'accueille  avec  bonté  et 
congédie  avec  honneur ,  en  le  déclarant  prince  du  troisième 
ordre.  Mais  Mong-tchans  ne  survécut  guère  à  sa  dégradation; 
et  sa  mère ,  désespérée  de  ce  qu'il  était  mort  sans  gloire ,  se 
laissa  elle-même  mourir  de  faim.  Tai-tsou  subjugua  avec  le 
même  succès  d'autres  princes  tartares.  La  réunion  qu'il  flt,  en 
971,  du  royaume  de  Nan-han ,  au  domaine  impénal,  l'aug- 
menta de  soixante  tcheou  et  de  deux  cent  quarante  bien ,  où 
l'on  comptait  dix-sept  mille  deux  cent  soixante-trois  familles 
sujettes  au  tribut.  L'une  de  ses  dernières  expéditions  fut  la  con- 
quête deKiang-nan,  qu'il  acheva  l'an  975.  Elle  augmenta  encore 
son  domaine  de  dix-neuf  tcheou  et  de  cent  quatre-vin^s  bien. 
Mais  le  souvenir  du  sang  répandu  et  des  maux  causes  par  la 
guerre  troublaient  la  satisfaction  qu'il  avait  de  voir  tout  l'em- 

Eire  ne  composer  plus  qu'une  seule  famille.  Les  Tartares  de 
icao,  voyant  la  puissance  de  Tai-tsou  prendre  deHels  accroisse- 
ments, se  hâtèrent  de  faire  la  paix  avec  l'empire.  Tal-tsou,  ap- 
prenant que  les  Han  commençaient  à  remuer ,  se  disposait  è 
marcher  contre  eux ,  lorsqu'une  maladie  l'arrêta  et  suspendi' 
les  hostilités.  Elle  l'emporta  dans  la  dixième  lune  de  Tan  977, 
à  l'âge  de  cinquante  ans.  Ce  prince,  bon,  affable  envers  tout  le 
monde,  actif,  ennemi  du  faste,  de  la  tromoerie  el  de  la  fraude. 
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n'était  oonteot  de  Im-rnéme  que  lortqv'it  s'élut  bien  âoqnttè 
des  devoirs  de  sa  place.  II  regardât  ses  sujets  coimne  ses  en« 
fants ,  ne  punissait  de  mort  qae  dans  les  cas  les  plus  graves ,  et 
ne  fut  sévère  qu'à  l'égard  des  mandarins  qui  foulaient  son 
peuple. 

1ai-tso.\g  (977  après  J.-C),  frère  de  Tempereor  défunt, 
en  montant  sur  le  trône  de  la  Chine,  comptait  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  tcheou  ou  grands  dèparteiaents,  et  mille  quatre- 
vingt-six  bien  ou  villes  du  troisième  ordre,  habités  par  trois 
millions  quatre-vingt-dix  mille  cinq  cent  quatre  fomilles  pa^^anC 
tribut,  au  lieu  de  cent  onie  tcheou ,  six  cent  trente-huit  Êen, 
et  neuf  cent  soixante-sept  mille  trois  cent  dnquante-troîs  tri- 
butaires que  son  prédécesseur  avait  trouvés  sous  sa  domination 
au  commencement  de  son  règne.  Jusqu'à  celui  de  Ghi-tsong, 
tous  ceui  qui  appartenaient  à  la  famille  de  Gonfucius  étuent 


apprêts  pour  une  révolte  sur  la  fin  du  dernier  règne*  L'empe- 
reur envde  contre  lui  et  contre  ses  alliés  les  Tartnes  de  Leao» 
ses  généraux,  qui  parviennentjusque  sous  les  murs  de  Tat-yen, 
après  avoir  passé  sur  le  ventre  de  tous  les  ennemis  qu'ils  ren- 
contrèrent.  L'empereur  arrive,  à  la  quatrième  lime  de  l'an 
980,  et  dans  l'espace  de  quinze  jours  il  réduit  la  place  aux 
abois.  Le  prince  de  Han  prend  alors  le  parti  de  la  soumission.  La 
guerre  fut  plus  longue  contre  les  Tartares  de  Leao.  Elle  eut  des 
succès  alternatifs,  et  la  victoire  pencha  tantôt  du  côté  des  Chi- 
nois ,  tantôt  du  côté  des  Leao,  qui  changèrent  de  nom  durant 
le  cours  de  cette  guerre,  et  reprirent  celui  de  Khi-tan.  TaMsong, 
pour  les  repousser  au  delà  de  la  grande  nHiraille,  joignît  ses 
armes,  l'an  986,  à  celles  des  Coréens,  et  fit  entrer,  l'année 
suivante.  Quatre  corps  d*armées  dans  leur  pays.  Après  avoir 
essuyé  différentes  pertes,  les  Tartares  deviennent  tout  à  coup 
uiailres  de  la  campagne,  et  reprennent  ce  oui  leur  avait  été 
pris  en  deçà  de  la  muraille.  Us  font  même  de  nouvelles  con- 
quêtes sur  l'empire.  Mais,  l'an  990,  ils  essuyèrent  un  échee 
terrible,  qui  les  obligea  de  reculer  au  loin ,  et  leur  fit  perdie 
l'envie  de  revenir  si  avant  dans  Tintérieur  de  k  Chine.  Les  No- 
tchin,  qu'ils  attaquèrent  l'année  suivante,  se  donnèrent  à  eux  sur 
le  refus  que  leur  fit  l'empereur  des  secours  qu'ils  demandaient. 
Tal-tsong  perdit  encore,  l'an  993,  un  de  ses  alliés  dans  la  per* 
sonne  du  prince  de  Corée .  qui  se  donna  aux  Khi-tan.  Des  i^ 
vpltcs  qui  s'élevèrent  ensuite  en  différentes  parties  de  l'eoipm 
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donnèrent  de  Texeicioe  aux  aram  de  TaINsong  pendant  le 
reste  de  son  règne ,  qalt  termina  avec  le  cours  de  sa  vie ,  dans 
la  troisième  lune  de  Tan  997 ,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 
Les  Chinois  font  l'éloge  de  son  discernement ,  de  son  équité, 
et  de  la  sagesse  avec  laquelle  il  distribuait  les  récompenses  et 
les  châtiments.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  fait  une 
nouvelle  diviaioo  de  l'empire  en  quinze  provinces. 


n«  au  nEMxn  vouno. 
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8UITB  DM  LA  UX*  DTNISTIB  :  LES  BOm%. 

TcHiif-T80H0  (967  tprèsI.-G.)»  troisiinie  fils  deTal-tflong, 
qaï  l'arait  désigné  pour  son  snooessenr ,  fut  inangaré  sans  con- 
tradiction après  la  mort  de  son  père.  Le»  Khi-tan,  ayant  recom- 
mencé leurs  courses  en  990,  assiégèrent  et  pillèrent  toutes  les 
Tilles  gui  se  rencontraient  sur  leur  route.  Pour  les  recouTrer, 
les  Chinois  furent  obligés  de  faire  des  efforts  extraordinaires  de 
Taleur  et  de  coura^.  Xa  présence  de  l'empereur  animait  ses 
troupes  ;  mais  à  peine  fut-il  de  retour  de  cette  expédition ,  que 
le  général  Ouang-kiun,  dont  il  avait  chAtié  la  mauvaise  con- 
duite, se  mit  à  la  tète  d'une  révolte  qui  s'était  élevée  dans  la 
nrovinoe  de  Sse-tchuen,  et  prit  le  titre  de  prince  de  Chou. 
Poussé  k  bout,  ce  rebelle  se  pendit  de  désespoir  pour  ne  pas 
tomber  vif  entre  les  mains  du  vainqueur.  La  paix  se  fit  enfin» 
Tan  1005,  sous  les  murs  de  Tcban-tcheou,  entre  l'empereur  et 
le  roi  des  Khi-tan ,  au  moyen  de  deux  cent  mille  pièces  de  soie 
et  cent  mille  taels  d'argent  qui  furent  promis  au  second. 
Tchin-tsong,  bientôt  après,  se  repent  de  ce  traité,  qu'on  lui 
avait  reprâenté  comme  honteux  à  Tempire.  Le  chagrin  qu'il 
en  conçoit  le  jette  dans  une  mélancolie  qui  le  rend  méconnais- 
sable. Livré  a  des  imposteurs,  il  ne  s'occupe  plus  que  de  sacri- 
fices aux  esprits,  de  visions,  de  *songes,  ae  divination,  de 
livres  descendus  du  del ,  de  prodiges ,  etc.  L'an  1014 ,  dans  la 
douzième  lune ,  il  ordonna  un  dénombrement  des  fomilles  de 
son  empire  si]jettes  au  tribut.  Il  se  trouva  montera  neuf  millions 
neuf  cent  cinquante-dnq  miUe  sept  cent  vingt-neuf  familles, 
UismX  YiDgt  et  un  millions  quatre-vingt^seîie  mille  neuf  cent 
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sôixante-dnq  personnes.  Tchin-tsong,  Tan  lOSO,  tomba  dans 
un  état  de  langueur  qui  ne  lui  permit  plus  de  s'occuper  du  gou- 
vernement. Il  s'en  déchargea  sur  Timpéiatrioe ,  et  mourut  à 
la  deuxième  lune  de  Tan  1033 ,  dans  la  cinquante-cinquième 
année  de  son  âge  et  la  vingt-cinquième  de  son  règne. 

Jnc-TSONO  (1032  après  J.-G.)  fut  le  nom  qneTchao-tcheoa, 
fils  de  Tcbin-tsong,  prit  à  son  inauguration,  étant  âgé  pour 
lors  de  treize  ans.  L'excellent  naturel  du  jeune  prince  donna 
lieu  d'espérer  aue  son  règne  serait  heureux.  L'impératrice,  sa 
mère,  pensa  d'abord  à  soulager  les  peuples  surchargés  d'impôts. 
La  superstition  et  le  fanatisme  ne  leur  causaient  pas  de  moin- 
dres maux.  La  régente  donna  ordre  à  tous  les  gouverneurs  de 
l'empire  de  raser  les  temples  où  se  faisaient  les  sortilèges  et 
toutes  les  opérations  magiquesdont  le  peuples'était  infatué  sous 
le  règne  précédent.  L'an  1034,  l'empereur,  naturellement  stu- 
dieux, alla  visiter  le  collège  impérial,  et  y  salua  publiquement 
Confudus  comme  son  maître,  jin-tsong  étant  parvenu ,  Tan 
1050,  à  l'âge  de  commander,  ses  ministres  le  pressent  de 
prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Mais  le  respect  au'il  a 

gour  sa  «ère  ne  lui  permet  pas  de  se  rendre  à  leurs  soUicita* 
ons.  Cette  princesse,  l'an  108S,  à  l'occasion  d'une  grande 
comète  qui  parut  à  la  deuxième  lune,  prit  le  bonnet  et  les  ha- 
bits impériaux;  et,  s'étant  rendue  avec  un  pompeux  cortège 
dans  la  salle  des  ancêtres  de  la  famille  impénale ,  elle  y  fit  les 
cérémonies  que  les  seuls  empereurs  avaient  droit  de  pratiquer. 
Un  mois  après  elle  termina  par  sa  mort  un  gouvernement  de 
vingt  ans,  sévère,  mais  toujours  i*églé  par  les  lois ,  et  presque 
toujours  heureux.  L'empereur  et  les  ^nds,  pour  se  conformer 
aux  dernières  volontés  de  cette  pnncesse,  décernent  le  titre 
d'impératrice  à  Yang-chi,  ooncimine  de  Tdiing-tsong,  parce 
que  Vempire  devait  avoir  une  mère. 

Jin-stong  se  met  dans  le  même  temps  en  possession  da 
gouvernement  à  la  grande  satisOatction  de  ses  sujets.  Il  avait 
une  épouse  légitime  nommée  Kouo-chi,  princesse  altière,  qui, 
jalouse  des  faveurs  oue  l'empereur  accordait  à  deux  de  ses 
concubines,  donne  à  Chang-cni,  l'une  d'entre  elles,  un  souf- 
flet en  présence  de  ce  monarque.  Il  veut  l'empêcher  de  redou- 
bler ,  et  reçoit  lui-même  un  coup.  L'affaire  est  mise  en  délibé- 
ration dans  le  tribunal  des  censeurs  de  l'empire.  Kon^-tao-fou, 
descendant  de  Confucius,  leur  chef,  décide  avec  dix  de  ses 
collègues ,  qu'il  faut  rèoondlier  les  deux  augustes  époux ,  sui- 
vant les  beaux  exemples  laissés  par  les  grands  empereurs  Tao 
et  Cbun,et  non  ks  féparer  d'après  d'autres  empereurs,  désap-: 
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STonyis  en  ce  point  par  les  plus  sages  de  tons  les  temps.  L'avis 
es  opinants  est  mal  reçu  ;  ils  sont  cassés  et  éloignés  de  la  coar. 
La  reine  est  dégradée  et  contlaée  dans  un  palais  qui  lui  sert 
de  prison.  Elle  est  remplacée  à  la  neuvième  lune  de  Tan  1034 
par  la  princesse  Tsao-cbi,  fille  du  brave  Tsao-pin ,  que  l'empe- 
reur déclara  son  épouse  légitime ,  et  quelque  temps  après  im- 
pératrice. 
L'an  1049,  Tempereor»  après  avoir  réprimé  les  entreprises 
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reprises 
,  l'empereur  con- 
sent que  le  roi  des  Khi-tan  »  en  envoyant  les  présents  accou- 
tumé en  argent  et  en  soieries,  se  serve  delà  lettre  na  gui  n'ex- 
Êrime  (jue  du  respect,  au  lieu  de  celle  de  hien  qui  désigne 
i  soumission. 

Un  fanatique  de  la  lie  du  peuple,  nommé  Ouang-tce ,  s'a- 
visa. Tan  1046 ,  de  prédire  l'avenir  et  de  s'annoncer  comme  un 
homme  inspiré  par  le  dieu  Fo.  11  eut  bientôt  une  foule  pro- 
digieuse de  sectateurs,  à  la  tète  desquels  il  prétendit  fonder  un 
nouveau  royaume  qu'il  nomma  Ngan-yang,  se  donnant  à  lui- 
même  le  titre  de  Paei/icateur  de  l'Orient.  La  cour  résidait 
alors  à  Tai-fong-fou.  L'an  1048,  elle  envoya  une  armée  pour 
étoufler  cette  révolte.  L'imposteur  est  assiégé  dans  Peî-tcheou. 
Il  est  pris  après  un  long  siège,  et  mené  a  la  ville  impériale, 
où  il  est  mis  en  pièces.  Jin-tsong  mourut  au  printemps  de 
l'an  1063,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  dans  la  quarante 
et  unième  année  de  son  rèône,  peu  de  temps  après  avoir  adopté, 
au  défaut  d'enfant  mâle,  le  pnnoe  Tchao-tsong-cbe,  fils  de  son 
frère. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  l'empereur  Jin-tsong  que  le  célèbre 
historien  Sse-ma-kouans  commença  à  briller  dans  les  fonctions 
publiques.  Après  avoir  été  gouverneur  d'une  ville  fortifiée  sur 
tes  frontières  occidentales  de  l'empire,  et  de  la  capitale  du 
Ho-nan,  il  devint  ensuite  censeur  public  et  secrétaire  historio- 
graphe du  palais.  Il  donna,  dans  toutes  ces  fonctions,  des 
Sreuves  d'une  haute  sagesse,  de  lumières  étendues,  et  d'un 
ésintéressement  à  toute  épreuve.  Des  peuples  du  Midi  avaient 
envoyé  à  l'empereur  Jin-tsong  un  animal  d'une  espèce  in- 
connue, et  les  courtisans  prétendaient  que  cet  animal  n'était 
autre  que  le  khi-lm,  sorte  de  licorne  merveilleuse  qui  n'appa- 
raît, selon  les  Chinois,  qu'aux  époques  de  prospérité  où  1  em- 
pire est  florissant,  sous  le  gouvernement  d'un  prince  accompli. 
Sse-ma-kouang,  consulté  par  ordre  de  Tempereur»  réponmt  : 
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Sfenna-kouang,  historien  chinois. 


a  Je  n  ai  jamais  vu  de  khi-lin;  ainsi  je  ne  pais  dire  si  l'animal 
dont  on  parle  en  est  un.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  le  véritable 
ttlii-lin  D  est  point  apporte  par  des  étrangers  ;  il  parait  de  lui- 
même  quand  1  Etat  est  bien  gouverné.  »  Il  y  avait  de  la  har- 
diesse et  de  la  fermeté  dans  cette  réponse,  qui  choquait  les  pré- 
juges mis  en  jeu  par  l'adulation.  Il  en  fut  de  môme  à  l'occasion 
d  une  échpse  de  soleil  qui  eut  lieu  en  1061.  CeUe  éclipse,  selon 
I  annonce  des  astronomes,  devait  être  de  six  dixièmes  du  disque 
du  soleil  :  elle  ne  fut  réellement  que  de  quatre  dixièmes.  Les 
courtisans  vinrent  en  cérémonie  en  féliciter  l'empereur,  comme 
a  une  dérogation  formelle  que  le  ciel  avait  permise  aux  lois  de 
ses  mouvements,  et  qui  faisait  le  plus  grand  honneur  à  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement.  Mais  Sse-ma-kouang,  qui  était 
présent,  les  interrompit  :  a  Le  premier  devoir  d'un  censeur  est 
de  dire  la  vente,  s'écna-t-il;  ce  que  vous  venez  d'entendre  n'est 
qu  une  bas<;e  ûalterie  ou  l'effet  d'une  ignorance  profonde.  L'é- 
cil pse  a  été  moindre  qu'on  ne  l'avait  annoncé:  il  n'y  a  là  ni 
^n  ni  mauvais  pronosUc  à  faire,  ni  de  quoi  féliciter  votre  ma- 
jesté, i-es  astronomes  se  sont  trompés  ;  si  c'est  par  négligence, 
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il  faal  les  eo  panir.  Vn  très-mauvais  présage,  c'est  qu'il  y  ait 
près  de  votre  personne  des  gens  qui  osent  parler  comme  je 
viens  de  l'entendre,  et  qae  votre  nùyesté  daigne  les  écouter.  » 

Les  successeurs  de  Jin-tsong  ne  furent  pas  aussi  dodles 
que  lui  aux  remontrances  du  hardi  censeur,  et  il  fut  éloigné  de 
la  cour.  Sse-ma-kouang,  rendu  à  la  vie  privée,  s'occupa  avec 
ardeur  de  son  grand  ouvrage  historique,  dans  lequel  il  avait  le 
projet  de  comprendre  les  actions  des  princes  et  des  sujets,  et 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  science  du  gouvernement.  Pou^ 
accomphr  cette  grande  tâche,  il  compulsa  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  livres  dans  les  bibliothèques,  rassembla  les  monu- 
ments les  plus  anciens,  et  consulta  les  mémoires  les  plus  ré- 
cents. Il  soumit  à  la  discussion  les  opinions  contradictoires  ad- 
mises par  les  auteurs,  rectifia  les  erreurs»  dissipa  l'obscurité 
qui  couvrait  certains  événements ,  et  ramena  toutes  les  tradi- 
tions à  une  seule  série,  où  les  faits,  disposés  chronologiquement, 
forment ,  suivant  l'expression  chinoise,  comme  un  vaste  tissu 
dont  la  chaîne  suit  Tordre  des  temps,  et  dont  la  trame  embrasse 
tout  l'empire.  Prenant  pour  point  de  départ  ce  que  les  Chinois 
appellent  les  temps  des  guerres  civiles,  il  commença  ses  récits 
au  règne  de  We!-hei-wang,  de  la  dynastie  des  premiers  Tcheou» 
et  les  conduisit  jusqu'aux  dynasties  qui  avaient  précédé  réta- 
blissement de  celle  sous  laquelle  il  vivait,  de  sorte  qu'il  em- 
brassait un  espace  de  1362  ans.  Le  titre  de  ce  bel  ouvrage  fut  : 
Tseu-tehi'lhoung'kian,  qu'on  peut  traduire  par  Miroir  uni- 
versel à  Vueage  de  ceux  qui  gouvernent,  ou  moins  littérale- 
ment, comme  le  P.  Amyot,  par  Mafosin  de  la  science  du  gou- 
vememeni.  Cet  ouvrage  a  été  contmué  par  divers  auteurs,  et 
complété,  pour  ce  qui  concerne  les  temps  anciens,  par  Lieou- 
yu,  ami  et  coUaboratgir  de  Sse-ma-kouang.  Dans  sa  forme 
originale,  le  Tseu-tchi-thoung^tian  contient  deux  cent  quatre- 
vingt-quatorze  livres  de  texte,  trente  livres  de  tables,  et  trente 
autres  livres  de  dissertations  et  de  discussions.  L'auteur,  quoi- 
que assisté  des  plus  habiles  lettrés  de  son  temps,  ne  put  l'ache- 
ver qu'en  1084,  sous  le  règne  de  Glùn-tsong.  Ce  fut  sous  ce 
dermer  empereur  que  Sse-ma-kouang,  placé  a  la  tête  des  cen- 
seurs publics ,  composa  un  grand  nombre  de  célèbres  remon- 
trances, dont  plusieurs  ont  été  réunies  dans  le  magnifique  re< 
cueil  intitulé  :  Kou-^en-^ouan-kian. 

Plusieurs  des  principaux  lettrés  qui  vivaient  sous  Jin-tsong» 
tels  que  Fou-pie,  Han-ld,  Fan-tchoung-yen,  Ngeou-yang-sieou, 
censeur,  Tchi-kial,  etc.,  vivaient  fort  unis  ensemble  ;  ce  dernier 
était  un  homme  désintéressé,  droit  et  réglé,  mais  libre,  hardi  k 
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exercer  sa  critique  et  à  censurer  les  actions  des  antres  dans  des 
vers  qu  il  faisait  très-bien.  Cette  société  de  lettrés  et  d'hommes 
d'esprit  fut  dénoncée  à  Temperenr  par  des  gens  puissants  qui 
avaient  ét^  blessés  de  leur  critique.  L'empereur,  s'adressant  à 
ses  ministres,  leur  dit  :  «  J'ai  souvent  entendu  parier  de  partis 
formés  par  des  gens  de  rien  ^i  n'ont  ni  mérite  ni  vertus.  Mais 
les  honnêtes  gens  qui  rempbssenl  les  emplois  publics,  oui  ont 
du  mérite  et  de  la  vertu,  ne  forment  pas  de  partis.  »  Un  des 
lettrés  attaqués  dans  le  discours  de  Tempereur,  nommé  Ngeou- 
yang-sieou,  se  défendit  devant  Tempereur  par  le  discours  sui- 
vant, qui  a  été  conservé  et  recueilli ,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  du  même  élégant  écrivain,  dans  le  grand  recueil  ci- 
dessus  cité,  et  dans  le  Kou-wen-ping-tchou  : 

«  Prince,  de  tout  temps  on  a  vu  confondre  mal  à  propos  les 
liaisons  également  honnêtes  et  utiles  avec  d'indignes  et  de  dan- 
gereuses cabales.  De  tout  temps  cette  confusion  il  été  le  fonde- 
ment de  bien  des  accusations  mjustcs...  La  vertu  et  le  bien  pu- 
blic constituent  le  principe  qui  unit  les  premiers;  l'union  des 
méchants  n'est  fondée  que  sur  l'intérêt...,  chacun  d'eux  a  quel- 
ques vues  d'ambition  ou  de  cupidité...  Ces  intérêts  cessent-ils, 
on  voit  aussitôt  ces  mêmes  gens  se  nuire,  s'abandonner,  se 
trahir  mutuellement...  Il  n'en  est  pas  de  même  des  hommes 
supérieurs  ;  ce  qu'ils  se  proposent  de  ^rder  invariablement, 
ce  sont  les  règles  de  la  raison  la  plus  droite  et  de  la  plus  exacte 
équité.  Ce  qui  fait  leur  occupation,  c'est  de  donner  chaque  jour 
au  prince  qu'ils  servent  de  nouvelles  preuves  de  zèle.  Tout  ce 
qu'ils  craignent  de  perdre,  c'est  leur  vertu  et  leur  réputation. 
Voilà  leurs  maximes,  voilà  leurs  exercices,  voilà  leurs  intérêts. 
S'agil-il  de  travailler  à  devenir  plus  vertueux  et  de  tendre  i  la 
perfection,  ils  tiennent  la  même  route,*  ils  vont  de  compagnie, 
pour  ainsi  dire,  et  s'entr'aident  les  uns  les  autres.  S'agit-il  de 
servir  le  prince  et  l'Etat,  ils  s'y  portent  avec  la  même  ardeur. 
Ils  unissent  pour  cela  tout  ce  que  peut  chacun  d'eux,  sans  ja- 
mais se  relâcher  ou  se  démentir.  Telle  est  l'union  des  gens 
d'honneur;  telles  sont  leurs  liaisons;  tels  sont  les  partis  qu'ils 
forment...  Du  temps  du  grand  empereur  Yao,  les  officiers  de 
la  course  trouvèrent  comme  divisés  en  deux  partis  :  \'un  éîBÎî 
de  quatre  méchants  hommes,  l'autre  était  des  huit  yauan  et 
des  huit  ki,  c'est-à-dire  de  seize  personnes  également  sages  et 
vertueuses,  parfaitement  unies  entre  elles.  Yao  éloigna  ces 
quatre  méchants  hommes,  entretint  avec  joie  l'union  des  seize. 
Tout  fut  dans  l'ordre,  et  jamais  gouvernement  ne  fut  plus  par- 
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»  Le  ChûU'king  dit  :  Le  tyran  Gheoa  avait  soas  lui  des  mit*- 
hoDS  d^hommes;  mais  autant  d'hommes»  autant  de  cœurs. 
Woo-wang,  en  allant  le  combattre ,  n'était  suivi  que  de  trois 
mille  hommes;  mais  ces  trois  mille  hommes  n'avaient  qu'un 
cœor.  Sous  le  tyran  Cheou ,  autant  de  cœurs  qu'il  y  avait 
d'hommes;  par  conséquent,  point  d'union,  point  de  partis: 
cependant  Gneou  périt  et  perdit  l'empire.  Ce  lut  à  ce  prétendu 
parti  que  Wou-wanff  dut  ses  succès.  —  Du  temps  des  derniers 
Uan,  sous  le  règne  de  Hian-ti,  sous  ce  beau  prétexte  de  parti 
et  de  cabale,  on  vit  rechercher,  saisir  et  jeter  dans  les  prisons 
tous  les  lettrés  de  réputation.  Survint  la  révolte  des  K)nnets 
jaunes .Tousceux  dont  le  zèle  et  la  sagesse  auraient  pu  la  prévenir 
ou  y  remédier  étant  en  prison,  le  trouble  fut  extrême  (kns  tout 
l'empire.  La  cour  ouvrit  les  yeux,  se  repentit,  mit  en  liberté 
ces  prétendus  conspirateurs.  Mais  œ  repentir  vint  trop  tard. 
Le  mal  était  trop  avaacé,  et  il  se  trouva  sans  remède.  —  Sur 
la  G n  de  la  dynastie  des  Tang ,  on  vit  recommencer  de  sem- 
blables accusations.  Cet  abns  ne  fit  que  croître,  et  sous  l'empe- 
reur Tchao-tsoung  il  fut  extrême.  Ce  prince,  pour  ce  prétendu 
crime ,  fit  mourir  dans  les  supplices  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  à  la  ocHir.  On  vit  ceux  qui  animaient  ce  prince  cré- 
dule faire  précipiter  dans  le  fleuve  Jaune  un  grand  nombre 
d'hommes  de  mérite,  et,  joignant  à  cette  cruauté  une  froide 
raillerie,  dire  qu'il  fallait  taire  boire  cette  eau  trouble  et  bour- 
beuse à  ces  hommes  qui  se  piauaient  si  fort  d'être  purs  et 
nets.  Les  conséquences  d'une  telle  action  furent  la  ruine  de  la 
dynastie  des  Tang...  » 

YiVG-TSONG  (1063  après  J.-G.)  fut  le  nom  que  prit  à  son 
inauguration  Tchao-tsong-che,  fils  adoptif  de  l'empereur  Jin- 
tsong  et  son  successeur  désigné.  Etant  tombé  malade  peu  de 
temps  après,  il  laissa  la  r^ence  à  l'impératrice  mère,  qui  s'ac- 
quitta de  cet  emploi  avec  la  plus  grande  capacité.  Revenu  en 
santé,  l'an  1064,  il  reprit  le  gouvernement,  et  se  conduisit 
comme  l'impératrice,  suivant  les  maximes  des  anciens  et  par 
l'avis  des  grands.  Son  règne  ne  fut  que  de  quatre  ans  com- 
mencés. Il  mourut  à  la  première  lune  de  l'an  1067,  à  l'âge  de 
trente-six  ans,  après  avoir  déclaré  son  héritier  Tchao-yn^  prince 
de  Yn,  son  fils  aîné. 

Chin-tsong  (1067  après  J.-C.)  (Tchao-yn) ,  s'étant  mis  en 
possession  du  trône  impîérial,  donna  toute  sa  confiance  à  Wan^- 
ngan-che.  A  la  dixième  lune,  Wel-ming-chan,  qui  dépendait 
du  roi  de  Hia,  se  soumet  à  l'empire  avec  quinze  mille  familles 
et  dix  mille  hommes  de  troupes  réglées.  Tchong-ou,  pour  con- 
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server  à  l'empire  cette  acquisition,  vent  bâtir  ane  tille  dans  ce 
pays.  Le  roi  de  Hia  envoie  des  troupes  pour  s'opposer  aux 
travaux.  Elles  sont  battues  et  obligées  de  se  retirer. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Ghin-tsong  et  de  son  successeur  qœ 
parut  en  Chine  une  nouvelle  doctrine  philosophique,  que  plo* 
sieurs  missionnaires  ont  considérée  comme  professant  l'a- 
théisme. L'empereur  Chin-lsong  honora  ces  nouveaux  phi- 
losophes de  titres  distingués  pendant  leur  vie  et  après  leur 
mort.  Au  nombre  de  ces  novateurs,  et  leur  chef  politique,  fi- 
^re  un  ministre  d'Etat,  nommé  Wang-'an-chi,  contre  les 
idées  réformatrices  duquel  Sse-ma-kouang,  grand  partisan  de 
l'ancienne  doctrine,  eut  longtemps  à  lutter.  «  Place  en  oppo- 
sition avec  un  de  ces  esprits  audacieux,  qui  ne  reculent,  dans 
leurs  plans  d'amélioration,  devant  aucun  obstacle,  qui  ne  sont 
retenus  par  aucun  respect  pour  les  institutions  anciennes,  Sse- 
ma-kouanff  se  montra  ce  aa'il  avait  toujours  été,  religieux  ob- 
servateur des  coutumes  de  t'anti(^uilé,  et  prêt  à  tout  braver  pour 
les  maintenir.  —  Wang-'an-cbi  était  ce  réformateur  que  le  ha- 
sard avait  opposé  à  Sse-ma-kouang,  comme  pour  appeler  à  un 
combat  à  armes  égales  le  génie  conservateur  qui  éternise  la 
durée  des  empires,  et  cet  esprit  d'innovation  qui  les  ébranle. 
Mus  par  des  principes  contraires ,  les  deux  adversaires  avaient 
des  talents  égaux:  Vun  employait  les  ressources  de  son  imagi- 
nation, l'activité  de  son  esprit  et  la  fermeté  de  son  caractère,  à 
tout  changer,  à  tout  régénérer;  l'autre,  pour  résister  au  tor- 
rent, appelait  à  son  secours  les  souvenirs  du  passé,  les  exemples 
des  anciens,  et  ces  leçons  de  l'histoire  dont  il  avait  fait  toute  sa 
vie  une  étude  particulière.  —  Les  préjugés  mêmes  de  la  nation, 
auxquels  Wang;-'an-chi  affectait  de  se  montrer  supérieur,  trou- 
vèrent un  partisan  dans  le  défenseur  des  idées  anciennes.  L'an- 
née 1069  avait  été  marquée  par  une  réunion  de  fléaux  qui  dé- 
solèrent plusieurs  provinces  :  des  maladies  épidémiques,  plu- 
sieurs tremblements  de  terre,  une  sécheresse,  qui  détruisit 
presque  partout  les  moissons.  Suivant  l'usage,  les  censeurs  sai- 
sirent cette  occasion  pour  inviter  l'empereur  à  examiner  s'il 
n'y  avait  pas  dans  sa  conduite  quelque  cnose  de  répréhensible, 
et  dans  le  gouvernement  quelques  abus  à  réformer;  et  l'empe- 
reur se  fit  un  devoir  de  témoigner  sa  douleur  en  s'interdisant  ca** 
tains  plaisirs,  la  promenade,  la  musique,  les  fêtes  de  l'intérieur 
de  son  palais.  Le  ministre  novateur  n'approuva  pas  cet  hommage 
rendu  aux  opinions  reçues.  «  Ces  calamités  qui  nous  poursuivent, 
»  dit-il  à  1  empereur,  ont  des  causes  fixes  et  invariables  ;  les 
»  tremblements  de  terre,  les  sécheresses,  les  inondations,  n'ont 
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»  aucune  liaison  avec  les  actions  des  hommes.  EspéreK-Tons 
D  changer  le  cours  ordinaire  des  choses ,  ou  voulez-vous  que 
9  la  nature  s'impose  pour  lui  d'autres  lois  P  » 

Sse-ma-kouang,  qui  était  présent,  ne  laissa  pas  tomber  ce 
discours  :  a  Les  souverains  sont  bien  à  plaindre ,  s*écria-t-il , 
quand  ils  ont  près  de  leurs  personnes  des  hommes  qui  osent 
leur  proposer  de  pareilles  maiimes;  elles  leur  ôtent  la  crainte 
do  ael  ;  et  quel  autre  frein  sera  capable  de  les  arrêter  dans 
leurs  désordres  ?  Maîtres  de  tout,  et  pouvant  tout  faire  impu- 
nément, ils  se  livreront  sans  remords  à  tous  leurs  excès  ;  et  ceux 
de  leurs  sujets  qui  leur  sont  véritablement  dévoués  n'auront 
plus  aucun  moyen  de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes.  » 

L'opposition  de  Sse-ma-kouang  et  de  quelques  autres  savants 

Eersonnages  aux  idées  réformatrices  ae  Wang-'an-chi  n'é- 
ranla  i>as  le  crédit  du  dernier  près  de  l'empereur  Cbin-tsong, 
dont  il  était  ministre.  Alors  il  entreprit  non-seulement  d'éta- 
blir quelques  nouveaux  usages ,  mais  de  faire  publier  de  nou- 
velles lois,  et  de  changer  sur  beaucoup  de  points  le  système 
du  gouvernement  chinois.  Voici  à  peu  près  le  précis  de  son  sys- 
tème, tel  que  le  donne  le  P.  Amyot  : 

Le  premier  et  le  plus  essentiel  des  devoirs  d'un  souverain 
est  d'aimer  ses  peuples  de  manière  à  leur  procurer  les  avan- 
tages réels  de  la  vie,  qui  sont  l'abondance  et  la  satisfaction.  Pour 
arriver  à  ce  but,  il  suffirait  d'inspirer  à  tout  le  monde  les  règles 
invariables  de  la  rectitude  ;  mais,  comme  il  ne  serait  pas  pos- 
sible d'obtenir  de  tous  l'-observation  exacte  de  ces  règles,  le 
souverain  doit,  par  de  sages  règlements,  fixer  la  manière  de  les 
observer. 

Sous  la  djnastie  des  Tcheou,  il  y  avait  des  tribunaux  de  po- 
lice qui  avaient  une  inspection  immédiate  sur  les  ventes  et  les 
achats  de  toutes  les  choses  qui  servent  à  l'usage  de  la  vie.  Ces 
tribunaux  déterminaient  chaque  jour  le  prix  des  denrées  et 
des  marchandises.  Us  imposaient  des  droits  qui  n'étaient  payés 
que  par  les  riches,  et  dont  par  conséquent  les  pauvres  étaient 
exempts.  L'argent  que  l'on  retirait  de  ces  droits  était  mis  en 
réserve  dans  les  épargnes  du  souverain,  qui  en  faisait  faire  la 
distribution  aux  vieillards  sans  soutien,  aux  pauvres,  aux  ou- 
vriers qui  manquaient  de  travail,  et  à  tous  ceux  que  l'on  jugeait 
être  dans  le  besoin.  Wang-'an-chi  établit  dans  tout  l'empire 
des  tribunaux  semblables.  ^ 

Il  établit  d'antres  tribunaux  qui  étaient  chargés  de  distri- 
buer des  grains  pour  ensemencer  les  terres  incultes,  et  de  par- 
tager ces  terres  entre  les  cultivateurs»  à  condition  ^ulepient  de 
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rendre  en  grainson  en  antres  denrées  le  prix  de  ce  qne  l'on  ayait 
avancé  pour  eux  ;  et,  aûn  que  toutes  les  terres  de  1  emj^re  pro- 
duisissent selon  leur  nature,  les  commissaires  de  ces  tribunaux 
décidaient  eax-mèmes  de  l'espèce  de  denrée  dont  on  devait  les 
ensemencer  respectivement ,  et  ils  faisaient  les  avances  de  ces 
denrées,  dont  ils  ne  devaient  être  remboursés  qu'au  temps  de 
la  récolte. 

Il  établit  dans  cbaque  ville  des  bureaux  particuliers  pour 
percevoir  les  droits  de  rempire,  et  ces  droits  étaient  en  propor- 
tion de  la  bonne  ou  mauvaise  récolte ,  de  la  rareté  ou  de  l'a- 
bondance des  marchandises.  La  seule  esi^  de  monnaie  qui 
eût  cours  alors  pour  l'usage  ordinaire  était  fabriquée  par  qui- 
conque voulait  s  en  donner  la  peine  ;  il  sufiisait  qu'elle  fût  de 
poids.  Il  arrivait  de  là  que  la  valeur  de  cette  monnaie  variait 
selon  le  poids  et  la  dimension  qu'on  lui  donnait.  Wang-'an-chi 
sentit  le  vice  et  tous  les  inconvénients  de  cet  usage  ;  il  entreprit 
de  donner  à  la  monnaie  ayant  cours  une  valeur  fixe,  et  d'en 
déterminer  à  peu  près  le  nombre.  Pour  atteindre  ce  but,  Il 
érigea  dans  les  principales  villes  de  cbaque  district  ttes  tribu- 
naux auxquels  il  fit  attribuer  le  droit  exclusif  de  fabriquer  la 
monnaie,  et  de  décider  en  dernier  ressort  de  la  quantité  qu'il 
fallait  en  fabriquer  selon  le  besoin  et  les  circonstances. 

«On  comprend  assez,  dit  le  P.  Amyot,  que  ces  sortes  d'inno- 
vations durent  soulever  contre  lui  tous  les  ordres  de  l'Etat.  Il 
est  à  croire  cependant  que  s'il  n'en  eût  fait  que  de  cette  espèce 
on  n'eût  pas  imprimé  à  son  nom  la  tache  ineffiiçable  gui  le 
souillera  tant  qu'il  j  aura  en  €hine  des  hommes  qui  liront. 
Mais  il  voulut  en  faire  jusque  dans  la  classe  de  ceux  qui  sont 
par  état  les  ennemis  de  toute  nouveauté.  Il  changea  la  forme 
ordinaire  des  examens  pour  les  grades  de  littérature  ;  il  fit 
adopter  pour  Texplication  des  King  les  commentaires  qu'il  en 
avait  faits;  il  fit  ordonner  que  l'on  s'en  tiendrait,  pour  l'intel- 
ligence des  caractères,  au  sens  qu'il  avait  fixé  dans  le  diction- 
naire universel  dont  il  était  auteur.  Ce  fut  là ,  pensons-nous, 
f»  qui  lui  attira  le  plus  grand  nombre  d'ennemis  et  les  plus 
If  rmndliables.  » 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  les  obiections  que  les 
partisans  des  anciens  usages,  et  entre  autres  Sse-ma-kouang, 
présentèrent  à  Tempereur  Ghin-tsong  pour  re[X)us8er  les  in- 
novations de  Wang- an-chi;  on  peut  lire  à  ce  suiet  tous  les  dé- 
tails que  donne  le  P.  Âmyot  dans  la  Vie  du  célèbre  historien. 
L'empereur  Ghin-tsong  resta  inébranlable  dans  ses  résolutions 
de  faire  exécuter  les  réformes  de  son  premier  ministre ,  qu'il 
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croyait  aTanUgenses  à  son  peuple,  mais  il  moarut  avant  d'a- 
voir pu  les  mettre  entièrement  a  exécution. 

Les  Tarkares  Kiang  et  les  Tou-fan  (Tibet),  instruits  de  la 
fermentation  c|ue  les  nouveaux  règlements  produisaient  dans 
Tempire,  croient  l'occasion  favorable  pour  faire  quelques 
courses  sur  les  frontières  de  la  Cbine.  Par  la  bonne  conduite 
des  généraux  que  le  ministre  leur  opposa,  ces  hostilités  firent 
plus  de  bien  que  de  mal  à  l'empire.  Les  Kiang,  battus,  mettent 
cas  les  armes  et  se  soumettent.  L'année  suivante,  1074,  Mou- 
tcbiog,  chef  des  Tou-fan,  après  avoir  perdu  sept  mille  hommes, 
voyant  son  (Niys  sur  le  point  d'être  entièrement  dévasté  par  les 
armes  impériales,  vient,  avec  quatre-vingts  chefs  de  peuplades, 
se  mettre  a  la  discrétion  de  Wang-cbao,  qui  le  fait  conduire  à  la 
cour  impériale.  En  1078,  l'empereur,  centre  l'avis  de  son  con- 
seil, accorda  aux  Kiao-tche  la  restitution  des  villes  que  les  im- 
périaux leur  avaient  enlevées.  Il  perdit,  l'année  suivante,  à  la 
dixième  lune,  l'impératrice  Tsao-chi,  sa  mère,  princesse  esli- 
mabje  par  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  Malgré,  son 
amour  pour  la  paix,  il  se  vit  obligé,  trois  ans  après,  de  prendre 
les  armes  contre  les  Tartares  Hia.  Cinq  corps  d'armée,  sans 
compter  les  Tou-fan  auxiliaires ,  entrèrent  par  cinq  endroits 
diflérents  dans  les  Etats  de  Ping-tchanç,  l'an  108S,  pour  pré- 
venir les  entreprises  de  ce  dangereux  voisin,  ou  sa  réunion  aux 
Khi-tan,  qui  avaient  repris  le  nom  de  Leao.  Presque  tout  ra-> 
vantage  de  cette  campagne  fut  pour  ceux-ci.  Depuis  un  temps 
immémorial,  l'emmre  n'avait  noint  reçu  d'échec  aussi  terrible 
que  celui  que  les  Chinois  essuyèrent  au  delà  du  Hoang-ho,  par 
l'imprudenoe  de  leurs  cinq  ffénéraux ,  ou  le  défaut  de  concert 
entre  eux.  Cette  funeste  expédition  coûta  à  l'empereur  plusieurs 
centaines  d'officiers  et  plus  de  deux  cent  mille  soldats  ou  tra- 
vailleurs, six  places  d'armes,  tous  ses  magasins  de  vivres,  et  sa 
caisse  militaire,  gui  était  ccmsidérable.  C'en  était  bien  assez 
pour  rappeler  Chin-tsong  à  son  inclination  pacifique.  Les  Tar- 
tares Hia  demeurèrent,  après  cela,  tranquilles.  A  la  douzième 
kine  de  l'an  1083  fut  achevé  le  dénombrement  de  l'empire,  qui 
faisait  monter  le  nombre  des  familles  payanttribut  à  17,211 ,713; 
oe  qui  fait  presque  le  double  de  celui  de  1014.  L'an  1084,  l'em- 
pereur, étant  tombé  malade  le  premier  jour  de  la  troisième 
lune ,  nomme  son  fils  Tchao-yong  son  successeur,  et  déclare 
T^nte  l'impératrice.  Le  mal  augmentant  de  plus  en  plus,  ce 

Snnce  meurt  peu  de  jours  après,  dans  la  trente-huitième  année 
e  son  âge  et  la  dix-huitième  de  son  règne.  Son  fils  monte  sur 
le  trône,  et  prend  le  nom  de  Tdie-tsoDg. 
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TcHB-TSONG  (1085  après  J.-G.)  était  le  sixième  fils  deChia- 
tsong  et  de  la  princesse  Te-fel,  et  non  de  l'impératrice  ré- 
gente, qui  n'avait  point  eu  d*enfants.  Te-reî ,  déclarée  impéra- 
trice mère  par  la  régente  même,  fut  reconnue  en  cette  qualité 
par  tous  les  mnds.  Mais  la  récente  tint  les  rênes  du  gouver- 
nement pendant  la  minorité  de  Tcfae-tsong,  et  justifia,  par 
toute  sa  conduite,  la  confiance  que  le  feu  empereur  lui  avait 
marquée.  Son  conseil  privé  était  composé  de  ce  qu'elle  connais- 
sait ae  plus  sage  et  de  plus  habile.  Cette  princesse,  dont  la  ré- 
gence a  été  comparée  aux  règnes  de  Yao  et  deCfann,  termina 
ses  jours  Tan  1094.  Tche-tsong  veut  alors  gouverner  lui-même; 
mais,  au  lieu  de  suivre  la  route  que  la  r&ente  lui  a  tracée,  il 
en  prend  une  tout  opposée.  Tous  ceux  qu  elle  avait  appelés  an- 

Er&  d'elle  pour  rétablir  l'ancien  gouvernement  sont  écartés  de 
i  cour  et  remplacés  par  ceux  qu  elle  en  avait  éloignés  à  cause 
de  leur  attachement  au  système  de  Ouang-ngan-tche.  Le  prin- 
cipal d'entre-eux  futTchang-tun,  qui,  avant  été  fait  ministre 
d'Etat,  prit  un  tel  ascendant  sur  l'esprit  an  prince,  qu'il  s'em- 

rira  de  toute  l'autorité.  Il  fait  condamner  les  anciens  ministres 
l'exil,^ supprime  tout  ce  qu'ils  avaient  écrit,  et  entreprend 
même  de  flétrir  la  mémoire  de  la  feue  régente.  Mais  la  colère 
et  l'indignation  de  l'impératrice  mère  font  échouer  ce  noir  des- 
sein. Le  ministre  réussit  néanmoins  à  faire  répudier  l'impéra- 
trice Mong-chi,  que  la  régente  avait  donnée  à  Tche-tsong,  et  à 
faire  mettre  Lieou;tsiei-yu  à  sa  place.  Hia-tching»  roi  des  Tou- 
fan,  prince  sanguinaire  et  turbulent,  donnait  par  ses  mouve- 
ments de  l'inquiétude  aux  Chinois  occidentaux.  L'empereur 
fait  marcher  contre  lui,  l'an  1097,  Ouang-chan,  gouverneur  de 
Ho-tcheou.  Le  roi  deTou-fan,  aux  approches  de  l'armée  chi- 
noise, se  voit  abandonné  de  ses  sujets,  dont  il  était  détesté.  Dans 
celte  détresse,  il  vient  se  donner  au  général  ennemi,  et  lui 
oflre,  pour  avoir  la  paix,  tout  le  pays  de  Tsing-tang.  L'empe- 
reur donne  cette  contrée  à  Ouang-<;han ,  et  par  là  tout  l'ocd- 
dent  de  la  Chine  est  en  sûreté.  La  joie  que  ce  succès  inspire  à 
l'empereur  est  comblée  par  la  naissance  d'un  fils  que  Lieou- 
tsiei-yu  lui  donne  à  la  huitième  lune.  Mais  la  mort  ravit  cet 
enfant  au  bout  de  deux  mois,  et  l'empereur  est  si  vivement  af- 
fecté de  celte  perte,  qu'il  en  tombe  malade,  et  meurt  à  la  pre- 
mière lune  de  Van  1100,  à  l'âee  de  vingt-cinq  ans,  sans  laisser 
de  postérité.  Tchang'tun,  voulant  encore,  après  la  mort  de  son 
maître,  donner  la  loi,  fit  ses  efforts  pour  élever  sur  le  trône 
Msao-tche,  prince  de  Kien,  ou  Tchao-pi,  son  aîné,  prince  de 
Chin,  Tua  et  Tautre  frères  utérins  de  l'empereur  défunt.  Mais 
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Hmpératriee  fiia  son  choix  sur  Tchao-ki,  prince  de  Toaan , 
anzîcnie  fils  de  Temperear  Ghin-tsong,  que  son  épouse  avait 
•u  intention  de  nommer  son  héritier.  Les  grands  élevèrent 
aussitôt  une  estrade  devant  le  cercueil  de  Tche-tsonff,  sur  la- 
quelle ils  placèrent  un  sié^,  où  ils  firent  as^ir  Tcbao-ki,  et 
le  saluèrent  empereur.  L'impératrice ,  à  la  prière  du  jeune 
prince  et  des  grands,  consentit  à  se  charger  pour  quelque 
temps  du  gouvernement.  Tchao-ki  déclara  qu'il  voulait  régner 
sous  le  nom  de  Hoeî-tsong. 
Le  sage  Liou-koung-tchu ,  qui  avait  été  élevé  à  la  dignité  de 

Eremier  ministre,  présenta  à  Fempereur  Tche-tsouff  un  petit 
vre  contenant  les  dix  préceptes  suivants,  compris  dans  vingt 
caractères  chinois,  diaque  précepte  étant  renfermé  dans  deux 
caractères: 

1.  Craignez  le  ciel. 

2.  Aimez  le  peuple. 

3.  Travaillez  à  votre  perfection. 

4.  Appliquez-vous  aux  sciences. 

5.  Elevez  les  sages  aux  emplois. 

6.  Ecoutez  les  avis  qu'on  vous  donne. 

7.  Diminuez  les  impôts. 

8.  Modérez  la  rigueur  des  supplices. 

9.  Evitez  la  prodigalité. 
10.  Fuyez  la  débauche. 

Tche-tsong  avait  répudié  sa  femme  Intime.  Un  de  ses  minis- 
tres lui  ayant  fait  des  remontrances  a  ce  sujet  dans  un  placet 
qu'il  lui  présenta,  il  lui  répondit  qu'il  avait  suivi  l'exemple  de 
quelques-uns  de  ses  ancêtres  :  «Vous  eussiez  mieux  fait,  répli- 

Zua  le  ministre,  d'imiter  leurs  vertus  et  non  pas  leurs  fautes.» 
'empereur,  irrité  de  cette  réjplique,  jeta  le  placet,  le  foula  aux 
pieds,  et  dépouilla  de  sa  dignité  celui  qui  lui  donnait  ce  conseil. 
HoBl-TSONG  quitta  le  nom  de  Tchao-ki  en  succédant,  l'an 
iiOO,  par  le  crédit  de  l'impératrice,  à  son  frère  Tche-lsong, 
époux  de  cette  princesse,  et  mort  sans  postérité.  Hoeï-tsong 
commença  son  règne  par  des  actes  de  vigueur;  malgré  la  re- 
connaissance qu'il  devait  à  l'impératrice,  il  rendit  ce  titre  avec 
toutes  ses  prérogatives  à  la  première  épouse  que  son  prédé- 
cesseur avait  répudiée,  rétablit  dans  ses  fonctions  le  ministre 
qui  avait  pris  la  défense  de  cette  princesse,  et  disgracia  tous 
les  instigateurs  de  cette  injustice.  Mais  bientôt  ki  faiblesse  et 
une  inconstance  presque  sans  exemple  signalèrent  tous  les  actes 
d€  son  règne.  Passionné  pour  les  choses  rares  et  curieuses,  il 
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fot  dope  d*on  adroit  el  rosé  ooaitiMD, Tsal-kioft,  <(oi  le  sè- 
doisit  eo  loi  eovoyaiit  ce  qu'il  avait  rassemblé  de  nos  prédeox 
en  peiotore,  joyaux,  ouvrages  méGaniques,  etc.  TsaMdng de* 
vient  premier  ministre  et  favori  de  Temperear;  plusieurs^ 
sont  coangées,  l'impératrice  est  de  nouveau  dégi^ée,  six  œnts 
des  premières  famines  perdent  leur  noblesse,  et  sont  déclarées 
incapables  d'occuper  aucun  emploi.  Biais  l'apparition  d'une 
eomete  en  ii06  effraye  Hoef-tsong;  les  exilés  sont  réhalÂlités, 
et  Tsaî-king  renvoyé  comme  un  fnpon.  Rappelé  l'année  sui- 
vante, il  se  venge  cruellement  de  tous  les  auteurs  de  sa  dis- 
grâce, et  fait  même  empoisonner  un  de  ses  protéeés  qui  dé- 
sapprouvait sa  conduite.  L'imposture  et  la  magie  deterDÛnent 
encore  le  foible  empereur  à  l'exiler  en  liiO,  et  à  lui  donner 
un  successeur,  qui  abolit  les  impôts  établis  pour  les  superfluilés 
de  la  cour.  Hoef-tsong  avait  réuni  à  l'empire  chinois  le  Li-tong 
ou  royaume  des  barbares  du  Midi.  Contrarié  dans  ses  projets 
de  guerreet  de  destruction  contre  les  Tartares  Leao,  d'alliance  et 
de  communication  avec  les  Tartares  Nio-tchin,  il  avait  besoin 
d'un  ministre  qui  secondât  ses  voes  ;  il  Tapi)ela  pour  la  der- 
nière fois  Tsaî-king  en  1113.  Pendant  la  terrible  guerre  qui, 
après  plusieurs  années,  se  termina  par  la  destruction  de  la 
dynastie  des  Leao,  et  par  la  conquête  de  leurs  Etats,  l'empe- 
reur protégeait  ouvertement  la  secte  des  tao-sse,  se  livrait  à 
toutes  sortes  de  superstitions  avec  ces  imposteurs,  faisait  re- 
cueillir et  répandre  leurs  livres,  et  fondait  un  temple  dans  le 
lieu  où  il  avait  cru  voir  descendre  l'esprit  du  ciel  (qui  n'était 
autre  chose  que  des  vapeurs).  Il  fit  ensuite  bâtir  un  palais 
magnifique,  dont  les  travaux  durèrent  pfauieurs  années,  et  qu'il 
nomma  paiais  de  la  félieité  eominme.  liais  ce  prince,  dépourvu 
de  sens  et  plein  de  présomption,  était  parvenu  au  terme  de  sa 
prospérité,  il  se  brouilla  avec  ses  alliés,  les  Kin,  qui  «dgeaient 
fa  cession  de  deux  provinces  et  le  cours  du  fleuve  Hoanff-ho 
Mur  limites  des  deux  enmires.Déoouragé  par  les  preoiîers  é<meGs 
des  armées  chincMses,  Hoél-tsong  abdiqua  la  couronne  impé- 
riale en  1126.  et  se  retira  dans  un  autre  palais  pour  y  mener 
juscpi'àla  fin  deses  jours  une  vie  privée  et  paisible.  Mais,  comoie 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  il  n'eut  pas  cette  consolation. 
Cependant  les  Kin  (l)  ou  Niu-tchm  faisaient  une  terrible 

(1)  Cet  Kin  vieuiait  origmairanent  d'an  certain  Oui,  chef  dtme 
hioide  hahiimt  dani  le  royaume  d«  Soudûn.  Gei  Ttftaret,  aous  les 
cmpemridiiiioisOQdfSediviNmtcaaeptbQidesj  leus  la  dynastie 
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goerre  aai  Leao  soas  la  conduite  d'Akoola,  knr  général.  Vo> 
lant  de  conquête  en  conquête,  ils  enlevèrent  aux  Leao,  avec 
l*aide  des  Cninois  leurs  alliés,  la  plus  grande  partie  de  leurs 
places,  et  réduisirent  leur  roi  Ye-liu-yen-hi  à  mener  une  vie 
errante.  La  mort  termina  Tan  1123,  dans  la  huitième  lune,  les 
exploits  d'Akouta,  tocyours  victorieux.  U  fut  remplacé  par 
Oa-ki-ma!,  son  frère,  aui  parvint,  Tan  1135,  à  se  rendre 
maître  de  la  personne  d'Ye-liu-yen-hi.  Ce  prince  infortuné 
mourut  peu  de  temps  après,  épuisé  de  fatigues  el  aciablé  de 

des  Tang,  Oœd  chanM  son  nom,  et  prit  celui  de  Moho,  ^u'il  ajouta 
aux  nous  des  autres  bordes  pour  les  tenir  dans  la  scamission.  Néau* 
Mous,  SODS  la  dynastie  des  Soui,  les  hordes  Hee-houi-moho  et  Soumo- 
■loho  se  retirèrent  dans  la  Corée.  Lorsque  Li-tsi  fut  haltu,  la  horde  de 
Soumo  se  saisît  sur  laGoréeduToDg^meoo,  dont  elle  forma  le  royaume 
de  Pou-haî,  et  oelle  de  Hecboui  s'établit  dans  le  Soucbin.  Au  commen- 
eement  dn  règne  de  l'empereur  Hiuen-tsoog,  les  Hechooi  se  mirent  sous 
la  prolectioB  delà  Chine.  Dans  lasnile,  le  royaume  de  Pou-haî,  devenu 
beaucoup  pins  puissant,  soomit  les  Hechoui,  et  rompît  avec  l'empire. 
Akrs  les  Leao  détrukirent  le  royaume  de  Pou-bal.  Les  Hechoui  du  Sud 
se  soumirent  à  eu,  et  en  reçurent  le  nom  de  Niu-tchin  civilisés.  Ceux 
du  Nord,  qu'on  appela  Niu-tchin  sauvages,  ae  retirèrent  auprès  de  la  ri- 
vière de  Hong-tooç-kiang.  Sous  le  règne  de  Jin->tsong,  un  certain  Han- 
pou  drilîsé  s'établit  chez  les  sauvages,  dans  une  dépendance  de  la  On-> 
Ion  ou  Onlaou.  C'est  ce  Hanpou  que' les  Kin  regardent  comme  le  chef 
de  leur  famille  Oulou.  Son  héritier  eut  pour  fils  Pahi,  qui  succéda  à  son 
père,  et  Pahi  eut  pour  fils  et  successeur  Souhiko.  Celui-ci  se  fixa  a  Haï- 
eoQ-choui,  et  fut  le  premier  qui  construisit  des  maisons  et  l'espèce  de 
vUle  de  Mecouli.  Son  fils  Cbilou  força  les  Niu-tchin  à  recevoir  des  lois, 
et,  enlespeliçant.  il  commença  à  tes  rendre  formidables.  Chilon  laissa 
k  goaveraement  a  Ouconnaî,  son  fils.  Oncounaî  eut  neuf  en&nts.  Heli- 
pou ,  le  second  fils,  dioisit  néanmoins  Poulassou,  l'un  de  ses  frères, 
pour  son  successeur.  Poulassou  fut  remplacé  par  son  frère  Ynkou. 
Gelni-ci  eut  à  combattre  contre  Amu,  chef  de  la  horde  Hechilia,  ({ui 
tétait  révoltée.  Ajou,  battu ,  se  retira  auprès  du  roi  des  Leao,  qui  le 
prit  sous  sa  protection.  Tnkoa  eut  pour  socoesseor  son  neveu  Ouyassou, 
après  lequel  Akouta,  son  firère,  généralement  estimé  de  sa  nation,  s'enw 
para  do  gouvernement.  Il  prit  le  titre  de  toupoukiliei  (c'est-à-dire 
commandant  général  avec  une  autorité  absolue).  Ce  nouveau  chef  des 
Kin  désirait  U  guerre  avec  les  Leao,  dont  les  Kin  d'ailleurs  n'avaient 
pas  lien  d'être  contents.  Akouta  fait  redemander  au  roi  des  Leao  Asou, 
oe  rebelle  qui  s'était  réfugié  auprès  de  lui.  Tel  fut  le  sujet  ou  le  prétexte 
d'une  guerre  qui  nima  lo  royaume  de  Leao,  et  fonda  la  monarchie  des 
Kin. 


chagrins»  ft  l'âge  de  dnqaante-six  ans,  dans  la  ving 
triëme  année  de  son  règne.  En  lui  Gnit  la  dynastie  (m 
orientaux,  fondée  en  907.  (Celle  des  occidentaux,  dans  le  ] 
man ,  subsistait  toujours,  et  ne  fut  éteinte  qu'en  1201  dans  la 
personne  de  Tchi-lou-kou.) 

K15-TSONG  (1135  après  J.-GO,  dès  qa*'û  fut  sur  le  trône, 
envoya  une  ambassade  au  roi  des  Kin  pour  lui  demander  son 
amitié.  Mais  celui-d,  insistant  sur  la  cession  des  deux  dé|Mirte- 
ments  qu'il  avait  demandés  à  Hoel-tsong,  la  guerre  continua. 
L'armée  des  Kin  étant  arrivée,  Tan  1126,  jusau'anx  portes  de 
Gal-fong-fou,  la  capitale,  l'empereur,  efifrayé,  députe  au  général 
Ounlipou  pour  traiter  avec  lui  de  la  paix.  Le  Tartare,  pour 
raccorder,  exigea  dnq  cent  mille  taels  a'or,  cinquante  millions 
de  taels  d'argent,  dix  mille  bœufs  ou  chevaux,  un  million  de 

Sièoes  de  soie  ;  et,  de  plus,  que  l'empereur  chinois  rendît  à  celui 
es  Kin  le  même  respect  qu'un  frère  cadet  doit  à  son  aîné. 
Quelque  dures  que  fussent  ces  conditions,  Kin-tsong  se  mît  en 
devoir  de  les  remplir  ;  mais  les  fonds  de  son  épargne  ne  se  trou- 
vèrent pas  suflSsants  pour  acquitter  les  sommes  demandées.  Le 
brave  Li-kang  cependant  défendait  toujours  Gal-fong-fon  contre 
les  attaques  des  Kin.  Ces  barbares  s'etant  enfin  rendus  maî- 
tres, par  escalade,  des  murailles  et  des  portes  de  la  ville,  Kin- 
tsong  prit  le  parti  d'aller  conférer  avec  leur  ^nèral  àTsing- 
tchin.  Celui-ci,  non  content  des  sommes  qu'il  avait  déjà  re- 
çues, imposa  encore  à  l'empjsreur,  pour  nouvelle  taxe,  les 
sommes  de  dix  millions  de  petits  pains  d'or,  de  vin^  millions 
de  pains  d'argent  et  de  dix  millions  de  pièces  de  soie;  de  plus 
il  tira  de  lui  un  écrit  par  lequel  lui  et  l'empereur  son  père, 
encore  vivant,  se  soumettaient  à  Ou-ki-mal,  roi  des  Kin.  Ce 
prince,  ayant  reçu  cet  acte,  fit  siniifier  à  la  cour  de  Gal-fong- 
fou  qu'il  privait  de  leurs  dignités  les  deux  empereurs,  père  et 
fils,  avec  ordre  de  les  amener  en  Tartarie  avec  toute  la  famille 
impériale.  Des  officiers  chinois ,  traîtres  à  leurs  princes  et  à 
leur  patrie,  exécutèrent  cet  ordre  avec  la  dernière  ngueur.  Plus 
de  trois  mille  personnes  de  la  famille  impériale  furent  con- 
duites avec  leurs  bagages,  leurs  bijoux  et  leurs  trésors,  au  camp 
des  Tartares,  et  de  la  emmenées  en  Tartarie.  Il  ne  resta  que  le 
prince  Kan^-wang,  neuvième  fils  de  HoeHsong,  parce  qu'il 
était  éloigne  de  la  cour  lorsque  les  Kin  faisaient  le  siège  de 
Caï-fong-fou.  Ou-ki-mal,  en  dégradant  les  deux  empereurs, 
avait  donné  ordre  de  placer  sur  le  trône  de  la  Chine  Tchang- 
pang-tchang,  qui  feignit  d'accepter  cet  honneur  jusqu'au  dé- 
part des  Tartares.  I>ès  qu'ils  se  furent  retirés ,  Tchang-pang* 
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tdiang  dépécha  un  coarrier  au  prince  Kang-wang  pour  le 
presser  de  revenir.  Il  rappela  aussi  l'impératrice  Mong-chî , 
que  les  Tartares  avaient  négligée,  parce  que»  ayant  été  répu- 
aiée ,  elle  n'était  plus  censée  appartenir  à  la  famille  impé- 
riale. 

Kao-tsong  II  quitta  le  nom  de  Kang-wang,  lorsqu'il 
succéda,  en  1127,  à  son  frère  Kin-tsong.  Kao-tsong  fut  le 
chef  de  la  branche  des  Song,  qui  ne  régna  que  sur  la  partie 
méridionale  de  la  Chine  »  les  Kin  étant  maîtres  de  celle  du 
nord,  dont  ils  furent  chassés  depuis  par  les  Mongols  de  la  race 
de  Genghis-kan.  Il  s'établit  d'abord  à  Nan-king;  mais  il  fixa 
bientôt  sa  résidence  à  Yang-tchou.  Ce  monarque  étai^doux, 
affable;  il  aimait  sincèrement  ses  si^yets;  mais  il  avait  l'esprit 
faible,  indolent,  et  ne  surveillait  pas  assez  ses  ministres.  Dès  la 
seconde  année  de  son  règne,  les  révoltes  que  provoqua  leur 
mauvaise  conduite  firent  mourir  de  cha^in  le  plus  fidèle  et  le 
meilleur  général  de  Tempire,  qui  venait  d'empêcher  les  Tar- 
tares de  prendre  Ca!-fong-fou.  Sa  mort  leur  facilita  la  con- 
quête de  plusieurs  autres  pUices,  qui  leur  furent  livrées  par 
trahison  ou  par  lâcheté.  L  empereur  lui-même  aurait  été  en- 
levé dans  sa  capitale  en  1129,  s  il  n'eût  traversé  le  Kiang  dans 
une  barque  pour  se  retirer  à  Tchin-kiang.  Dans  l'espoir  de 
mettre  un  terme  à  la  tyrannie  des  eunuques,  oui  s'étaient  em- 

firés  des  affaires,  et  aux  soulèvements  quelle  avait  excités, 
ao-tsonj^  en  abandonna  deux  des  prinapaux  aux  mécon- 
tents, qui  les  mirent  en  pièces.  Il  n'en  fut  pas  moins  forcé  de 
céder  le  trône  à  son  fils,  encore  enfant,  et  la  régence  à  l'im- 
pératrice; mais  il  fut  r^ntégré  par  le  chef  des  rebelles  vaincus 
et  soumis.  Les  Tartares,  qui  s'étaient  retirés  avant  ces  troubles, 
y  revinrent  bientôt  après,  et  leurs  conquêtes  furent  si  rapides 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Chine,  que  l'empereur,  cnassé 
de  place  en  place,  et  contraint  de  se  réfugier  avec  sa  cour  dans 
le  port  de  Min^-tcheou  en  1150,  n'édiappa  aux  ennemis  qu'en 
gagnant  la  pleine  mer,  où  ils  ne  purent  l'atteindre.  Leur  re- 
traite et  les  revers  qu'ils  éprouvèrent  les  années  suivantes  per- 
mirent à  Kao-tsong  de  prendre  terre  et  de  rentrer  dans  ses 
Etats.  Mais  les  Tartares  fui  opposèrent  un  compétiteur,  Lieou- 

5u ,  qui  prenait  le  titre  d'empereur,  et  régnait  sur  une  partie 
e  la  Chine.  L'armée  impériale  triompha,  en  1136,  de  ce  man- 
nequin, qui  fut  déposé  Tannée  suivante  par  ses  propres  cour- 
tisans. Le  roi  des  Kin,  devenu  plus  traitable,  accorda  la  paix 
à  Kao-tsong^  lui  renvoya  le  corps  de  son  père  et  celui  de  son 
aïeul,  et  lui  readit  l«  nrovinces  de  Bo«nan  et  de  Chen-si; 
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mais,  en  ratifiant  le  traite,  il  stipula  au'il  était  souverain  d« 
tous  les  pays  au  nord  du  Kiang,  et  que  Vemoereur  de  la  Chine 
ne  posséderait  les  provinces  au  sud  de  œ  fleuve  que  comme 
son  vassal.  Kao-tsong  n*euC  pas  honte  d'accepter  ces  con- 
ditions ,  et  de  publier  une  amnistie  générale  pour  signaler 
cette  paix  humiliante.  Ce  monarque  indolent  aurait  pu  relever 
sa  puissance,  tandis  que  celle  des  Kin  s'affaiblissait  par  leurs 
longues  guerres  avec  les  Mongols;  mais  Kao-tsong,  si  facile 
lorsqu'il  s'agissait  d'abandonner  ses  droits  et  ses  provinces, 
était  tr^-susceptible  sur  l'étiquette,  chose  très-importante  chex 
les  Chinois.  Piqué  de  quelques  difficultés  qui  s'élevèrent  pour 
le  cérémonial  entre  le  nouveau  roi  des  Kin  et  lui ,  plutôt  <me 
de  céder 9  il  rompit  la  paix,  et  abdiqua  l'empire»  Van  1161, 
en  faveur  de  son  fils  Tcbao-ouel,  qui  prit  te  nom  de  Hiao- 
tsong. 

HiAO-TSONO  (1161  après  J.-C]  se  sentait,  par  son  caractère 
modéré,  porté  a  désirer  la  paix.  Tang-sse-toui ,  son  premier 
ministre,  la  désirait  encore  plus  ardemment  que  lui,  et 
comptait  ]^ur  rien  les  conditions  humiliantes  que  les  Kin 
avaient  exigées  jusqu'alors.  Mais  les  autres  conseillers  de  Fem- 
Pjereur  voulaient  qu'elle  se  fit  sans  dégrader  la  majesté  impé- 
riale. Pour  mettre  l'empereur  dans  la  nécessité  de  la  conclure 
à  quelque  prix  que  ce  Tût,  le  ministre  fit  avertir  les  Tartares 
que  le  meilleur  expédient  était  pour  eux  de  faire  entrer  sur 
ses  terres  une  armée  formidable.  Ils  suivirent  cet  avis,  et,  l'an 
1164,  ils  livrèrent  aux  impériaux,  à  HoaT-vang,  non  loin 
du  fleuve  HoaT-ho ,  uno  sanglante  bataille  dont  ils  sortirent 
vainqueurs.  Oulo,  roi  des  Kin,  ne  s'enorgueillit  point  de  ce 
succès  .et  se  rendit  aux  propositions  raisonnables  qu'on  lui  fit 
pour  obtenir  la  paix.  Mais  Tang-sse-toui ,  convamcu  de  tra- 
hison, fut  tellement  eff'rayè  du  supplice  dont  il  était  menacé, 
qu'il  en  tomba  malade  et  mourut  peu  apr^.  L'empire ,  dans 
la  suite  du  règne  de  Hiao-tsong^  jouît  d'une  paix  profonde,  et 
les  Tartares  vécurent  en  bonne  intelligence  avec  les  Song,  par 
la  prudence  et  la  sagesse  de  Oulo,  le  plus  grand  prince  qu'aient 
eu  les  Kin.  Sentant  la  vieillesse  ai>procher,  il  sWupa  sérieu- 
sement à  prolonger  au  delà  de  sa  vie,  par  de  sages  règlements, 
le  bonheur  de  ses  snjets.  L'an  1 176 ,  il  donna  une  preuve  écla- 
tante de  son  équité.  Le  flOUTemeur  de  la  partie  occidentale 
du  royaume  de  Corée,  révolté  contre  son  prince,  se  déclara 
sujet  des  Kin,  arec  quarante  villes  de  sa  oépendance.  Oulo, 
non-seulement  rejeta  l'oflEre  du  gouverneur,  mais,  ayant  fait 
saisir  l' ofllder  quil  loi  atait  envoyé ,  il  le  fit  conduire  au  roi  de 
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Corée.  Ce  prince  «  outré  de  la  perGdie  du  goaTemcnr,  lai  fit 
trancher  la  tête.  Oolo  moamt  a  la  première  lune  de  Tan  1189, 
extrêmement  regretté  de  ses  peuples,  qu'il  regardait  et  traitait 
comme  ses  enfants. 

Hiao-tsong  résolut  la  même  année  d'abdiquer  l'empire,  et 
de  le  céder  a  Tchao-chun,  son  fils,  prince  de  Kong.  Apr^  l'a- 
voir placé  lui-même  sur  le  trône  à  la  deuxième  lune,  il  lui 
abanoonna  le  palais  impérial,  et  alla  résider  dans  un  autre 
qull  arait  préparé. 

Ce  fat  sous  le  règne  de  Biao-tsong  que  brilla  Tchou-hi ,  le 
plus  célèbre  commentateur  des  anciens  livres  classiques  de  la 
Chine,  dont  les  explications,  pleines  de  clarté  et  d'une  admi- 
nMe  concision,  sont  devenues  inséparables  de  ces  mêmes  livres. 
Aux  connaissances  spéculatives  et  positives  les  plus  étendues 


Tehou-hî,  leltrt  chinoii. 


f  1  joignit  rexpérience  pratique  dea  afiaires,  et  il  remplît  plu- 
sieurs hautes  magistratures  sous  quatre  diflereils  empereurs  ; 
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il  fat  honore  après  sa  mort  du  titre  de  Wen-koung  oa  de  prince 
de  la  litlératurey  et  il  reçut  les  mêmes  titres  posthumes  que  les 
disciples  de  Confucius,  avec  lesquels  il  fut  placé  dans  la  salle 
destinée  à  honorer  ce  g^nd  philosophe.  C'est  un  usage  établi  à 
la  Chine  et  encore  en  viçueur,  que  lorsqu'un  homme  rare  s'est 
extraordinairement  distingué  par  sa  vertu ,  par  sa  probité  ou 
par  sa  science,  dans  l'exerdce  de  ses  fonctions  publiques,  les 
empereurs  le  mettent  au  rang  des  disciples  de  Confucius ,  afin 

3u'il  partage  avec  ce  gjand  maître  les  honneurs  que  les  man- 
arins  et  les  lettrés  lui  rendent  à  certains  jours  de  l'année.  Ce 
même  auteur  écrivit  aussi  une  histoire  universelle  de  la  Chine, 
composée  de  résumés  substantiels  et  de  développements ,  que 
Ton  nomme  en  chinois  Thoung-kian-kang-mou;  les  £aii^ 
mou  ou  résumés  sont  de  Tchou-hi ,  et  le  fond  de  l'ouvrage  on 
le  Thoung^kian  appartient  à  Sse-ma-kouang.  C'est  la  traduc- 
tion tartare  de  cette  grande  histoire  des  deax  célèJi>res  auteurs 
que  le  P.  de  Mailla  a  traduite  en  français,  et  qui  a  été  publiée 
en  douie  volumes  ia-4® 


Tching-te-iieou,  philoiopbe  chinois 

KouANG-TSOTfG  (li89après  J.-C.)  fut  le  nom  que  Tchaiv- 
clmn  prit  à  son  inaugu^^S^  "  *taît  alors  âgé  de  quarante 
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ai».  Timide  de  son  naturel ,  et  borné  dans  ses  connaissances, 
ennemi  du  travail  et  d'ailleurs  valétudinaire ,  il  fat  toujours 
sous  la  tutelle  de  Li-chi ,  son  épouse,  qu'il  déclara  trop  tôt  im- 
pératrice. Les  eunuques,  qu'il  naissait  et  dont  il  avait  projeté  la 
perte ,  trouvèrent  moyen  de  le  brouiller  avec  l'empereur ,  son 

ëTe,  et  d^inspirer  à  l'impératrice  les  mêmes  dispositions, 
ooang-tsong,  gouverné  par  sa  femme,  fut  sourd  à  toutes  les 
remontrances  .que  les  mandarins  lui  firent  pour  l'ensager  à  se 
récondlier  avec  Tauteur  de  ses  jours.  Il  porta  l'indinérence  ou 
plutôt  Ta  version  jusqu'à  refuser,  l'an  if  94,  de  lui  rendre  visite 
dans  sa  dernière  maladie ,  feignant  lui-même  une  maladie  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  sortir  du  palais.  Hiao-tsong  mourut  à 
la  sixième  lune  de  Tan  1194,  et  son  fils  refusa  non-seulement 
d'assister  à  ses  obsèques,  mais  encore  de  prendre  le  deuil  pour 
lui,  alléguant  toujours  sa  prétendue  maladie.  L'impératrice,  que 
les  mandarins  supplièrent  de  pourvoir  elle-même  à  la  pompe 
funèbre  de  l'empereur,  usa  de  défaites,  qui  les  obligèrent  à  se 
charger  de  ce  soin.  Hiao-tsong  méritait  néanmoins  plus  de  re- 
connaissance de  sa  famille  :  «  Garde  tous  les  empereurs  des  Soog 
qui  ont  régné  dans  les  provinces  méridionales,  c'est  lui  qui  a 
rendu  les  plus  grands  servicesaux  siens.  Vigilant,  attentif,  éclairé 
Sur  ses  vrais  intérêts ,  jamais  aucun  ministre  ne  put  lui  en  im- 

Foser  comme  à  Kao-tsong.  Plein  de  fermeté  et  de  zèle  pour 
honneur  de  Tempire,  il  ne  voulut  jamais  faire  la  paix  avec  les 
Kin  qu'il  n'eût  effacé  la  honte  dont  les  ministres  perfides  l'a- 
vaient couvert  »  (de  Mailla). 

Les  grands,  voyant  Kouang-tsonff  obstiné  à  ne  vouloir  point 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  ipete ,  prièrent  l'impératrice 
de  l'en^ger  à  nommer  prince  héritier  son  fils ,  Tchao-kou , 
delà  pnnce  de  Ria.  Il  y  consentit,  et  le  jeune  prince  alla  en 
habits  de  deuil  à  la  place  de  son  père  honorer  de  sa  présence  les 
funérailles  de  son  aïeul.  Rouang-tsong  renonça  des  lors  aux 
fonctions  de  la  dignité  impériale,  dont  il  ne  conserva  que  les 
honneurs. 

NiHG-TSOKG  (1194  après  J.-G.)fut  le  nom  SOUS lecpielTchao- 
fcou  voulut  régner.  Les  lettrés  étaient  alors  partagés  entre  eux 
an  sujet  du  docteur  Tchou-hi,  que  les  uns,  et  c'étaient  les  plus 
savants,  regardaient  comme  le  plus  habile  interprète  des  Kin, 
et  que  les  autres  traitaient  de  visionnaire.  La  chaleur  des  deux 
partis  fut  telle,  qu'ils  en  vinrent  à  une  espèce  de  schisme  qui 
xnenaodt  la  tranauillité  de  l'Etat.  Ning-tsonff  se  déclara  d'abord 
pour  Tchou-hi,  à  l'exemple  de  son  père,  qui  Pavait  nommé  man- 
darin, el  lui  avait  accordé  un  logement  dans  le  palais  pour  lui 
n.  9 
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expMquer  les  livres  dassiqaes.  Mais  le  ministre  Han-to-tcbeon, 
enrv^mi  de  Tchou-hi  et  de  sa  doctrine ,  réussit  par  ses  intrigaei 
à  le  faire  congédier  et  à  éloigner  tous  ses  disciples  de  la  conr, 
ce  qui  ne  contribua  pas  à  calmer  les  disputes.  Mais,  tanifis 
qu'on  s'écbaullait  sur  des  subtilités  métaphysiques  quî  rou- 
laient plus  sur  les  mots  aue  sur  les  choses,  on  n^li^eail  le^ 
sciences  exactes ,  surtout  l'astronomie  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il 
n*y  a  point  eu  de  dynastie  si  peu  fertile  en  babues  astronomes 
que  celle  des  Song  (de  Mailla).  Tchou-hi  mourut  à  la  troisième 
lune  de  l'an  1200  ^  laissant  un  grand  nombre  d'écrits  q^u'il 
avait  composés  dans  sa  retraite ,  et  que  ses  disciples  recueilli- 
rent avec  grand  soin.  Sa  mort,  à  la  sixième  lune  de  la  même 
année,  fut  suivie  de  celle  de  l'impératrice  Li-chi,  princesse  im- 
périeuse, qui  perdit  Kouan^-tsong ,  en  lui  faisant  tenir  k  l'é- 
gard de  son  père  une  condmte  dénaturée,  que  l'empereur  son 
fils  lui  fit  expier  en  s'abstenant  pendant  cinq  ans  de  lui  rendre 
visite.  Koaang-tsong  ne  survécut  que  très-peu  de  temps  à  son 
épouse,  étant  mort  à  la  huitième  lune  de  la  même  aanœ. 

La  <usoorde  cq)endant  régnait  dans  le  royaume  des  Kin,  La 
cour  impériale,  vo][ant  l'occasion  fovorable  pour  recouvrer  les 
provinces  qu'Us  lui  avaient  enlevées,  fit  des  préparatifs  pour 
recommencer  la  guerre.  Les  Kin,  s'en  étant  aperçus,  malgré 
les  prétextes  allégués  par  les  ministres  de  l'empereur  pour  cou- 
vrir Tobjet  de  leur  armement,  se  mirent  en  état  de  défense. 
Les  impériaux  levèrent  enfin  le  masque,  el  commencèrent  en 
1206  les  hostilités;  mais  la  campagne  Umrna  si  mai  pour  les 
agresseurs,  au'ils  furent  obligés  l'année  suivante  de  demander 
la  paix.  Le»  Kin  ne  consentirent  à  l'accorder  qu'en  exigeant  : 
I®  la  confirmation  des  anciens  traités;  2»  une  augmentation 
du  tribut  en  argent  et  en  soierie;  3^  le  remboursement  des 
frais  delà  guerre  ;  4<>  la  tète  du  premier  ministre  Han-to-tcheoo, 
l'auteur  de  la  rupture  de  la  paix.  Ce  fat  une  nécessité  pour  les 
impériaux  d'en  passer  par  U,  et  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir 
fut  une  modération  du  surcroît  de  tribut  exigé.  Madaoou,  nâ 
des  Kin,  reçut  au  milieu  de  sa  cour,  l'an  1208,  la  tête  de  Han- 
to-cheou,  qu'il  fit  exposer  sur  le  grand  chemin  ;  après  quoi  il 
ratifia  la  paix.  Ce  fut  sa  dernière  opération.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  laissant  le  royaume  à  Tchong-hel,  qu'il  avnit 
nommé  son  successeur. 

Le  fameux  Temoatchin  ou  Temongdin.  surnommé  depuis 
Genghis-kan  ou  Tchinkis-kan ,  chef  de  la  norde  das  Monrôls , 
ou  Mongous,  se  distinguait  alors  par  ses  exploitscontre  les  Tar- 
tans. Après  avoir  subjugué  par  la  force  on  pav  la  terreur  de 
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ges  armes  plmenrs  de  leurs  hordes,  il  gaçna,  Tan  1304,  ane 
sanglante  bataille  contre  Tayang-han,  roi  des  Tartares  Nay- 
Dians,  oai  périt  dans  la  mêlée.  Cette  victoire  le  rendit  maître 
«des  hordes  ce  Toloupan,  de  Tatar,  de  Hadakin  et  de  Sakiou. 
Il  acheva  la  destruction  des  Naymans  en  1208,  et  entra  Tannée 
suivante  pour  la  première  fois  dans  la  Chine.  Tchong-heY,  roi 
des  Kin,  rayant  fait  sommer,  Tan  iSil,  de  venir  lui  rendre 
hommage  et  lui  payer  tribut,  Temoutchin,  qui  avait  pris  alors 
le  nom  de  Tchinkis-kan ,  pour  réponse  se  jeta  sur  ses  terres  à 
main  armée ,  et  lui  fit  essuyer  en  peu  de  temps  des  pertes 
multipliées.  Boncha-hou,  que  Tchong-hel  avait  mis  à  la  tête  de 
ses  troupes ,  après  avoir  soutenu  quelque  temps  les  efforts  des 
Mongous,  se  tourna  contre  son  maître,  et,  l'ayant  pris  dans  sa 
capitale,  il  le  fit  assassiner  Tan  1S15;  mais  il  reçut  peu  de 
temps  après  la  peine  du  talion.  Un  officier,  qu'il  voulait  faire 
mourir  pour  s'être  laissé  battre  par  1^  Mongous ,  Tayant  as- 
sailli dans  son  plais,  lui  fit  couper  la  tète  par  ses  soldats,  et 
Tayant  portée  à  Outoubou ,  nouveau  roi  des  Rin ,  et  frère  de 
Tcnong-heï, il  obtint  facilement  son  pardon.  Outoubou,  l'année 
suivante,  accepta  la  paix  que  Tchinkis-kan,  déjà  maltredu  Ho-pé 
€t  du  Chan-tong,  lui  offrit;  après  quoi  ce  conquérant  reprit  la 
route  de  Tartarie;  mais  c'était  dans  le  dessein  de  revenir  à  la 
première  occasion  pour  achever  de  subjuguer  les  Kin.  Le  roi 
des  Kin  la  lui  fournit  en  quittant  le  séjour  d'Yen-kin ,  sa  ca- 
pitale ,  pour  transporter  sa  cour  dans  les  provinces  méridio- 
nales. Regardant,  ou  feignant  de  regarder  cette  retraite  comme 
une  marque  de  défiance ,  et  un  dessein  de  recommencer  la 
guerre,  rchinkis-kan  envoya ,  ^a  même  année ,  un  corps  de 
troupes  à  Canta,  chef  d'une  nouvelle  révolte,  pour  Taider  à 
investir  Yen-king.  Monholi,  général  mongou,  se  rendit  maître 
bientôt  après  de  la  cour  orientale ,  par  une  tromperie  ,  sans 
coup  férir.  Cette  conquête  valut  aux  Mongous  plus  de  mille 
li  de  pays,  cent  mille  soldats  et  une  quantité  prodigieuse  de  ri- 
chesses. La  prise  d' Yen-king  fut,  Tan  1215,  un  nouveau  sujet  de 
triomphe  pour  les  Mongous. 
Jusou'en  1216  Tempereur  Ning-tsong  n'avait  pris  aucune 

S  art  à  ta  guerre  des  Mongous  contre  les  Kin,  et  s'était  contenté 
e  refuser  à  ceux-ci  le  tribut  auquel  ils  Tavaient  assujetti;  mais 
le  roi  des  Kin ,  appréhendant  qu'il  ne  se  joignit  tôt  ou  tard 
aux  Mongous  pour  recouvrer  les  provinces  qu'il  lui  avait  en- 
levées, s'avisa  de  lui  déclarer  la  guerre,  et  le  fit  d'abord  avec 
désavantage.  11  répara  ensuite  ses  pertes,  et  fit  plusieurs  nou- 
velles conquêtes  sur  les  Song.  Elles  ne  compensèrent  pas 


néanmoins  celles  qae  le  général  Monholi  ââsalt   sar  loi. 

Tandis  que  Monholi  se  couvrait  de  gloire  par  les  avantages 
continuels  qu'il  remportait  sur  les  Rin,  Tchinkis^an,  de  son 
côté,  faisait  de  grands  progrès  dans  les  pays  occidentaux,  le 
Karisme,  Vlrac-agemi  (1),  le  Ghilan  (3) ,  le  Tabristan  (5),  etc. 
Le  prince  Tolel»  son  fils,  se  rendit  maître  en  1223  de  la  grande 
ville  de  Thous  dans  le  Korasan,  et  de  Rischaboor  dans  la  même 
province,  entra  ensuite  dans  le  royaume  des  Moulai,  qu'il 
pilla;  après  quoi  il  alla  rejoindre  son  père,  avec  lequel  il  em- 
porta la  ville  d'Hieri ,  ou  Herat. 

Les  Mongous  et  les  Kin  firent ,  chacun  de  leur  o&të ,  l'an 
1225 ,  une  perte  considérable  :  les  premiers  dans  la  personne 
du  général  Monholi,  que  la  mort  enleva  dans  la  troisième  lune  ; 
les  seconds  dans  la  personne  d'Outoubou,  leur  roi,  qui  termina 
ses  jours  dans  la  douiième  lune  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans. 
L'empereur  Ning-tsong  les  suivit  au  tombeau  dans  la  huitième 
lune  de  l'an  1224. 

Li-TSONG  (1224  après  J.-C.),  fils  adoptif  de  Ning-tsong,  qui 
l'avait  désigné  prince  héritier  préférablement  à  son  propre  fils 
Tchao-hong,  dans  lequel  il  reconnaissait  peu  de  talents  pour 
régner,  monta  sur  le  trône  avec  assez  d'indififèrenoe,  après  avoii^ 
rendu  les  honneurs  funèbres  au  cercueil  de  celui  gui  l'avait 
nommé.  Il  était  auparavant  prince  de  Y  et  se  nommait  Tchinff- 
tching4clii.  Son  élévation  fit  des  mécontents,  à  la  tête  desquels 
se  mit  Pan-giu,  riche  particulier  de  la  ville  de  Hou-tcheou.  Ces 
rebelles,  étaat  entrés  dans  le  palais  du  prince  Tchao-hong,  le  for- 
cèrent de  prendre  la  couleur  jaune  et  d'accepter  le  titre  d'em- 
ÇBreur.  Miais  ce  parti  fut  bientôt  dissipé  par  les  soins  mêmes  de 
chao-hongy  qui  donna  promptement  avis  à  la  cour  de  la  vio- 
lence qu'on  lui  avait  faite.  Cependant  le  ministre  Sse-mi-yuen, 
homme  timide,  craignant  quef'exemplede  cette  révolte  ne  l'en- 
hardit à  exciter  des  troubles  dans  l'empire,  eut  la  cruauté  de  le 
faire  étrangler  secrètement. 

L'an  1227,  Tchinkis-kan  termina  ses  exploits  militaires  par 
la  conquête  du  royaume  de  Uia ,  qui  subsistait  dans  la  même 
famille  depuis  Likitsien,  son  fondateur.  Celui-ci,  s'étant  révolté, 
/'an  B89,  contre  l'empereur  TaHsong,  avait  érigé  ce  pays,  dont 
il  était  prince,  en  monarchie,  et  ses  successeurs  l'agcandireul 
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considérablement .  Ils  durent  l'indépendance  dans  laquelle  ils 
se  maintinrent  si  longtemps  à  l'attention  qu'ils  eurent  d'agir 
toujours  suivant  les  circonstances,  et  de  se  déclarer  à  propos 
pour  ou  contre  les  Song,  les  Leao  et  les  Kin ;  ils  ne  faisaient 
pointdifficuttédesedire  tributaires  desunsoudesautres,  pourvu 
qu'il  y  allât  de  leurs  intérêts.  Cette  politique  leur  réussit,  et  ils 
ne  se  perdirent  que  lorsqu'ils  s'en  écartèrent  en  refusant  de  se 
joindre  aux  Kin  contre  les  Mongous,  gui  détruisirent  enfin 
leur  puissance  et  celle  des  Leao.  Tchinkis-kan ,  après  cette 
expédition,  étant  repassé  au  nord  de  la  Chine ,  y  mourut  le  12 
de  la  septième  lune  (24  août)  de  l'an  1227,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans ,  laissant  trois  fils  de  neuf  qu'il  avait  eus.  L'aîné  de  ces 
enfants,  nommé  Touschi,  ou  Tchoueï,  mort  avant  son  père, 
avec  la  réputation  d'un  grand  capitaine ,  transmit  à  ses  trois 
fils  les  vastes  Etats  que  Tchinkis-kan  lui  avait  cédés. 

Ogotaï  ou  Octaï ,  son  fils,  qu'il  avait  nommé  son  successeur, 
était  alors  àHo-pou.  Touli  ou  Tolei,  dit  aussi  Tulican,  son 
cadet,  fut  déclaré  récent  pendant  son  absence,  et  gouverna  les 
pays  orientaux  avec  beaucoup  de  prudence  et  d'équité.  Ogotaï, 
étant  de  retour  l'an  1229,  Tcnahataï  ou  Zagataï,  son  frère  aîné, 
.  déterminé  par  Tolèï,  fut  des  premiers  i  lui  rendre  hommage. 
Résola  d'exterminer  les  Kin ,  dont  le  roi  Ninkiassou  avait  suc- 
cédé à  Outoubou ,  son  père,  il  envoya  contre  eux ,  Tan  1250 , 
ToleY,  qui  leur  enleva  plus  de  soixante  places  fortes  dans  le 
€hen-sl.  Antsar,  son  général,  lui  soumit,  l'année  suivante, 
non  sans  de  longs  et  pénibles  efforts ,  la  ville  importante  de 
Fong-siang,  dont  la  perte  entraîna  celle  de  plusieurs  autres 
places  ;  ce  qui  engagea  Ninkiassou  à  transporter  sa  cour  à  Caï- 
fong-fou,  parce  que  le  Hoang-ho  et  la  forteresse  de  Tong-koan 
étaient  comme  des  remparts  sur  lequels  les  Kin  fondaient  leur 
tranquillité.  Ogotaï  avait  alors  pour  ministre  le  sa^e  Yeliu- 
tchoutsai ,  que  son  père  lui  avait  laissé.  Par  ses  conseils,  il  mit 
de  l'ordre  et  de  l'équité  dans  la  perception  des  tributs,  et  adopta 
la  sage  doctrine  de  Tcheou-kong  et  ae  Confucius,  pour  Fadmi- 
nistration  d'un  empire.  On  voulut  perdre  ce  ministre  dans  l'es- 
prit  de  son  maître,  parce  qu'il  n'était  pas  favorable  à  l'ambition 
et  à  l'avidité  des  grands  ;  mais  son  innocence  triompha  de  la 
calomnie. 

Ninkiassou  ne  trouva  pas  à  Cal-fong-fou  la  sûreté  ({u'il  s'était 
promise  en  y  transportant  sa  cour.  Les  Mongous  l'y  poursui- 
virent, et  firent  sur  la  route  plusieurs  conquêtes  pour  y  par- 
venir. L'an  1232,  Soupatal,  l'un  de  leurs  généraux,  fit  attaquer 
cette  place 9  durant  seize  jours,  avec  une  telle  ardeur >  qu'il 
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périt  de  part  et  d'autre  environ  un  million  dliOttmiet.  Voyant 
qu'il  ne  pourrait  venir  à  bout  de  la  réduire,  il  fit  dire  aax 
assiégés  qu'il  était  inutile  de  se  battre,  puisqu'on  tenait  des 
conférences  pour  la  paix.  Il  promit  de  se  retirer,  et  tint  parole 
à  la  quatrième  lune,  étant  allé  camper  entre  le  Hoan^-ho  et  le 
Lo-ho.  La  peste,  après  la  retraite  des  Mongous,  se  mit  dans  la 
ville,  et  y  fit  tant  de  ravages,  qu'en  cinquante  jours  qu'elle 
dura  il  sortit  de  cette  ville  plus  de  neuf  cent  mille  cercueils, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  pauvres  qui  ne  laissaient  pas, 
après  leur  mort,  de  quoi  s'en  procurer. 
Les  conférences  pour  la  paix  furent  rompues  par  le  massacre 
le  quelques  soldats  des  Kin  firent  des  soidats  d'Ogotal  à  €ai- 
Ibng-fou,  et  par  le  refus  que  Ninkiassou  fit  de  punir  cette 
violation  du  droit  des  gens.  Dans  le  temps  qu'on  recommençait 
les  hostilités  mourut  le  prince  Tolel,  laissant  huit  fils»  dont  les 

guatre  premiers,  nommés  Meng-ko  ou  Mongou,  Houlagou» 
oublal  et  Ariboga  ou  Articbougha,  héritèrent  de  la  valeur  de 
leur  père,  et  dont  nous  verrons  les  deux  premiers  se  succéder 
l'un  a  l'autre  dans  l'empire  des  Mongous. 

Les  Montons  étant  revenus  devant  Gaî-fon»-fou,  le  roi  des 
Kin  en  partit  avec  sa  cour  le  dernier  jour  de  l'an  1252,  et  se 
retira  à  Koue-té-fou,  où  il  arriva  le  16  janvier  suivant.  Pour 
comble  de  malheur,  ce  prince  eut  le  chagrin  de  se  voir  trabî 
par  deux  hommes  qu'il  avait  jugés  les  plus  dignes  de  sa  con- 
fiance. Le  générai  Tsouili,  qu'il  avait  laissé  pour  la  défense  de 
Caï-fong-fou ,  loin  de  répondre  à  son  attente,  voulut  profiler 
de  l'extrémité  où  la  ville  elait  réduite  pour  s'en  rendre  maître. 
Sur  un  ordre  supposé  de  l'impératrice  mère,  il  nomma  récent 
de  Tempire  le  prince  Tson^-kio,  et  prit  pour  lui  les  emplois  de 
premier  ministre  et  de  généralissime  de  l'empire.  Pour  ètayer 
son  autorité  chancelante,  il  envoya  sa  soumission  à  Soupataî, 
général  des  Mongous;  et,  l'étant  venu  trouver,  il  lui  rendit 
tous  les  honneurs  et  toutes  les  déférences  qu'un  fils  respec- 
tueux observe  à  l'égard  de  son  père.  Rentré  dans  Gaï-fong-foa, 
il  s'y  comporta  en  tyran,  s'empara  de  tous  les  bijoux  de  la 
couronne,  qu'il  envoya  au  générai  mongou,  et  enjoignit  aux 
habitants  de  lui  apporter  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  or  et  en 


argent.  Les  violences  qu'il  employa  pour  faire  exécater  œl 
ordre  coûtèrent  la  vie  à  un  si  grand  nombre  de  citoyens»  qu'en 
moins  de  huit  jours  on  compta  un  million  de  cercueils  qid 
sortirent  de  la  ville  par  différentes  portes  (i).  Tsouili  étant  en- 
Ci)  Noos  avons  cru  inutile  de  prévenir  nos  lecteurs  que  nous  ne  ré- 
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ftoiieMrti  de  la  ville,  les  Mongons  y  entrèrent,  et  firent  main 
basse  sur  toutes  les  riehesses  qu'il  avait  amassées.  La  coutome 
de  ces  barbares  était  de  mettre  à  feu  et  à  sang  les  villes  qui 
leur  avaient  résisté.  Soupata! ,  sur  les  remontrances  du  Chi- 
nois Yeliu-lcheou-tsal»  qu'il  honorait  de  sa  confiance,  écrivit 
à  Ogota'i  pour  être  dispensé  de  faire  ce  traitement  aux  habi- 
tants de  Cal-fong-fou.  Le  prince  fut  si  frappé  des  raisons  que 
le  Chinois  avait  suggérées  à  son  général,  qu  il  abolit  la  loi  inhu- 
maine de  sa  nation,  et  défendit  non-seulement  de  verser  le  sang 
des  habitants  de  Ca!-fong-fou,  mais  de  ceux  de  toute  autre  ville 
qui  tomberait  en  son  pouvoir.  On  fait  état  de  Quatorze  cent 
mille  familles  à  qui  cette  défense  sauva  la  vie  à  Caï-fong-fou. 
Combien  grande  dut  être  donc  la  population  de  cette  ville  lors- 
que la  cour  y  résidait  I 

Ninkiasson  n'était  pas  mieux  servi  à  Kone-té-fou  qu'à  Caï- 
fong-fou.  Majong  et  Poutcha-koannou,  ses  deux  pnndpaux 
officiers,  vivaient  dans  une  mésintelligence  dont  le  premier  fut 
la  victime,  ayant  été  assassiné  par  ordre  du  second.  Celui-ci, 
pour  s'assurer  l'impunité,  ût  mettre  desgardçs'aux  portes  du 
palais,  enleva  les  mandarins,  qu'il  enlerma  dans  une  espèce  de 
prison,  fit  massacrer  le  gouverneur  de  la  ville,  et  excita  une 
sédition  où  périrent  plus  de  trois  mille  personnes.  L'infortuné 
souverain,  dans  l'impuissance  de  punir  ces  forfaits,  se  vit  réduit 
à  laisser  son  autorité  entre  les  mains  du  scélérat  qui  les  avait 
commis.  L'abus  énorme  qu'il  continua  d'en  faire  épuisa  enfin 
la  patience  de  Ninkiassou,  qui  trouva  moyen  de  s'en  défaire,  l'an 
1335,  en  le  faisant  poignarder  comme  u  entrait  dans  le  palais 
où  il  était  venu  pour  le  braver. 

Cependant  l'empereur  Li-tsong»  devenu  Tallié  des  Mongons, 
avait  envoyé  le  général  Mong-icong  pour  se  joindre  à  eux 
contre  le  roi  des  Kin.  Les  avantages  que  ce  général  remporta, 
ne  laissant  plus  de  sûreté  à  Ninkiassou  dans  iToue-tè-fou,  l'obli- 
gèrent à  se  réfugier  à  TsaUcheou.  Après  y  ayoir  joui  (Mandant 
quelques  jours  aune  assez  grande  tranauiUitè,  il  vit  arriver  les 
JEfongous  sous  la  conduite  de  Tatchar,  ois  de  Porhou,  l'un  des 
quatre  généraux  de  Tchinkis-kan,  qu'on  nommait  les  intré- 
pides. Les  Song,  commandés  par  Mong-kong,  s'étant  réunis 
aux  Mongous,  se  rendirent  maîtres  des  remparts  de  Tsal- 
tcheoa,  après  un  rude  assaut,  dans  la  onzième  lune  de  l'an 
1335.  Le  roi  des  fiin,  voyant  alors  tout  désespéréi  résigna  sa 
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couronne,  dans  la  première  lune  de  Tannée  soivante»  àThing- 
lin,  son  parent,  en  présence  des  grands,  qu'il  avait  assemblés; 
après  quoi  il  leur  oistribua  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  en 
meubles  et  en  bijoux.  Un  nouvel  assaut,  donné  à  la  place  pen- 
dant l'inauguration  du  nouveau  prince,  y  ayant  introduit  les 
assiégeants,  Ninkiassou  se  pendit  dans  une  maison  qu'il  avait 
fait  entourer  de  matières  combustibles,  avec  ordre  d'y  mettre  le 
feu  dès  qu'il  aurait  cessé  de  vivre.  Dans  le  temps  qu'on  exécutait 
ses  dernières  volontés,  Tchin-lin  fut  tué  dans  un  tumulte;  et  en 
lui  finit  la  dynastie  des  Kin,  après  avoir  duré  cent  dix-huit  ans 
sous  dix  princes. 

Le  but  des  Song,  en  s' unissant  aux  Mongous  contre  les  Kin, 
était  de  rentrer  en  possession  du  Ho-nan ,  qu'on  avait  prorais 
de  leur  remettre  après  la  destruction  de  ces  derniers.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  vint  à  fixer  les  limites  r^pectives  des  deux 
empires,  il  fut  déterminé  que  les  villes  de  Tchin4cheou  et  de 
Tsaï-tcheou  formeraient  la  ligne  de  partage  ;  que  ce  qui  était 
au  sud-est  de  ces  deux  villes  dans  le  Ho-nan  appartiendrait 
aux  Song,  et  que  la  partie  du  nord-ouest  serait  aux  Mongous. 
Li-tsong,  mécontent  de  ce  partage,  se  laissa  engager  par  de 
mauvais  conseils  à  le  casser  et  à  déclarer  la  guerre  aux  Mon- 
gous. Cette  entreprise  lui  réussit  mal.  Au  commen^cement  de 
l'an  1255,  la  cour  impériale  fiit  obligée  d'envoyer  traiter  d'ac- 
commodement avec  les  Mongous;  mais,  depuis  cette  époque, 
il  n'y  eut  plus  de  paix  dans  les  [)ays  situés  entre  le  Hoang-bo 
et  le  Hohal-ho.  Ogotal,  ayant  divisé  en  cina  corps  d'armée  ses 
troupes,  formant  en  tout  quinie  cent  mille  nommes,  les  confia 
k  divers  généraux  pour  faire  la  guerre  en  même  temps  en  diffé- 
rents pays.  Rotouan,  son  deuxiâne  fils,  fut  envoyé  avec  six  cent 
mille  nommes  contre  les  Song  dans  le  pays  de  Chou.  Temon- 
ta!  et  Tchang-jeou  marchèrent  à  la  tète  a'une  autre  armée  dans 
le  pays  de  Han  ;  deux  autres  généraux  en  conduisirent  une 
troisième  dans  le  pays  de  Kiang-hoal.  Ainsi  on  attaqua  les 
Son^  par  trois  endroits.  Ils  se  défendirent  avec  valeur  et  des 
succès  alternatifs.  Les  hostilités  duraient  encore  lorsque  la  mort 
enleva  Ogotal  sur  la  fin  de  l'an  1241,  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans.  Un  excès  de  vin,  défaut  auquel  il  était  sujet,  abrégea  ses 
jours.  On  prétendit  néanmoins  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
une  de  ses  favorites;  et  le  frère  Plan-Carpin,  cordelier,  ra- 
conte qu'après  le  couronnement  de  Koueyeou  ou  Gaiouk ,  son 
successeur;  on  fit  mourir  celte  femme  après  lui  avoir  fait  son 

Srocès  pour  ce  crime.  Ogotal  avait,  suivant  le  P.  de  Mailla» 
'exceUentes  qualités,  de  la  droiture,  de  la  gra^ideur  d'Àine» 


— .  83  ~ 

lieaoooap  de  eourase.  Yeliu-tchoatsal,  son  ministre,  lai  avait 
inspiré  le  goût  des  lettres,  i'amoar  du  bon  ordre  et  la  science 
du  gouvernement.  Il  laissa  de  ses  diverses  femmes  cinq  fils: 
HaUou»  Koueyeou,  Kotouan,  Kutcbou  et  Holarchu.  Cheh-men 
ou  Schiramoun,  son  petit-fils ,  fut  celui  qu'il  nomma  son  suc- 
cesseur; cependant,  au  mépris  de  ses  oernières  volontés,  la 
princesse  lourakina ,  l'une  de  ses  femmes ,  dite  aussi  Naima- 
tchin-sse,  s'empara  des  rênes  du  gouvernement.  Elle  les  mania 
l'espace  de  six  ans  sous  le  titre  de  régente,  mais  avec  une  fai- 
blesse qui  suspendit  pendant  quelque  temps  les  projets  ambi- 
tieux des  Mongous  contre  les  Song.  A  la  septième  lune  de  l'an 
1246,  les  seigneurs  mongous,  las  de  son  administration,  s'as- 
semblèrent pour  donner  un  successeur  à  Ogotal,  et  nommèrent 
Koueyeou  ou  Gaiouk ,  dont  le  règne  ne  fut  que  d'un  an  et 
quelques  mois.  Ce  prince,  selon  l'estime  de  Plan-€arpin, 
pouvait  avoir  quarante  à  quarante -cinq  ans.  Il  était  d  une 
taille  médiocre,  si  grave  et  si  sérieux  dans  son  maintien,  qu'on 
oe  le  voirait  presque  jamais  rire.  Plan-Garpin  dit  qu'à  son 
inauguration  il  assista  au  moins  quatre  mille  tant  princes 
qu'ambassadeurs  qui  apportaient  des  présents  et  des  tributs. 
Il  fit  la  ffuerre  avec  peu  de  succès  aux  Coréens,  qui  s'étaient 
relevés  des  pertes  que  son  père  leur  avait  fait  essuyer.  Il 
avait  formé  d'autres  projets,  dont  sa  mort  empêcha  l'exécu- 
tion. 

Les  princes  et  les  seigneurs  mongous,  s'étant  assemblés  l'an 
1251  à  Carocorom  pour  élire  un  nouveau  kan,  donnèrent  leurs 
suffrages  à  Meng-ko  ou  Man-gou,  fils  de  Toleî,  dont  la  bra- 
voure était  connue  de  tous  les  peuples  que  les  Monçous  avaient 
soumis  à  leur  empire.  Chelimen  ou  Scbiramoun  prétendit  faire 
valoir  ses  droits  les  armes  à  la  main  ;  mais  Meng-ko,  s'étant 
assuré  de  sa  personne,  fit  punir  de  mort  ses  complices.  Hou- 

Sila!,  nommé  par  Meng-ko,  son  frère,  généralissime  des 
longous  et  des  troupes  chinoises  qui  étaient  au  sud  du  Chamo, 
profita  des  lumières  de  Yao-tchou,  seigneur  chinois,  qui  avait 
été  son  précepteur,  par  rapport  aux  pays  dont  on  lui  avait 
confié  le  gouvernement.  Plusieurs  bourgs  et  villes  du  llo-nan, 
du  Hott-kouang  et  du  Kiang-nan,  étaient  sans  habitants  depuis 
que  les  Mongous  en  avaient  fait  la  conquête.  Houpilaî,  par  les 
conseils  de  Yao-tchou,  y  attira  des  cultivateurs  par  les  avances 
qu'il  leur  fit  pour  mettre  les  terres  en  valeur.  Ce  prince , . 
aimé  et  respecté  des  Chinois  par  la  douceur  de  son  caractère 
et  la  sagesse  de  sa  conduite,  eut  des  envieux  qui  le  rendirent 
suspect  au  grand  kan ,  comme  ayant  des  vues  sur  sa  couronne. 

2. 
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Ifeng^to,  natureUemcnt  ombrageax,  crat  k  ces  inaVgMgii*- 

sittuations.  En  conséquence  il  dèpoiiilia  Hoapilal  de  son  gaa- 
vernement  l*an  1267,  et  lai  sabstitua  son  ministre  Alautar. 
homme  bnisque  et  cniel ,  dont  lesjpeoples  eurent  beaucoup  a 
souffrir.  Heureusement  pour  eux,  Houpila!  yint  k  bout  la  même 
année  de  désabuser  son  frère,  qui  le  rétablit,  et  révoqua  le  soc- 
oesseur  qu'il  lui  avait  donné. 

Mcng-xo,  dès  Tan  1253,  avait  envoyé  son  frère  Houhgoo 
dans  le  pays  de  Kichenii,  on  Tlrak,  c'est-à-dire  la  Perse,  où  il 
avait  conquis  plus  de  dix  royaumes,  dont  il  eut  pour  sa  récom- 
pense le  gouvernement.  Meng-ko,  Tan  1258,  après  qae  ses 
généraux  lui  eurent  soumis  le  Tong-kin,  déclara  la  ^erre  aux 
Song  pour  venger  un  de  ses  ambassadeurs  qu'ils  avaient  tué  et 
d'autres  qu'ils  avaient  maltraités.  Ayant  pénétré  par  des  con- 
quêtes jusqu'aux  portes  de  Ho-tcheou  dans  le  Se-tchuin ,  il 
trouva  cette  place  défendue  par  Ouang-kien,  officier  expéri- 
menté, qui  brava  tous  ses  efforts  pendant  plus  de  six  mois.  Il 
périt  le  9  août  1259,  dans  un  assaut  qu'il  donna,  ou  de  maladie, 
selon  les  autres,  à  quelque  distance  de  la  ville;  il  était  alors 
dans  la  cinquante-deuxième  année  de  son  âge  et  la  neuvième 
de  son  règne.  Ce  prince  n'aimait  ni  la  débauche  ni  les  folles 
dissipations.  Zélé  pour  le  bon  ordre,  il  fit  revivre  les  sages  rè- 
glements établis  par  Ogotaï,  et  fut  très-rigide  à  les  faire  ob- 
server. Il  était  passionné  pour  la  chasse  comme  ses  ancèires,  cl 
préférait  cet  exercice  à  la^mollesse  et  au  faste  des  princes  étran« 
gers.  L'un  de  ses  défauts  les  plus  remarouables  était  son  atta- 
chement pour  les  devins  et  les  diseurs  de  nonne  aventure,  dont 
sa  cour  était  toujours  pleine.  Il  n'entreprenait  jamais  rien  sans 
les  avoir  consultés. 

Le  brave  Houpilal.  quatrième  fils  de  Tolel,  fut  cdui  sur 
Jequel  les  Monffous  jetèrent  les  yeux  pour  remplacer  le  grand 
kan  Men^-ko.  Il  était  alors  occupé  à  faire  la  guerre  contre  les 
Song,qu'il  poussa  jusque  sur  les  bords  du  K  iang.  Ayant  contraint, 
après  l'avoir  passé,  le  général  Kia-sse-tao  de  faire  un  traité  de 
paix  gui  rendait  les  Song  tributaires  des  Mongous,  et  fixait 
au  Riang  la  limite  des  deux  empires,  il  arriva  dans  la  troi- 
sième lune  de  l'an  1260  à  Garping-fou,  dans  la  Tartane,  oft 
tous  les  princes  monj^us  devaient  se  rendre  pour  l'élection  âa 
grand  kan.  Il  y  réunit  en  sa  faveur  tous  les  suffrages  de  ceox 
qui  étaient  présents,  et  même  celui  d'un  député  de  lloulagoa, 
qui  faisait  alors  la  guerre  en  Perse.  Mais  Articbou^  ou  Ari- 
boga,  frère  atné  de  Houpilal^  avant  appris  k  Holra  ou  Garo- 
eorom  cette  élection,  souffnt  impatiemment  la  préfèrenoe 
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gii*0D  avait  donnée  à  son  cadet  sur  loi.  Ayant  mis  dans  ses 
intérêts  Alautar  et  d*autres  officiers  généraux ,  il  les  envova 
avec  un  corps  de  troupes  dans  le  pays  de  Sse-tchaen  ou  ae 
Chou.  Mais  Alautar  ayant  été  tué  dans  une  bataille  que  le 
prince  Hatan  lui  livra,  toute  son  armée  se  dissipa,  et  le  pays 
n'eut  plus  rien  à  craindre.  Articbonglia,  persistant  néanmoins 
dans  sa  révolte,  fut  encore  battu  Tan  1261,  dans  le  pays  de  Si- 
mouton  ,  par  le  prince  Hatan  ;  après  quoi  il  se  retira  fort 
avant  dans  le  Nord,  oii  le  kan  ne  Jugea  pas  à  propos  de  le 
poursuivre.  A  la  fin,  jugeant  par  Tmutilité  de  ses  tentatives 
qu'il  ne  pouvait  disputer  Tempiredes  Mongousà  son  frère, 
il  prit  le  parti  d*implorer  sa  démence,  et  vint  le  trouver  avec 
les  princes  qui  avaient  suivi  son  parti.  Il  obtint  grâce  ;  mais 
ceux  qui  lui  avaient  conseillé  sa  révolte  furent  punis  de 
mort. 

Les  Chinois,  instruits  de  la  paix  honteuse  que  Kia-sse-tao 
avait  laite  avec  les  Mongons ,  refusèrent  d'en  tenir  les  condi- 
tions ,  et  résolurent,  malgré  leur  fiiiblesse ,  de  continuer  la 
fuerre.  L'empereur  Li-tsong  n'en  vit  pas  la  fin.  Il  mourut 
an  1264 ,  à  la  dixième  lune  de  la  quarantième  année  de  son 
règne,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans.  «  Ce  prince  fut  à  peu  près 
du  caractère  de  Jin-tsong,  avec  cette  différence  que  dans  le 
nombre  des  ministres  qui  rendirent  le  règne  de  ce  dernier 
malheureux,  on  en  compte  cependant  quelques-uns  qui  ne  fu- 
rent pas  sans  mérite,  au  lieu  que  Li-tsong  n'en  eut  aucun ,  et 
que  Kia-sse-tao,  qu'il  fut  à  la  fin  obligé  d'exiler,  fit  lui  seul 
plus  de  mal  aux  Song  que  les  Mongous  »  (de  Mailla). 

Tou-TSONe  (1264  après  J.-C.)  fut  le  nom  sous  lequel  monta 
sur  le  trône  Tchao-ki,  neveu  de  Li-tson^,  qui  l'avait  déclaré 
son  héritier.  Ayant  rappelé  de  son  exil  Kia-sse-tao,  il  le  rétablit 
dans  le  ministère,  et  ce  fut  une  première  faute  qu'il  fit  dans  le 
gouvernement  ;  il  perdit  peu  de  temps  après  un  habile  officier 
dans  la  personne  de  Lieoû-tching,  qui,  pour  quelque  mécon- 
tentement j[>a8sa  an  service  des  Mongous.  Celui-ci^  voulant  faire 
sa  cour  à  Houpilal  en  excita^f  son  ambition ,  lui  fit  entendre 
mie  la  ville  de  Siang-yang  avait  autrefois  fait  partie  de  ses 
Etats  ;  qu'usurpée  injustement  par  les  Chinois  elle  était  deve- 
nue Tune  de  leurs  plus  fortes  places,  au  point  même  de  donner 
de  l'inquiétude  ;  il  ajouta  que  s'il  pouvait  se  rendre  maître  de 
cette  ville ,  il  le  serait  bientôt  de  la  rivière  de  Han,  qui  se 
Jette  dans  le  Kiang,  dont  l'entrée,  rendue  par  là  très-facile,  lui 
assurerait  infailliblement  h  conquête  de  toute  la  Chine.  Hou- 
pilAI  approuva  ce  dessein,  et  chargea Lieou-tching,  auquel  il 
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joignit  Âssou,  d'aller  faire  le  siège  de  Siang-yang,  vvet  une  ar- 
mée dont  il  leur  confia  le  commandement.  Mais  la  place  avait 
pour  gouverneur  Liu-ouen-hoan.  Défendue  par  cet  officier 
renommé  par  sa  valeur  et  sa  capacité ,  elle  soutint  lin  si^ 
opiniâtre  de  cinq  ans.  Les  Mongous  assiégèrent  en  même  temps 
la  ville  de  Fan-tcliinff ,  qui  n*était  sépan&e  de  Siang-yang  que 
par  la  rivière.  Ces  deux  places  tombèrent  enfin,  Tan  1273, 
sons  la  puissance  des  Mongous  ;  mais  la  conquête  de  la  dernière 
fut  l'eftet  de  la  désertion  du  gouverneur,  séduit  par  Hou- 
pilai. 

Le  kan  Mcng-ko  avait  achevé  de  rendre  tributaire  la 
presqu'île  de  Corée  (l);  entreprise  commencée  nar  Tchinkis- 
kan.  Wan^-tchi,  roi  de  ce  pays,  ayant  été  détrôné  par  les 
grands,  qui  avaient  mis  à  sa  place  Wanji-tchang ,  son  oncle, 
Wang-tseu ,  son  fils,  vint  porter  ses  plamtes  de  cet  attentat , 
Tan  1269,  à  la  cour  de  Hou  pilai.  Celui-ci,  après  avoir  ajourné 
les  deux  rivaux  devant  lui,  envoya  sur  les  lieux  une  armée  qui 
rétablit  Wang4chi ,  et  punit  de  mort  les  conseillers  de  Wang- 
tchang. 

L'empereur  Tou-lsong,  prince  fort  adonné  aux  femmes  et  au 
vin ,  mourut  à  la  septième  lune  de  l'an  1274,  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans ,  dans  la  dixième  année  de  son  règne.  «  IndifiTérent 
pour  le  bonheur  de  ses  sujets,  il  déposa  toute  son  autorité  entre 
tes  mains  de  Kia-sse-tao  et  de  ses  antres  ministres ,  qui ,  à 
Texemplede  leur  maître,  peu  jaloux  de  soutenir  l'honneur  de 
l'empire,  facilitèrent  la  conquête  des  villes  de  Fan-tcbing  et  de 
Siang-yang,  en  négligeant  de  les  secourir  »  (de  Mailla). 

KoNG-TSONG  (i!274  après  J.-C.)  es4  le  nom  sous  lequel  fut 

Elacé  sur  le  trône ,  à  l'âge  de  quatre  ans ,  Tchao-hien ,  second 
Is  de  Tou-tsong,  par  le  ministre  Ria-sse-tao,  préférablement  à 
Tchao-che,  son  frère  aîné,  en  faveur  duguel  tous  les  grands 
penchaient  unanimement.  Le  but  du  ministre  était  de  perpé- 
tuer l'autorité.qu'il  avait  usurpée  sous  le  règne  précédent,  en 
mettant  le  sceptre  entre  les  mains  d*un  enfant.  II  fit  en  même 
temps  déclarer  l'impératrice  Siei-^hi ,  mère  du  nouvel  empe- 

(1)  La  Corée,  large  d*eaviron  cent  lieues,  située  entre  la  Chine  et  le 
Japon,  tient  par  le  nord  au  pays  des  Tartares  Niu-tcbe,  et  à  celui  des 
Orançais  par  le  nord-ouest.  La  rivière  d*Ya1o,  à  laquelle  on  donne  trots 
lieues  de  largeur,  la  sépare  du  continent.  On  divise  la  Corée  en  huit  pro- 
vinces. Sior  on  est  la  capitale.  Les  Coréens  sont  originaires  de  la  Chine, 
dont  ils  ont  conservé  la  langue,  les  mœurs  et  le  gouverDement.  Us  l'a- 
donnent  aux  scieaces,  et  entendent  fort  bien  la  marine. 
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fear»  «mTernante  et  régente  durant  sa  minorité.  Heapilal, 
choque  de  ce  que  les  Song  ne  lui  avaient  pas  annoncé  la  mort 
du  feu  empereur,  selon  Tusage  pratiqué  entre  les  têtes  couron- 
nées, leur  déclara  la  guerre  par  un  manifeste,  oùil/aisait  re- 
vivre tous  ses  anciens  griefs  contre  cette  puissance. 'Ayant  in- 
continent levé  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes»  ii  la  [)ar 
tagea  en  deux  corps,  qu'il  envoya ,  l'un  dans  le  pays  de  Km  g 
non,  sous  les  ordres  de  Peyen ,  1  autre  dans  le  Honai-si,  sous  le 
commandement  de  cinq  autres  généraux.  Ngan-lo-fou»  ville 
située  au  nord  de  Hou-kouang,  sur  le  bord  du  Han-lûang,  fut 
la  première  place  que  Peyen  attaqua.  Il  fit  en  même  temps  di- 
vers détachements  pour  aller  faire  le  siège  d'autres  villes  des 
environs,  dont  ils  se  rendirent  maîtres  avec  assez  de  fadiité. 
Plusieurs  des  aouvemeurs  de  ces  places ,  après  une  légère  dé- 
fense, se  donnèrent  volontairement  aux  Mongous,  sur  les  offres 
avantageuses  qu'on  leur  fit.  Kia-sse-tao ,  vovant  que  Peyen 
avait  passé  le  Kiang,  se  transporta  sur  les  boras  de  ce  fleuve,  à 
la  tête  de  cent  trente  mille  hommes ,  non  pour  le  combattre , 
mais  pour  lui  faire  des  oropositions  de  paix.  Peyen  lui  manda 
[u 'elfes  étaient  trop  tardives,  et  continua  ses  conquêtes  le  long 
lu  Kiang.  Kia-sse4ao,  ayant  pris  la  route  de  Tang-tcheou,  en- 
voya de  tous  côtés  pour  rassembler  les  soldats  dispersés;  mais, 
d^oùtés  de  son  service,  ils  ne  lui  répondirent  que  par  des  in- 
jures. La  régente,  voyant  ce  ministre  poursuivi  par  la  haine 
Sublique,  prit  enfin  le  parti  de  le  casser  de  ses  emplois,  et  peu 
e  temps  après  un  tnandarin  délivra  Tempire  de  ce  lâche  et 
perfide  sujet;  mais  ceux  qui  le  remplacèrent  ne  rétablirent 
pas  les  aflaires.  La  valeur  des  généraux  qu'ils  employèrent  ne 
put  arrêter  les  progrès  des  Mongous.  La  cour  des  Song  s'étant 
transportée  à  Hang-tcheou ,  Peyen  s'avança  vers  cette  ville  à 
granus  pas.  La  régente  alors  lui  envoya  le* sceau  de  l'empire, 
comme  un  signe  qu'elle  se  soumettait.  Le  général  le  fit  porter 
à  son  maître,  qui  résidait  à  Ghang-tou.  A  tabal,  son  lieutenanf , 
étant  entré  dans  Hang-tcheou ,  annonça  à  l'empereur  et  à  l'im- 
pératrice régente  qu'il  fallait  se  disposera  partir  incessamment 
poqr  la  cour  deHoupilal.  Ce  jeune  prince  et  sa  mère  se  pros- . 
ternërentà  genoux,  la  face  tournée  vers  le  del ,  et  .firent,  sui- 
vant l'étiquette ,  les  neuf  battements  de  tête ,  comme  si  le  kan 
eût  été  présent;  après  quoi  on  les  fit  monter  sur  un  char,  sui- 
vis de  tous  les  princes,  des  grands,  des  ministres,  des  manda* 
rins  et  du  collège  des  lettrés ,  pour  les  conduire  à  la  cour  du 
Kord.  Des  seigneurs  chinois,  zélés  pour  leur  souverain,  formë- 
tent  un  parti  de  ooarante  mille  hommes  pour  enlever  Tempe- 


a; 
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rear  vit  la  route.  Ajant  atteint  le  c&ùwâ  ,  ils  se  attirent 
contre  les  troupes  oni  l'environnaient.  Mais  les  efforts  de  leor 
eonrage  furent  inutiles^  et  Tempereur,  avec  sa  suite,  fut  amené 
derant  Houpilal.  Ce  prince  le  reçnt  avec  bonté ,  et  l'ayant  créé 

E rince  du  troisième  ordre ,  il  renvoya  dans  un  monastère  de 
«ma.  L'impératrice  régente ,  avant  ce  désastre,  avait  en  la 
S  récaution  d  éloigner  de  la  cour,  pour  les  mettre  en  sûreté,  les 
eux  princes  du  sang,  Y-ouang,  frère  de  l'empereur  Kong- 
tsong  etSin-ouang,  en  faisant  partir  le  premier  pour  la  capitale 
du  Fou-kien,  et  le  second  pour  Siuen-tcbeoo ,  deux  villes 
maritimes  de  la  même  province,  à  la  hauteur  de  l'tle  de  For- 
mose ,  où  il  leur  était  aisé  de  se  réfugier  en  cas  de  nécessité. 
Lorsque  les  deux  princes  furent  {)arvenusà  Fou-tcheou,  capitale 
du  Fon*kien ,  les  officiers ,  qui  les  avaient  suiris  en  grand 
nombre,  proclamèrent  Y-ouanç  empereur  des  Song,  sous  le 
nom  deToAN-TSONG,è  la  cinquième  lune  de  Tan  i  276.  Ce  fut 
comme  un  tocsin  qui  réveilla  tous  1rs  Chinois  fidèles  à  leur 

Elrie,  et  les  rassembla  autour  de  ce  prince.  Les  villes  du  Fou- 
m  chassèrent  les  Mongous  qui  s'en  étaient  emparés,  et  celles 
qui  ne  les  avaient  pas  encore  admis  leur  fermèrent  leurs 
portes.  On  vit  les  campagnes  couvertes  de  partis  chinois  qui  en 
venaient  souvent  aux  mains  avec  ces  barbares,  et  presque  tou- 
jours avec  succès.  Dans  le  cours  de  ces  hostilités,  Toan-tsong 
étant  tombé  malade  dans  l'Ile  de  Kang>tcheoo ,  y  mourut  dans 
la  quatrième  lune  de  l'an  ii78,  à  l'âge  de  onze  ans. 

'Ti-piNG  (1278  après  J.-C.) ,  dernier  fifs  de  l'empereur  Ton- 
tsong ,  nommé  d'anord  Ouel-onang ,  fut  élevé  sur  un  tertre 
après  la  mort  de  Toan-tsong,  et  salué  comme  empereur.  S'étant 
réfugié  avec  sa  flotte  dans  un  port  excellent ,  situé  entre  deux 
montagnes,  à  quatre-vingts  h  au  sud  de  Sien-hoeî-hien, 
Tchang-chi-kie,  son  ministre ,  y  fit  construire  en  bois  un  pilais 
et  des  maisons  pour  les  gens  de  la  suite  du  prince  qui  avait  en- 
core avec  lui  plus  de  deux  cent  mille  personnes.  Ouen-tien- 
siang,  son  général,  après  avoir  été  battu  par  les  Mongous,  avait 
nssemblé  les  débris  de  son  armée  à  Tchao-yang,  où  deux  offi- 
ciers l'étaient  venus  joindre  avec  des  troupes  nombreuses. 
Averti  que  les  Mongous  venaient  à  lui  avec  une  armée  fort 
supérieure  à  la  sienne,  il  se  retira  à  Ha!-fong.  Cette  précaution 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  fàt  surpris  par  le  général  Tchang-hong- 
Iching,  qui  le  fit  prisonnier  avec  presque  tous  ses  officiers, 
▲yant  été  amené  devant  le  vainqueur  avec  Lieou-tse-siun,  son 
ami,  celnÎH^i  voulut  lui  sauver  la  vie  en  prenant  son  nom,  ne 
doutant  point  qu'on  ne  le  fit  mourir  sur  cette  simple  déchinn 
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tioD.  Mais  Ouen-tien-siang  loi  donna  le  démenti.  Voyant  en« 
mite  qu'on  brûlait  à  petit  feu  Ueou-tse-siun ,  il  demanda  la 
mort,  et  ne  put  l'obtenir,  quoiqu'il  eût  refusé  de  battre  de  la 
tête  en  signe  de  soumission.  On  lui  rendit  même  la  liberté  avec 
les  eflTets  qu'on  lui  avait  enlevés,  tant  on  faisait  d'estime  de  sa 
générosité. 

La  flotte  des  Song  étant  rangée,  Tan  1279,  à  l'ouest  de  l'Ile  de 
Val,  fut  attaquée  par  celle  des  Mongous,  commandée  par 
Tchang-bon^fan.  Un  incident  ayant  rendu  celle-ci  pleinement 
victorieuse  ,Lou«siou-fou ,  l'un  des  officiers  généraux  de  l'au- 
tre, dans  son  désespoir,  commence  par  faire  jeter  à  la  mer  sa 
femme  et  ses  enfants;  puis,  ayant  pris  le  Jeune  empereur  sur 
ses  épaules,  il  s'y  précipite  avec  lui,  pour  le  soustraire  à  la 


honte  de  l'esclavage.  Telle  fut  la  fin  de  la  dynastie  des  Song, 
qui  avait  occupé  le  trône  trois  cent  vingt  ans. 

XX''  DTIfASTIB  :  LES  TOUAlf  OU  MONGOLS. 

Ghi-tsou,  autrement  Houpilai,  on  Koublai-kah  ,  fon- 
dateur de  la  vingtième  dynastie  chinoise,  appelée  la  dynastie 
des  Mongous  ou  des  Yuen,  et  petit-fils  de  Tchinkis-kan , 
se  montra  digne  de  son  aïeul  par  ses  cfualités  guerrières,  et  fut 
en  même  temps  juste,  sa^e  et  bienfaisant.  Maître  de  la  Chine 
entière ,  Houpilaï-kan  prit  le  nom  de  Chi'4$ou,  Avant  d'a- 
border l'histoire  de  son  véritable  régne,  nous  devons  reporter 
un  instant  nos  regards  en  arrière. 

Lorsque  Meng-ko ,  le  petit^ls  de  Tchinids-kan  et  le  firère 
de  Houpilai,  avait  distritraé  les  conquêtes  de  la  Chine  et  celles 
de  son  père  aux  princes  de  sa  maison ,  il  les  érigea  en  fiefs  ; 
Houpilaï ,  avait  eu  pour  lui  le  Ho-nan  et  une  partie  du 
€hen-si.  C'est  de  là  qu'il  dirigea  ses  opérations  pour  se  rendre 
maître  de  l'empire  aes  Song.  Alors  il  pensa,  en  politique  ha- 
bile et  en  homme  supérieur ,  à  se  mettre  au  niveau  de  la  civi- 
lisation de  ceux  qu'il  voulait  soumettre  à  sa  puissance.  Lorsqu'il 
ne  possédait  encore  que  les  provinces  septentrionales  de  l'em- 
pire, et  qu'il  n'avait  pas  encore  le  titre  d'empereur,  il  voyait 
avec  regret  que  les  vules  de  sa  domination  se  dépeuplaient  et 
que  ks  campagnes  devenaient  désertes ,  parce  que  la  popula* 
bon  se  retirait  en  foule  dans  les  provinces  méridionales  pour 
se  soustraire  au  joug  d'étrangers  iMirbares  qui  ne  connaissaient 
d'autres-  lois  que  ta  force  brutale.  11  attira  auprès  de  lui  trois 
philosophes  chinw,  dans  le  but  de  rinstnûre  des  usages  de 
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lear  nation  et  de  Taider  de  lenrs  conseils  poar  l*adminifltrttioii 
des  provinces  qui  étaient  déjà  en  son  pouvoir.  Les  trois  sages , 
Hia-beng ,  Yao-tchoa  et  Teou-mo,  qui  jouissaient  de  restioie 
aniverselle  des  Chinois ,  crurent  ne  pouvoir  mieux  servir  leurs 
compatriotes  qu'en  répondant  à  Tappel  de  Uoupilaf .  Ce  der- 
nier leur  dit  en  les  voyant  :  «  Il  faut  que  vous  m  aidiez  à  faire 
entendre  raison  à  voscompatriotes;  ils  nous  rej^ardent  à  peu  près 
comme  des  ours  et  des  tigres;  ils  nous  craignent  lors  même 
que  nous  ne  pensons  qu'à  leur  faire  du  bien.  Cependant  je  ne 
veux  chercher  qu'i  les  rendre  heureux  sons  mon  gouverne- 
ment ;  ils  vous  croiront  quand  vous  le  leur  direz.  Vous ,  Yao- 
tchou ,  je  vous  fais  inspeàeur  général  des  campagnes  ;  parcou- 
rez-les, faites  en  sorte  qu'elles  soient  cultivées  et  rendues  à  leurs 
anciens  possesseurs;  je  vous  donne  pleine  autorité  pour  cela. 

»  Vous,  Hiu-heng  et  Teou-mo,  je  mets  le  i)euple  sous  votre 
sauvegarde  ;  veillez  à  la  tranquillité  des  artisans  et  des  ou- 
vriers; qu'ils  travaillent  comme  ils  le  faisaient  ci-devant,  et 
qu'ils  s'attendent  à  jouir  en  paix  du  fruit  de  leur  industrie  et  de 
leurs  labeurs.  En  outre ,  je  vous  donne  plein  pouvoir  de  réta- 
blir les  écoles  partout  où  il  y  en  avait  a-devant,  et  d'en  éta- 
blir de  nouvelles  dans  tous  les  lieux  où  vous  le  jugerez  à  pro- 
pos; en  un  mot,  faites  tout  ce  que  vous  croirez  utile  au  nien 
public;  j'approuve  d'avance  tout  ce  que  vous  ferez.» 

L'un  de  ces  trois  sages  lettrés ,  Yao*tchou  avait  fait  l'éduca- 
tion de  Houpilal,  lorsque  Tdunkis-kan  se  fut  rendu  maî- 
tre des  provinces  septentrionales  de  la  Chine,  et  n'avait  pas 
peu  contribué  à  son  élévation ,  en  rinslruisant  dans  les  grands 

Srincipes  de  l'humanité  et  de  la  sagesse  chinoise.  Yao-tcfaon , 
it  le  P.  Gaubil,  était  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps ,  d'une  intégrité  généralement  reconnue ,  d'un  esprit  et 
d'une  sagesse  supérieurs.  Lorsqu'il  fut  appelé  près  de  Houpi- 
laï,  pour  l'aider  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils  dans  l'exer- 
cice de  son  gouvernement ,  il  commença  par  offrir  à  ce  prince 
un  livre  sur  la  manière  de  bien  gouverner  les  peuples ,  dans 
lequel  il  lui  indiquait  comment  il  devait  agir  envers  les  Chi- 
nois, les  Tartares,  les  troupes,  les  grands  de  l'empire  et  les 
princes  de  sa  famille.  Il  lui  donna  un  autre  livre  chinois  qui 
contenait  un  résumé  de  la  doctrine  des  anciens  sages,  dont 
l'essentiel  se  réduisait  aux  principes  suivants  :  «  Honorez  et 
craignez  le  ciel  ;  aimez  les  peuples;  respectez  les  gens  de  bien; 
étudiez  les  sciences  qui  conviennent  à  un  prince  et  à  un  général 
d'armée;  aimez  les  personnes  de  votre  famille;  entretenez  des 
relations  avec  les  hommes  vertueux  ;  pensez  à  régler  votre  in** 
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tériear;  diasseï  d*aaprès  de  vous  les  flatteurs  et  les  hypo- 
crites (1).  » 

Cette  politique  eut  l'effet  qu'Houpilai  en  attendait;  les 
villes  et  les  campagnes  se  repeuplèrent  Ja  sagesse  et  les  bonnes 
intentions  du  prince  mongol  se  répandirent  partout ,  avec  les 
nouveaux  règlements  que,  aidé  par  ces  trois  sages,  il  publia  pour 
être  exécutés  dans  son  nouvel  empire.  Ces  règlements  concer- 
naient les  divers  tribunaax  de  ministres  d'Etat ,  des  censeurs 
de  l'empire,  des  cérémonies,  des  mandarins  on  fonctionnaires 
publics ,  des  peines,  des  ouvrages  publics,  de  la  guerre  et  au- 
tres. On  régla  de  même  les  fonctions  des  officiers  d'armée  et 
du  palais  de  l'empereur.  On  réorganisa  aussi  le  tribunal  des 
matnémaliques  ou  d'astronomie,  où  furent  appelés  des  astro- 
nomes étrangers  qui  firent  faire  des  progrès  à  la  science  des 
Chinois.  Houpilaï  pensa  également  anx  manufactures ,  au 
commerce,  et  à  réparer  les  monuments  et  édifices  publics;  il 
fit  faire  des  enquêtes  sur  les  souffrances  et  les  misères  du  peu- 
ple ,  et  voulut  savoir  ce  que  chaque  département  avait  de  bon 
et  de  mauvais  (comme  s'exprime  le  chmois),  le  nombre  et  la 
qualité  de  ses  produits ,  et  ce  que  l'on  pouvait  faire  pour  le 
rendre  prospère. 

Houpilaï  aimait  les  savants  et  les  gens  de  lettres,  et  il  en 
Tint  à  sa  cour  de  toutes  les  nations.  iTy  en  avait  de  l'Inde,  de 
la  Perse,  de  la  Transoxane  et  de  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope (2).  A  l'imitation  des  empereurs  chinois ,  il  fit  choix  des 
plus  habiles  lettrés  pour  en  faire  une  académie ,  à  la  tôte  de 


(1)  Tao-tchoa,  ayant  été  nommé  copréiident  du  tribnnaldes  finan- 
cesy  avait  oour  collègue  un  Tartare  Mongol,  qui  ne  pensait  au'à  s'enri- 
chir aux  dépens  de  la  fortune  publique.  Yao-lchou  lui  représenta  qu'il 
ne  devait  point  prendre  l'argent  du  {peuple,  et  que  ses  fonctions  se  bor- 
naient à  radministrer.  Le  Tartare  se  moquait  de  cette  doctrine,  en  en-* 
gageant  Yao-tchou  i  en  faire  aulant.  Le  sage  Chinois  aima  mieux  vivre! 
pauvre  que  s'enrichir  par  une  voie  illicite  ;  il  se  relira  dans  le  Ho-nan,  \ 
et  ne  s'y  appliqua  qu'à  étudier  et  à  enseigner  les  livres  chinois.  Il  en  fit 
imprimer  beaucoup  pour  les  distribuer  gratis  à  de  pauvres  lettrés;  sa 
■laison  défini  une  académie  célèbre,  où  l'on  voyait  le  portrait  de  Tan- 
den  philosophe  Gonfucius  et  de  plusieurs  habiles  lettrés;  il  ne  cessait  de 
porter  les  autres  i  imiter  leur  amour  pour  l'étude  et  pour  la  vertu  (Gau- 
bU,p.  liO). 

(2)  Entre  autres  le  célèbre  Marco  Polo  de  Yeniae,  qui  y  séjourna 
pendant  plusieurs  années,  et  fut  pendant  trois  ans  gouverneur  d'une 
province  méridionale  de  la  Chine.  Yoyez  la  relation  de  ses  Yojagos^ 


—  42  — 

laquelle  il  plaça  Teoa-mo.  Hiu-beng  fut  nommé  intendant  gé- 
nérai du  collège  impérial ,  et  Yao-ichou  fut  nommé  présidenl 
du  ministère  des  finances.  Il  chargea  les  membres  du  collège 
ou  académie  des  Han-lin  d'écrire  1  histoire  de  l'empire. 

La  religion  dominante  des  conquérants  de  la  Chine  était  le 
bouddhisme  du  Tibet  ou  lamaïsme,  qui  diflere  sur  plusieurs 
points  du  bouddhisme  introduit  en  Cbme  Tannée  65  de  notre 
ère.  Houpilal  appela  près  de  lui  un  jeune  Tibétain ,  nommé 
Pa-sse-pa,  d'une  ancienne  famille  en  grande  réputation 
de  vertu  et  d'habileté  dans  tous  les  pays  situés  entre  la  Chine 
et  la  mer  Caspienne  (<).  Depuis  six  siècles,  les  ancêtres 
de  Pa-sse-pa  étaient  les  principaux  ministres  des  rois  du  Tîbel 
et  des  pnnœs  occidentaux.  Le  jeune  Tibétain  se  fit  lama. 
L'an  1260,  Houpilaî  le  nomma  chef  de  tous  les  lamas,  et 
lui  donna  le  titre  de  docteur  et  maître  de  l'empire  et  de  l'em- 
pereur. La  Chine  et  le  Liao-toung  furent  divises  en  dix  dépar- 
tements ,  dont  chacun  avait  ses  onkiers  et  ses  mandarins.  Dix 
grands  de  J'empire  furent  placés  à  la  tète  des  affaires  qui  con- 
cernaient ces  départements ,  et  l'empereur  fit  publier  un  dé- 
cret par  lequel  tous  les  tribunaux  devaient  avoir  un  président 
mongol. 

Hounilat  fit  bâtir  en  l'honneur  de  ses  ancêtres  un  palais 
magnifique,  et  à  la  troisième  lune  de  Tannée  1203  il  y  alla  en 
personne  leur  rendre  ses  devoirs.  Il  décora  du  titre  d'empereur, 
sous  le  titre Taï-tsou  (premier  ancêtre),  Ye-sou-haî ,  qui  avait 
été  le  chef  d'une  petite  horde  de  Tartares  Monko  (d'où  est  venu 
le  mot  Mongol)y  et  qui  fut  le  père  du  fameux  Tchinkis-kan,  le 
conquérant  de  TAsie,  et  Tchinkis-kan  lui-même,  selon  le  P. 
Gaunil.  Houpilal  fit  placer  sa  tablette  dans  la  salle  du  temple 
destiné  à  honorer  ses  ancêtres,  et  le  reconnut  pour  chef  de  sa 
famille. 

Ce  fut  Tannée  1267  que  Houpilal  fit  achever  au  nord-est  de 
Tenking  la  ville  qu'il  appela  Ta-lou  (grande  résidence  impé- 
riale) ou  Jai-lott ,  aujourd'hui  Pé-king  (cour  septentrionale). 
Voici  comment  Marco  Polo  décrit  cette  grande  vule,  dans  la- 
quelle il  séjourna  longtemps  avec  le  Grand'£han  : 

«  Or  voz  ai  cont^  et  devisez  des  palais,  or  vos  conterai  de  la 
grant  ville  dou  Catai»  là  où  ceste  palais  (qu'il  prient  de  décrire) 
sunt,  por  coi  fut  faite,  et  comant  il  est  voir  que  iluec  avoit  une 
ansiene  cité  grant  et  noble  que  avwt  nom  Canbala»  que  ce 

(1)  Gaubil,  a'sUHre  deê  MongouM,  ^  187. 
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Te-  sou-haî  ou  Tiri^ttou,  fondateur  de  la  : 
chinois. 


1*  dynastie  des  empereurs 


▼aut  à  dire  en  nostre  lengaje  la  cité  don  Seingnor ,  et  le  grand 
Khan  treatoit  por  ses  astronique  (astrologues)  que  ceste  cité 
se  devoit  revelere  (révolter),  et  faire  gran  contraire  contre  Tcm- 
pier.  Et  pour  ceste  chaison  (motif),  le  grant  Khan  fit  faire 
ceste  cité  près  de  Taulre  que  ne  y  a  un  fleuve  entre,  et  fit  traire 
(transférer)  les  jeus  de  ceste  cité  et  mettre  en  la  ville  qu'il  avoit 
esloié  (fait  construire),  qui  est  appelée  Taï-du  (TaUiou,  grande 
résidence,  grande  cour).  Elle  est  si  grant  con  je  voz  conterai. 
Elle  est  environ  vingt-quatre  miles  et  est  quarés ,  auc  ne  a  plus 
de  l'un  qaaré  que  l'autre;  est  murés  des  murs  ae  leres  que 
sunt grosses  (épais),  desout  (d(^sous),  dix  pas  cl  haut  vingt- 
mez  voidi  qu'elle  ne  sunt  pas  si  grosse  desoure  (dessus)  commtî 
desout,  por  ce  que  toute  foies  dou  fundemant  en  sus  venoient 
mermant  (s'amincissant),  si  que  desoure  sunt  grosses  enlor 
îroîs  pas.  Elles  sunt  toutes  merles  (crénelées)  ell)lances.  Elle 
a  douze  portes,  et  sor  chascune  porte  a  un  grandisme  palais  et 
biaus ,  n  que  en  chascan  quares  des  murs  a  trois  portes  et 
•inq  palais,  por  qu'il  hi  a  par  chascun  cant  (coin,  angle)  encore 
im  palais,  et  eesti  oalais  ont  moat  (beaucoup  de  grant  sale  là 
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0  les  armes  de  cdx  gne  gardent  la  dtè  demorent.  fit  al  lOi  dl 
que  les  mes  de  la  ville  sant  si  droit  et  si  large,  qae  Yen  voit  da 

1  ane  part  à  l'antre,  et  sunt  ordrée  (ordonnées)  si  qne  diascnne 

Sorte  se  voit  con  les  antres.  Hi  a  mant  bians  palais  et  mant 
ians  berberges  et  maintes  belles  maisons.  Elle  en  milieu  de 
la  cité  an  grandisme  palais  eu  que  la  un  grant  cloque  (cloduâ, 
ce  est  canpane  que  sonc  la  noit,  que  nul  ne  aille  por  la  ville 
depuis  qu  ele  aura  soné  trois  fois ,  char  puis  qne  celle  canpane 
a  soné  tantes  fois  con  il  ont  ordréé ,  ne  ose  aler  nulz  por  la  dtè 
for  que  por  beinzogne  de  feme  qu'enfantent  et  por  oeinzogne 
des  nomes  mallaides,  et  celz  que  por  ce  vont,  convient  qe  il 
portent  lumere  ;  et  vos  di  qu  il  est  ordréé  qe  chascune  porte 
soit  gardée  por  miles  homes ,  et  ne  entendez  que  il  gardent 

S  or  doutance  qu'il  aient  de  jeus ,  mes  le  font  por  ennoranœ 
ou  grant  sire  que  laiens  demore  ;  et  encore  qe  il  ne  veulent 
Ïie  les  tairons  feissent  domajes  en  la  ville  »  {Voyages  de 
areo  Polo,  publiés  par  la  société  de  géographie  de  Paris, 
1824 ,  p.  93). 

La  description  que  le  même  voyageur  fait  du  palais  de  Hou- 
pilai  est  aussi  fort  curieuse,  et  semble  appartenir  aux  MUle  et 
um  Nuits,  il  y  dit  que  ce  palais  «  est  le  plus  grant  qui  jamais 
fust  vea...  Lacouvreure  est  moutautes,  mais  les  murs  de  les 
sales  et  de  les  canbres  sunt  toutes  couvertes  d'or  et  d'argent, 
et  hi  a  portraites  dragons ,  et  bestes ,  et  oisiaus,  et  cbevals  et 
autres  déverses  jenerasions  des  bétes  ;  et  la  coverture  est  aussi 
faite  se  qne  ne  ni  se  port  (parait)  que  or  et  pointures.  La  sale 
est  si  grant  et  si  larges  que  bien  hi  menuient  (mangent)  plus 
de  six  mille  homes.  Il  ha  toutes  canbres  que  c'en  est  marvodles 
à  voir...,  etc.  > 

L'année  HS09,  Houpilal  ordonna  à  Hiu-heng  de  s'entendre 
avec  le  grand  maître  des  rites  pour  fixer  de  concert  avec  lai 
tout  ce  qui  concerne  les  cérémonies  pour  les  sacrifices,  pour  les 
honneurs  que  les  Chinois  avaient  coutume  de  rendre  aux  ancê- 
tres, pour  la  réception  des  princes  vassaux  et  des  ambassa- 
deurs des  princes  étrangers  I  pour  déterminer  une  musique  et 
des  danses  propres  à  ces  cérémonies,  pour  fixer  les  dimensions 
des  instruments  propres  à  cette  musique  et  la  forme  des  habil* 
lements  des  danseurs  ;  en  un  mot  pour  donner  à  la  dynastie 
des  Youan  un  cérémonial  propre,  afin  qu'elle  ne  le  cédât  en 
lien  aux  autres  dynasties  qui  1  avaient  précédée. 

On  dit  que,  dans  une  répétition  générale  de  la  grande  co- 
médie que  Houpilal  se  proposait  de  jouer  noblement  devant  le 
peuple  chinois ,  cet  empmor  fut  si  charmé  de  la  oiaîesté  de 


—  45  — 

l'appareil  impérial,  de  la  gravité  des  cérémonies,  qu'il  s'écria 
lorsque  tout  fut  fini  :  «  C'est  d'aujourd'hui  seulement  que  je 
sais  ce  que  c'est  que  d'être  fils  du  ciel  (empereur  chinois).  » 

La  volonté  du  prince,  déterminée  par  les  avis  des  ministres 
et  la  protection  des  grands  et  des  favoris ,  fixait ,  dans  la  cour 
des  empereurs  mongols,  la  distribution  des  faveurs,  l'élévation 
aux  dignités  et  aux  emplois  publics ,  et  la  promotion  aux  diiïé- 
renis  deffrés  de  mandarinats.  Cet  abus  fut  senti  par  Houpilaî, 
et  il  voulut  le  corriger.  Il  chargea  encore  Hiu-hcng  de  faire  des 
règlements  au  moyen  desquels  on  fût  sûr,  en  qucicjue  sorte, 
de  ne  donner  des  emplois  qu'à  ceux  qui  étaient  en  elat  de  les 
remplir ,  et  les  récompenses  qu'à  ceux  qui ,  par  leurs  services 
éprouvés,  s'en  étaient  rendus  dignes.  Lorsque  le  sage  Chinois 
lui  eut  présenté  ces  rcglcmcnls,  Uoupilaï  les  approuva  sans 
aucune  réserve,  et  il  dit  :  a  J'esi)ère  qu  avec  votre  secours  mon 
règne  deviendra  l'un  des  plus  llorissants  qu'ait  eus  votre  mo- 
narchie. Je  vous  donne  le  litre  de  ^rand  mallre  de  la  doctrine 
de  Tempire,  et  une  inspection  générale  sur  les  mœurs  publi- 
ques. »  Ensuite  il  le  mit  à  la  tète  du  collège  impérial ,  pour  di- 
riger l'éducation  d'un  ffrand  nombre  déjeunes  Mongols,  choisis 
dans  les  familles  les  plus  distinguées. 


Uiu-hcDg,  philosophe  et  homme  d'Etat  chinoii. 
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Dès  le  grand  matin  il  assemblait  ses  jeunes  élèves  mongols, 
et  ne  les  quittait  pas  de  toute  la  journ& ,  afin  de  les  instruire 
parfaitement  dans  les  usa^s  chinois,  et  de  les  dépouiller  com- 
plètement de  leur  barbane.  Il  leur  apprenait  à  parler  le  chi* 
nois,  à  le  lire,  à  l'écrire,  à  expliquer  les  livres;. il  leur  ensei- 
gnait les  différentes  manières  chinoises  de  se  tenir  debout  et 
assis,  de  s'asseoir  et  de  se  lever,  de  marcher,  de  s'arrêter,  de  sa- 
luer, de  manger  même ,  et  de  prendre  tous  leurs  divertisse- 
ments en  Chinois  bien  élevés,  faits  pour  donner  le  ton  à  la  so- 
dété  mongole  de  la  cour  d'Houpilal.  On  peut  juger  par  ce 
seul  fait  combien  le  conquérant  mongol  avait  i  cœur  de  s'idea* 
tifier,  ainsi  que  sa  cour,  avec  les  mœurs  et  la  civilisation 
chinoises  (1).  ( 

«  £n  très-peu  de  temps,  dit  un  écrivain  chinois,  Hiu-heng 


(1)  n  n'était  aucune  science,  dit  le  P.  Amyot,  à  laquelle  Hiu-heng  ne 
se  fût  appliqué,  et  il  avait  réussi  dans  toutes,  parce  au*il  avait  un  esprit 
supérieur,  et  qu'il  était  d'une  application  que  rien  n  était  capable  d'in-i 
terrompre.  U  fit  des  commentaires  sur  les  Kingi  il  travailla  sur  les  ca- 
ractères, sur  les  rites,  sur  la  musique,  sur  la  chronologie  et  Thistoire.  Il 
était  géomètre  et  astronome,  et  fut  Tun  des  savants  qui  travaillèrent  à 
la  réforme  du  calendrier  chinou,  sous  le  premier  des  empereurs  mon- 
gous.  Il  entendait  très-bien  tout  ce  qui  concerne  la  direction  des  eaux. 
Il  était  versé  dans  les  antiquités  de  sa  nation;  il  savait  les  lois  et  les 
coutumes,  et  les  expliquait  avec  tant  de  clarté ,  que  Houpilaî  crut  devoir 
lui  confier  le  soin  de  faire  le  code  qui  devait  être  celui  de  sa  dynastie.  Il 
joignait  i  toutes  ces  connaissances  celle  de  la  langue  des  Mongous,  dans 
laquelle  il  composa  plusieurs  excellents  ouvrages,  sans  compter  les  tra- 
ductions des  meilleurs  livres  chinois.  Ses  mémoires  de  littérature,  qu'il 
intitula  Lou-tchaï-wen-ki,  sont  encore  aujourd'hui  très-estimés.  On 
ajoute,  ipour  terminer  son  éloge,  qn*il  possédait  le  talent  d'instruire  dans 
un  degré  éminent  ;  que  sa  contenance ,  quoique  toujours  grave,  n'avait 
rien  qui  approchât  de  la  sévérité  ou  de  l'affectation  ;  que,  en  quelque  temps 
et  quelques  circonstances  que  ce  fût ,  il  avait  un  visage  épanoui,  et  par- 
lait avec  une  bonté  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Ngan-toung,  que  la 
supériorité  de  ses  talents  et  de  son  mérite  avait  élevé  lia  dignité  de  mi- 
nistre d'Etat,  disait  en  parlant  aux  mandarins  et  aux  savants  qui  étaient 
alors  à  la  cour  :  «  Nous  ne  sommes  par  rapport  à  Hiu-heng  que  ce  que 
le  nombre  dix  est  à  celui  de  cent.  » 

Hiu-heng  reçut  de  grands  honneurs  après  sa  mort,  qui  arriva  l'an 
1281  de  notre  ère.  En  1309,  l'empereur  Wou-tsong  lui  donna  le  titre  de 

S  rince  de  Weï;  en  1313,  rempereur  Jio-tsong  le  plaça  dans  le  templq 
e  Gouf uciust 
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eut  Ibrmé  fous  ces  jennes  Mongols  à  la  cÎTilité ,  aax  mœurs  el 
aax  manières  chinoises ,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  de 
différence  entre  eux  et  les  yéritables  Chinois;  et  dans  l'es- 
pace de  trois  années  il  leur  inculqua  si  bien  les  trois 
kang,  les  cinq  tehang  et  toutes  les  obligations  qu'ils  impo- 
sent ,  Qu'ils  furent  eii  état  de  les  enseigner  à  leur  tour  à  tous 
ceux  de  leur  nation  ,  »  c'est-à-dire  qu  il  leur  apprit  tous  les 
devoirs  de  la  vie  civile,  et  qu'il  les  rendit  capables  de  civiliser 
les  autres.  Car  par  les  trois  kang  Ton  entend  ici  les  sujets 
d'attribution  auxquels  se  réduisent  les  obligations  des  souve^ 
rains  envers  leurs  sujets ,  et  des  sujets  envers  leurs  souverains  ; 
des  pères  envers  leurs  enfants  et  des  enfants  envers  leurs 
pères  ;  des  maris  envers  leurs  épouses  et  des  épouses  envers 
leurs  maris  ;  et  l'on  entend,  par  les  cinq  tehang,  les  cinq  vertus 
capitales  d'où  découlent  toutes  les  autres,  et  qui  sont  le  véri- 
table lien  de  la  société  :  ce  sont  l'humanité  ou  la  bienfaisance, 
la  justice,  les  cérémonies  ou  le  savoir-vivre,  la  droiture,  la  sin- 
cérité ou  la  bonne  foi. 

Parmi  les  officiers  généraux  qui  commandaient  au  siège  de 
Siang-yang  était  un  Oïgour  appelé  Ali-yaya  ,  qui  avait  une 
ffrande  connaissance  des  pays  occidentaux;  il  savait  la  manière 
dont  on  y  faisait  la  guerre.  En  1271 ,  il  proposa  à  l'empereur 
Houpilaï  de  faire  venir  de  l'Occident  plusieurs  de  ces  ingé- 
nieurs qui  savent,  par  le  moyen  d'une  machine  que  le  chinois 
nomme  ki  (machine  à  ressort  imprimant  un  mouvement),  lan- 
cer des  pierres  de  cent  cinauante  livres  pesant.  Ces  pierres 
faisaient,  dit-on ,  des  trous  de  sept  à  huit  pieds  dans  les  plus 
épaisses  murailles.  Deux  de  ces  ingénieurs  européens  furent 
appelés  en  Chine  sur  l'ordre  de  l'empereur.  Les  machines 
qu'ils  construisirent  furent  employées  dans  plusieurs  sièges,  et 
contribuèrent  beaucoup  aux  succès  des  assiégeants.  Ces  cata* 

Suites ,  ou  d'autres  machines  à  peu  près  semblables ,  avaient 
éjà  été  employées  auparavant  par  des  Chinois  au  siège  de  CaT- 
fong-fou  et  d'autres  villes.  Le  P.  Gaubil,  dans  son  Histoire  de 
la  dynastie  det  Mongous,  en  rapporte  plusieurs  exemples  qu'il 
a  tirés  des  historiens  chinois.  Lorsque  les  troupes  detchinkis- 
kan  assiégeaient  Ca!-fong-fou ,  la  capitale  ae  l'empire  des 
Kin ,  «  Kian-chin ,  dit-il ,  qui  en  était  gouverneur,  rendit  son 
nom  immortel  par  la  défense  de  cette  place  (i  152).  11  demanda 
aux  marchands  une  grande  quantité  ae  pièces  de  soie,  et  en  fit 
faire  des  bannières ,  qu'il  arbora  sur  les  murailles.  Il  inventa 
des  machines  à  jeter  des  pierres ,  et  elles  pouvaient  être  servies 
par  UD  petit  nombre  de  personnes.  Par  ce  moyen  »  il  jetait  dei 
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quartiers  de  pierre  joscpi'à  cent  pas,  et  si  juste ,  qa'il  atteignait 
où  il  voulait.  Les  flèches  vinrent  k  loi  manquer  ;  il  se  servit  de 
celles  quelesennemisloi  lançaient  ;  il  les  faisait  coupner en  quatre, 
et ,  les  ayant  armées  avec  des  deniers  de  cuivre ,  il  les  mettait 
dans  un  cylindre,  ou  tube  de  bois,  d'où  il  les  lançait  sur  les  en- 
Demis  comme  des  balles  partant  d'un  mousquet.  Ce  général  fa- 
tigua si  fort  les  Mongous  durant  trois  mois ,  quoiqu'ils  fussent 
au  nombre  de  trente  mille  hommes,  qu'ils  mrent  obligés  de 
lever  le  siège.  » 

Cependant  les  Mongols  revinrent  à  la  charge,  commandés 
par  un  autre  général ,  qui  attaqua  vivement  Gal-fong-foa 
(nommé  alors  Pian-king).  or  Les  assiégés  continuèrent  à  se  d^ 
fendre  vi^nreusement.  Ils  jetaient  sur  les  assiégeants  des 
boulets  faits  de  toutes  sortes  de  pierres.  Les  Moncous  m'en 
avaient  pas  de  cette  forme;  mabils  faisaient  briser  des  meules 
en  plusieurs  quartiers ,  et  i>ar  le  moyen  de  plusieurs  pao  on 
catapultes,  ils  lançaient  aussi  jour  et  nuit  des  pierres  contre  les 
murs  de  la  ville.  Ils  renversèrent  les  tours  des  angtes  et  les  cré- 
neaux; ils  rompirent  même  les  plus  grosses  pièces  de  bois  des 
maisons  voisines.  Les  assiégés ,  pour  les  préserver,  les  endui- 
saient de  fumier  de  cheval  et  de  paille  de  blé ,  recouvraient  le 
tout  de  feutre  et  autres  matières  molles,  pour  amortir  les  coups 
de  pierre. 

»  Les  Mongous  se  servirent  alors  de  pao  (ou  canon)  d  feu. 
Le  feu  se  communiquait  avec  tant  de  vitesse ,  que  Ton  avait 
beaucoup  de  peine  a  l'éteindre...  Dans  ce  temps-là  on  avait 
dans  la  ville  des  pao  à  fsu  qui  jetaient  des  pièces  de  fer  en 
forme  de  ventouse.  Cette  ventouse  était  remplie  de  poudre. 
Quand  on  y  mettait  le  feu,  cela  faisait  un  bruit  semblable  à 
celui  du  tonnerre,  et  s'entendait  de  cent  li  (environ  cinq  lieues). 
L'endroit  où  elle  tombait  se  trouvait  brûle,  et  le  feu  s  étendait 
à  plus  de  deux  mille  pieds  (c'est-à-dire  qu*il  brûlait  une  cir- 
conférence de  deux  mille  pieds).  Si  ce  feu  atteignait  les  cui- 
rasses de  fer,  il  les  brûlait  de  part  en  part.  Quand  les  Mongous 
se  furent  logés  au  pied  de  la  muraille  pour  la  saper,  ils  se  te- 
naient à  couvert  dans  des  mines  logées  sous  terre.  Les  assiégés» 
Sour  les  déloger,  attachaient  de  ces  ventouses  dont  j'ai  padé  à 
es  chaînes  de  fer,  et  les  faisaient  descendre  du  haut  des  mu- 
railles. Quand  elles  parvenaient  ou  dans  les  fossés  ou  dans  les 
cambres  souterraines,  elles  prenaient  feu  par  une  mèche ,  et 
désolaient  les  assiégeants.  Ces  ventouses  de  fer,  les  hallebardes 
à  poudre  et  volantes  qu'on  jetait  étaient  ce  que  les  Mongous 
craignaient  le  plus.  En  seize  jours  et  seize  nuits  d'attaques 
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ooDUoaelles,  0  monrat^dit  l'histoire,  an  million  de  personnes 
tant  assiégeants  qu'assises.  Ensnite  la  peste  se  mit  dans  la 
îiUe,  et  dans  cinquante  jours  on  fît  sortir  plus  de  neuf  cent 
mille  cercueils,  sans  compter  une  infinité  de  pauvres  qui  n'en 
pouYaient  avoir  (i).» 

On  peut  être  surpris  de  l'apparente  contradiction  que  pré- 
sente ce  rapprochement  ;  mais  on  peut  facilement  l'expliquer 
par  cette  considération  que  les  ingénieurs  qui  savaient  cons- 
truire ces  machines  de  guerre  étaient  rares ,  et  que  le  général 
étranger  au  service  de  Uoupilal  préférait  employer  des  ingé- 
nieurs européens ,  au  lieu  d'ingénieurs  pris  parmi  les  Chinois, 
qui  étaient  ses  ennemis ,  et  dans  lesquels  il  aurait  eu  moins  de 
confiance.  Si  les  deux  étrangers  européens  dont  parle  l'histoire 
chinoise ,  qui  furent  appelés  par  Ali-yaya  pour  construire  des 
machines  de  guerre  propres  a  lancer  des  pierres ,  portaient 
d'antres  noms  que  Àlaouaiing  et  Tesemain ,  on  pourrait  sup- 
poser que  ces  deux  étrangers  occidentaux  n'étaient  gue  le  père 
et  l'oncle  de  Marco  Polo ,  Vénitiens  ;  car  ce  dernier  raconte 
ainsi,  dans  la  Relation  de  ses  voyages,  un  fait  semblable  :  «  Or 
sachiés  que  quant  leshost  (armées)  dou  grant  Khan  fo  demorés 
à  l'ascie  (siège)  de  ceste  cité  de  Saian-fu  (Siang-yang-fou)  trois 
anz  et  ii  ne  la  povoient  avoir;  il  en  avoient  grant  ire.  Et  adonc 
meser  Nicolau  et  meser  Mafeu,  et  meser  Marc  (le  père,  l'oncle 
de  Marco  Polo,  et  lui-même)  dirent  :  Nos  vos  troveront  voie 
por  coi  la  ville  se  rendra  maintenant  ;  et  œlz  de  l'host  (armée) 
dirent  oue  ce  volent-ii  volontier.  £t  toutes  cestes  paroles  furent 
devant  le  grant  kan ,  car  les  mesajes  de  celz  de  Vhost  estoient 
▼enus  por  dire  au  grant  sire  cornant  il  ne  povoient  avoir  la  cité 


(i)  Gtubil  (Keo  cité,  p.  68  et  sniv.). — Ce  savant  missionnaire  ajoute 
en  note  :  «  Je  n'ai  pas  osé  traduire  par  canon  les  caractères  pao  et  ho» 
paog  no  de  ces  caractères  a  i  cété  le  caractère  che,  pierre,  et  e^était 
une  nachihe  i  lancer  des  pierres.  L'autre  caractère  est  joint  an  carac- 
tère ho,  feu,  et  je  ne  sais  pas  bien  si  c'était  un  canon  comme  les  nôtres. 
De  même ,  je  n'oserab  assurer  i|oe  les  boulets,  dont  il  est  parlé,  se  je- 
taient comme  on  fait  aujourd'hui.  —Pour  ce  qui  regarde  les  pièces  de 
fer  en  forme  de  ventooses ,  je  n'ai  pas  osé  c^lement  mettre  le  mot 
bombe  i  il  est  cependant  certam  que  îes  Chinois  ontTusage  de  la  poudre 


Is  boulets  et  Xin  ventouses  dont  il  est  parlé  n'étaient  que  de  l'mveniion 
et  ouélques  particuliers^  et  n'étaient  pv  tranimii  à  d'autres.  » 
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por  asde  (siège).  Le  gmot  ûre  dîst  ;  H  conTÎeat  <|ne  il  se  bce 
en  tel  mainère  que  cel  cité  soit  prise.  Adonc  dirent  les  deux 
frères  et  lors  61s  ineser  Marc  :  Granl  sire,  nos  avon  aveke  nos 
en  nostre  mesnèe  (ménage,  famille)  homes  que  firont  tîelx 
mangan  (machine  de  guerre  propre  à  lancer  des  pierres)  que 
giteront  si  cprant  pieres  que  celés  de  la  cité  ne  poront  sofnir, 
m^se  rendront  maintenant...  Le  grant  6lre(HoupilaI)  dit  i 
meser  Nioolau,  et  à  son  frère  et  à  son  iils,  que  ce  voioit-il  moat 
voluntier ,  et  dit  que  il  fissent  faire  cel  mangan  au  plus  tost 
qu'il  poront.  Adonc  meser  Nicolau ,  et  sez  frère  et  son  filz  qqe 
avoient  en  lor  masnée  (ménage)  un  Alamamz  (Allemand)  et  un 
christien  Nestorin  que  bon  mestre  estoient  de  ce  faire,  lor  di* 
rent  que  il  feisseut  deux  mangan  ou  troiz  qui  gîtassent  pierres 
de  trois  cens  livres.  £t  cesti  deux  firent  biaus  mangan.  Et 
quant  il  furent  fait ,  le  grant  sire  les  fit  aporter  dusque  à  sei 
host  (armée)  que  à  l'ascie  (au  siège)  de  la  cité  de  Saian-fu  estoient 
et  que  ne  la  poieut avoir.  Et  quant  les  trabuc  (machines)  fu- 
rent venus  à  Vhost,  il  les  font  drizer,  et  aux  Tartares  sembloîe 
la  plus  grant  roervoille  dou  monde...  »  Cet  Allemand  et  œ 
chrétien  nestorien  de  la  suite  des  Polo  étaient  sans  doute  les 
deun  ingénieurs  Alouating  (AUa-eddin)  et  Yl-semain  (Ismaël) 
dont  parle  l'histoire  chinoise.  Cette  concordance  de  l'histoire 
chinoise  et  de  la  Relation  de  Marco  Polo  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  véracité  de  ce  dernier,  qui  avait  été  si  longtemps 
mise  en  doute. 
C'est  au  commencement  de  Tannée  1377,  ou  à  la  fin  de  1276, 

3ue  les  lettrés  chinois  soumis  à  Houpila!  députèrent  un 
'entre  eux  pour  prier  ce  prince  de  faire  reconstruire,  dans 
tout  l'empire ,  des  collèges  publics  afin  d'instruire  dans  les 
sciences  et  les  bonnes  mœurs  des  jeunes  gens  dirigés  par  les 
hommes  les  plus  savants  et  les  plus  sa^es  gue  l'on-  pourrait 
trouver.  Ces  lettrés  composèrent  un  mémoire  pour  être  pré- 
senté à  l'empereur  à  ce  sujet.  Voici  l'analyse  qu'en  a  donnée 
leP.Gaubil: 

«  Ils  Gommenoèrent  par  rapporter  ce  que  les  traditions  chi- 
noises disent  du  soin  que  Yao,  Chun ,  Yu ,  et  les  plus  illustres 
empereurs  des  dynasties  Hia,  Chang  et  Tdieou,  ont  eu  de  faire 
fleurir  les  sciences ,  et  exposent  ensuite  le  déUil  de  ce  que  fi-^ 
rent  les  empereurs  de  la  dynastie  des  Han ,  pour'  la  recherche 
des  livres  et  le  rétablissement  des  sciences  dans  tout  l'empire. 
Ils  louent  extrêmement  l'empereur  Tao-wou-ti  des  Ouel,  et  iU 
parlent  du  collège  où  le  pnnce  entretenait  trois  mille  lettrés 
qui  travaillaient  sur  toutes  sortes  de  matières.  Ils  ne  font  qu'io* 
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dîiiaer  ce  crai  se  passa  ensuite  sous  les  Tsin,  el  ils  parlent  du 
grand  collège  qne  fit  bâtir  l'empereur  Wou-ti  ;  ils  font  aussi 
mention  des  grandes  choses  que  fit  Tempcreur  Wen-ti  des 
Song^  pour  les  sciences.  Ils  s'étendent  beaucoup  sur  ce  que  fit 
l'empereur  Taï-tsoung  de  la  grande  dynastie  des  Tang.  Ce 
prince,  disent-ils  fit  bâtir  un  collège  magnifique,  où  il  y  avait 
douze  cents  chambres  pour  la  demeure  des  lettrés.  On  y  enscÂ- 

Suait  toutes  sortes  de  sciences ,  et  on  y  voyait  des  jeunes  gens 
e  toutes  les  nations  et  des  familles  les  plus  distinguées  ;  les 
rois  et  les  princes  étrangers  envoyaient  leurs  enfants  pour  être 
élevés  dans  cette  académie^  qui  était  à  Sin-ngan-fou ,  et  l'empe* 
reur  allait  lui-même  quelquefois  entendre  les  leçons  publiques 
des  docteurs,  interroger  les  écoliers,  et  récompenser  les  maîtres 
et  lés  disciples.  Kao-tsoung  imita  son  père  Tai-tsoung,  et  il 
établit  des  écoles  publiques  jusque  dans  les  villages  ». 

L'empereur  Houpila!  fit  exécuter  successivement  presque 
tout  ce  que  lui  proposaient  les  lettrés  chinois. 

L'année  1280,  le  général  Ali-yaya  avait  fait  beaucoup  d'es- 
claves dans  les  provinces  méridionales  de  l'empire  :  l'empereur 
leur  donna  à  tous  la  liberté.  Dans  la  même  année,  il  nomma  des 
mathématiciens  pour  aller  chercher  la  source  du  Hoang-ho. 
Ces  mathématiciens  arrivèrent  dans  quatre  mois  au  pays  où 
est  la  source  de  ce  fleuve;  ils  en  firent  la  carte,  et  l'ofirirent  i 
Teropereur. 

Malgré  l'extinction  de  la  dynastie  impénlile  des  Song,  il  s'é- 
levait encore  des  mécontents,  qui,  sous  prétexte  de  soutenir 
des  princes  qui  n'étaient  plus,  travaillaient  à  satisfaire  leur 
propre  ambition,  en  soulevant  les  peuples.  Celui  qui  se  montra 
Je  plus  redoutable  fut  Tching-koue-Iong,  qui,  avant  débauché 

Quelques  dizaines  de  mille  hommes  dans  le  Fou-Kien,  s'empara 
e  la  forteresse  de  Kao-ngan-tchal.  Il  fut  battu  par  Wen-tche- 
tou,  avec  perte  de  son  armée;  mais  il  eut  le  bonheur  de  s'è* 
chapper,  et  ne  reparut  plus. 

Uoupilaî  perdit,  l'an  1281 ,  à  la  deuxième  lune,  l'impéra- 
trice Uonkilachi,  son  épouse,  princesse  douée  des  plus  belles 
qualités  du  cœur  et  de  l  esprit.  Les  trésors  des  Son^  ayant  été 
transportés  à  la  cour  des  Mongous,  Houpilaï  l'avait  invitée  à 
les  venir  voir:  mais  elle  ne  fit  que  jeter  un  coup  d'œil  dessus  el 
se  retira.  L'empereur  la  suivit,  et  lui  demanda  ce  qu'elle  désk 
rait  de  ces  trésors.  «  Les  Song  »  lui  dit-elle ,  les  ont  amassés 

Soar  leurs  descendants^  et  ils  ne  sont  à  nous  que  {farce  que  ces 
escendants  n'ont  pas  su  les  défendre.  Comment  oserais-je  en 
prendre  la  moindre  cnose  ?  »  Lorsque  l'impératrice  régente  des 


l 
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Soog  arriva  dans  le  nord ,  elle  se  sentit  incommodée  par  le 
changement  de  climat.  Honkîlachi  pressa  son  époux  de  la  ren- 
voyer dans  les  provinces  du  sud.  Mais,  ne  pouvant  obtenir  cette 
grâce,  elle  employa  tous  ses  soins  pour  rétablir  sa  santé  et  lui 
rendre  sa  captivité  moins  dure. 

Depuis  longtemps  Uoupilal  méditait  la  conquête  du  Japon. 
L'an  1281 ,  suivant  le  P.  de  Mailla,  ou  1283,  selon  Kœmprer, 
il  envoya  une  flotte  de  4,000  voiles  et  240,000  hommes  dans  œ 
royaume.  Mais  cette  expédition  ne  réussit  pas.  La  flotte,  à  la 
hauteur  de  Ping-hou,  fut  battue  par  une  violente  tempête  qui 
en  submergea  la  plus  grande  partie.  Les  soldats  qui  purent 
échapper  au  naufrage  se  sauvèrent  dans  Tile,  où  les  Japonais  les 
massacrèrent,  à  la  réserve  de  trois,  qu*ils  renvoyèrent  en 
Chine. 

Le  royaume  deTchong-tching,  fornoant  la  partie  maritime  du 
Tonquin,  s'était  reconnu  tributaire  de  Doupilaî  dès  qu*il  eut 
achevé  la  conquête  de  la  Chine.  Mais  les  Mongous  y  ayant  érigé 
un  tribunal  pour  la  perception  des  tributs,  le  prince  héritier  de 
ce  pays  prit  les  armes  pour  s'y  opposer;  et,  s'élant  retranché 
dans  une  ville  située  sur  un  rocher,  il  obligea  le  générai  So-tou, 
<(ui  était  venu  l'y  assiéger,  de  se  retirer,  après  avoir  vainement 
livré  plusieurs  assauts.  HoupilaT,  informé  à  Cbang-tou  en 
Tartarie  que  ses  troupes  n'avaient  pu  réduire  Théritier  de 
Tchong-tcbing,  fit  partir  Tohoan,  son  fils,  accompagné  du  gé- 
néral Liheng,  avec  une  armée,  pour  faire  rentrer  les  peuples 
de  ce  pays  sous  le  jouj^  qu'ils  avaient  secoué.  Mais  Tohoan  ayant 
fait  demander  au  roi  de  Ngan-nan ,  contrée  qui  comprend  le 
Tonouin  et  la  Cochinchine,  le  passage  sur  ses  terres,  ce  prince 
le  rerusa  et  se  mit  en  devoir  de  l'empêcher.  Tohoan  battit  les 
troupes  ou'on  lui  opposa.  Mais  les  maladies  s'étant  mises  dans 
l'armée  aes  Mongous,  ils  furent  contraints  de  revenir  sur  leurs 
pas,  continuellement  harcelés  par  les  Ngan-nan  dans  leur  re- 
traite. Le  général  Liheng ,  blessé  d  une  flèche  empoisonnée, 
mourut  sur  la  route. 

Ce  revers  ne  fit  pas  oublier  à  Houpilal  l'affront  qu'il  avait 
reçu  des  Japonais  à  l'Ile  Ping-hou,  et  sans  cesse  il  pensait  à  en 
tirer  une  vengeance  éclatante.  Les  préparatifs  qu'il  Ht  pour  Ci?tte 
nouvelle  expédition,  interrompant  le  commerce,  occasionnèrent 

Plusieurs  révoltes  qu'il  vint  a  bout  de  réprimer.  La  mort  de 
chinkin,  son  fils  aîné,  qu'il  avait  nommé  prince  héritier,  étant 
arrivée  dans  ces  entrefaites,  le  plongea  dans  un  deuil  que  tous 
les  ordres  de  l'Etat  partagèrent  avec  lui.  Les  grands  saisirent 
cette  occasion  pour  lui  remontrer  le  danger  de  l'entreprise 
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qn'il  méditait»  et  ils  le  firent  efficacement.  Dès  lors  il  n'y  pensi 
plus.  Mais,  Tan  1287,  il  reorit  la  gaerre  contre  le  Ngan-nan* 
Tohoan,  son  fils,  la  fit  d^abord  heureusement.  Vainqueur  ea 
plusieurs  rencontres,  il  obligea  à  la  fin  le  roi  de  Ngan-nan  à  sa 
sauver  par  la  mer.  Il  aurait  dû  s'en  tenir  là ,  et  prévenir,  par 
son  retour,  l'incommodité  des  chaleurs  du  climat,  auxquelles 
ies  Mongous  n'étaient  point  habitués.  £n  s' obstinant  à  y  rester^ 
fl  eut  le  chagrin  de  voir  dépérir  son  armée  par  les  maladie! 
qu'elles  y  causèrent.  Le  roi  de  Ngan-nan,  instruit  de  ce  dé- 
sastre, reprut,  et  remporta  sur  les  Mongous  une  g[rande  vic- 
toire, qui  le  remit  en  possession  de  ses  Etats.  Il  contmua  néan- 
moins de  se  regarder  comme  vassal  de  l'empereur,  et,  comme 
ligne  de  sa  dépendance,  il  lui  envoya  une  statue  massive  d'or> 


LVoipereur  RoupÛaiy  dans  une  toar  portée  par  quatre  éléphants, 
an  jour  de  bataille. 
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Le  prince  HaY*t0Uy  chef  de  la  horde  Palboo,  avait  cependant 
élevé  une  ffrande  révolte  en  Tartane.  Battu  par  le  générai 
Peyen,  il  répara  cet  échec  par  une  victoire  qu'il  remporta  sur 
Tarmée  impériale.  Mais  Peyen  le  contraignit  ensuite  de  se  re- 
tirer  dans  les  montagnes.  Le  général  Peyen  continua  de  faire 
la  ^erre  aux  alliés  ofe  Hal-tou.  Depuis  quatre  ans,  Houpila^ 
avait  pour  principal  ministre  Sang-ko,  qui  désolait  les  peuples 
par  ses  injustices  et  ses  concussions.  L'empereur,  après  avoir 
plusieurs  fois  rejeté  comme  des  calomnies  les  plaintes  qu'on  loi 
taisait  contre  cet  homme  dangereux,  ouvrit  enfin  les  yeux  sur 
sa  conduite,  et,  Fayant  condamné  a  mort  l'an  129 (,  il  cassa 
tous  les  mandarins  qui  avaient  eu  part  à  ses  déprédations. 

Peyen/ ayant  été  desservi  auprès  de  l'empereur  par  des  en- 
vieux, fut  rappelé  de  Tartarie  par  ce  monarque,  qui  fit  partir 
Timour,  son  petit-fils,  avec  Yu-si-lemour,  pour  le  remplacer. 
Mais,  à  leur  arrivée,  Peyen  rechassa  dans  les  montagnes  Hai- 
tou ,  qui  avait  reparu  ;  après  quoi  il  remit  le  commandement 
au  jeune  prince,  qui  le  caressa  beaucoup,  et  lui  fit  de  riches 
prâents. 

Houpilaî  mourut,  l'an  1294  de  notre  ère,  dans  son  palais 
de  Fa*tou-ou  ou  Pé-king,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  après 
avoir  accompli  d'aussi  grandes  choses  que  les  premiers  con- 
quérants de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Jamais  peut- 
être  il  n'exista  un  empire  aussi  Yaste  ({ue  celui  qu'il  sut  reunir 
sous  sa  domination,  hon  autorité  finit  par  s'étendre  depuis  la 
mer  Glaciale  jusqu'au  détroit  de  Malacca,  où  il  envoya  une  flotte 
de  mille  navires,  en  y  comprenant  les  bâtiments  de  transport, 
pour  se  venger  d'une  injure  que  lui  avait  faite  le  roi  d'ua 
royaume  nommé  Roua-oua,  qui  avait  insulté  son  ambassa- 
deur (i).  Il  recevait  des  tributs  de  l'Inde,  des  Etats  de  l'Asie 
occidentale,  et  même  de  l'Europe,  où  les  armées  mongoles, 
sous  la  conduite  de  Tchinkis-kan  ou  de  ses  successeurs, 
avaient  porté  la  désolation  et  la  terreur.  Il  se  vit  maître  paisible 
de  la  Chine,  du  Pcgou(Mian),  du  Tibet,  de  l'une  et  de  l'autre 
Tartarie,  du  Turkestan  et  du  pavs  des  Oïgours;  Siam,  la  Co- 
chinchine ,  le  Tonauin  et  la  Corée ,  lui  payaient  le  tribut.  Les 
princes  de  sa  famille  qui  régnaient  en  Moscovie,  en  Assoie» 
en  Perse,  dans  le  Khorassan  et  dans  la  Transoxane,  ne  faisaieni 
rien  sans  son  consentement.  Sous  son  règne,  la  Perse  et  len 
ports  qui  sont  sur  les  côtes  de  Malabar,  de  Goromandel,  et  sar 

(I)  r.  GaubU,  tteu  cîté|  p.  f  n« 
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celles  de  TArabie,  fakaôent  un  grand  oommefee  jjKt  mer  ttee 
le  Foa-kian  (1),  et  cet  homme,  né  barbare,  mais  mi  pour  com- 
prendre et  grandir  la  civilisation,  la  convia  partout  à  ses  snocès^ 
et  la  protégea  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 

Les  historiens  chinois  lui  reprochent  une  superstition  exces- 
âve,  l'amour  des  femmes  et  de  l'argent»  un  attachement  ridi- 
cule (Mur  les  iamas  ou  bonses  du  Tibet.  Ils  l'accusent  d'avdr 
fait  périr  trop  de  monde  dans  les  guerres  du  Japon  et  du  Gan- 
nan  (le  Tonquin  et  la  Gochinchine),  et  d'avoir  trop  élevé  aux 
emplois  les  étrangers  occidentaux.  Mais  ces  étrangers,  qui,  de 
tous  les  pays  du  vieux  monde,  étaient  accourus  pour  prendre 
part  à  la  conquête  du  plus  ancien ,  du  plus  vaste  et  du  plus 
riche  empire  de  l'univers ,  ces  étrangers  et  les  Tartares  ont 
toujours  r^rdé  le  règne  de  Houpilai  comme  un  des  plus 
glorieux  qui  aient  jamais  existé.  Il  est  certain,  dit  le  P.  Gaubil, 
que  ce  prmoe  avait  de  grandes  qualités.  Il  était  savant,  coura- 
geux, magnifique»  ami  des  gens  de  lettres ,  et,  s'il  aimait  l'ar- 
gent, c'était  pour  l'eTiécution  de  grands  desseins  qu'il  méditait, 
et  dont  l'objet  était  ordinairement  la  gloire  de  tempire  et  le 
bien  public.  Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Marco  Polo,  qui  vé- 
cut di|^-huit  ans  à  sa  cour  ou  dans  des  emplois  dont  il  lavait 
charge  :  «  Le  ffrand  seingnor  des  seingnors  que  Gubial-kaan 
est  appelé,  est  de  tel  fasionx.  Il  est  de  bel  grandesse,  ne  petit, 
ne  ^rant,  mes  est  de  mezaine  grandesse.  Il  est  carnu  de  nielle 
mainere  ;  il  est  trop  bien  taliés  de  tontes  membres  ;  il  a  son  vis 
(visage)  blance  et  vermoille  comme  rose  ;  les  iaus  (yeux)  noirs 
et  blans,  le  nés  bien  faict  et  bien  séant.  Il  a  quatre  femes,  les- 

auels  il  tient  toutes  fois  por  ses  moilier  droite,  et  le  graingnor 
,  e  plus  âgé)  fils  qu'il  aie  de  ses  quatre  femes,  doit  estre  por 
raisuoz  seingnor  de  Teupere  quant  il  se  mourust  le  grânt 
kaan.  £Ue  sunt  appelés  époraïœs  (2)  et  chascune  por  son  nom. 
£t  chascune  de  ceste  dame  tient  cort  por  soi.  Il  n'i  a  nule  que 


(1)  La  Géographie  de  la  dynastie  mongole  en  Chine  dit  :  «  L*eii>- 
pire  dtÊ  Touan  dépassa  au  nord  le  mont  In-chan;  à  I*ouest,  il  s'étendit 
«n  delà  des  Sables  mouvants  (Chamo);  à  l'est,  il  se  termina  aux  pays  si- 
tués a  gauche  du  fleuve  Liao,  et»  au  sud,  il  atteignit  les  bords  de  la  mer  de 
Tue.  Au  sud-est,  il  comprit  des  lieux  qui  n'avaient  été  soumis  ni  aux 
Han,  ni  aux  Tang,  «t  au  nord-est  il  dépassa  également  les  limites  des 
empires  de  ces  deux  dynastiw.  »  Lei  p«|s  Uibataivoi  ne  awt  pas  eom- 
pris  dans  celte  descnpuon. 

(2)  Impératrices. 


—  be- 
lle aie  trois  cens  dâmoiselles  moalt  belles  et  avenant.  Elle  ont 
maint  valiez,  escaliex,  et  maint  autres  homes  et  feroes,  si  bien 
que  a  chascune  de  ceste  dame  en  sa  oort,  dix  mille  persones,  et 
toutes  foies  qu'il  vult  jezir  (jncere)  avec  aucune  de  ces  quantité 
femes,  il  la  raict  venir  en  sa  canbre,  et  tel  foies  il  vait  à  la  can- 
bre  sa  feme.  Il  a  encore  maintes  amies ,  et  voz  dirai  en  quel 
mainere.  Il  est  voir  qu'il  est  une  generasion  de  Tartan  que 
sunt  apdés  Migrac,  que  moult  sunt  belles  jenz  et  onnesanz, 
sont  ellevé  cent  puoelles  les  plus  belles  que  soient  en  toutes 
celles  generasion,  et  sunt  amenés  au  grant  kaan,  et  il  les  faict 
gezir  con  elles  en  un  lit  por  savoir  solloha  bone  aleyne,  et  por 
savoir  s'elle  est  pucelle  et  bien  saine  de  toutes  choses.  Sunt 
mises  à  servir  le  seingnor  en  tel  mainere  que  je  voz  dirai.  Il  est 
voir  que  ogne  (chacune)  trois  jors  et  trois  nuits  six  de  oestes 
damoiselles  servent  le  seingnor  et  en  canbre  et  au  lit  et  à  tout 
ce  que  bezogne  eu,  le  grant  kaan  en  fait  de  cdz  ce  qu'il  veult. 
Et  à  chief  de  trois  jors  et  de  trois  nuits  vienent  les  autres  six  da- 
moiseiles.  Et  ainsi  vait  tous  les  anz  que  ogne  (chacune)  trois 
jors  et  trois  nuits,  se  muent  de  six  en  six  damoiselles  (l).  » 
L'astronomie  fut,  de  toutes  les  sciences,  celle  qui  attira  plus 

Sarticulièrement  Tattention  et  les  faveurs  de  Houpilaf,  eomme 
eTchinlds-kan.  Lorsque  le  dernier  de  ces  conquérants  mon- 
gols se  fut  rendu  maître  des  provinces  septentrionales  de  la 
Chine,  il  chargea  un  savant  cninois ,  nommé  Ye-lou-thsou- 
tsal,  de  la  direction  du  tribunal  astronomique,  qui  a  toujours 
joué  un  grand  rôle  en  Chine,  comme  l'astronomie,  ou  plutôt 
l'astrologie,  a  toujours  été  en  très-grande  faveur  en  Orient.  Cet 
astronome  suivit  Tchinkis-kan  dans  ses  grandes  expéditions 
occidentales.  Il  y  connut  les  astronomes  et  les  traités  astrono- 
miques de  ces  contrées  de  l'Asie  occidentale ,  où  les  sciences 
indiennes  et  grecques  brillaient  depuis  longtemps  d'un  ffrand 
éclat.  A  son  retour  en  Chine ,  Ye-lou-thsou-tsaT  (S)  publia  un 
traité  d'astronomie,  qui  renftsrmait  quelques  notions  astrono- 
miques nouvelles  en  Chine.  Au  commencement  du  règne  de 
Houpilal,  les  astronomes  des  pavs  occidentaux  qui  étaient  i 
sa  cour  publièrent  deux  traita  d'astronomie  >  l'un  selon  une 


(i)  Marco  Polo,  édition  citée,  p.  88. 

(2)  On  peut  voir  des  détaib  curieux  sur  cet  bomme  célèbre  daM 
VHtstoirt  des  Monfous,  par  le  P.  Gaubil,  p.  36,  56,58,  59,  60, 61, 
91 ,  98,  lOSy  eidam bf  tfoM^aux  Méiangu  de  M*  EémoMt,  t.  xi,  p. 
6é  etiuiv. 
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méthode  occidentale ,  l'autre  selon  la  méthode  dûnoise,  malt 
corrigée.  Quatre  savants  lettrés  chinois  travaillèrent  de  concert 
i  an  nouveau  traité  d'astronomie ,  qui  devait  comprendre  ce 
oui  des  méthodes  occidentales  leur  paraîtrait  devoir  être  admis. 
Celaient  Hiu-heng,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Wang-siun, 
Yaug-koung-y,  et  Kocheou-king;  mais  ce  tut  ce  dernier  qui 
y  eut  la  plus  grande  part.  Le  P.  Gaubil  dit  (1)  qu'il  y  travailla 
soixante  et  dix  ans.  qu'il  saivit  dans  le  fond  la  méthode  d'Oc- 
cident, et  conserva  tant  qu'il  put  les  termes  de  l'astronomie 
chinoise.  Mais  il  la  réforma  entièrement  sur  les  époques  astro- 
nomiques et  sur  la  méthode  de  réduire  les  tables  à  un  méri- 
dien, et  d'appliquer  ensuite  les  calculs  et  les  observations  aux 
autres  méridiens.  Outre  cela,  il  fit  de  grands  instruments  de 
cuivre,  tels  que  sphères,  astrolabes,  boussoles,  niveaux,  gno- 
mons, dont  un  était  de  quarante  pieds.  La  plupart  de  ces  ins- 
truments subsistent  encore  ;  mais  on  nejpermet  pas  de  les  voir. 
Us  sont  réunis  dans  une  salle  fermée  de  TObservatoire.  Kocheou- 
king  composa  son  astronomie  sur  ses  propres  observations, 
comparées  quelquefois  avec  celles  des  anciens,  dont  il  fit  un 
choix.  Une  partie  de  son  ouvrage  a  péri.  On  n'a  plus  ni  son 
catalogue  des  longitudes. des  villes,  ni  celui  des  latitudes,  longi- 
tudes et  déclinaisons  des  étoiles. 

*  Notice  sur  teê  établùsemenU  que  le  khan  (Khou-bi-lal-khan) 
a  ordonnés  dans  le  Khalai  (la  Chine],  par  thislorien  persan 
BaeMd'Eddin  (2). 

Cette  notice  du  grand  vizir  d'Oldiattou-kan ,  roi  mongol  de 
la  Perse,  contemporain  de  Houpilaî,  est  d'autant  plus  im- 
portante qu'elle  vient  confirmer  l'authenticité,  dans  les  points 
qu'elle  traite,  des  récits'de  Marco  Polo  et  des  historiens  chinois. 
iNoos  n'en  citerons  que  quelques  fragments ,  qui  serviront  à 
faire  connaître  l'état  de  la  Chine  sous  le  règne  de  Houpilaî. 

«  Le  Khatal,  dit  l'historien  persan,  est  un  pays  très-étendu, 
Taste  et  extrêmement  cultivé.  Les  auteurs  les  plus  dignes  de  foi 
rapportent  qu'il  n'existe,  dans  le  monde  habité,  aucun  pays 
aussi  bien  cultivé  ni  aussi  peuplé  que  celui-ci.  Un  golfe  de  l'O- 
céan, lequel  n'est  pas  extrêmement  étendu,  l'entoure  du  côté 

(i)  Histoire  des  MongouSf  p.  199»  et  Observations  mathémati^ 
^ttes,  etc.,  t.  II,  p.  106. 
(9)  r.  A^mmXiJ^'^rnal  otûrtf^tf,  avril  i9i9,  p.  859* 

». 
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du  tad-€st.  Il  8*étend  le  long  de  seseùteSi  siloto  entre  le  Kan-ii 
(la  Chine  méridionale ,  qui  était  restée  sous  la  domination  des 
Soung)  et  le  Ko-li  (la  Corée).  Il  pénètre  dans  le  Khatal  même, 
îusqcrà  quatre  parasanges  de  Roan-bali^  (la  résidence  de  la 
oour  impériale  au  khan,  Péking);  les  vaisseaux  viennent  jus- 

2ue-là.  Le  voisinage  de  la  mer  cause  des  pluies  fréquentes, 
tens  une  partie  de  ceUe  contrée,  le  climat  est  chaud,  et  froid 
dans  d'autres.  De  son  temps,  Tchin-gbiz-khan  avait  conquis  la 
plupart  de  ces  provinces;  sous  le  rè^ne  d'Oktal-kban,  elles  ont 
fini  par  être  entièrement  subjuguées.  Tcbin-ghiz-kban  et  ses 
fils  n'ont  point  résidé  dans  le  Khatal  ;  mais  Man^u-khan 
ayant  remis  cet  empire  à  Khou-bi-lal  khan,  celui-a ,  oonsidé* 
rant  qu'il  en  était  très-éloignè,  et  que  cette  contrée  était  très- 
peuplée,  et  la  plus  estima  de  tous  les  pays  et  royaumes,  y 
fixa  sa  résidence,  et  établit  son  séjour  d'hiver  dans  la  ville  de 
Khan-baligh  (1),  nommée,  en  langue  de  Khataî»  Djoung-dou 
(Tchoung-tou). 

»  Cette  ville  avait  été  la  résidence  des  rois  précédents  (de  la 
dvnaslie  septentrionale  des  Kin)  ;  elle  fut  bàlie  anciennement 
d  après  les  indications  des  plus  savants  astrologues,  et  sous  les 
constellations  les  plus  heureuses,  qui  lui  ont  toujours  été  pro- 
pices. Comme  elle  avait  clé  détruite  par  Tchin-ghiz-khan  » 
khou-bi-laV-khan  voulait  la  rétablir,  afin  de  rendre  son  nom 
célèbre;  il  bâtit  donc  tout  près  une  autre  ville  nommée  Taï- 
tou. 

»  L'enceinte  de  cette  ville  est  flanquée  de  dix-sept  tours;  de 
chacune  de  ces  tours  à  l'autre  il  y  a  une  parasange  de  distance. 
La  ville  est  si  peuplée,  qu'en  dehors  même  de  ces  tours  il  y  a 
de  grandes  rues  et  des  habitations.  On  y  a  planté,  dans  des  jar^ 
dins,  plusieurs  espèces  d'arbres  fruitiers  qu'on  a  apportés  de 
tous  côtés.  Au  milieu  de  cette  ville,  Khou-bi-laï-khan  a  établi 
on  de  ses  ordo  (palais  impérial),  qui  est  très-ètendu. 

»  Les  colonnes  et  les  dalles  de  ce  palais  sont  toutes  en 
pierres  de  taille  ou  en  marbre ,  et  d'une  grande  beauté;  il  est 
environné  et  fortifié  par  quatre  murs.  De  l'un  de  ces  murs 
à  l'autre  »  il  y  a  la  distance  d'un  jet  de  flèche  lancée  avec 
force. 

(ï)  Seloo  Marco  Polo,  il  y  passait  les  mois  de  décembre,  de  janvier 
et  ae  février  :  «  Sacbiés  tout  voiremant  que  le  grant  Chan  demore  en  la 
iBaistre  vile  dou  GaUv,  Canbalut  est  appellée,  troiâ  mois  de  tûni  c'est 
decebre,  jenrer,  et  levrer  >  (édition  citée,  p.  80)  ;  la  description  de 
Varoo  Polo  tftMosdt  purfutement  avec  celle  de  &achid-£ddiB}. 
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j»  La  cour  extérieure  est  destinée  aux  gardes  du  calais  ;  la 
suivante ,  aux  princes  {émir$)j  qui  s'y  assemblent  chaque  ma- 
tin ;  la  troisième  cour  est  occupée  par  les  grands  dignitaires  de 
l'armée,  et  la  quatrième,  par  les  personnes  qui  sont  dans  Tin* 
timiié  de  l'empereur. 

»  A  Khan-baligh  et  à  Tal-tou ,  il  y  a  deux  grandes  et  impor- 
tantes rivières.  Elles  viennent  du  Nord ,  où  est  le  chemin  qui 
conduit  au  campement  d*été  du  khan ,  et  se  réunissent  à  une 
autre  rivière.  En  dedans  de  la  ville  est  un  lac  considérable,  qui 
ressemble  à  une  mer;  il  y  a  une  digue  pour  faire  descendre  les 
jbateaux.  L'eau  de  la  rivière  forme  plus  loin  un  canal,  et  te 
jette  dans  le  golfe,  gui,  de  TOcéan ,  s'étend  jusque  dans  le  voi- 
sinage deKhan-baligb. 

»  On  dit  que  ce  canal  étant  trop  étroit,  les  bâtiments  ne  pou- 
vaient arriver  jusqu'ici,  et  qu'on  était  obligé  de  transporter  ks 
marchandises  sur  des  bétes  de  somme  à  Khan-balign.  Cepen- 
dant les  géomètres  et  les  philosophes  du  Khataï  assurèrent  qu'il 
serait  possible  défaire  arriver  jusqu'à  la  ville  les  vaisseaux  des 
provinces  du  Khatal  et  de  la  capitale  du  royaume  de  Malchin 
(ou  des  Soung  orientaux) ,  de  même  que  des  villes  de  Khing- 
sal  (résidence  impériale  de  Hang-tcheou  fou),  de  Zeiloun 
(Thsiouan-tcheou-ibu ,  dans  le  Fou-ldan),  et  d'antres  lieux. 

»  Le  khan  ordonna  par  conséquent  de  faire  une  grande 
tranchée ,  et  de  réunir  dans  un  seul  lit  les  eaux  du  canal  et 
celles  d'une  rivière  qui  communique  avec  le  fleuve  Noir  (le 
Boang-ho,  fleuve  Jaune) ,  de  même  que  d'autres  rivières  qui 
viennent  d'autres  provinces  (1). 

»  Le  canal  va  donc  depuis  Khan-baligh  jusqu'à  Hing-sal  et 
Zeitoun,  qui  sont  les  ports  où  arrivent  les  navires  de  THin- 
doustan  et  des  capitales  de  la  Chine  méridionale.  Il  est  naviga- 
ble pour  les  navires,  et  a  quarante  journées  de  longueur.  Il  y 
a  dçs  écluses  faites  pour  distribuer  de  l'eau  dans  le  pays; 
quand  les  bâtiments  arrivent  à  ces  écluses ,  on  les  hausse, 

?|uelle  que  soit  leur  grandeur ,  à  l'aide  de  machines  qui  les 
ont  redescendre  de  loutre  côté  dans  l'eau,  pour  qu'ils  puis- 


(i)  On  Toit  que  Houpilaî  ne  fil  pas  creuser  le  grand  canal  dans 
tente  sa  lon^pueur,  comme  plusieurs  écrivains  européens  Tont  pensé;  sa 
partie  méridionale  dej^uis  Hang-tcheou-fou  dans  le  Tche^kiang  (la  ca- 
pitale des  Soung  méridionaus),  Jusqu'au  Hoaî-ho  dans  le  nord  du  Kiang- 
nan,  avait  déjà  été  creusée  sous  leiègne  de  Tang-tiy  au  comtoenceiMPt 
an  Tit*  siècle  de  notre  ère. 
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sent  oontinner  leur  voyage  (i).  La  larf^eor  du  canal  est  de  plos 
de  trente  aunes. 

»  Khou-bi-1a1-khan  fit  revêtir  depierred  le  parapet  da  canal, 
afin  d'empêcher  les  ébonlements  de  terre.  Le  long  do  canal 
court  la  grande  route  qui  conduit  dans  la  Chine  méridionale; 
elle  est  de  quarante  journées.  On  Ta  pavée,  afm  que  les  hommes 
et  les  bêtes  ne  s*y  embourbent  pas  pendant  la  saison  pluvieuse. 
Des  deux  côtés  de  cette  route  on  a  planté  des  saules  et  d'autres 
arbres  qui  Fombragent.  11  est  détendu  aux  soldats  et  à  tous 
autres  individus  d*arracher  une  seule  branche  de  ces  arbres, 
ou  d'en  donner  les  feuilles  à  manger  à  leurs  animaux.  La 
route  est  des  deux  c6tés  embellie  par  des  villages ,  des  bouti- 
ques et  des  auberges,  de  sorte  que  la  contrée  entière  se  trouve 
Krtout  habitée  et  cultivée  sur  une  étendue  de  quarante 
irnées. 

»  Les  remparts  de  la  ville  deTa!-ton  sont  en  terre,  l'usage 
du  pays,  pour  les  construire,  est  qu'on  élève  d'abord  des  plan- 
ches, entre  lesquelles  on  jette  de  la  terre  humide ,  qu'on  bat 
avec  de  gros  blocs  de  bois ,  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  solide; 
on  6te  ensuite  les  planches ,  et  la  terre ,  ainsi  raffermie ,  forme 
un  mur.  Le  khan,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ordonna  de 
transporter  des  pierres  id ,  pour  en  revêtir  ces  murs  ;  mais  la 
mort  le  surprit,  de  sorte  que  le  soin  d'exécuter  ce  projet  reste 
à  Timour-khan ,  si  Dieu  le  permet. . . 

»  Dans  cet  empire ,  il  y  a  beaucouf)  de  villes  considérables; 
chacune  porte  un  titre  qui  a  une  signification  particulière.  Le 
rang  des  gouverneurs  se  reconnaît  par  celui  des  villes  aux- 

Snelles  ils  sont  préposés ,  de  sorte  qu'on  n'a  pas  besoin  de  les 
ésigner  particulièrement  dans  leur  diplôme ,  ou  de  chercher 
lequel  de  ces  gQuverneurs  doit  avoir  la  préséance.  On  sait 
d'avance  lequel  doit  céder  le  pas ,  en  venant  à  la  rencontre  de 
l'autre,  plier  le  genou  devant  lui.  Ces  titres  ou  grades  sont  les 
suivants  : 
i"*  King  (capitale  impériale)  ; 
S^  Tou (résidence); 

(i)  La  planche  que  noos  donnons  d-oontre,  tirée  de  U  Relationde 
fanûmtsade  de  lord  Macartney,  rcprétente  le  passage  d'une  édaae 
du  grand  canal,  par  le  navire  nui  portait  l'aoïbassadeur.  On  voit  qoe 
l'architecture  hydraulique  des  diinois  n'a  pas  chanp  depuis  plus  de  six 
oéDU  ans,  et  que  la  description  de  &aaiid>Eddin  est  encore  très- 
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5^  FoQ  (ville  de  premier  ordre)  ; 

A^  Tcheoa  (ville  de  second  ordre)  ; 

5^  Gour(?); 

6^  Kiun  (district,  principauté)  ; 

1^  Hien  (ville  de  troisième  ordre); 

8»  Tcbin  (bourg)  ; 

9*>  Tsun  (village). 

»  Le  premier  degré  désigne  une  vaste  étendue  de  pays, 
comme  le  Roum,  le  Fars,  ou  Bagdad.  Le  second  indique  une 
province  dans  laquelle  se  trouve  une  des  résidences  impériales. 
Les  autres  degrés  diminuent  dans  cette  proportion  ;  le  septième 
marque  les  petites  villes ,  le  huitième  les  bourgs ,  le  neuvième 
les  villages  et  les  hameaux,  d 

TiMOUR-HAN  (1294  après  J.-G.) ,  fils  de  Tchin-kin  et  petit- 
fils  de  Houpilal,  et  appelé  aussi  Tching-tsonff ,  était ,  &  la  mort 
de  son  aïeul,  en  Tartane ,  occupé  à  réduire  des  hordes  rebelles. 
Peyen ,  que  le  feu  empereur  avait  fait  son  premier  ministre, 
lui  ayant  mandé  que  ce  prince  Tavait  déclare  son  héritier,  con- 
voqua une  grande  assemblée  des  princes  du  sanç  et  des  autres 
seigneurs  mongous,  pour  y  faire  confirmer  ce  choix  en  prince 
de  Timour  lui-même.  Ceux  qui  formaient  des  prétentions  au 
trône  n'étaient  pas  disposés  à  seconder  les  vues  du  ministre ,  et 
trois  mois  se  passèrent  en  contestations  sans  cpi'on  pût  rien 
conclure.  Peven ,  appuyé  de  Yesun-temour,  mit  fin  à  ces  que- 
relles en  déclarant ,  a  un  ton  menaçant  et  le  sabre  à  la  main , 
que  les  dernières  volontés  du  feu  empereur  sur  son  successeur 
étant  connues ,  elles  devaient  s'exécuter.  L'action  de  Peyen  fît 
trembler  les  princes ,  et  aussitôt  Gaumala  se  mit  à  genoux  de- 
vant Timour,  son  frère  cadet;  et,  les  autres  princes  ayant  suivi 
cet  exemple,  Timour  fut  proclamé  empereur  d'une  voix  una- 
nime :  c*est  ce  prince  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
Tching-tsong.  Ceci  arriva  dans  la  quatrième  lune  de  Tan  1294. 
Le  nouvel  empereur ,  au  lieu  de  se  transporter  à  Yen-king, 
siège  de  son  empire ,  alla  faire  la  visite  de  Sampoula.  Biais,  sur 
les  représentations  de  ses  conseillers,  il  revint  bientôt  dans  cette 
capitale.  A  la  douzième  lune  de  la  même  année ,  mourut 
Peyen,  général  et  ministre,  après  avoir  parfaitement  rempli 
ces  deux  emplois.  On  le  compte  parmi  les  grands  hommes  de 
la  Chine.  Le  prince  Haî-tou  persévérait  toujours  dans  sa  révolte. 
L'empereur,  apprenant  qu'il  s'était  emparé  de  la  ville  dePalia 
(Parin),  fit  marcher  contre  lui,  l'an  1297.  le  général  Tchoan- 
gour,  qui  remporta  deux  victoires  complètes  sur  deux  de  ses 
généraux,  et  1  obligea  d'abandonner  sa  conquête.  Mais  HaHon 
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s'étant  joint  ensuite  à  d'aatres  prinœs  rebelles  de  TarUrie,  il 
entra  l'an  1301  sur  les  terres  de  la  Chine  avec  ane  armée  for- 
midable. Il  y  eat  encore  en  tète  le  général  Tchoangonr ,  qoî, 
après  une  bataille  sanglante,  le  contraignit  d'aller  chercher  une 
retraite  dans  les  montagnes,  où,  peu  dfe  temps  après ,  il  mou- 
rut de  chagrin.  Les  armes  de  Tempereur  ne  prospéraient  pas 
également  dans  le  royaume  de  Papesifou ,  pays  situé  au  sud-est 
de  la  Chine,  où  de  mauvais  conseils  et  le  désir  de  rendre  son 
nom  célèbre  l'avaient  ençaçé  à  porter  la  ^erre.  Il  eut  lieu  de 
se  repentir  de  cette  expédition  dont  il  avait  chaivé  son  général 
Lieou-chin .  Song-lougt-si,  qui  se  mit  à  la  tête  des  barbares,  rem- 

Eorta  plusieurs  avantages  considérables  sur  les  impériaux  :  et 
ieou-chin  était  prés  de  tomber  avec  toute  son  armée  entre  les 
mains  de  Tennemi ,  sans  le  secours  que  Tesou-tal  lui  amena. 
Gelni-dp  ayant  pénétré  par  divers  chemins  dans  le  pays  des  re- 
belles, parvint  a  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

L'empereur,  étant  tombé  malade  à  la  douzième  lune  de 
l'an  1306,  mourut  le  8  de  la  première  lune  de  Vannée  snijante, 
âgé  seulement  de  quarante-oeux  ans,  dans  la  treizième  année 
de  son  règne.  Ce  prince  était  diçne  du  trône  qu'il  occupait.  <s  II 
eut  la  ffloire,  dit  le  P.  de  Mailla ,  de  voir  toute  la  Tartane 
réunie  a  son  empire.  Sa  clémence,  sa  droiture*  et  sa  libéralité, 
le  rendirent  cher  à  ses  peuples ,  convaincus  qu'il  ne  travaillait 
qu'à  leur  bonheur,  d  N'ayant  point  laissé  de  postérité  légitime 
ni  nommé  de  prince  héntier,  le  droit  de  lui  succéder  apparte- 
nait à  ses  deux  neveux,  Halchan  et  Al-yuli-palipata,  fils  ae  son 
frère  Talamapala,  mort  avant  lui.  Le  premier  était  en  Tartane, 
à  la  tète  d'une  ^ande  armée,  chéri  et  estimé  des  princes  de  sa 
famille.  Mais  l'impératrice  veuve ,  qui  ne  l'aimait  pas ,  voulait 
faire  tomber  la  couronne  à  Houanta ,  prince  de  ngan-si ,  fils 
naturel  de  son  époux.  Ses  mesures  étaient  si  bien  concertées , 

Qu'elles  eussent  réussi  sans  l'opposition  du  ministre  Halahasun. 
ielui-ci  ayant  mandé  au  prince  Haïchan  et  à  son  frère,  de  venir 
incessamment  à  Talou  (Pé-king) ,  où  l'élection  devait  se  faire» 
détermina  le  second ,  qui  arriva  le  premier ,  à  céder  le  trône 
qui  lui  fut  offert  à  son  atné,  qui  était  encore  en  route.  Cette  voix 
entraîna  celles  de  toute  l'assemblée. 

Haïchan  (1307  après  J.-C.),  à  la  nouvelle  de  son  élection,  se 
rendit  à  Tatou  pour  la  cérémonie  de  son  couronnement.  Il  prit 
alors  le  nom  de  Outsong,  et  donna  le  titre  d'impératrice  a  sa 
mère.  Ses  premiers  soins  furent  ensuite  d'honorer  ses  ancêtres 
dans  le  palais  construit  exprès  pour  y  placer  leurs  tablettes.  U 
reconnut  la  générosité  de  son  frère  envers  lui,  en  le  dédaraoi 
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son  successear  le  premier  jour  de  la  sixième  lane ,  prëférable- 
meotà  son  propre  (ils.  A  la  septième  lune ,  il  décerna  de  nou- 
veaux honneurs  à  Gonfucius,  alléguant  pour  motif  que  sans  les 
soins  que  ce  philosophe  -a  pris  de  faire  connaître  les  anciens 
sages ,  ils  seraient  demeures  dans  Toubli  j  et  aue  les  grands 
hommes  qui  ont  paru  depuis  auraient  été  priyes  de  si  neaux 
modèles  à  imiter. 

Haïchan  n'était  point  exempt  de  défauts.  Ses  amis  se  plai- 
gnaient gu'il  était  trop  adonné  au  vin  et  aux  femmes.  Un  man- 
aarin  lui  ayant  représenté  qu'il  ruinait  par  là  son  tempérament, 
il  reçut  docilement  ses  remontrances ,  et  le  traita  honorable- 
ment. On  lui  reprochait  aussi  son  trop  grand  attachement  aux 
lamas  ;  et,  à  Foccasion  de  cette  faiblesse,  un  des  historiens  a  re- 
marqué que  la  dynastie  des  Han  occidentaux  ayant  été  renver- 
sée par  les  parents  des  reines ,  celle  des  Han  orientaux  par  les 
eunuques ,  celle  des  Tan^  par  les  grands  mandarins ,  celle  des 
Song  par  de  perGdes  ministres,  celle  des  Montons  le  fut  par  les 
lamas.  Uaîchan  pensa  lui-même  devenir  la  victime  de  son  dé- 
vouement aveugle  pour  ces  hypocrites.  L'an  1510 ,  Kokotchu , 
fils  du  prince  Toula ,  que  l'empereur  avait  condamné  à  mort 
l'année  précédente  pour  cause  de  révolte ,  voulant  venj^er  la 
mort  de  son  père  par  un  semblable  crime ,  se  fit  un  parti  con- 
sidérable dans  lequel  entrèrent  les  lamas  d'Occident  au  nombre 
de  vingl-(jualre.  Le  complot  étant  découvert ,  les  lamas  furent 
condamnes  à  mort,  et  Kokotchu  envoyé  en  exil.  Mais  l'empe- 
reur envelop[)a  .dans  la  condamnation  des  premiers  Tching- 
arslau ,  capitaine  de  ses  gardes ,  sur  de  pareilles  accusations , 
dont  la  vérité  fut  démontrée.  Baichan  ne  survécut  guère  à  ces 
exécutions  ,  étant  mort  sur  la  fin  de  la  première  lune  de  Tan 
1511.  Il  ne  régna  donc  qu'environ  quatre  ans.  «  Mais,  suivant 
l'usage  assez  constamment  suivi  a  attribuer  à  un  empereur 
délunt  l'année  entière  dans  laquelle  il  meurt ,  Tannée  151 1  est 
censée  appartenir  en  entier  à  son  règne  d  (M.  Deshautcsrayes). 
Il  laissa  deux  fils,  Hochila  et  Tou-temor,  ou  Daoutmour,  qu'il 
avait  eus  des  deux  reines;  car  l'impératrice  Tchenko,  son 
épouse,  ne  lui  donna  point  d'enfants.  Ces  deux  princes  parvin« 
rent  successivement  au  trône  sous  les  noms  de  Ming-tsong  eJt 
d'Ouen4song,  après  la  mort  de  Yesun-temouri  Le  penchant 
excessif  de  Uaichan  pour  les  plaisirs  l'avait  distrait  sur  la  con- 
duite de  ses  ministres,  dont  plusieurs  abusèrent  de  leur  pouvoir 
et  commirent  des  injustices  pour  s'enrichir. 

Ai-YULi-PALiPATA  (1511  après  J.-C.)  ayant  succédé  parle 
choix  des  grands  à  Tempereur  Halchan  y  son  frère,  commença 
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par  faire  justice  des  ministres  qui  avaient  makersé  sons  le  de^ 
nier  règne,  en  les  cassant  de  leurs  emplois,  pour  leur  en  subs- 
tituer crautres  plus  capables  et  mieux  intentionnés.  A  son 
inauguration ,  qui  se  ût  le  18  de  la  troisième  lune,  il  prit  le 
nom  de  Gin-tsong.  Ce  prince ,  d'un  naturel  doux  et  bienfai- 
sant, avait  l'esprit  droit  et  solide  ;  ennemi  du  faste  et  du  luxe, 
il  était  modeste  dans  ses  habits ,  affable ,  particulièrement  a 
regard  des  personnes  de  mérite ,  et  ne  souff^rait  pas  que  ses 
courtisans  se  prévalussent  de  Thonneur  qu'ils  avaient  d  appro- 
cher de  sa  personne  pour  enfreindre  les  lois.  Il  accorda  sa  pro- 
tection aux  sciences,  et  rétablit  Texamen  des  gens  de  lettres 
sur  le  même  pied  où  il  était  sous  la  dynastie  des  Song.  Il  s'ap- 
pliqua beaucoup  à  la  lecture ,  et  acquit  une  grande  connais- 
sance de  rhistoire ,  surtout  de  celle  des  Uongous.  Livré  uni- . 
quement  aux  aflTaires,  il  marqua  beaucoup  d*étoignement  pour 
la  chasse ,  la  promenade  et  les  plaisirs.  Liei  paix  dont  jouit  son 
empire  ne  fut  point  capable  de  ramollir,  ni  de  le  distraire  de 
ses  occupations  utiles.  Des  marchands  mahométans  ayant  ap« 
porté  l'an  iSiS  des  bijoux  à  la  cour,  il  dit  aux  grands  ce  que 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  avaient  répondu  en  pareille 
conioncture,  que  les  seub  bijoux  dignes  de  son  estime  étaient 
les  nommes  de  mérite  oui  pouvaient  l'aider  dans  le  gouverne* 
ment.  Depuis  que  les  Mongous  étaient  maîtres  de  l'empire,  on 
n'admettait  que  rarement  des  Chinois  dans  les  tribunaux.  Gin- 
tsong,  pour  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  nations,  vou- 
lut qu'il  y  eût  un  pareil  nombre  dans  chaque  tribunal,  et  doubla 
pour  cela  les  offices.  Il  n'y  avait  point  jusqu'à  lui  de  distinction 
extérieure  entre  les  différents  états.  Les  mandarins  et  le  peuple, 
les  gens  de  lettres  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  les  maîtres  et  les 
esclaves  étaient  confondus.  L'empereur  remédia  à  cet  abus,  et 
fixa  l'habit  que  chacun  porterait  à  l'avenir  :  mandarins ,  lettrés, 
soldats,  peuple  et  esclaves,  tout  fut  obligé  de  se  conformer 
à  ce  nouveau  règlement.  Le  prince  Hochila,  fils  de  l'empereur 
Haîchan,  parvenu  &  un  âge  mûr,  paraissait  fort  mécontent  de 
ce  que  son  oncle  avait  nommé  prince  héritier  Choutepala ,  son 
fils,  contre  la  condition  qu'on  lui  avait  imposée  à  son  avène- 
ment à  la  couronne  de  la  faire  passer  après  lui  sur  la  tète  d'un 
de  ses  neveux.  L'empereur,  commençant  à  se  défier  de  ce 
prince ,  le  nomma  gouverneur  de  l' Yun-nan ,  et  l'envoya  rè^ 
aider  en  cette  province ,  la  plus  éloignée  de  la  cour ,  pour  lui 
ôter  ensuite  toute  espérance  de  lui  succéder.  Malgré  son  cèle 
pour  le  bien  public  et  son  attention  à  le  procurer,  Gin-tsong 
avait  pour  premier  ministre  un  tyran,  nommé  Tiemoutier, 
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qui  ne  s'étodiait  qu'à  exercer  mille  concussions  snr  le  people. 
Les  créatures  de  cette  âme  noire  se  permettaient  ^  à  l'abri  de 
son  autorité,  les  plus  grands  désordres  et  les  injustices  les  plus 
criantes.  Les  censeurs  de  Tempire  et  les  mandarins  les  plus 
respectables  ayant  présenté  des  mémoires  à  Tempereur  con- 
tre la  conduite  atroce  de  ce  ministre,  il  consentit  à  lui  don- 
ner des  juffes.  Mais  impératrice  mère ,  auprès  de  laquelle  il 
avait  trouve  asile,  refusait  de  le  livrer,  et  s'opposait  à  sa  con- 
damnation. Le  chagrin  que  causa  cette  contradiction  au  mo- 
narque lui  occasionna  une  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau le  II  de  la  deuxième  lune  de  Tan  1320,  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans.  De  l'impératrice  Anocheli ,  sa  femme ,  princesse  de 
Honghila,  il  laissa,  outre  le  prince  héritier,  un  autre  fils 
nommé  Outou-sse-pouhoa.  L'impératrice ,  après  la  mort  de 
son  e(>oux,  s'empara  du  gouvernement  jusau'au  couronnement 
du  prince  héritier,  qui  n'était  occupé  qu  à  verser  des  larmes 
sur  le  cercueil  de  son  père.  Tiemoutier,  conservé  dans  son 
poste  par  cette  princesse ,  profita  de. l'interrègne  pour  se  ven- 
ger de  ses  accusateurs ,  dont  il  fit  mourir  un  grand  nombre 
sous  divers  prétextes. 

Choutepala  (1320  après  J.-G.),  fils  aîné  de  Aî-yuli-pali- 
pata ,  s'étant  fait  couronner  à  la  troisième  lune  de  Tan  1320, 
prit  à  cette  cérémonie  le  nom  de  Yug-tsong.  Le  respect  qu'il 
avait  pour  sa  mère  ne  lui  permit  pas  de  destituer  le  ministre 
Tiemoutier,  à  qui  elle  continuait  toujours  sa  protection.  Mais 
îi  lui  refusa  sa  confiance,  dont  il  honora  Peî-tchou,  qru'il  lui 
avait  donne  pour  collègue.  Gelui-d  descendant  du  fameux 
Mouholi,  qui  avait  si  puissamment  secondé  Tchinkis-kan  lors 
de  la  fondation  de  l'empire  des  Mongous ,  était  rempli  de  fer- 
meté ,  zélé  pour  les  intérêts  de  son  maître ,  instruit ,  modeste , 
et  irréproclutble  dans  ses  mœurs.  Tiemoutier ,  pendant  une 
dbsence  de  Peî-tchou,  s'étant  présente  aux  portes  du  palais, 
dans  le  dessein  de  le  supplanter ,  l'empereur  lui  en  fit  inter- 
dire l'entrée.  Confus  de  cet  affront,  il  rentre  chez  lui  presque 
sans  vie.  S'étant  mis  au  lit ,  il  n'en  releva  pas ,  et  mourut  dans 
la  huitième  lune  de  l'an  1322.  L'impératnce  mère  le  suivit  de 
très-prés  au  tombeau.  L'empereur,  libre,  après  la  mort  de  sa 
mère,  de  rechercher  les  complices  des  violences  de  Tiemou- 
tier ,  chargea  Peî-tchou  de  cette  commission.  Les  plus  coupa- 
bles, désespérant  de  pouvoir  échapper  au  châtiment  qu'ils  méri- 
taient, complotèrent  de  s'affrancnir  de  cette  crainte  en  assassi- 
nant l'empereur  et  son  ministre,  et  en  élevant  sur  le  trône 
Yeson-temour,  petit-fils  de  l'empereur  Houpilaî.  Teson-te- 
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moQr ,  loin  d'approuTer  ce  dessein,  en  âTertit  Tempereur.  Mais 
la  vigilance  de  ce  monarque  ne  put  le  soustraire  au  sort  qui  lui 
était  préparé.  S*étant  mis  en  route  nour  retourner  de  ChaDg- 
ton  à  la  cour,  il  fut  poignardé  à  Pfanpa,  dans  son  lit,  par 
Tieche,  flis  adoptif  de  Tiemoutier,  escorté  d'une  troupe  de  sol- 
dats, l'an  1523.  Il  n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans,  et  ne 
laissa  point  d'enfants  de  Soutopola ,  son  épouse ,  Glle  de  Tem- 

Screur  Tcheng-tsong  ou  Timour.  Il  fut  sincèrement  regretté 
c  ses  peuples,  parce  qu'il  s'occupait  de  leur  bonheur.  Le 
fidèle  Peï-tchou  fut  massacré  en  même  temps  que  son  maître. 
Yesun-temour  ou  Tai-ting  (1523  après  J.-C,)  reçut  en 
Tarlarie  les  marques  de  la  dignité  impériale ,  que  lui  appor- 
tèrent deux  princes  mongous  après  l'assassinat  de  Ghoutepala. 
Personne  ne  s'étant  présenté  pour  lui  disputer  le  trône,  il  en 

Erit  tranquillement  possession  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
ang-ku ,  où  il  avait  son  camp.  La  lenteur  et  la  mollesse  avec 
laouelle  il  poursuivit  d'abord  les  assassins  de  son  |)rédccesseur 
et  leurs  complices,  jeta  quelaues  nuages  sur  son  innocence  à 
l'égard  de  ce  crime.  Mais  on  lui  rendit  justice  ensuite ,  lor. - 
qu'on  le  vit  sévir  contre  ces  scélérats.  Son  règne  ne  fut  remar- 
quable que  par  des  famines  que  l'intempérie  de  l'air  occa- 
sionna. On  lui  doit  néanmoins  la  justice  de  dire  qu'il  ne  fut  pos 
insensible  aux  maux  de  ses  peuples.  Il  v  aurait  plus  e/llcace- 
ment  pourvu,  s'il  avait  eu  I  cs[)rit  plus  fécond  en  ressources. 
Maison  convient  qu'il  eût  été  mieux  plac^à  la  tète  d'une  armée 
que  sur  le  trône. 

La  première  année  du  règne  de  Taï-ting,  un  de  ses  minis- 
tres, nommé  Tchang-koueï,  lui  proposa  de  nommer  des  doc- 
teurs dont  l'emploi  serait  d'expliquer  tous  les  jours  dans  le  (va- 
lais les  livres  qui  sont  les  plus  propres  à  former  les  princes  et 
les  grands  au  gouvernement.  L'empereur  approuva  ce  dessein, 
et  ordonna  à  son  fils  et  à  ceux  des  autres  princes  d'aller  tous 
les  jours  écouter  les  leçons  publiques  qui  se  feraient.  Le  pre- 
mier livre  qui  fut  choisi  pour  l'explication  fut  l'histoire  ae  la 
Chine  par  Sse-roa-kouang.  Cette  coutume  s'observe  encore. 
Elle  fut  alors  le  premier  essai  d'une  politiaue  contraire  à  celle 
qui  avait  été  suivie  sous  les  règnes  précédents.  Les  lettrés  et 
quelques  grands  de  l'empire  qui  avaient  les  mêmes  principes 
profilèrent  de  quelques  circonstances  favorables  pour  faire  des 
remontrances  a  l'empereur. 
Celui-ci,  saisi  de  crainte,  demanda  qu'on  lui  présentât  un 

Ê lacet,  dans  lequel  on  lui  exposerait  sincèrement  ce  qu'il  fal- 
ut  faire  pour  le  bien  public.  Les  ministres,  les  grands  chi- 
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nois ,  les  docteurs  et  généralement  tout  ce  qn'il  y  avait  de 
gens  éclairés  à  la  cour ,  nommèrent  le  ministre  Tchang-koueï 
pour  rédiger  ce  piacet.  Après  avoir  demandé  que  tous  ceux 
qui  avaient  participé  à  l'assassinat  du  dernier  empereur  et  de 
son  ministre  fussent  punis  sévèrement,  que  tels  gouverneurs 
de  provinces  fussent  aussi  punis  pour  leurs  exactions,  il  dit 
«  que  deux  mandarins  ont  contrefait  des  ordres  de  Tempereur 
et  enlevé  la  femme  d*un  oftîcier.  On  les  a  convaincus  de  ces 
crimes,  et  on  leur  a  pardonné.  Sous  prétexte  que  la  cour  sou- 
haite des  pierreries ,  on  en  fait  un  commerce  sordide  ;  on  n'a 
pas  honte  de  les  faire  payer  à  Fempereur  dix  fois  plus  qu'elles 
n'ont  été  achetées  et  on  ne  compte  pour  rien  la  ruine  des  fa- 
milles et  des  provinces ,  pourvu  .qu'on  puisse  faire  sa  cour  en 
offrant  des  pierreries  qui  ne  sont  d'aucune  utilité. 

*  Un  prince  ne  doit  penser  qù*à  çouverner  l'empire  en  père 
de  ses  sujets;  et  ce  n'est  pas  par  des  bonzes  qu'il  doit  cner- 
cher  à  être  heureux.  Depuis  que  les  bonzes,  les  lamas  et  les 
tao-sse  font  tant  de  prières  et  de  sacrifices  à  leur  dieu,  le  ciel 
a  donné  des  marques  conlinucllcs  de  sa '^colère  ;  et  jusqu'à  ce 

Su'on  voie  le  cuUe  de  Fo  aboli  et  tous  les  bonzes  chassés  on 
oit  s'attendre  à  être  malheureux. 

j)  Le  palais  du  prince  est  rempli  de  gçns  oisifs,  eunuques, 
astrologues,  médecins,  femmes,  et  autres,  dont  l'entretien 
s'élève  a  des  sommes  exorbitantes.  L'empire  souffre;  la  misère 
est  extrême.  L'empire  est  une  famille  dont  l'empereur  est  le 
père;  il  ne  convient  pas  que  parmi  ces  enfants  il  y  en  ait  qui 
meurent  faute  de  secours  et  d'attentioii  ;  et  il  convient  encore 
moins  qu'un  prince  croie  indigne  de  sa  granaeur  d'écouter  les 
cris  des  misérables, 

1»  Pendant  le  ministère  de  Tiemoutier,  et  depuis  l'attentat  de 
Tieche  (son  fils,  assassin  de  l'empereur;,  on  a  lait  mourir  des 
ffens innocents;  il  faut  en  faire  la  recherche,  et  dédommager 
les  familles  désolées;  il  faut  aussi  visiter  les  prisons ,  examiner 
l'état  des  villes  et  des  campagnes  ;  de  si  mauvais  ministres  qui 
ont  gouverné,  tant  de  scélérats  qu'ils  ont  employés,  et  tant 
i'injuslices  qu'on  a  commises,  font  craindre  qu'il  n'y  ait  en- 
.core  bien  des  innocents  opprimés,  et  bien  des  familles  aban- 
données que  Ton  ne  pense  pas  à  secourir. 

»  On  doit  envoyer  des  commissaires  sur  les  frontières ,  el 
faire  attention  à  ce  que  les  troupes  ont  souffert  ;  on  ne  doit  pas 
oublier  les  corps  morts  dans  les  pays  où  sont  leurs  parents,  et 
leur  donner  de  quoi  les  enterrer  ;  on  doit  de  même  fournir  des 
secours  et  des  remèdes  aux  pauvres  malades^  et  défendre  dans 
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la  prorinoe  de  Canton  la  pédie  des  perles,  comme  faisant 
mourir  trop  de  monde.  » 

L*  empereur  Tai-ting  lut  avec  plainr  œ  placet ,  dit-on  ;  mais 
il  n'osa  pas  abolir  le  culte  de  Fo,  et  accéder  à  quelgues  autres 
demandes  qui  lui  étaient  faites.  Cependant  on  réforma  plu- 
sieurs abus. 

On  fit  une  nouvelle  division  de  Tempire  en  dix-huit  grands 
gouvernements;  il  était  auparavant  divisé  en  douse.  Ces  douze 

gouvernements  dépendaient  d'un  conseil  appelé  des  seigneurs 
es  provinces;  et  c'est  de  ce  conseil  ooe  narte  Marco  Polo. 
Les  lamas  y  contre  l'influence  et  la  rourberie  d^uels  les  re- 
présentations les  plus  pressantes  avaient  été  inutiles ,  voyaient 
leur  autorité  croître  de  jour  en  jour  à  la  cour ,  surtout  auprès 
des  princesses.  Ils  avaient  des  patentes  pour  prendre  des  che- 
vaux de  poste ,  et  on  les  voyait  courir  sur  toutes  les  routes,  dit 
Gaubil ,  avec  le  train  et  l'équipage  des  princes,  ils  étaient  à 
char^  au  peuple,  obligé  de  leur  fournir  des  chevaux  et  des 
provisions  ae  hanche  ;  leur  vie  et  leurs  mœurs  étaient  souvent 
tort  déréglées,  et  de  tous  côtés  arrivaient  contre  eux  les  plaintes 
les  plus  amères.  L'empereur  en  fut'inslruit ,  et  y  remédia. 

L'an  1527 ,  les  srands  de  la  Chine  invitèrent  l'empereur  i 
aller  en  personne  faire  le  sacrifice  au  del  ;  il  le  refusa ,  en  ci- 
tant une  loi  de  Houpilal  qui  portait  que  l'empereur  devait 
faire  faire  ce  sacrifice  par  un  délégué.  A  cette  occasion,  les  his- 
toriens chinois  représentent  Ta!-tin(|  comme  un  prince  peu 
exact  à  remplir  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés;  et  ils  ajou- 
tent que,  en  punition  de  toutes  les  fautes  qu'il  commit,  son  règne 
fut  de  peu  de  durée ,  et  affligé  de  toutes  sortes  de  calamités, 
telles  que  la  sécheresse ,  la  famine ,  les  inondations,  des  chutes 
ou  éboulements  de  montagnes,  des  tremblements  de  terre  et 
une  éclipse  de  soleil  ;  phénomènes  qui  ont  toujours  été  re^rdés 
en  Chine  comme  des  signes  manifestes  de  la  colère  du  ad  en- 
vers ceux  qui  gouvernent  mal  les  peuples.  Il  mourut  i  la  sep- 
tième lune  de  Fan  1528,  dans  la  trente-sixième  année  de  son 
Age,  à  Chan^-tou  en  Tartarie,  où  il  avait  été  passer  les  cha- 
leurs de  l'été ,  suivant  la  coutume  de  ses  prédécesseurs.  De 
Tapouhan ,  princesse  de  Honghila ,  sa  femme,  qui  jouissait  du 
titre  et  des  honneurs  d'impératrice,  il  laissa  quatre  fils,  dont 
Tainé,  Asoukepa,  avait  été  nommé  quelques  années  aupara- 
vant prince  héritier.  Mais  Yen-temour  rédama  le  trône  en 
faveur  des  deux  fils  de  l'empereur  Haïchan,  Hochila  et  Tou- 
temour,  qui  tous  deux  éuienl  éloignés.  Ayant  mandé  à  Tou- 
temour,  qui  était  le  plus  voisin,  de  venir  incessamment  ie 
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mettre  à  la  tète  d'un  parti  considérable  qu'il  lui  avait  fait,  il 
indiouap  en  Tattendant,  une  assemblée  de  tous  les  mandarins 
de  Pe-kmg  ou  Tatou,  dans  laquelle  il  fit  conclure  à  rétablir  les 
fils  d'Halcnan  dans  les  droits  dont  on  les  avait  injustement  dé- 
pouillés. Cependant  Timpératrice  avait  fait  déclarer  empereur 
Asoukepa  à  Cbang>tou.  Mais  cette  démarche  fut  inutile.  Tou- 
temour  étant  arrivé  du  Hou-kouang  à  Pé-king  ou  Tatou ,  y  fut 
reçu  avec  applaudissement,  et  donna  ses  soins  aux  affaires  du 
gouvernement.  Mais  il  déclara  en  même  temps  que  le  trône 
appartenait  à  Hochila,  son  aîné,  et  qu'à  son  retour  il  comptait 
1  en  mettre  en  possession.  Yen-temoor  lui  remontra  aue,  dans 
les  conjonctures  présentes,  cette  modération  était  hors  de  saison, 
et  que  le  bien  public  exigeait  qu'il  se  fit  proclamer.  Il  se 
rendit  ators ,  mais  en  protestant  qu'il  n'acceptait  le  trône  que 

g  Dur  l'assurer  à  son  frère.  Ce  fut  dans  cette  disposition  qu'il  se 
t  couronner.  Il  y  eut  dès  ce  moment  une  guerre  ouverte  entre 
les  deux  partis.  Celui  de  Tou-temour  prévalut,  et  le  prince 
Asoukepa  fut  tué,  on  ne  sait  en  quelle  occasion  ni  dans  quel 
lieu.  Sa  mère ,  à  la  prise  de  Chang-sou,  dont  Yuelou  se  rendit 
maître,  étant  tombée  entfe  les  mains  de  ce  général ,  fut  con- 
duite prisonnière  à  la  cour  avec  plusieurs  de  ses  plus  illustres 
partisans.  Tou-temour  cependant  souffrait  avec  impatience  les 
retardements  de  son  frère.  Ayant  enfin  appris  qu'il  était  arrivé 
à  Honing ,  il  chargea  Yen-temour  de  lui  porter  le  sceau  de 
l'empire  avec  les  habits  et  les  ornements  impériaux. 

HocHiLÀ  (1 329  après  J.-C.)  ayan|  dirigé  sa  route  vers  Cbang- 
(ou,  son  frère  s'avance  à  sa  rencontre  jusqu'à  Tcheou-hou- 
chatou,  où  ils  se  virent  le  6  de  la  huitième  lune  de  Tan  1529. 


apoplexie,  qui  l'emporta 
année  de  son  âge.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  empoi- 
sonnéy  et  le  soupçon  tomba  sur  Yen-temour,  qui  s'était  plaint 
hautement  du  peu  de  considération  que  les  grands  lui  avaient 
marqué  lorsqu  il  était  venu  apporter  le  sceau  de  l'empire.  Mais 
ces  conjectures  ne  purent  être  vérifiées.  Hochila  avait  eu  pour 
première  femme  Maîlalti,  après  la  mort  de  laquelle  il  épousa 
Fapoucha ,  qu'il  déclara  impératrice.  Celle-ci  lui  donna  deux 
fils,  Tohoan  et  Hintchepan. 

Tou-TEMOUE  (1529  après  J.-C),  aplrès  l'inhumation  de  son 

frèroy  qui  se  fit  à  Chanff-tou  le  15  de  la  huitième  lune,  prit  de 

.  nouveau  possession  de  1  empire  sous  le  Hom  de  Ouen-lsong,  Il 

était  à  peine  sur  le  trône,  qu'U  ordonna  de  faire  une  collection 
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des contâmes  de  la  dynastie  des  Hongoas.  Pea  dé  iemps  wh^ 
il  supprima  toas  les  ministres  d'Etat,  et  ne  conserva  qtieYaen- 
temoar.  Une  distinction  si  honorable  pour  celui-ci  excita  la  ja- 
lousie des  grands ,  et  les  piqua  d'autant  plus  vivement  contre 
lui ,  qu'il  traitait  tout  le  mond^  avec  une  hauteur  révoltante. 
Plusieurs  seigneurs  s'étant  réunis  pour  le  perdre,  il  fut  informé 
du  complot,  et,  les  ayant  fait  arrêter,  il  les  livra  à  la  justice, 
qui ,  par  complaisance ,  non-seulement  confisqua  leurs  biens, 
mais  les  condamna  à  mort  par  une  sentence  que  Tempereur  eut 
la  faiblesse  de  confirmer.  Zélé  pour  la  secte  de  Fo  ou  des  Ho- 
cbang,  ce  prince  employa,  pour  rebâtir  leurs  temples,  des  som- 
mes considérables  qui  épuisèrent  ses  sujets.  A  la  Chine,  le  soin 
de  transmettre  à  la  postérité  les  événements  de  chaque  r^ne 
n'était  pas  abandonne  à  tonte  sorte  d'écrivains  ;  mais  de  temps 
immémorial  il  y  avait  un  tribunal  des  historiens,  dont  tous  les 
membres  étaient  chargés  de  consigner  le  jugement  qu*ils  por- 
taient de  la  vie  et  des  actions  de  l'empereur  régnant  dans  des 
mémoires  qui  ne  doivent  s'ouvrir  qu'après  l'extinction  de  sa 
dynastie.  Tou-temonr  s'étant  rendu,  Fan  1531,  dans  la  neo- 
vième  lune,  à  ce  tribunal,  témoigna  le  désir  qu'il  avait  de  sa- 
voir ce  qu'on  avait  écrit  sur  sa  personne.  La  crainte  ferma  la 
bouche  aux  principaux  officiers  ;  mais  un  subalterne  osa  re- 
présenter à  l  empereur  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
violé  le  dépôt  des  mémoires  de  sa  dynastie,  et  qu'il  es[>érait  crue 
sa  majesté  ne  serait  pas  la.première  à  enfreindre  la  loi  qui  aé- 
fendait  d'y  toucher.  L'empereur  n'insista  pas,  et  loua  la  fer- 
meté de  cet  officier  et  son  exactitude  à  remplir  son  devoir.  U 
se  mettait  néanmoins  lui-même  peu  en  peine  de  mériter  les 
suffrages  du  public,  livré  comme  il  était  au  plaisir,  et  donnant 
toute  sa  confiance  à  Yen-temour,  qui  n'était  occupé  qu'à  flatter 
ses  goûts.  Il  fut  en  conséquence  peu  regretté,  lorsqu'à  la  hui- 
tième lune  de  Tan  1532  une  courte  maladie  l'enleva  de  ce 
monde  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  dans  la  quatrième  année  de 
son  règne.  11  avait  épousé,  avant  de  parvenir  au  trône,  Poa- 
tacheli,  qu'il  nomma  impératrice.  Cette  princesse,  dès  la  pre- 
mière année  du  règne  de  son  époux,  fit  périr  par  jalousie  l'im- 
Scratrice,  veuve  de  Hochila,  et  reléguer  Tohoan,  son  fils  aîné, 
ans  une  ilede  la  Corée.  Ce  fut  Ouen-tsong  qui  le  premier  des 
empeteurs  mongols  se  rendit  en  personne  au  temple  du  ciel, 
pour  y  célébrer  le  sacrifice  solennel  en  l'honneur  du  souverain 
Être  ;  il  y  honora  en  même  temps  Tchinkis-kan  comme  fon- 
dateur de  sa  dynastie.  Après  raccomjplissement  de  la  cérémo- 
nie, il 'y  eut  une  amnistie  générale.  Cest  alors  au'il  fut  réglé 
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S  ne,  parmi  les  femmes  de  l'empereur,  une  seule  aurait  le  titre 
'imj^ratriœ,  au  lieu  de  cinq,  sept  et  même  vingt  et  une» 
coipme  du  temps  de  Tchinkis-kan. 

Les  historiens  chinois  blâment  cet  empereur  d'avoir  reçu 
dans  son  palais,  avec  les  plus  grands  honneurs,  le  grand  laina 
ou  chef  des  bonzes  du  Tioet,  et  d'avoir  ordonné  à  ses  courti- 
sans de  le  traiter  avec  le  plus  grand  respect.  On  vit  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour  saluer  c^  bonze  à  senoux ,  et  lui 
offrir  du  vw  dans  cette  humiliante  posture,  tanais  que  le  lama 
ne  daignait  pas  seulement  s'incliner,  ni,  donner  la  moindre 
marque  de  civilité.  Un  des  principaux  courtisans,  extrêmement 
piqué  de  cet  omieil,  lui  dit*:  «  Bonhomme,  je  sais  que  vous  êtes 
te  oisciple  de  ro  et  le  chef  des  bonzes  ;  mais  peut-être  ignorez- 
vous  que  moi  je  suis  le  disciple  de  Gonfudus,  et  que  je  tiens 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  lettrés  de  l'empire  ;  il  est  bon 
de  vous  l'apprendre,  si  vous  ne  le  savez  pas  :  ainsi  agissons 
sans  cérémonie.  »  Et  en  même  temps,  se  tenant  dd>out,  il  lui 
présenta  la  coupe.  Le  grand  lama  se  leva  de  son  siège,  prit  la 
coupe  en  souriant,  et  la  but. 

HiNTGHEPAX  (1532  aprè^ J.-G.),  deuxième  ûls  de  l'empereur 
Hochila  ou  Ning-tsong,  jeune  prince  que  Tou-temour,  son 
— I :* ._..-. .ji_i j .  A^ ^  héritier, 

:  crédit  de 
ministre, 

Yen-temour.  Mais ,  peu  de  jours  après  son  inauguration ,  il 
tomba  malade,  et,  étant  décédé  à  la  onzième  lune  de  Tan  1333, 
il  dérangea  par  là  toutes  les  mesures  de  l'impératrice.  Sa  mort 
fut  de  près  suivie  de  celle  de  Yen-temour,  que  l'excès  de  ses 
débauches  avait  avancée. 

ToHOAN-TEMOUR  (1332  après  J,-G.),  Gis  aîné  de  Hochila, 
ayant  été  rappelé,  par  l'impératrice  Poutachcli,  de  l'une  des 
Iles  de  la  Corée,  où  elle  l'avait  fait  reléguer,  fut  proclamé  em- 
FNereur,  sous  le  nom  de  Chun-li,  à  l'âge  de  treize  ans,  dans  la 
sixième  lune  de  l'an  1352,  après  avoir  promis  à  cette  princesse 
qae  le  trône,  après  lui,  passerait  au  prince  Yen-tie-kousse,  son 
neveu,  fils  de  1  empereur  Tou-temour.  La  hauteur  avec  laquelle 
Pef  en,  son  premier  ministre,  fils  du  fameux  général  de  ce  nom, 
Iraitait  ses  égaux,  et  plus  encore  ses  inférieurs,  irrita  Tanki- 
che,  son  collègue,  et  fut  la  cause  d'une  guerre  civile  où  ce  der- 
nier péril,  l'an  1335,  avec  l'impératrice  Peyadou,  qui  le  proté- 
geait. L'audace  de  Peyen  le  rendant  de  jour  en  jour  f '~-  ' 


portable,  ses  propres  parents  se  crurent  obligés  de  faire  oû- 
Yiir  les  yeux  à  1  empereur  sur  sa  conduite.  Toboan-tcmour, 
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apprenant  qn*il  empiétait  sur  son  autorité  jusqu'à  faire  mourir 
à  son  insu  les  personnes  qui  avaient  le  malheur  de  luidéplaire, 
le  relégua  à  Ngan-nan-tcheou ,  sans  vouloir  l'admettre  en  sa 
présence  avant  qu'il  partit.  Peyen  en  conçut  tant  de  chagrin, 
qu'il  tomba  malade  en  route ,  et  mourut  à  Hong-bing-y,  dans 
la  province  de  Kiang-si.  La  disgrâce  de  ce  ministre»  Mongou  de 
naissance,  n'éteignit  f)asdans  le  cœur  desCbînois  la  haine  aueses 
violences  leur  avaient  iuspirée  contre  sa  nation ,  ni  le  désir  d  en  se- 
couer le  joug.  L'entreprise  très-dispendieuse  quel'emperear  fit  en 
1351  de  creuser  un  nouveau  lit  au  fleuve  Hoang-ho,  pour  répa- 
rer les  dommages  qu'il  avait  causés  aux  peuples  voisins,  en 
rompant  ses  digues  par  une  inondation,  fit  un  nombre  prodi- 
gieux de  mécontents ,  et  devint  la  source  d'un  soulèvement 
presque  général,  qui  ne  finit  que  par  l'expulsion  des  Mongous. 
On  vit  des  partis  courir  dans  les  provinces,  ravager  les  campa- 
gnes, conquérir  les  villes;  des  fiirates  écumer  les  grands  fleu- 
ves et  les  mers»  enlever  les  vaisseaux  marchands,  se  rendre 
maîtres  des  ports  et  ruiner  le  commerce;  des  ambitieux  pren- 
dre le  titre  (f  empereur  dans  les  pays  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux,  c  est  que  la  discorde  se  mit  par- 
mi les  ministres  et  les  généraux  de  Chun-ti ,  et  facilita  par  là 
les  proférés  des  rebelles.  Le  ministre  To-to  fut  celui  qui  servit 
Chun-ti  avec  le  plus  de  sagesse  et  de  désintéressement  ;  mais, 
s'étant  fait  donner  Hama  pour  collègue ,  U  n'éprouva  de  sa 
part  que  de  l'ingratitude.  Hama,  voyant  l'empereur  décidé  pour 
les  vains  amusements  et  la  volupté,  ne  s'occupa  qu'à  flatter  ses 
goûts;  et,  s'étant  rendu  maître  de  son  esprit,  il  parvint,  Van 
1554,  à  faire  exiler  To-to,  comme  un  censeur  incommode,  avec 
Ye-sien-temour,  son  frère.  Non  moins  habile  à  la  tète  des  ar- 
mées que  dans  le  cabinet ,  To-to  venait  de  remporter,  sur  le 
rebelle  Tchang-tse-tching ,  une  victoire  qui  avait  fait  rentrer 
trois  villes  considérables  dans  l'obéissance  avec  les  Mongous. 
Hama,  craignant  le  retour  de  To-to,  vint  à  bout  de  le  (aire  pé- 
rir l'année  suivante.  N'ayant  plus  alors  de  concurrents  à  re- 
douter, il  rougit  de  l'état  où  il  avait  réduit  l'empire  en  plon- 
geant Chun-ti  dans  des  débauches  qui  l'avaient  rendu  stupide 
an  point  de  ne  donner  aucune  attention  aux  affaires  du  gouver- 
nement. Chargé  par  là  de  la  haine  publique  qu'il  ne  pouvait 
se  dissimuler,  il  se  mit  en  tête,  pour  la  détourner,  de  détrôner 
l'empereur,  et  de  mettre  à  sa  place  le  prince  héritier,  son  fils, 
qui  joignait,  avec  beaucoup  d'esprit,  de  la  prudence  et  un 
grand  discernement.  Dans  un  entretien  secret  qu'il  eut  i  ce 
sujet  avec  Toulou,  son  père,  il  fut  entendu  de  sa  sœur,  lemme 
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de  TooloQ-temoar,  compagnon  des  débauches  de  l'empereur. 
CSe  monarque,  instruit  au  mystère  par  s<hi  faTori,  Toolut  d'a- 
bord faire  mourir  Hama  et  Suesé»  son  frère,  comme  les  man- 
darins Ten  sollicitaient.  Mais,  étant  revenu  à  des  sentiments 
S  lus  doux,  il  se  contenta  de  les  envoyer  en  exil.  Cette  espèce 
e  grâce  fut  sans  effet.  Avant  leur  départ,  on  les  fit  étrangler 
Fun  et  l'autre. 

Tchu-yuen-tdianff ,  qui  de  simple  lama  était  parvenu  aux 
premiers  grades  militaires,  s'opposait  alors  avec  succès  aux 
progrès  des  rebelles,  et  préparait  en  même  temps  rétablisse* 
ment  d'une  nouvelle  dynastie  sur  la  ruine  de  cale  des  Mon- 
gous.  La  modération  avec  laquelle  il  usait  de  ses  victoires,  et  sa 
démence  envers  les  vaincus ,  lui  soumirent  sans  violence  un 
grand  nombre  de  provinces.  Toutes  celles  du  nord  se  rangèrent 
d'elles-mêmes  sous  ses  lois.  Ghun-ti  voyait  cependant  d'un  œil 
indifférent  la  chute  de  sa  dynastie  s'accélérer.  Lieou-fou-tong, 
chef  du  parti  des  Bonnets  rouges  dans  le  Ho-nan,  lui  donna 
pour  rival,  en  1555,  Han-lin-eul,  gu'il  fit  reconnaître  empe- 
reur des  Song  sous  le  nom  de  Ming-ouang.  Gelui-d,  oui  se 
prétendait  issu  de  Tempereur  Hoel-tsong,  établit  sa  cour  a  Po- 
tcheou  du  Ho-nan.  et  se  maintint,  malgré  la  mésintelliffence 
qui  régnait  parmi  les  Song,  l'espace  de  cinq  ans.  Mais  le  gé- 
néral mongou  Tchaban-temour.  étant  venu  l'assiéger  dans  Cal- 
fong-fou,  Qont  il  s'était  emparé,  ruina  son  parti  en  forçant  la 

S  lace,  et  laissa  à  peine  le  temps  à  ce  faux  empereur  de  s'éva- 
er  pour  ne  plus  reparaître.  La  cour  de  Pè-king  ne  profita 
point  de  cet  avantage  pour  rétablir  son  autorité.  Elle  était 
pleine  d'intrigues  et  d'intérêts  particuliers  qui  ne  lui  permet- 
taient pas  de  s'occuper  du  bien  ffénéral  de  l'Etat.  Le  prince 
héritier,  conformément  aux  vues  de  l'impératrice  Ki,  sa  mère, 
se  donnait  de  grands  mouvements  pour  engager  le  ministre 
Tal-ping  a  faire  renoncer  Chun-ti  au  trône  en  sa  faveur.  Ne 
pouvant  le  gagner,  il  fit  des  tentatives  pour  le  perdre.  Mais  les 
grands  prirent  le  parti  du  ministre,  et  le  justifièrent.  Tal-ping, 
néanmoins,  las  de  se  voir  exposé  journellement  aux  ressorts 


vèrent  de  perdre  l'Etat,  en  laissant  ignorer  à  Chun-ti,  leur 
maître,  tout  ce  uni  se  passait.  Les  différents  partis  des  Chinois 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  travaillaient  à  enlever  l'empire  aux 
Mongous.  Ceux-a,  au  lieu  d'éteindre  leurs  haines  particulières 
el  de  se  réunir  contre  leurs  ennemis  communs,  s'armèrent 
tu  4 
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\h  nus  contre  ies  antres,  et  se  firent  une  faerre  oorerte.  Tonte 
la  ressource  de  Temperenr  était  dans  la  valeur  et  l'habileté  da 
général  Tchahan-temonr,  déjà  célèbre  par  plasiears  victoires 
qa'il  avak  remportées  stir  les  rebelles.  Avant  fint  rentrer,  Fan 
1361  f  le  fib-nan  sons  l'obéissance  des  Mongoos^  et  soamis 

'1  com- 
i  coDser- 
i  res- 
tait plus' à  réduire,  aa  cÔRimenceiiKnt  de  Tan  1363,  «foe  b 
ville  de  Y-toa,  dont  il  alla  lui-même  presser  le  siège,  entamé 
paruAdesesdéiacfaéments.  Tien-fong,qu  avait  eidlé  la  révolte 
du  Chan-tang,  dont  il  était  gouvernear,  vint  en  personne  se 
joindre  aux  assaillants  avec  un  corps  de  troupes,  feignant  d'a- 
voir repris  les  intérêts  de  la  cause  commune,  liais  le  perfide, 
dont  le  camp  était  séparé  de  odui  de  Tdiaban-temour,  Tarant 
attiré  dans  sa  tente,  le  fit  lâcbement  assassiner,  après  quoi  il  se 
jeta  dans  la  ville  avec  les  siens.  To^ou-femour  continua  le 
siéffe.  et,  ayant  forcé  la  place,  il  immola  aux  mânes  de  son 
père  rauteur  et  les  oompuoes  ae  sa  mort.  Biais  il  ne  rétablit 
point,  par  cet  acte  de  justice,  la  concorde  parmi  les  Moncons. 
Leurs  dissensions  s'accrurent,  au  contraire,  depuis  qu'iu  ne 
voyaient  plus  à  la  tête  de  l'armée  impériale  un  général  capable 
de  leur  en  imposer.  Ce  ^'it  y  eut  de  plus  déplorable  pour  eux, 
c'est  que  le  prince  hénlier,  au  lien  d'em|Moyer  son  autorité 

Four  éteindre  le  feu  des  dissensions ,  ne  la  fit  servir  qu'à 
attiser. 

Le  fondateur  des  Miûg  se  conduisait  d'nne  manière  bien 
différente.  Mesuré  dans  toutes  ses  démardies ,  il  feisaît  des 
conquêtes  ragîdes  et  d'autant  plus  solides ,  que  les  peuples, 

au'il  s'attachait  par  sa  clémence  et  ses  bienfaits,  s'empressaient 
e  se  mettre  sous  sa  protection  et  lui  demeuraient  fidèles.  Ses 
généraux,  Su-taet  Tchan^yu-tchnn,  secondaient  parfaitement 
ses  vues.  Ayant  fait  prisonnier  dans  Ping-ldan^,  en  1365, 
Tchang-sse-tching,  qui,  depuis  Tan  1354,  se  portait  pour  em- 
pereur des  Mongous ,  et  soutenait  ce  titre  avec  habileté,  ils  ne 
trouvèrent  presque  plus  d'obstacle  aux  progrès  de  leurs  armes. 
11  arriva  l'année  smvante,  pour  combler  le  malheur  des  Mon- 
ffous,  que  le  prince  héritier  Nga^yuli-pata,  s'élant  brouillé  avec 
le  général  Koukou-temour,  le  fil  dépouiller  de  tousses  emplois. 
Les  villes  qui  étaient  restées  fidèles  à  l'empereur,  ne  voyant 
plus  alors  de  chef  capable  de  les  défendre,  ouvrirent  leurs 

Sortes  aux  Ming  âh  qu'ils  se  présMitèrent.  La  senle  préseme 
e  leurs  généraux  ayant  soumis  l'an  1368  les  provinces  de 
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Konang-tèvg,  de  Ho-nan  et  de  Kouang-si,  ils  ne  tTOorèrnit  de 
résistan'ce  que  dans  la  ville  de  Tong-cheou ,  dans  le  Kiang-nan, 
dont  le  gonvernenr  Ponyen-temoar  se  fit  (ner  en  la  défendant. 
Cette  jpbce  n'étant  qn'à  qaarante  li  on  environ  quatre  Menés 
dePé-king,  toute  la  cour  fut  dans  les  plus  vives  alarmes.  Ghan- 
ti,  maigre  les  remontrances  des  ministres  et  des  grands,  s'obs- 
tina à  vouloir  se  retirer  du  côté  du  nord  avec  le  prince  héritier 
et  la  famille  impériale.  11  partit  de  Pé-kîng,et  le  20  de  la  hui- 
tième lune  de  lan  1368  les  ennemis,  ayant  attaqué  une  des 
portes  de  cette  vRle,  s'en  rendirent  maîtres  lelendemain.  L'em* 
pereur  avait  pris  sa  route  vers  Gbanff-tou.  Mais  bientôt  «prés 
son  arrivée,  il  en  sortit  à  l'approche  des  ennemis  qui  le  pour- 
suivaient,  et  se  réfugia  à  Yng-tchang-fou.  Ce  fut  sa  derntère 
retraite,  il  y  monrut  dans  la  quatrième  lune  de  l'an  4570,  ë 
rage  de  cinquante-deux  ans.  Âhisi  ânH  ta  dynastie  deé  Mon- 

§ous  ou  Yuen ,  qui  comptent  depuis  Tchinkis-kan ,  leur  fon- 
ateur,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Chun-ti ,  cent  soixante-deux 
ans  de  durée,  et  quatre-vingt-nectf  seulement  depuis  l'extinc- 
tion entière  de  la  grande  dynastie  des  Song. 

Ce  fut  sous  le  règne  du  aernier  enipereur  mongol,  en  l'aYinée 
1551 ,  que  deux  oe  ses  ministres,  Kia-lo  et  To-tou,  proposè- 
rent de  changer  lé  cours  du  grand  fleuve  Jaune  ^oang-ho);  ce 
3ui  augmenta  beaucoup  le  mécontentement  public.  Ils  persua- 
èrent  à  l'empereur  de  faire  passer  le  fleuve  par  le  pays  de  Ta- 
ming-fou,  où  il  passait  autrefois,  et  de  le  faire  décharger,  dans 
la  mer  de  Tien-tsin-hoeï.  Tchen-tsun ,  président  du  tribunal 
ou  ministère  des  ouvrages  publics,  était  allé  avec  des  mathéma- 
ticiens de Caî-fonng-fou ,  capitale  du  Ho-nan ,  à Tamingfou , 
dans  le  Pe-tchi-li,  et  autres  Heux  ;  ils  examiinèrent  le  terrain , 
prirent  les  niveaux ,  et  assurèrent  que  l'afncien  lit  que  l'on 
voulait  recrep'ser  était  impraticable,  qu'on  ferait  trop  de  dé- 
penses, et  que  le  Ghan-toung  serait  ruiné.  On  employa  toutes 
sortes  de  nioyens  pour  faire  changer  de  sentiment  au  minis- 
tre; il  répondit  quil  mourrait  plutôt  que  de  parlei*  contre  SA 
conviction  dans  une  matière  de  cette  importance ,  et  qui  inté- 
ressait si  fort  le  bien  public.  On  suivit  l'avis  contraire.  Le 
ministre  ou  président  des  travaux  publics  fut  remplacé.  Les 
travaux  que  l'on  exécuta  pour  changer  le  cours  du  Uoang-ho 
ruinèrent  une  infinité  de  monde ,  firent  imposer  de  nouvelles 
taxes;  les  paysans,  qui  voyaient  prendre  leurs  terres,  étaient  exas- 
pérés, et  ne  voulaient  pas  se  transporter  ailleurs  pour  en  reoe- 
Toir  d'autres  en  échange;  le  mécontentement  était  général ,  et 
dans  toutes  les  provinces  différents  chefs  de  paM  excitèrent  le» 
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populations  chinoises,  que  les  mandarins  retenaient  difficile» 
ment  dans  la  soumission  (1). 

«  11  semblerait  d'abord,  dit  M.  Abel  Bémasat  {Mémoire  sur 
Vexlenrion  de  l'empire  chinois  du  côlé  de  V Occident),  qae 
l'époque  où  les  princes  de  la  famille  de  Tchinggis-khan  se  par- 
tagèrent l'Asie  presque  entière ,  et  où  les  branches  de  cette 
famille  qui  s'établirent  en  Perse  et  dans  le  Kaptschak ,  recon- 
naissaient sans  difficulté  la  souveraineté  de  celle  qui  régnait  à 
la  Chine,  devrait  avoir  été  la  plus  favorable  à  la  formation  d'un 
système  géographique.  Dans  le  un*  siècle  «  l'empire  mongol 
qui  était  devenu  l'empire  chinois ,  ne  connut,  pour  ainsi  dire, 
pas  de  limites  du  côté  de  l'Occident.  Les  premiers  successeurs 
deKhoubilal,  héritiers  du  titre  de  Khakan,  considéraient  les 
rois  de  Perse  comme  leurs  vassaux,  on ,  pour  parler  plus  exac- 
tement ^  comme  leurs  officiers  chargés  de  commander  pour 

(I)  Le  Pr  Gaubil  donne  sur  la  déviation  du  cours  du  Hoang-ho  lei 
éclaircisfements  suivants  (Histoire  de  la  dynastie  des  MonffMSj  p. 
S85): 

«  Par  l'hbtoirt  de  rempereur  Wou-ti,  empereur  des  Han  occiden- 
taux, on  voit  que  du  temps  de  ce  priace  le  Hoang-ho  passait  près  de 
Kaî-tcheou,  du  district  de  Ta-ming-fou,  dans  le  Pe-tchi-li,  et  recevait 
la  rivière  Oueï,  dans  le  territoire  de  Toung-tehan^-fou  du  Chan-toung, 
et  se  rendait  à  la  mer  du  Pe-tchi-Ii,  entre  la  laUtude  88*  SO'  et  S9*; 
long.  1*  et  Quelques  minutes  occid. 

»  Après  l'empereur  Wou-tiy  on  changea  le  cours  du  Hoang-ho , 
Unl6t  à  l'est  vers  le  Pe-tchi-li,  tantôt  vers  leChan-toung.  Du  temps  de 
remj^ereur  Cbin-tsoung,  il  y  avait  deux  branches  du  Hoang-ho  qû 
venaient  du  Ho-nan.  L'une  allait  au  nord-est  au  Chan-toung;  l'autre  au 
sud-est,  passait  à  Son-tcheou  du  Kiang-nan,  et  allait  à  la  mer  vers 
Hoaî-Dgan.  Cest  l'empereur  Ghin-tsoung  (de  la  dernière  dynastie  de 
Song)  qui  ferma  le  canal  du  Nord ,  et  depuis  ce  temps-là  jusqu'à  l'année 
1851  le  Hoang-ho  avait  à  peu  près  le  cours  du  temps  de  l'empereur 
Wou-ti  des  Han  que  Hia-lou  rétablit. 

»  Le  Hoang-ho  a  toujours  eu»  depuis  Yu,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Hia,  le  cours  qu'il  a  aujourd'hui,  jusque  vers  le  nord  de  Gaî-foung- 
fou»  capitale  du  Ho-nan.  Du  temps  de  Yu,  il  entrait  par  là  dans  le  pays 
de  Ta-miog-fou,  dans  celui  de  Ho-kien-fou,  et  allait  à  la  mer  dans  le 
golfe  de  Tien-tsin-hoeï  du  Pe-tchi-Ii;  du  temps  des  Han  et  des  Tsin,  le 
Hoang-ho  tenait  dans  le  Chan-toung  et  le  Pe-tchi-li  une  route  un  peu 
différente.  Ensuite,  pendant  plus  de  560  ans,  jusqu'à  l'empereur  Thin- 
tsoung  des  Song,  le  Hoans-ho  eut  les  deux  hnuiches  dont  j^ai  parlé.  Da 
temps  de  la  dynastie  passée,  on  fit  encore  quelques  ohangênients  dontil 
«t  butUe  de  parler. 


eux  aux  barbares  d'Occident.  Les  titres  accordés  à  ces  princes 
par  la  cour  de  Khanbalilch  rappelaient  toujours  cette  qualité. 
HoulagOQ  y  partant  pour  son  expédition ,  avait  ordre  d'aller 
conquérir  le  Sï-ïn ,  c*est-à-dire  ce  qui  est  à  l'ouest  de  la  Tarta- 
rie,  de  soumettre  le  Ha-li-fa  de  Pa-ha-tha  (le  khalife  de  Bagdad) 
et  les  pays  voisins  ;  et  quand,  au  bout  de  nuit  ans,  dit  l'histoire 
chinoise,  il  eut  pris  le  roi  de  Pa-ha-tha ,  passé  la  mer  à  l'Occi- 
dent, et  conquis  jusqu'au  pays  des  Francs  {Fou-lang) ,  on  lui 
donna  le  titre  de  garde  héréditaire  de  ces  contrées.  Argoun , 
petit-flls  dHoulagou,  avait  reçu  du  Khakan ,  avec  l'investiture 
du  royaume  de  Perse ,  le  titre  de  ministre  d'£tat ,  protecteur 
des  peuples,  et  ce  titre  était  inscrit  en  caractères  chinois  sur  les 
sceaux  dont  il  marquait  les  pièces  émanées  de  la  cour.  L'em- 

1)reinte  de  celui  dont  se  servait  OEldjaïtou  se  voit  six  fois  dans 
a  longueur  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Philippe  le  Bel.  La 
phrase  chinoise  qu'on  y  lit  signifie  que  l'empereur  suprême  a, 
par  un  ordre  exprès,  confié  le  gouvernement  des  dix  mille  bar- 
bares (c'est-à-dire  de  tous  les  étrangers  )  au  prince  fidèle  et 
obéissant.  Cette  lettre  est  de  1507.  Plusieurs  princes  descendus 
d'ifonlagou  eurent,  postérieurement  à  cette  époque,  des  titres 
honorifiques  et  des  commandements  dans  la  Tartarie  occiden- 
tale. Mais  les  pays  dont  le  gouvernement  leur  fut  confié  par 
l'empereur  étaient  beaucoup  plus  rapprochés  de  la  Chine  nue 
la  Perse ,  dont  les  souverains  devinrent  peu  à  peu  tout  à  tait 
indépendants  du  Khakan ,  et  finirent  même  par  en  être  tout  à 
fait  Ignorés.  La  huitième  année  ta-te  (1304),  le  roi  des  pays 
occidentaux  envoya  une  ambassade  avec  un  tribut  consistant 
en  raretés  de  ces  contrées.  Celui  qui  la  conduisait  descendait,  à 
la  quatrième  génération,  d'Houlagou,  et  se  nommait  Tchou-pe. 
On  lui  accorda  le  titre  de  roi  belliqueux  et  majestueux  de 
rOccident  pacifié.  On  lui  donna  aussi  un  sceau  d'or  ;  et  deux 
ans  après  (1306),  on  lui  confia  le  commandement  des  armées  et 
Tadministration  de  Kan-sou  et  des  autres  pays  voisins.  L'année 
suivante,  on  éleva  son  grade ,  et  l'on  changea  son  titre  en  celui 
de  roi  de  Pin.  La  première  année  tchita  (1308)  le  même 
prince  envoya  en  tribut  six  cent  quinze  livres  pesant  de  jade  : 
ofi'rande  ordinaire  des  princes  qui  dominent  à  Yerkiyang, 
•parce  que,  dans  le  territoire  de  cette  ville,  on  trouve  en  abon- 
dance cette  substance  minérale.  Nan-hou-li,  fils  de  Tchou  pe, 
succéda  à  la  dignité  de  son  père,  la  septième  année  yan^ 

Îfeou  (1321).  Depuis  ce  temps,  U  n*est  plus  parlé  desprinces  de 
a  branche  d'Houlagou ,  à  titre  de  tributaires  ou  de  feudalaires 
du  grand  empire  mongol.  L'histoire  chinoise  abandonne  plus  tôt 
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encore  les  deacwiidants  de  Choa-tche,  c'eit-ànlire  les  branches 
des  Kaptschak.  EBe  se  borne  à  dire,  en  parlant  de  Batoa,  qu  ii 
alla  régner  dans  les  pays  occidenlaux  ,  et  que,  à  cause  de  la 
grande  distance ,  on  a  cessé  d'avoir  à  ce  sujet  des  renseîgoo* 
inents  authentiques.  Dans  les  détails  qu'on  lu  sur  le  gouverne- 


!  époque.  On  ap- 

Srend  seulement  les  titres  des  différents  gouverneurs  militaires 
e  ces  contrées,  des  juges ,  des  préfets  et  des  antres  ^^^nis  da 
gouvernement. 

»  Sous  les  derniers  empereurs  de  la  dynastie  mongole,  les  li- 
mites occidentales  de  Terapire  se  rauprochèrent  sucoessivement 
des  points  où  nous  les  verrons  sous  les  Uing,  Toutes  les  tribus 
de  la  nation  Oulrat  se  détachèrent  les  unes  après  les  autres ,  et 
leurs  chefs  s'emparèrent,  en  leur  propre  nom,  des  pays  où  ils 
se  trouvaient  campés;  mais,  en  cessant  de  reconnaître  ksuie- 
raineté  effective  du  Khakan  de  la  Chine ,  aucun  d'eux  n'eut  la 
témérité  d'en  usurper  le  titre,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  sa 
puissance  et  son  autorité.  C'est  une  chose  reconnue  parmi  tous 
cesTartareSf  et  comme  la  maxime  fondamentale  de  leur  droit 
public,  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un  Khakan ,  Tartare  ou  non  ; 
c'est  le  fils  du  dd,  ou  l'empereur  de  la  Chine.  On  peut  aspirer 
à  le  devenir;  mais  la  première  condition  est  la  conquête  de  la 
Chine,  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  le  centre  de  tous  les  Etats  de 
l'Asie  orientale.  Ce  n'est  pnoint ,  comme  on  l'a  cru ,  le  respect 
pour  la  famille  deTcbinggis  qui  a  empêché  qu'on  ne  s'arrogeât 
les  titres  qu'il  avait  port&,  puisque  la  même  déférence  a  été  de 
tout  tcmus,  et  bien  des  siècles  avant  les  Mongols,  rendue  au 
Khan  céleste  par  les  souverains  des  Hiong-non,  des  Tbou- 
kioueî,  des  Jouan-îouan,  etc.  :  c'est  bien  plutôt  le  respect 
qu'inspira  toujours  a  tous  ces  barbares  cette  grande  nation  d- 
yilisée,  au  nom  de  laquelle  ils  sont  accoutumes  à  rattacher  les 
idées  de  richesse,  de  puissance,  de  splendeur,  et,  pour  ainsi 
dire,  d'une  supériorité  naturelle  et  incontestaUe.  » 

X%V  DYIf  ASTIE  :  LB9  MING. 

TCBU-TUEN-TCOAHQ  (1368  après  J.-C.),  fils  d'on  pauvre  la- 
boureur, et  devenu  soldat ,  conmie  on  l'a  dit,  après  avoir  de- 
meuré parmi  les  bonzes  et  les  lamas,  s'était  avancé  par  son 
mérite  aux  premiers  grades  n4Ulaires.  La  mauvaise  conduite 
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des  généraux  sons  lesquels  il  servit  contribua  le  plus  à  son 
avancement.  S'étant  soustrait  à  leur  commandement .  il  se  fit 
chef  de  parti ,  dans  la  vue  de  détmire  tons  cens  qu'il  voyait 
se  former  pour  la  ruine  de  Feminre.  Devenu  maître,  avec  une 
rapidité  surprenante,  des  provinces  de  Kiang-nan ,  de  Kiang- 
si,  de  Hou-kouang  et  de  Tche-kian;,  ses  officiers  le  pressèrent 
de  prendre  le  titre  d'empereur,  lui  représentant  que  c'était  le 
seul  moven  de  réunir  les  esprits  et  aépargner  beaucoup  de 
sang.  Mais,  ayant  horreur  au  nom  de  rebelle,  il  se  refusa  à 
leurs  instances,  et  se  contenta  du  titre  de  prince  de  Ou.  Il  s'en- 
toura dès  lors  du  cortège  de  prince,  et  se  donna  des  officiers 
conformément  à  cette  dignité.  Dans  on  conseil  de  guerre  qu'il 
tint  peu  de  temps  après ,  il  nomma  des  généraux  pour  aller 
conquérir  les  provinces  de  Fou-kien,  de^ouang-tong  et  de 
Kouang-si.  Il  partit  lui-même  pour  aller  joindre  son  armée  du 
Nord  au  commencement  de  la  septième  lune  intercalaire,  prit 
sur  sa  route,  presque  sans  efforts,  plusieurs  villes,  et  sur  la  fin 
de  la  même  lune  se  présenta  devant  la  ville  de  Tong-tcheou , 
qu'il  emporta  d'assaut  après  quelques  jours  d'attague.  L'empe- 
reur des  Yuen  ou  Mongous ,  le  voyant  approcher  de  Yen- 
king,  se  sauva  à  Ghang-tou,  hors  de  la  grande  muraille ,  et  ne 
s'y  croyant  pas  en  sOreté,  il  s*enfuit  a  Yng-cbang-tou.  Les 
deux  vflles,  abandonnées  par  Chun-ti,  étant  sans  défense ,  le 
prince  de  Ou  alla  prendre  possession  de  la^remière,  où  il  se  fit 
reconnaître  empereur  de  la  Chine  par  les  siens  et  par  ceux  des 
Yuen  gui  s'étaient  soumis  à  lui ,  donna  le  nom  de  Ming  à  sa 
dynastie  et  celui  de  hong-vou  aux  années  de  son  règne ,  et 
voulut  que  cette  année  f&t  comptée  pour  la  première.  Su-ta , 
son  grand  général,  qu'il  fit  marcner  à  la  conquête  de  Tal-yuen, 
s'en  rendit  maître ,  après  avoir  fait  prisonniers  quarante  mille 
Hommes  de  cavalerie  qui  couvraient  la  place.  Cette  victoire  fut 
de  près  suivie  de  la  soumission  de  tout  le  Gfaan-si.  Hong-vou, 
cependant,  ne  demeurait  pas  oisif  à  sa  cour.  La  première  chose 
dont  il  s'occupa  fat  d'empêcher  le  luxe  de  s'y  introduire  en 
supprimant  ce  qui  pouvait  y  donner  lieu ,  et  il  commença  par 
sa  famille.  Les  Yuen  avaient  fait  construire  à  Yen-king  un 
palais  au  milieu  duquel  s'élevait  une  grande  tour  d'une  archi- 
tecture très-riche  et  fort  recherchée  ;  on  voyait  au-dessus  deux 
statues  qui  sonnaient  à  chaque  heure  une  cloche  et  battaient 
du  tambour.  Uong-vou  eut  la  curiosité  d'y  monter  avec  une 
suite  nombreuse  ;  et ,  après  avoir  examiné  en  silence  ce  travail 
merveilleux ,  il  dit  d'un  air  pénétré  :  «  Comment  peut-on  né- 
gliger les  affaires  les  plus  importantes  pour  ne  s'occuper  qu'à 
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élever  des  édifices  si  magnifiques.  Si  les  Ynen  »  aa  lieo  de  s'a- 
maser  à  œs  superfloitèi,  s'étaient  appliqués  à  contenter  les  peor- 
ples«  n'anraient-ils  pas  conservé  le  sceptre  dans  leur  famille  ?  » 
d'adressant  ensuite  a  quelques-uns  de  ses  grands  :  «  Je  vous 
ordonne ,  leur  dit-il ,  de  faire  abattre  cette  tour,  et  qu'il  n*en 
reste  aucun  vestige  ».  La  plupart  des  chars  et  des  meubles  de 
Tempereur  étaient  ornés  aor  et  d'argent,  il  ordonna  d'y  subs- 
tituer le  cuivre. 

•  Le  général  Su-ta  partit  à  la  première  lune  de  Tan  1569  poor 
la  conquête  du  Ghen-si.  Li-sse-tsi  qui  en  était  gouverneur, 
après  avoir  vainement  défendu  plusieurs  places,  prit  le  parti  de 
la  soumission.  Su-ta.  voyant  les  provinces  de  Gban-^i  et  de  Chen- 
sî  subjuguées,  remet  le  commandement  de  Tarmée  à  Fong- 
tsong-y,  et  retourne  dans  la  neuvième  lune  à  la  cour,  où  il  est 
reçu  comme  en  triomphe.  Ouang-pao-iMio ,  général  des  Yuen , 
voulut  nrofiter  de  son  absence  pour  faire  quelque  entreprise; 
mais,  apr^  de  légers  succès ,  il  échoua  devant  Lan-tcheou,  dé- 
fendu par  Tchang-ouen.  Su-ta  part  de  la  cour  à  la  deuxième 
lune  de  l'an  1370,  pour  achever  la  conquête  de  ce  gui  restait 
soumis  aux  Yuen.  jLes  villes  devant  lesquelles  ses  lieutenants 
se  présentent  leur  ouvrent  leurs  portes  sans  résistance.  Chun* 
ti,  dans  le  cours  de  cette  expédition ,  étant  mort  à  la  quatrième 
lune,  la  ffuerre  semblait  devoir  être  terminée.  Mais  le  prince 
héritier,  Ngal-yu-lipata ,  s'étant  renfermé  dans  Yng-tchang, 
menaçait  d  y  faire  une  longue  et  vigoureuse  défense.  La  place 
néanmoins  se  rendit  aussitôt  que  Li-ouen-tchong,  envoyé  con* 
tre  elle  avec  un  détachement,  parut  sous  ses  murs.  Les  reines 
et  les  princesses  qui  s'y  trouvèrent ,  plusieurs  |)rinces  de  la  fa« 
mille  royale,  et  les  grands  attachés  a  son  service,  furent  t»ns 
conduits  à  la  cour  desMing.  Le  seul  prince  héritier  des  Ynea 
eut  le  bonheur  de  s'échapper.  Hong-vou  marqua  sa  générosité 
envers  Maîlilipala,  l'un  des  prisonniers,  petit-fils  de  Ghun-ti. 
Les  grands  demandaient  qu'il  fût  immolé  dans  la  salle  des  an- 
cêtres de  la  famille  impénale.  Hon^-vou,  loin  d'acquiescer  à 
cette  demande  barbare,  déclara  Maîtilipala  prince  du  troisième 
ordre,  dont  il  lui  assigna  le  cortège  et  les  appointements,  et  lui 
fît  donner  un  palais  pour  lui  et  les  princesses. 

Dans  la  même  lune  où  Ghun-ti  mourut,  le  général  Su-ta 
força  le  camp  de  Ouang-pao-pao ,  qu'il  mit  dans  un  désordre 
effroyable  sans  faire  quartier  i  personne.  On  compta  jns- 
ou'à  quatre-vingt-quatre  mille  hommes  restés  sur  le  carreau. 
Ouang-pao-pao,  s'étant  sauvé,  alla  joindre  le  prince  héritier  des 
Yuen,  qu'il  fit  déclarer  empereur  de  sa  nation.  U  eut  une  es- 
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pèce  de  revanche  Tan  1372  contre  Su-ta,  qui,  l'ayant  attaqué, 
près  de  la  rivière  de  Toula ,  avec  une  armée  inférieure  à  la 
sienne,  fut  battu  avec  perte  de  dix  mille  hommes.  Ouang-pao- 
pao,  mécontent  du  prmce  héritier  des  Yuen ,  se  retira  depuis 
au  nord  de  la  montagne  de  Uin-chan  dans  le  département  de 
Holanalahaî,  où  il  mourut  au  commencement  de  Tan  1575. 
Ngal-yu-lipata  ne  lui  survécut  que  trois  ans,  étant  mort  Tan 
1378.  On  lui  donna  pour  successeur  Toukouf-temour,  son^ 
fils ,  qui  fut  préféré  à  Maïtilipala ,  sans  que  cette  préférence 
causât  de  trouble.  L'empereur  Uongvou ,  le  reconnaissant  lui- 
même  prince  des  Yuen,  lui  fit  faire  des  compliments  de  con- 
doléance sur  la  mort  de  son  père ,  et  de  felicitation  sur  son 
élévation  à  la  dignité  de  prince  des  Mon^ous. 

Cependant  Hong-vou  méditait  le  dessein  de  réduire  le  Yun- 
nan  par  la  voie  des  armes.  Cette  province  était  alors  divisée  en 
cinquante-deux  fou  ou  grands  dénartements ,  cinquante-trois 
tcheou  ou  départements  du  secona  ordre,  et  cinquante-deux 
bien  ou  départements  du  troisième  ordre.  Des  excursions  que 
firent  les  Tartares  sur  les  terres  de  l'empire  l'obligèrent  de 
suspendre  pendant  trois  ans  l'effet  de  cette  résolution.  Mais 
ayant  rechassé  ceux  qui  étaient  venus  insulter  ses  Etats ,  il  as- 
sembla une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  au 'il  fit  partir 
sous  la  conduite  de  Fou-yeou-te,  pour  cette  expédition,  dont  il 
traça  lui-même  le  plan.  Elle  fut  pénible,  mais  heureuse  ;  et  en 
deux  campagnes  le  Yun-nan  tomba  enlièrement  sous  la 
puissance  des  Ming. 

La  mort  du  grand  général  Su-ta,  arrivée  à  la  deuxième  lune 
de  l'an  1582,  plongea  l'empereur  dans  un  deuil  qui  lui  fit  sus- 
pendre toutes  les  affaires.  Il  avait  coutume  de  dire  que  ce  gé- 
néral était  pour  lui  ce  que  les  pieds,  les  mains  et  le  cœur  sont 
au  corps.  Pour  honorer  sa  mémoire,  il  composa  lui-même  son 
épitaphe  contenant  l'éloge  et  le  détail  de  ses  exploits. 

Le  prince  des  Yuen  ne  fut  pas  soigneux  d'entretenir  la  paix 
avec l  empire.  Son  général  Nahutchu  ,  capitaine  expérimenté, 
ayant  sous  ses  ordres  plusieurs  centaines  de  mille  hommes,  pa- 
raissait décidé  à  venger  l'honneur  de  sa  nation.  Trois  cent 
mille  hommes  que  l'empereur  envoya  contre  lui  Tan  1586  le 
réduisirent  à  mettre  bas  les  armes  l'année  suivante  et  à  prendre 
le  parti  de  la  soumission  avec  toute  sa  horde.  L'empereur» 
devant  lequel  il  vint  se  présenter,  le  reçut  avec  distinction  et  le 
créa  heou ,  avec  les  appointements  de  cette  dignité.  Toukouf- 
temour,  malgré  cette  défection,  n'était  point  encore  disposée  se 
rendre;  mais  les  nouvelles  pertes  qu'il  fit  ensuite  l'ayant  obligé 

4. 


—  Sa- 
de se  réâttier  chez  Yessoudcr,  son  parent,  eeloi-ci  te  fit  massa- 
crer dans  le  dessein  de  se  faire  reconnaître  prince  des  Yuen  II 
ne  jouit  pas  tranquillement  du  fruit  de  sa  lÂche  trahison  •  les 
généraux  de  Tempereur  le  harcelèrent  oontinueUement  et  le 
mirent  souvent  à  deux  doigts  de  sa  perle.  Hong-rou  termina 
son  long  et  {glorieux  règne  le  dixième  Jour  de  la  dnauième 
lune  mtercalaire  de  l'an  1598.  «  Ce  prince,  dit  le  P  de  Mailla 
ayait  de  grandes  qualités  et  peu  de  défauts  essentiels.  Ennemi 
du  faste,  ses  habits  et  son   train  étaient  iks  plus  niv>atsks 
doué  d'un  sens  droit  et  de  beaucoup  de  ptuttraijojj,  il  conmis^ 
sait  bientôt  le  génie  et  les  talents  de  ceux  qui  rapprothaionl  - 
ce  discernement  faisait  qu'il  employait  cliatuo  sumnl  sa  <sipa-i 
Cité,  et  qu'il  était  toujours  bien  servi.  11  saisissait  avec  unef 
justesse  adnurabte  les  avantages  et  les  iiiconvênieiils  d'une  * 
entreprise,  et  rarement  il  se  trompait.  Persuadé  que  rinterét 
personnel  conduit  toujours  le  peuple ,  il  m  Ulajt  h  ce  (tu'on  m 
lui  causât  aucun  dommage ,  et  il  donnail  tous  ses  soins  à  lui 
procurer  le  néjîessaire  pour  vivre  en  paix  :  cette  conduite, 
pleine  de  bonté,  engagea  les  peuples  à  se  soumettre  facilement 
à  sa  doimnation,  et  le  fit  réussir  dans  tout  ce  qu'il  entreprit  » 


Ming.tû-lMMy  laQdalQur  de  U  dyiiaili«  ckinoùe  des  Mioy. 
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L'illQftire  firadatenr  de  la  dynastie  des  If  ing  se  ROKomait 
TchoU'Uùuai^tchang  lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  partie 
cuiyier;  Tehou-koung^Ueu  lorsqu'il  commandait  les  troupes  qui 
le  reconnurent  pour  chef;  Ou-koue-kina ,  c'est-à-dire  princ- 
de  On,  après  qu'il  se  fut  rendu  maître  du  Kiang-nan  ;  Hong- 
vou  lorsque,  après  être  monté  sur  le  trône,  il  donna  un  titre 
aux  années  de  son  règne,  comme  empereur  reconnu  légitime 
par  toute  la  nation;  et  Ming-tai-Uau  (grand  aïeul  de  la 
dynastie  Ming)  dans  la  salle  des  ancêtres. 

TcHU-ouEN  (ft^8  après  J.-C),  pelit-fUs  de  fiong-vou,  qui 
Tavait  déclaré  prince  néritier ,  lui  succéda  sovs  le  nom  de 
KiEN-ousN-Ti.  Ses  oncles,  les  princes  de  Yen ,  de  Tcheou, 
de  Tsiy  de  Siang ,  de  fai  et  de  Min ,  que  la  politique  du  feu 
empereur,  leur  père,  avait  éloignés  dans  la  vue  d'éviter  le 
trouble ,  reçurent  la  nouvelle  de  son  élévation  avec  beaucoup 
d'humeur.  Les  ministres  Hita!  et  Hoang-tseting,  informés  que 
les  deux  premiers  de  ces  priifCes  avaient  conjuré  leur  perte 
afin  de  dépouiller  leur  neveu,  lui  conseillèrent  de  s'assurer  de 
leurs  personnes  et  de  commencer  par  le  second.  L'avis  fut 
suivi,  et  Li-kin£^-long ,  envoyé  avec  un  corps  de  troupes  dans 
le  Ho-nan,  se  saisit  ou  prince  de  Tcbeou  et  de  sa  famille,  qui 
furent  amenés  à  la  cour.  Le  prince,  réduit  au  rang  du  peu]^, 
fut  ensuite  exilé  dans  le  Yun^nan.  De  semblables  traitements 
qu'on  fit  à  d'autres  princes  dont  on  se  défiait  persuadèrent  à 
celui  de  Yen  que  son  tour  ne  tarderait  pas  à  venir.  Pour  se 
mettre  en  défense,  il  prit  les  armes  l'an  1400,  feignant  de  n'en 
\<Hiloir  qu'aux  deux  ministres,  et  protestant  de  les  mettre  bas 
dès  que  ces  traîtres,  comme  il  les  appelait,  seraient  mis  à  mort. 
Les  victoires  éclatantes  qu'il  remporta  dans  la  même  année  sur 
les  armées  nombreuses  qu'on  lui  opposa ,  et  les  conquêtes  ra- 
pides qu'il  fit ,  déterminèrent  les  deux  ministres  à  «demander 
eux-mêmes  d'être  renvoyés  du  ministère  et  éloignés  çle  la 
cour.  Mais,  quoique  disgraciés  en  apparence ,  ils  n'en  eurent 
pas  moins  d'influence  dans  le  gouvernement ,  et  tout  continua 
de  se  faire  par  leur  ordre  ou  par  leur  conseil.  Le  prince,  à  qui 
œ  jeu  n'en  imposa  pas,  et  qui  d'ailleurs  portait  ses  vues  sur  le 
trêne ,  continua  la  guerre  ae  son  côté ,  et  la  fit  d'autant  plus 
heureusement,  que  les  généraux  qu'on  lui  opposa  ne  l'égalaient 
point  en  habileté.  Une  grande  bataille  qu'ils  gagnèrent  sur  lui, 
vers  la  fin  de  1401 ,  semblait  néanmoins  devoir  le  porter  au 
parti  de  la  soumission.  Mais  apprenant  que  l'empereur,  dans 
le  transport  de  sa  joie ,  avait  tait  revenir  à  sa  cour  ses  deux 
ministres,  ce  rappel  le  décida  plus  que  jamais. dans  sa  revente* 
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L'an  1409,  ayant  batta  le  général  Ghan-ae ,  le  saocès  de  cette 
bataille  le  rendit  maître  de  la  plupart  des  villes  du  Houpé ,  et 
jeta  l'empereur  dans  la  consternation.  Pour  regagner  le  prince, 
il  exila  de  nouveau  ses  ministres ,  confis<^ua  leurs  biens,  et  M 
manda  lui-même  cette  disgrâce.  La  réponse  du  prince  à 
Tempereur  fut  un  doute  affecté  sur  la  sincérité  de  sa  conduite, 
et  des  excuses  sur  le  refus  qu'il  croyait  devoir  faire  de  licencier 
ses  troupes  C'était  annoncer  qu'il  était  disposé  à  poursuivre 
les  bostililés.  Ce  fut  ce  qu'il  fit  en  effet ,  et  avec  tant  de  pros- 
périté ,  qu'ayant  passé  le  Kiang  sans  opix>sition  l'an  1403  il 
arriva  aux  portes  de  Nan-king,  où  résiaait  la  cour.  L'empe- 
reur» perdant  alors  toute  espérance»  livra  son  palais  aux  flam- 
mes, où  l'impératrice  Ma-chi,  sa  femme,  se  précipita;  pour  lui, 
s'étant  déguisé  en  bonze  avec  quelques  personnes  de  sa  suite, 
il  alla  se  cacher  dans  le  Yun-nan,  où  il  mena  une  vie  errante, 
pendant  trente-huit  ans,  à  la  faveur  de  ce  travestissement. 

TcHU-TAi  (1403  après  J.-G.),  prince  de  Yen,  étant  entré  dans 
Nan-king  après  la  fuite  de  Kien-ouen-ti,  qu'il  croyait  consumé 
dans  les  flammes  avec  sa  femme,  prit  tranquillement  possession 
du  palais  impérial,  où  il  se  fit  inaugurer  sous  le  nom  deTcHiNG- 
Tsou.  Il  est  néanmoins  plus  connu  sous  celui  de  Yong-lo.  Il 
choisit  la  ville  de  Pé-king  pour  y  tenir  sa  cour  du  nord,  et  subs- 
titua au  nom  qu'elle  portait  celui  de  Ghun-tien-fou,  qu'elle  a 
toujours  conservé  depuis.  Au  commencement  de  l'an  1405,  il 
pourvut  à  rétablissement  de  ses  fils ,  en  nommant  le  prince 
héritier  Tchu-kao-tchi,  Talné ,  qu'il  fit  en  même  temps  prince 
de  Yen,  et  en  donnant  la  principauté  de  Han  à  Tchu-koo-hia, 
le  second,  et  à  Tchu-kao-soui,  le  troisième,  celle  de  Tchao. 

Le  Ngan-nan ,  ou  Ton-kin ,  faisait  anciennement  partie  du 
royaume  de  Hiao-tchi  ou  de  la  Gochinchine.  L'empereur  en 
ayant  créé*  roi  Li-tsang  à  la  onzième  lune  intercalaire  de  l'an 
1404,  Tchin-tien-ping  vint  lui  faire,  l'année  suivante,  des 
représentations  à  ce  sujet ,  disant  que  Li-ki-mao ,  père  de  Li- 
tsang,  avait  usurpé  à  son  préjudice  le  Ngan-nan,  après  avoir 
exterminé  la  famille  rovale,  dont  lui  seul  était  le  dernier  rejeton. 
L'empereur,  décidé  à  faire  justice  sur  ce  placet;  fit  partir  pour 
le  Ngan-nan ,  une  armée  sous  les  ordres  de  Tchang-fou.  Ce 
général,  après  une  grande  victoire,  amena,  l'an  1407,  Li-ki-mao 
et  Li-tsang  à  l'empereur,  qui  se  contenta  de  reléguer  le  pèm 
dans  la  province  ae  Kouang-si ,  et  retint  le  fils  auprès  de  iiS. 

Yong-lo  fit  deux expéditionscontrelesTartares,  et  mourut, eo 
revenant  de  la  seconde,  le  dix-huitièmejour  de  la  septième  lune 
de  Fan  1425 ,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Son  corps  fut  rap- 
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porté  à  Pé-king,  où  il  avait  transporté  sa  coar .  A  la  noavéUe  de 
sa  mort,  on  voalat  engager  Tempereur  Kien-ouen-ti  à  remon- 
ter sur  le  trdne  ;  mais ,  content  de  la  liberté  qae  loi  procurait 
î'état  de  Ho-cbang,  il  rejeta  constamment  les  offres  qn*on  loi 
faisait  pour  son  rétablissement. 

TcHU-KAO-TGHi  (1425  après  J.-G.)»  prit  en  succédant  à 
l'empereur  YoDg-lo,  son  père,  le  nom  de  Gin-tsong.  Nommé 
prince  béritier  dès  Tan  1405 ,  il  avait  administré  les  afl^ires 
avec  beaucoup  d'application  et  de  capacité.  11  débuta  sur  la 
trône  par  nommer  prince  béritier  son  fils  Tchu-kao-tchi ,  et 
l'envoya  résider  à  mn-king  pour  gouverner  les  peuples  du 
Midi ,  se  réservant  ceux  du  Nord.  L'empcjreur  Yong-io ,  son 

gère,  avait  proscrit  un  grand  nombre  de  mandarins  à  cause 
e  leur  attacnement  à  l'empereur  Kien-ouen-ti.  Convaincu  de 
leur  innocence,  Gin-tsong,  donna  un  édit  pour  réhabiliter 
leur  mémoire  :  cette  démarche  lui  fit  le  plus  grand  honneur. 
Toute  sa  conduite  porta  l'empreinte  de  son  caractère  équitable 
et  bienfaisant.  Mais  il  n'occupa  le  trône  que  dix  mois,  et  mou- 
rut à  Pé-kinff ,  le  12  de  la  cinquième  lune  de  Tan  1426,  à  l'âge 
de  quarante-nuit  ans. 

Le  nom  que  prit  (1426  après  J.-G.)  Tchu-kao-tchi,  en  suc- 
cédant à  Gin-tsong,  son  |^re>  fut  Suen-tsong.  Le  prince  Tchu- 
kao-cbin,  son  onde,  exilé  sous  le  dernier  règne,  à  Lo-ngan, 

S»ur  cause  de  révolte,  nourrissait  toujours  dans  son  cœur  les 
spositions  qui  avaient  causé  sa  disgrâce.  Une  fausse  démarche 
quil  fit  en  voyant  son  neveu  placé  sur  le  trône  décela  ses  per- 
nicieux desseins.  L'empereur ,  en  étant  informé  par  le  général 
Tchang-fou  qu'il  avait  voulu  mettre  dans  ses  intérêts ,  vint  l'in- 
vestir avec  un  corps  de  troupes  dans  Lo-ngan ,  au  moment 
qu'il  s'y  attendait  témoins.  Ne  trouvant  pas  moyen  d'échapper» 
il  prit  le  parti  de  venir  trouver  en  babitsde  deuil  son  neveu,  et 
de  lui  déclarer  les  complices  de  la  conspiration  qu'il  avait  for- 
mée pour  le  supplanter  ;  l'empereur,  l'ayant  reçu  avec  bonté,  le 
fit  conduire  à  Pe-king,où  il  fut  enfermé  avec  sa  famille  dans 
une  maison  commode  et  pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  vie.  Cette  révolte,  étouffée  dès  sa  naissance,  ne  laissa  pas 
de  coûter  beaucoup  de  sang  ;  les  officiers  que  ce  prince  avait 
mis  à  la  tête  de  ses  troupes  et  ceux  qui  formaient  son  conseil 
lurent  punis  comme  rebelles.  L'empereur  Suen-tsonff,  étant 
tombé  malade  lepremier  jour  del'an  1436,  mourut  lelendemain. 

YifG-TSONG  (1436  après  J.-C.)»  fils  de  Suen-tsong,  fut  re- 
connu pour  son  successeur,  à  l'âge  de  huit  anà,  par  to  siûna 


de  rimpérelrioe  Tbang-cbi,  son  aïeule,  f^i  9e  fit  en  i 
iemps  aécerner  la  régence. 

LWpereur  déposé ,  Kien-onen-ti,  fut  dèoouTert,  Tan  1441. 
sous  lliabit  de  ho-chan,  qu'on  lui  fit  quitter;  ap«ès  quoi  il 
fut  enfermé  dans  un  appartement  du  palais,  oà  il  passa  le 
reste  de  ses  jours,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'impé- 
ratrice régente  étant  morte  à  la  dixième  (une  de  Tan  1443, 
rempereur  prit  en  main  les  rênes  du  gouTernement ,  et  revêtit 
de  la  plus  grande  autorité  l'eunuque  Ouang-tdiin,  gue  cette 
princesse  avait  mis  à  la  tête  de  son  conseil ,  après  avoir  été  sur 
le  point  de  le  faire  périr  pour  ses  infidélités.  Ce  ministre  con- 
tinua d'exercer  son  despotisme  en  avançant ,  malgré  leur  indi- 
gnité, ses  créature^,  et  persécutant  les  g|ens  de  bien  ^i  s'oppo- 
saient à  ses  volontés.  Sur  la  fin  de  1444  y  on  apprit  qac  Xonoau, 
prince  tartare  de  Ghunning ,  était  mort,  et  que  son  tils  Yesien 
lui  avait  succédé.  Celui-ci,  pins  entre|irenant  que  son  pète, 
se  faisait  bien  plus  craindre  dans  la  nord  de  la  Cbine.  Une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes,  envoyée  contre  lui,  n'osa 
pénétrer  fort  avant  dans  son  pays ,  de  peur  de  le  rencontrer,  et 
s'en  revint  après  avoir  battu  quelques  partis.  (In  autre  rebelle 
Lu-tcbuea ,  nommé  Sse-gin,  fierd'une  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée sur  les  Chinois  en  14SS,  avait  pris  le  nom  de  Fo-(a 
que  portaient  les  rois  de  Yun-nan.  11  demeurait  tranquille  dans 
cet  État  reculé,  et  ne  paraissait  pas  disposé  à  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes.  On  apprit  au  contraire  k  la  cour,  que  Yesien 
exerçait  continuellement  ses  troupes,  ^  mettait  tout  en  usage 
pour  soulever  les  Tartares  voisins  de  la  Chine.  Ouang-tching 
néanmoins ,  contre  l'avis  de  l'empereur  et  de  son  conseD,  s'obs- 
tina à  vouloir,  avant  tout,  exteroûoer  Sse-gin  et  sa  (amiUe.  Il 
y  réussit  ;  une  armée  qu'il  envoya  contre  le  roi  de  Mien,  qui  le 
protégeait,  obligea  ce  prince  à  le  livrer  à  un  officier  de  la  cour, 
oui  le  chargea  de  chaînes  pour  l'amener  à  l'empereur.  Hais 
dse-Tgin ,  n'espérant  point  de  ffràoe,  se  donna  la  mort  sur  la 
route.  Yesien ,  frappe  du  sort  de  ce  r^lle ,  voulut  faire  la  paix 
avec  l'empire,  et,  pour  la  cimenter,  il  fît  demander  en  mariage 
une  princesse  à  l'empereur.  Mais  elle  lui  fut  ignominieusement 
refusée  par  le  ministre ,  ce  qui  alluma  le  désir  de  la  vengeance 
dans  le  cœur  d'Yesien.  Ayant  levé  une  armée  considérable,  ilût 
de  nouvelles  excursions  sur  les  frontières  de  la  Chine.  Le  mi- 
nistre Ouang-tching  loi  opposa  une  armée  de  cinq  cept  mille 
hommes,  dont  il  se  fit  donner  le  commandement  par  l'empe- 
reur, qui  raccompagna.  Cette  expédition  fut  très-mattieureuse 
par  l'incapacité  du  général.  L'année  inipériale  étant  venue 
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campera  Tou-mou»  a  viogt  ^t  de  Hoai-laï,  dans  un  lieu  où  elle 
manqua  d'eau,  le  prince  tartare ,  dans  la  huilième  lune  de  l'an 
1450,  fondit  sur  elle,  et  engagea  un  combat  furieux  où  plus 
de  cent  mille  Chinois  périrent,  et  le  reste  fut  mis  en  déroute. 
L'empereur  lui-même  tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs , 
qu'il  étonna  par  la  tranauilUté  avec  laquelle  il  soutint  ce  revers. 
Fantcbong,  capitaine  de  ses  gardes,  vengea  sa  captivité  sur 
Ouang-tcning,  qu'il  défigura  à  coups  de  sabre.  Yesien,  à  qui  ce 
prince  fut  amené,  le  reçut  avec  respect,  et  lui  donna  la  pre- 
mière place.  Mais  TimiMèratrice ,  mère  de  Yng-tsong,  et  son 
épouse,  offrirent  en  vain  leurs  bijoux,  ((ui  montaient  à  des 
sommes  très- considérables ,  pour  obtenir  sa  rançon.  Yesicu 
l'emmena  avec  lui  en  Tartane.  L'impératrice  mère  avait  eu 
soin ,  dès  qu'elle  apprit  la  captivité  de  son  ûls,  de  signîGer  aux 
mandarins  que  Tcnmg-ouang,  frère  puiné  de  Yng-tsong,  au- 
rait soin  du  gouvernement  Jusqu'à  son  retour;  et  deux  jours 
après  elle  fait  connaître  Tchu-kien-tchin,  fils  de  l'empereur, 
âgé  de  deux  ans ,  prince  héritier.  Cette  princesse ,  désespérant 
de  revoir  l'empereur,  son  fils,  crut  important  de  ne  pas  laisser 
le  trône  plus  longtemps  vacant.  Le  29  de  la  huitième  lune  de 
l'an  1450,  elle  adressa  aux  grands  un  ordre  portant  que  le 
prince  héritier  n'étant  encore  qu'un  enfant  et  incapable  de  ma- 
nier de  longtemps  les  rênes  du  gouvernement,  il  fallait  que  le 
prince  Tching-ouan^  montât  sur  le  trône.  Les  grands ,  ravis 
de  cet  ordre,  contraignirent  le  prince  régent  de  céder  aux  dé- 
sirs de  l'impératrice,  sa  mère. 

TcHiNG-ouANG  OU  KiNG<Ti  (1450  après  J.-C.),  frère  puiné 
de  l'empereur  Yng-tsong ,  fut  salué  empereur  le  6  de  la  neu- 
vième lune  1450,  par  tous  les  mandarins  d'armes  et  de  let- 
tres, avec  les  cérémonies  accoutumées.  Le  Tartare  Yesien,  ne 
pouvant  retirer  de  la  captivité  de  Yng-tsong  les  avantages  qu'il 
espérait,  recommença  les  hostilités;  et  ses  troupes  s'étant  ré- 
pandues comme  un  torrent  dans  le  Pé-tchi-li,  remplirent  de 
consternation  la  cour  de  Pé-king.  Le  seul  Yu-klen  ne  perdit 
pas  la  tète.  Ayant  pourvu  à  la  sûreté  de  Pé-king,  il  attendit 
Yesien,  qui  fut  obligé  de  se  retirer  après  plusieurs  assauts  don- 
nés à  cette  ville.  Yesien  fit  ensuite  des  propositions  de  paix, 
qui,  ayant  été  jugées  illusoires,  furent  suivies  de  combats  dont 
les  Chinois  sortirent  victorieux  par  la  valeur  et  l'habileté  du 
général  Che-heng  et  de  Che-pien ,  son  fils..  Le  prince  tartare 
avait  emmené  avec  lui  l'empereur  Yng-tsong.' Désirant  s'accom- 
moder avec  la  Chine ,  il  invila  lui-même  ce  prince  à  retourner 
à  Pé-king.  La  cour  impériale,  apprenant  ces  dispositions  d'Ye- 
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sien ,  et  doutant  encore  de  leur  sincérité ,  lai  envoya  des  am- 
bassadeurs, qui,  en  dix-sept  jours,  arrivèrent  à  un  endroit  ap- 
pelé Ghepalor,  où  ce  prince  était  campé.  L'empereur,  sur  le 
rapport  qu'ils  firent  du  succès  de  leur  vovage ,  fit  partir  pour  la 
Tartane  Yang-chen ,  homme  habile  et  éloquent ,  avec  un  cor- 
tège magnifique  et  plein  pouvoir  d*agir  suivant  les  circons- 
tances. Pe)ren-temour ,  à  la  garde  auquel  Yng-tsong  était 
confié  depuis  la  bataille  de  Tou-mou ,  voyant  le  retour  de  ce 
prince  décidé,  l'accompagna  par  honneur  et  par  attachement 
une  demi-journée.  Ils  versent  des  larmes  en  se  séparant ,  et 
l'empereur  continua  sa  route  vers  Pé-king,  avec  une  escorte  de 
cinq  cents  chevaux  que  le  prince  lui  avait  donnée.  Le  16  de  la 
neuvième  lune  de  l'an  1451 ,  il  arrive  à  Pé-king,  et  refuse  les 
hommages  que  les  grands  sont  disposés  à  lui  rendre ,  disant 
qu'il  ne  peut  les  recevoir ,  après  le  déshonneur  qu'il  a  fait  à 
I  empire  et  à  ses  ancêtres.  S'etant  retiré  dans  un  hùtel  particu- 
lier, il  ne  se  voulut  mêler  aucunement  des  affaires  de  l'Etat ,  et 
persista  plusieurs  années  dans  cette  disposition.  L'empereur 
Kine-ti,  son  frère,  jouissait  tranquillement  des  fruits  de  la  paix 
qu'il  avait  conclue  avec  les  Tartares.  L'an  1454,  Yesien  ayant  tué 
'Toto-pouha,  son  ko-han,  voulut  s'assurer  la  jouissance  da  trône 
par  une  ambassadequ'il envoya,  deconcert  avec  les  hordesqui  lui 
étaient  soumises,  à  la  cour  impériale,  pour  lui  prêter  hommage  et 
payer  le  tribut.  King-ti  perdit,  peu  de  tempsaprès,Tchu-kien-lsi, 
son  fils ,  qu'il  se  proposait  de  déclarer  prince  héritier  au  détri- 
ment de  luîbu-kien-cnin,  qui  était  en  possession  de  cette  dignité. 
Sa  jalousie  contre  ses  neveux  et  sa  défiance  envers  son  frère 
s'étaient  déjà  manifestées  en  diverses  occasions.  Les  remon- 
trances que  plusieurs  mandarins  osèrent  lui  faire  à  ce  sujet  fu- 
rent punies  du  dernier  supplice.  Il  occasionna  par  la  une 
conspiration  pour  rétablir  Yng-tsong  sur  le  trône.  L'an  *458, 
les  partisans  de  ce  dernier  l'ayant  fait  entrer  dans  leur  dessein 
profitèrent  d'une  maladie  de  King-ti  pour  le  remettre  en  pos- 
session de  l'empire.  . 

YifG-TSONG  (1458  après  J.-G.)  ayant  repris  les  rênes  du  gou- 
vernement ,  tous  les  mandarins  vinrent  le  rcconnaiire  dans  la 
salle  du  trône  et  le  féliciter  sur  son  rétablissement.  Che-heng, 
qui  avait  le  plus  contribué  à  cette  révolution ,  fait  exécuter  à 
mort  Yu-kien ,  ministre  de  King-ti,  sans  égard  pour  les  ser- 
vices importants  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat.  Son  mérite  faisait 
tout  son  crime  aux  yeux  jaloux  de  Che-heng,  qui  n'eut  pas  de 
peine ,  aidé  par  Tcha-yeou-tcbin ,  son  collègue ,  à  lui  en  sup- 
poser de  plus  réels.  D  autres  grands ,  d'une  conduite  irrèpro- 
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chable,  subirent  un  semblable  sort,  par  les  artifices  du  même 
ministre.  King-tl,  malade,  apprenant  sa  déposition,  en  mou- 
rut dé  cbaj^n  le  19  de  la  deuxième  lune  de  ran  1459. 

L'ambition  de  Ghe-heng  n'était  pas  satisfaite  du  haut  rang 
où  il  était  élevé.  Sur  les  prédictions  d'un  magicien,  il  s'imagina 
que  le  trône  lui  était  destiné,  ou  à  Ghe-pien,  son  fils.  Des  offi- 
ciers qu'il  avait  sous  lui ,  ayant  découvert  le  dessein  où  le  père 
et  le  ms  étaient  de  se  révolter,  en  avertirent  la  cour.  L'un  et 
l'autre  furent  arrêtés  et  s'empoisonnèrent ,  l'an  1460 ,  pour 
éviter  une  mort  infâme. 

Au  commencement  de  l'an  1465,  Yng-tson{^,  étant  tombé 
malade,  jugea  lui-même  que  son  mal  le  conduirait  au  tombeau. 
S'étant  fait  apporter  des  pinceaux,  il  écrivit  ses  dernières  vo- 
lontés ,  et  mourut  le  17  de  la  première  lune ,  à  l'âge  de  58  ans. 

TcHU-KiEN-CHiN  (1465  après  J.-G.),  déclaré  depuis  long- 
temps pnnce  héritier,  prit  possession  du  trône  après  la  mort 
de  son  père,  sous  le  nom  deHiEN-TSONO.Le  règne  de  ce  prince, 
qui  fut  de  vinfft-trois  ans,  n'offre  presque  aucun  événement  re- 
marquable. Adonné  au  culte  des  idoles,  il  en  fit  réparer  les  tem- 
ples aux  frais  de  l'Etat.  Sans  un  mérite  éminent,  il  sut  entre- 
tenir le  calme  en  dedans  et  la  paix  avec  ses  voisins.  On  le  blâme 
néanmoins  d'avoir  accordé  trop  de  pouvoir  aux  eunuques.  La 
quinzième  année  de  son  règne ,  il  établit  un  tribunal  composé 
ae  cette  espèce  d'hommes ,  et  auquel  il  donna  le  nom  de  si- 
tchang,  avec  le  droit  absolu  de  vie  et  de  mort  sur  tous  ceux 
qu'on  soupçonnerait  de  révolte.  Ouang-che ,  qui  en  était  le 
cnef,  et  ses  collègues,  ne  manquèrent  pas,  comme  on  l'avait 
prévu,  d'abuser  d  un  pouvoir  si  exorbitant.  L'an  1483,  Su-yonff, 
censeur  de  l'empire,  avant  mis  en  évidence  les  crimes  dont  ib 
s^étaient  rendus  coupables,  l'empereur  en  fut  si  frappé,  que,  les 
ayant  fait  charger  de  chaînes,  il  les  condamna  tous  au  dernier 
supplice.  Les  mandarins  qu'ils  avaient  injustement  destitués 
furent  dans  le  même  temps  rétablis,  et  le  tribunal  si-tchan^ 
aboli.  Lin-sun,  mandarin  du  tribunal  des  crimes,  ne  réussit 
pas  également  à  désabuser  Hien-tsong  de  ses  préventions  en 
faveur  des  tao-sse  et  des  ho-chang[ ,  deux  sortes  d'imposteurs 
adonnés  à  la  magie.  L'empereur,  irrité  de  la  hardiesse  des  ac- 
cusations qu'il  formait  contre  eux  le  fit  mettre  en  prison ,  et 
nomma  une  commission  pour  instruire  son  procès.  Les  juges 
ne  trouvant  dans  son  placet  aucun  motif  oe  le  condamner , 
Hien-tsong  chargea  l'eunuque  Hoal-ngan  de  le  faire  périr. 
Hais  l'eunuque ,  sans  être  ébranlé  par  les  menaces  dont  rordre 
était  accompagne,  refiasa  de  l'exécuter.  Etonné  de  sa  fermeté. 


—  90>- 

l'empereur  flt  sortir  d€  prison  Lio-son,  auquiel  u  rendUson 
mandarinat.  Ce  prince,  ayant  perda  la  première  des  reines  ses 
femmes ,  en  conçut  un  chagrin  dont  il  mourut  à  la  huitième 
lune  de  Tan  1487,  dans  la  vingl-troisièmeannèe  de  sonr^ne, 
et  la  quarantième  de  son  âge. 

TcHU-YBOU-TANG  (1487  après  J.-C.),filsdc  l'empereur  Hien- 
tsong  et  de  la  princesse  Ki-cni,  succéda,  sous  le  nom  de  Hiao- 
TSOMG ,  à  son  père.  S'étant  fait  représenter  le  nlacet  de  Lin- 
sun  contre  Litse-song  et  les  autres  ho  chang,  il  les  trouva  en- 
core plus  coupables,  après  d'exactes  informations,  que  l'accu- 
sateur ne  les  avait  dépeints;  et,  voyant  qu'ils  persévéraient  dans 
leurs  désordres,  il  les  fit  tous  périr.  Il  n'en  fut  pas  moins  at-  , 
taché  toutefois  à  la  doctrine  des  tao-sse,  qu'il  avait  sucée  dès  ' 
sa  jeunesse.  Ces  charlatans  continuaient  toujours  de  vanter 
leur  prétendu  breuvage  de  l'immortalité,  malgré  les  démentis 
que  1  événement  leur  avait  si  souvent  donnés,  et  s'attribuaient, 
avec  aussi  peu  de  fondement ,  le  secret  de  faire  de  l'or  et  de 
l'argent.  Les  ministres  voyaient  avec  chagrin  l'empereur  at- 
taché opiniâtrement  à  ces  erreurs.  Ils  tâchèrent  de  l'en  dépren- 
dre dans  un  placet  qu'ils  lui  présentèrent,  liais  remi>ereur  se 
contenta  de  louer  leur  zèle ,  sans  renoncer  i  ses  opinions.  Le 
règne  de  ce  prince  fut  de  dix-huit  ans.  Une  maladie  l'em- 

Eorta,  l'an  1505^  dans  la  cinquième  lune,  à  l'âge  de  trcnle- 
uit  ans. 

TcHU-HJBOU-TCHAO  (1505  après  J.-G.),  fils  de  l'empereur 
Hiao-tsong,  qui  l'avait  déclaré  prince  héritier,  lui  succéda, 
dans  sa  quinzième  année,  sous  le  nom  de  Ou-tsong.  Huit  eu- 
nuques du  palais,  dont  le  principal  était  Lieou-kin ,  qui  avait 
élevé  le  jeune  empereur ,  formèrent  le  complot  de  le  nlonger 
dans  la  débauche ,  afin  de  le  distraire  par  là  des  soins  au  gou- 
vernement et  de  se  rendre  maîtres  de  l'autorité.  Ils  n'y  réus- 
sirent malheureusement  que  trop.  Les  ministres  d'Etat  et  les 
grands ,  alarmés  de  la  conduite  du  prince ,  lui  firent  des  re- 
montrances fort  vives  par  un  plaoet  dont  la  lecture  le  fil  fré- 
mir. Mais  les  eunuques,  qu'il  avait  congédiés,  trouvèrent 
bientôt  moyen  de  le  regagner ,  et  déployèrent  leur  ressenti- 
ment contre  ceux  qui  les  avaient  desservis.  Acharnés  à  les  dé- 
couvrir, ils  eurent  l'audace  de  faire  publier ,  l'an  1507,  un 
ordre  supposé  de  l'empereur,  dans  lequel  ils  inculpèrent  de 
soupçons  ae  révolte  soixante  des  premiers  et  des  plus  oonâdé- 
rabtcs  de  l'empire ,  du  nombre  desquels  étaient  deux  ministres 
d'Etat,  trois  présidents  de  tribunaux,  douze  censeurs,  qu'ils 
déclaraient  tpus  incapabtes  de  posséda  aucune  cto^te.  Ces 
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hommes  respectables  Tarent  remplacés  par  des  gens,  la  plupart 
obscurs  et  entièrement  dévoués  aux  eunuques.  La  conduite 
atroce  de  ces  derniers  causa  un  soulèvementgénéral  dans  Tem- 

Ï>ire.  Du  côté  de  Ning-hiadans  le  Ghen-si,  Tchu-chi-fan,  de  la 
àmille  impériale  des  Ming  et  prince  de  Ngan-hoa,  pensa  à 
profiter  des  conjonctures  pour  s  élever  au-dessus  de  son  n^g. 
Les  troubles  qu'il  commençait  d*élever  ayant  donné  Talarmcà 
la  cour ,  1[ ang-y-ting,  ministre  d'Etat,'  ima^na  de  se  servir  de 
reunuqueTchang-yong  pour  perdre  Lieou-kin,  qui  en  était  Fau- 
teur. Le  premier  de  ces  eunuques  était  ennemi  de  l'autre  depub 
une  querelle  fort  vive  qu'ils  avaient  eue  ensemble ,  et  malgré 
les  soms  qu'on  avait  pns  de  les  réconcilier. 

Gomme  le  bruit  de  la  révolte  du  prince  de  Ngan-hoa  de- 
mandait d'être  approfondi,  le  ministre  persuada  a  l'empereur 
d'envoyer  sur  les  lieux  nn  homme  de  confiance,  et  fit  donner 
cette  commission  à  Tchang-yong.  Celui-ci,  à  son  retour,  remet 
à  l'empereur  un  manifeste  répandu  par  le  prince  rebelle,  con- 
tenant dix-sept  chefs  d'accusation  contre  Lieou-kin.  Le  mo- 
narque, en  ayant  pris  lecture,  se  détermina,  après  avoir  hésité 
auelque  temps,  à  faire  arrêter  ce  favori,  et  ordonne  de  faire 
aes  perquisitions  diez  lui.  Un  prodigieux  amas  d'armes  offen- 
sives et  défensives  qu'on  y  trouva  fournit  la  preuve  du  dessein 
qu'on  lui  imputait  d'exciter  une  révolution  pour  placer  sa  fa- 
mille sur  le  trône  impérial.  On  ne  fut  pas  moins  convaincu  de 
ses  déprédations,  à  la  vue  de  240,000  pains  d'or,  pesant  dix 
laels  chacun,  de  67,800  taels  monnayés,  en  tout  24,057,  800 
taels  en  or;  de  251 ,583,600  taels  en  argent,  de  deux  mesures 
ou  teou  de  pierres  précieuses,  et  d'autres  effets  d'un  prix 
inestimable,  énoncés  dans  l'inventaire  qu'on  fit  de  ses  meuoles. 
Condamné  d'une  voix  unanime  par  ses  juges,  on  le  fit  mourir 
dans  la  prison  même  où  il  était  détenu,  par  la  crainte  qu'on 
eut  que  ses  partisans  n'entreprissent  de  le  sauver. 

Le  parti  du  prince  de  Ngan-hoa ,  quoiaue  redoutable,  fut 
prompCement  réduit  par  la  sage  conduite  de  Kicou-yucï,  officier 
subalterne,  qui,  l'ayant  surpris  avec  une  partie  de  ses  gens, 
les  fit  conduire  à  la  cour,  où  ils  subirent  le  supplice  dû  aux  re- 
belles. D'autres  révoltes,  qui  s'élevèrent  dans  le  même  temps 
en  différentes  provinces,  donnèrent  plus  d'exercice  aux  armes 
de  l'empire.  Pendant  qu'on  était  occupé  à  les  réprimer,  Tchu- 
cbin-hao,  prince  de  Nmg,  de  la  famille  impériale  des  Min^, 
se  faisait  un  parti  dans  le  Kiang-si,  sous  prétexte  de  secourir 
le  trône,  occupé  parles  eunuques.  Ou-tsong,  en  étant  averti  par 
ses  mandarins,  veut  le  faire  arrêter.  Il  âdate.  Tan  1519,  et 
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8 rend  le  titre  d'emperear.  Après  s'être  emparé  de  Nan-tchang, 
s'attache  à  faire  le  siège  de  Nan-king.  On  le  laisse  se  mor- 
fondre devant  cette  place,  et  on  lui  enlève  Nan-tchang.  dont  les 
habitants  eux-mêmes  favorisèrent  la  conquête.  S'étanl  embar- 

Sué  avec  son  armée  sur  le  Kiang,  sa  flotte  est  battue  par  celle 
es  impériaux,  qui,  l'ayant  fait  prisonnier,  le  conduisent  à 
Nan-taiang.  L'empereur  ayant  aupris  cette  victoire  à  Nan- 
king,  dans  la  huitième  lune  de  lan  1519,  y  fait  amener  le 
prince  captif  et  les  autres  prisonniers.  Son  indolence  naturelle 
et  son  éloignement  pour  les  affaires  le  retiennent  djins  Kiang- 
nan  jusqu'à  la  dixième  lune  de  l'an  1520.  Pressé  par  ses  minis- 
tres, il  part  à  la  même  lune  pour  Pé-king,  emmenant  avec  liû 
ses  prisonniers.  Condamnés  tous  à  mort,  ils  sont  exécutés,  le 
prince  à  leur  tête,  dans  la  douzième  lune,  au  milieu  des 
rues  (1).  Le  14  de  la  troisième  lune  de  l'an  152!,  Ou-tsong 
meurt  sans  laisser  de  postérité,  et*sans  s'être  choisi  un  succes- 
seur. Dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  l'impératrice  Tchang-cfai, 
de  concert  avec  les  ministres,  appela  au  trône  Tchu-vuen- 
tsong,  j'ainé  des  enfants  du  prince  ae  Hien,  second  des  nls  de 
l'empereur  Hien-tsong,  quoiqu'il  ne  fût  point  à  la  cour.  Il 
prit  le  nom  de  Ghi-tsong.  t 

Chi-tsong,  onzième  empereur  de  la  dynastie  cbinoise  des 
MIng,  naquit  en  1507,  et  monta  sur  le  trône  en  1521.  Ce 
prince  augmenta  le  nombre  de  ces  souverains  passifs  et  nuls 
que  le  titre  seul  de  la  naissance  appelle,  pour  le  malheur  des 
peuples,  au  gouvernement  des  empires.  Il  ne  fut  ni  méchant, 
ni  cruel ,  il  eut  même  les  vertus  et  les  qualités  aimables  de 
l'homme  privé;  mais  l'histoire  lui  reproche  justement  de  n'a- 
voir pas  eu  celles  d'un  empereur.  Faible,  crédule  et  supersti- 
tieux, ami  de  Toisiveté  et  de  la  mollesse,  il  parut  ne  s'occuper 
qu'à  regret  des  soins  du  gouvernement.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne,  l'impératrice  douairière  s'empressa  de  faire  arrê- 
ter et  conduire  à  Pé-king  le  mandarin  Kiang-ping,  favori  du 
dernier  empereur,  homme  universellement  détesté,  et  qui  avait 
désolé  l'empire  par  son  avarice  et  ses  concussions.  Il  fut  mis  en 
jugement,  condamné  à  mort,  et  ses  biens  confisqués.  On  trouva 
chez  lui  soixante-dix  caisses  pleines  d'or,  deux  mille  deux 
cen  Is  caisses  d'argent,  cinq  cent  dix  autres  rempliesde  lingots  d'or 
et  d'argent  mêlés,  quatre  cenls  grands  plats,  tant  en  or  qu'en 


(1)  L*u8age  en  Chine  est  d'exécuter  le*  criminels  à  terre,  et  wn  sur 
un  eciiafaud. 
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argent,  un  amas  |)roâigieux  de  fuèces  ae  soie  les  plas  riches, 
une  énorme  (quantité  de  perles,  dé  diamants  et  de  pierreries, 
et  une  infinité  de  l)ijoux  du  plus  grand  prix  (i). 

Ces  faits,  qui  appartiennent  aux  temps  modernes  de  la  Chine, 
nous  ont  paru  mériter  d*étre  remarqués.  Quelle  doit  donc  être 
la  prodigieuse  opulence  de  cet  empire,  puisqu'un  seul  homme 
en  place  et  en  faveur  peut  8*y  rendre  coupable  d'aussi  énormes 
déprédations  ?  Mais  revenons  à  Tempereur  Ghi-tsong.  Son  dé- 
goût pour  le  travail  et  les  affaires,  son  apathique  insouciance 
sur  les  événements  excitèrent  la  cupidité  des  Tartares ,  qui, 
pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  ne  cessèrent  d'infester  ses 
frontières  dîi  nord.  Ils  brûlaient  les  villes,  ravageaient  les  cam- 
pagnes, enlevaient  les  bestiaux  et  les  habitants ,  et  ne  se  reti- 
raient que  chargés  de  riches  dépouilles.  A  leur  exemple,  les 
Ïnratesdu  Japon  et  des  llesvoismes  exerçaient  le  pillage  sur 
es  côtes  méridionales,  dont  ils  saccageaient  les  habitations.  Ce 
n'est  pas  que  les  uns  et  les  autres  ne  fussent  quelquefois  vive- 
ment repoussés  et  obligés  de  se  retirer  avec  perte;  mais  ces 
échecs  passagers  ne  les  empêchaient  pas  de  renouveler  leurs 
courses.  Si  Cni-tsong  se  refusait  à  tous  les  soins  du  gouverne- 
ment, il  n'en  était  cependant  pas  moins  occupé  dans  l'intérieur 
de  son  palais.  Pendant  les  premières  années  de  son  règne,  il 
8*était  épris  d'un  beau  feu  pour  la  poésie,  et  passait  toutes  ses 
journées  à  composer  des  vers.  Il  les  lisait  i  ses  ministres,  et  ne 
voulait  point  qu'on  parlât  d'autre  chose  à  la  cour.  Ce  ridicule 
lui  attira  de  la  part  aes  tribunaux  de  respectueuses  mais  vives 
remontrances,  auxquelles,  en  méiromane  passionné,  il  répondit 


(1)  RenarquoDs  ici  qoe  le  tael,  ou  once  chinoise,  eit  à  Tonce  de  Pari 
comme  neof  eit  à  hait  ;  l'once  parisienne  contient  huit  gros,  celle  de  la 
Chine  contient  neuf  de  ces  mêmes  gros.  L'or  et  l'argent  ne  sont  pas 
monnayé»  à  la  Chine;  ces  métaux  y  circalent  en  morceaux  irrégnliers  et 
amincis,  qn'on  coupe  et  qu'on  pèse,  selon  que  l'eiigeat  les  transactions 
du  commerce. 

Le  tael  d'argent  vaut  7  francs  50  centimes,  monnaie  de  France,  te 
rapport  de  l'or  à  l'argent  varie  à  la  Chine  selon  les  circonstances;  mais 
le  pins  habitoellement  ce  rapport  de  l'or  à  l'argent  est  comme  17  et  demi 

Le  teou  est  une  metore  de  capacité  dont  on  se  sert  pour  mesurer  le 
rix  et  le  blé.  La  quantité  qu'elle  en  contient  pèse  18  livres,  chacune  de 
16  onoes;  dix  leoufbnnent  le  ton  ou  c/!»#f  autre  mesure  qui  donne  le 
poidi  de  lao  livres, 
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qne  la  céleste  poésie  n'était  nullement  incompatible  ayec  la 
dignité  et  les  fonctions  d'un  empereur.  Le  goût  de  ce  prince 
pour  les  vers  6t  place  à  un  autre  plus  sérieux,  qui  le  domina 
pendant  le  reste  de  sa  Tie.  Il  s'infatua  de  la  chimère  qui  a?ait 
déjà  égaré  tant  d'aatres  em|>ereurs  de  la  Chine.  Des  bonzes  im- 
posteurs promirent  de  lui  faire  découvrir  le  breuvage  qui  pro- 
CQfe  l'immortalité.  La  recherchée  de  ce  secret  merveilleux  l'oc- 
cupa dès  lors  tout  entier.  Il  s'entoura  de  bonzes  ho-hang  et 
tao-ssc,  s'initia  dans  leurs  pratiaues  superstitieuses,  gu'il  répé- 
tait au  milieu  de  son  palais,  nt  appîeler  des  provinces  ceux 
des  chefs  de  ces  bonzes  qui  passaient  pour  être  les  plus  habiles 
dans  cette  science,  et  donna  des  ordres  pour  (|u'on  lui  adressât 
tous  les  livres  qui  traitaient  de  cette  composition  mystérieuse. 
On  lui  en  fit  passer  jusqu'à  sept  cent  soixante-neuf  volumes. 
Ni  les  représentations  de  ses  ministres,  ni  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, si  cruellement  dupes  d'une  semblable  illusion,  ni 
la  mort  même  des  docteurs  au  il  regardait  comme  ses  maîtres  et 

Sii  avaient  dirigé  ses  rechcrcnes.  ne  purent  le  faire  renoncer  à  sa 
imère  tant  qu'il  fut  en  santé  ;  mais  il  ouvrit  les  yeux  dès 
qu'il  se  sentit  atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau. Il  voulut  même  reconnaître  solennellement  son  erreur 
par  une  déclaration  qu'il  dicta  et  qu'il  recommanda  de  publier 
après  sa  mort.  Cette  espèce  de  confession  publique,  où  ce  prince 
lâit  un  courage  et  une  grandeur  d'âme  qu'on  ne  semblait  pas 
devoir  attendre  de  son  caractère  frivole  et  insouciant,  était 
conçue  eii  ces  termes  :  «  il  y  a  cmaraifte-cinq  ans  que  je  suis 
sur  le  trône;  mon  devoir  était  dlionorer  le  Tien  (le  Seigneur 
du  ciel),  et  d'avoir  soin  de  mes  peuples;  cependant,  animé  du 
désir  de  chercher  du  soulagement'  aux  maux  dont  j'ai  presque 
toi^urs  étéaffli|(é,  je  me  suis  laissé  séduire  par  des  imposteurs 
qui  me  promettaient  le  secret  de  me  rendre  immortel.  Ce  désir 
m'a  fait  donner  un  mauvais  exemple  à  mes  grands  et  à  mea 
peuples  ;  je  prétends  le  réparer  par  cet  écrit,  que  je  veux  qu'on 
publie  dans  tout  l'empire  après  ma  inort.  »  L'emperetif 
Chi-tsong  mourut  en  1566,  dans  la  soixantième  année  de  satt 
âffe. 

TCHD-TAï-nEOU  (t567  après  J.-C),  fils  de  Chî-tsotïg ,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Mou-tsong,  à  l'âge  de  trente  ans.  Le 
Tartare  Yenta,  qui  était  resté  tranquille  pendant  plusieurs  an- 
nées, s'imagina  que,  dans  un  commencement  de  règne  on  se- 
rait moins  surveillant.  Dan^  celte  idée,  il  s'avança,  l'an  1567^ 
à  la  cinquième  lune ,  vers  Taî-tong.  Mais  il  y  trouva  Lieoii- 
koue,  qui  le  contraignit  de  s'en  retourner  sans  avoir  osé  rieit 
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entreprendre.  Son  petit-fils  Paban-naLi,  s'ètant  retkèaTecdix 
autres  à  la  cour  de  l'empereur»  le  désir  de  le  ravoir  l'engagea, 
l'année  suivante,  à  faire  la  pix  avec  Mou-tsong ,  en  se  recon- 
naissant tributaire  de  la  Chine.  Dix-sept  hordes  de  Tartares  se 
joiffnirent,  par  leurs  envoyés,  à  l'ambassade  qu'il  envoya  à  la 
Chine,  poar  faire  les  mêmes  soumissions.  Mou-tsong  finit  ses 
jours  le  26  de  la  cinquième  lune  de  l'an  1572 ,  jusleiiient  re- 
gretté de  ses  peuples. 

Chiv-tsong  (1572  après  J.-C),  fils  de  Mou-tsong,  loi  suc- 
céda en  bas  Age,  sous  la  régence  de  l'impératrice,  sa  mère.  ' 
Des  trois  ministresd'Ëtat,  Tcbang-ku-tcbing  eut  le  plus  de  part 
à  la  faveur.  Il  n'en  abusa  pas,  et  se  servit  du  pouvoir  qu'il  avait 
sur  l'esprit  du  jeune  prince  pour  lui  insinuer  les  vrais  princi- 
pes du  gouvernement. 

Le  Tartare  Yen-ta  vivait  en  paix  avec  l'empire,  dont  il  s'é- 
tait reconnu  tributaire  sous  le  dernier  règne.  Comme  le  prin- 
cipal et  presque  runique  commerce  de  sa  nation  consistait  en 
chevaux,  Pintou,  son  dis,  sollicita  à  la  cour  impériale  l'établis- 
sement d'une  foire  de  ces  animaux  à  l'ooest  du  Hoan|[-ho.Siir 
le  refus  qui  lui  en  fut  fait ,  il  se  mit  à  ravager  les  frontières  oc- 
cidentales du  Chen-si.  On  fut  obligé  de  lui  aeeorder  sa  de- 
mande, et  il  cessa  ses  hostilités.  Le  commerce  des  Tartares  avec 
la  Chine  ne  se  bornait  pas  aux  chevaux;  ils  apportaient  aussi 
dans  les  foires  des  pelleteries  et  du  nnsenj^,  plante  admirable, 

?ui  se  trouve  principalement  en  Tartane  et  au  Canada.  Le 
.  Martini  se  trompe,  en  disant  qu'elle  se  renoontre  aussi  à  la 
Chine. 

L'an  1583,  arrivée  du  P.  Matthieu  Ricci,  jésuite  italien,  à  la 
Chine,  pour  y  prêcher  l'Evangile.  C'est  le  premier  de  sa  corn- 

gagnie  qui  ait  pénétré  dans  cet  empire  (1).  Après  avoir  essuyé 
ien  des  traverses,  il  fut  reçu  favorablement  a  la  cour  impé- 
riale ,  grâce  à  une  montre  à  répétition  et  à  une  horloge  dont 
il  fit  présent  à  l'empereur.  L'horloge  fut  placée  sur  une  tour 
bâtie  exprès  par  ordre  de  ce  prince  (M.  DesnautesniTes).  Chin- 
tsong  lui  ayant  demandé  une  carte  géographique ,  if  la  disposa 
de  façon  que  la  Chine  se  trouvait  située  au  milieu  de  la  terre. 
Il  chercha  par  ses  prévenances  et  ses  démonstrations  sden- 
tifiques  à  ne  pas  choquer  trop  ouvertement  les  Chinois ,  et  à 
substituer  les  préceptes  de  l'Evangile  aux  maximes  et  aux  pra- 


(1)  Saint  François-Xaviernepirviùtpoiiit  Joiqa'à  kChioe^et 
n  7  allant,  dans  Tile  de  Sandao. 
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ticfnes  du  paganisme.  Ce  fut  par  ce  moyen,  ^nte-t-on,  qu'il 
obtint  de  Taire  bAtir  ane  église  (N.  D.  H).  Iticci  mourut  en 
1610,  à  l'âge,  non  de  cinq[uante-huit  ans,  mais  de  qaatre-vingt- 
huit  ;  son  nom  en  chinois  était  Li-ma-teou. 

Popaî,Tartare  d'origine  et  d'une  naissance  commune,  s'étant 
attiré  des  affaires  avec  le  chef  de  sa  horde,  avait  échappé  aa 
châtiment  en  {Kissant  an  service  des  Chinois.  Intrépide  dans 
les  combats,  il  y  était  parvenu,  par  une  suite  de  belles  actions. 
au  0rade  de  lieutenant  général  des  troupes  de  l'empire  Mais, 
le  vice-roi  du  Chan-si  l'ayant  irrité  par  ses  mauvais  procédés , 
il  se  révolta,  et  entraîna  dans  son  parti  les  troupes  de  Ninehia, 


résista.  La  fortune  (partout  ailleurs  favorisa  ses  armes.  Les 
impériaux,  après  avoir  été  battus  par  ses  troupes,  se  rassem- 
blèrent au  nombrede  trois  cent  cinquante  mUie  nommes  autour 
de  Ninffhia,  où  ils  l'investirent.  Repoussésdans  un  violent  assaut, 
où  ils  Paient  parvenus  à  se  loger  sur  les  remparts,  ils  imagi- 
nèrent de  construire  une  digue  pour  faire  refluer  les  eauxdu 
Hoang-ho  dans  la  place.  L'inondation  ayant  aixittu  une  partie 
des  murs,  les  impériaux,  par  un  nouvel  assaut ,  se  renairent 
les  maîtres  de  la  place,  où  ils  mirent  le  feu.  Popa!,  se  voyant 
alors  sans  ressource,  se  précipita  dans  les  flammes,  où  il  fut 
bientôt  étouffé.  Cet  événement  est  du  5  de  la  neuvième  lune  de 
l'an  1593. 

A  cette  guerre  en  succéda  une  autre  bien  plus  terrible  dans 
la  Corée  contre  les  Japonais.  Ceux-ci ,  sous  la  conduite  de 
Ping-sieou-ki,  soldat  de  fortune^  avaient  envahi,  l'an  1593,  ce 
royaume.  Li-fongou  Li-pan,  roi  de  Corée,  prince  voluptueux, 
s'étant  retiré  dans  le  Leao-tong,  supplia  l'empereur  de  la 
Chine,  non-seulement  de  le  recevoir  comme  son  sujet,  mais  de 
réduire  son  royaume  en  province.  Les  généraux  japonais,  ap- 

Erenant  que  les  Chinois  faisaient  défiler  une  armée  consîâèra- 
le  en  Corée,  cherchèrent  à  gagner  du  temps,,  en  déclarant  que 
leur  dessein  n'était  pas  de  subjuguer  cette  péninsule,  mais 
qu'après  avoir  poussé  leurs  conquêtes  jusau'à  la  rivière  de  Ta- 
tong-kiang  ils  retourneraient  au  Japon.  Cependant  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  se  rendre  dans  Sior,  capitale  de  Corée,  et  de 
mettre  des  garnisons  suffisantes  dans  les  places  les  plus  im- 
portantes, uans  le  même  temps, «Ping-sieou-ki  se  rendit 
midtre  du  royaume  de  Chao-ching,  et  reçut  le  titre  de  Tai-ko. 
Les  Chinois  opposèrent  ruse  à  ruse,  et  firent  entendre  aux 
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généraux  du  Taï^ko  qu'ils  venaient  au  nom  de  Tempereur 
pour  créer  leur  maître  roi  de  Corée.  Les  Japonais,  étant  venus 
près  de  la  ville  de  Ping-iang  pour  les  recevoir  comme  amis  , 
reconnurent  bientôt  leur  erreur.  Li-yu-song ,  qui  commandait 
les  Chinois,  après  quelques  attaques,  ayant  fait  donner  un  as- 
saut général,  ses  troupes  y  entrèrent  victorieuses  le  8  de  la 
première  lune  de  Tan  1593.  Ce  ne  fut  que  le  prélude  d'autres 
succès,  qui  furent  tels,  qu'en  peu  de  temps  les  Japonais  perdi- 
rent quatre  provinces  de  la  Corée.  Nous  n'entrerons  pas  plus 
avant  dans  le  détail  de  cette  ^erre.  La  suite  ne  fut  pas  égale- 
ment heureuse  pour  les  Chinois.  Les  hostilités  durèrent  sept 
ans,  et  ne  finirent  qu'à  la  mort  de  Ping-sieou-ki,  arrivée  le  9 
de  la  septième  lune  de  l'an  1598  (1).  Les  Japonais  évacuèrent 
alors  la  Corée,  dont  toutes  les  places  entrèrent  ensuite  sons 
l'obéissance  de  leurs  anciens  maîtres. 

Les  princes  tartares  mantchous ,  de  la  famille  actuellement 
régnante  en  Chine ,  rapportent  le  commencement  de  leur  dy- 
nastie ,  comme  empereurs ,  aux  dernières  années  de  Chin- 
tsong.  Il  paraît  certain  qu'ils  étaient  de  la  race  des  Nu-tchin 
ou  Nu-tche  de  Nan-koan.  Le  chef  de  cette  famille  s'appelait 
Hétourgala,  auquel  succéda  Sing-ou-tchi-hoang-ti,  ensuite 
Ring-tsou-y-hoang-ti,  qui  fut  remplacé  après  sa  mort  par  Sien- 
tsou  etHuen-hoang-ti,  prédécesseur  de  Tal-tsou.  Ces  quatre 
premiers  princes  étaient  chefs  d'une  petite  horde  de  Tartares 
établie  à  Sing-king.  Partagés  entre  la  culture  de  leurs  terres 
et  le  soin  de  leurs  troupeaux,  ces  Tartares  vivaient  en .  paix 
avec  la  Chine.  Les  manaarins  ayant  entrepris  de  les  transfé- 
rer par  force  dans  le  Leao-tong,  ils  prirent  les  armes  l'an  1616, 
sous  la  conduite  de  Taï-tsong,  qu'ils  proclamèrent  empereur. 
Vainqueur  des  armées  qu'on  leur  opposa ,  ils  forcèrent  toutes 
les  villes  qu'ils  attaauèrent ,  et  portèrent  la  terreur  jusque 
dans  Pé-king.  Ces  desastres,  joints  à  la  perte  de  Timpératrice 
Ouang-chi ,  causèrent  à  Chin-tsong  une  maladie  oui  le  condui- 
sit au  tombeau  dans  la  quarante-huitième  année  de  son  régne, 
le  14  de  la  septième  lune  de  l'ao  1620. 


(1)  Cette  guerre  est  diversement  racontée  par  le  P.  du  Halde  et  par 
le  P.  de  Mailla.  L'éditeur  de  ce  dernier  laisse  en  doute  auquel  des  deux 
Cit  due  la  préférence. 
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■TAi-cHAN0-L0U(16^après  J.-G.))  filsatnëdeChin-Uong,  lai 
saocéda,  à  Vhf6  de  trente-neuf  ans,  soos  le  nom  de  Kouang- 
T80NG.  Il  avait  d'excellentes  qaalités;  mais  la  faiblesse  de  son 
tempérament  succomba  en  moins  d'un  mois  à  Tapplication 
qu'il  donna  aux  affaires.  Vn  de  ses  médecins,  le  Toyant  dan- 
ffereu^\îment  malade,  lui  fit  prendre  le  prétendu  breuTage  de 
l'immortalité,  qui  l'enleva  le  premier  jour  de  la  neuvième  lane 
de  l'an  16^0. 

Hi-TSONG  (1620),  fils  aîné  de  Kouanglsong ,  oui  Tavail  re- 
commandé, en  mourant,  à  ses  ministres,  pour  relever  sor  le 
trône  après  lui ,  refusa  pendant  quelques  jours  d'y  roonfer. 
Cédant  enfin  aux  représentations  des  grands,  il  en  prit  posses- 
sion le  sixième  jour  de  la  deuxième  lune,  à  l'âge  de  seize  ans. 

Les  Tartares,  étant  retournés  chei  eux,  paraissaient  assex 
tranquilles.  Mails,  avertis  mie  le  roi  de  Leao-tong  faisait  f6r< 
tîfier  les  endroits  par  où  ns  pouvaient  y  entrer,  ils  montent 
aussitôt  à  cheval,  se  jettent  dans  le  Leao-tonjç  ;  et,  le  il  de  h 
deuxième  lune  de  Tan  1621,  ils  attaquent  la  ville  de  Fan-yang, 
défendue  par  le  lieutenant  général  Hochi-hien,  avec  une  forte 


«arnûOD.  Les  assiégés,  dans  une  sortie,  sont  complètement 
Sattus  par  les  Tartares,  auxquels  s*étaient  joints  des  Chinois 
déserteurs  ;  après  quoi  les  vainqueurs,  poursuivant  les  fuyards» 
entrent  péle-méle  avec  eux  dans  la  ville,  où  ils  massacrent 
tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  mettre  à  leur  service.  Leao- 
jang,  capitale  de  la  province,  qu'ils  assiégèrent  ensuite ,  subit 
le  même  sort,  malgré  la  brave  défense  du  vice-roi  et  les  secours 
que  lui  apportèrent  différents  partis  de  Chinois  répandus 
dans  la  campagne.  Après  la  prise  de  cette  place,  les  l^rtares 
publièrent  un  èdit ,  par  lequel  ils  promettaient  la  vie  à  tous 
ceux  qui  voudraient  se  raser  et  s'habiller  à  la  manière  des 
Tartares  (i).  «  Ainsi,  un  grand  nombre  de  Chinois,  peu  jaloux 
d'être  victimes  de  leur  fidélité,  s'empressèrent  de  se  confor- 
mer à  redit  ;  et,  pour  convaincre  leurs  vainqueurs  de  la  sin- 
cérité de  leur  soumission,  ils  s'habillèrent  entièrement  à  la 
tarlare.  Cependant,  malgré  la  solennité  de  leur  promesse,- les 
Tartares  ayant  permis  aux  marchands  des  autres  provinces 
qui  se  trouvaient  alors  à  Leao-yang,  de  se  retirer  et  d'empor- 
ter leurs  effets,  à  peine  furent-ib  sortis,  qu'ils  tombèrent  sur 
eux,  et  les  pillèrent  après  au'ils  les  eurent  inhumainement 
massacrés  »  (Deshautesrayes). 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Leao-yang ,  la  cour  impériale 
fit  faire  de  nouvelles  levées  de  troupes  pour  marcher  au  se- 
cours de  Leao-tong.  Mais  le  vice-roi  du  ase-tchuen  ayant  or- 
donné la  réforme  d'une  partie  de  celles  de  ce  département, 
sans  leur  faire  donner  la  paix  nécessaire  pour  retourner  en 


(1)  <i  Les  Tartares  se  rasent  dès  que  leurs  dieveux  coiomeiiceDt  i 
pousser,  et  s'arracheol  les  poiU  de  la  barbe  jusqu'à  la  racine,  ne  gardant 
que  des  moustaches  ;  ils  laissent  croître  derrière  la  tète  une  touRe  de 
cheveux,  qui  pend  négligemment  sur  Vépaule  en  fiQrme  de  queue,  et  por- 
tent un  bonnet  de  peluche  rouge,  ou  d'un.tissu  de]crin,  teint  en  noir  ou  en 
écarlate.  Sa  lorme  est  ronde  avec  une  bordure'de  martre  ou  de  castor, 
lueurs  habits,  qui  descendent  jusqu'aux  talons,  ont  des  manches  sembla- 
bles i  oéRes  m  Hongrois  et  des  Polonais,  mais  pas  tout  i  fait  si  larges 
aae  celles  des  Chinois.  A  leur  ceinture  pend,  de  chaque  c6té,  un  mon- 
<9ioir  pour  i^essnyer  les  mains  et  le  visage,  de  même  qu'un  couteau  avec 
deux  bourses  où  ils  mettent  du  tabac.  Ib  portent  comme  nous  leur  cime- 
terre à  gauche,  mab  la  poignée  est  letouniée,  et  ib  le  retirent  du  fourreau 
eu  passanl  la  main  droite  derrière  le  dos.  Leur  chaussure  ea  une  espèce 
de  patins,  dont  la  semelle  unie  et  sans  talons  est  épaisse  de  trob  doigu. 
Leurs  boltineg  sont  faites  de  cuir  de  cheval,  apnrèlé,  ou  bien  d'étofie  d0 
foiç;  mab  ils  n'ont  point  l'uMgp  des  éperons  »  (OssHAUTisaAYxs}« 
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leur  pays,  causa,  par  cette  injustice,  une  sédition.  Les  mécon- 
tents, après  avoir  tué  le  vice-roi  dans  Yong-ning  du  Sse- 
Ichuen,  s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  de  cette  pro- 
vince ,  excités  et  encouragés  par  Cne-tsong-ming,  gouverneur 
héréditaire  du  département  de  Yong-ning.  La  plupart  des 
mandarins  se  donnèrent  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  la 
perte  des  villes  dont  la  garde  leur  était  confiée. 

Dans  ces  entrefaites,  on  vit  une  héroïne,  Tsin-leang,  gou- 
vernante de  Ghe-tchu  pendant  la  minorité  de  son  fils,  marcher 
à  la  tête  de  ses  troupes,  au  secours  des  impériaux,  ci,  après 
avoir  couvert  la  ville  de  Tching-tcheou,  s'emparer  de  celle  de 
Ku-tang,  pour  avoir  une  communication  avec  un  détachement 
qu'elle  avait  laissé  sur  le  bord  du  Kiang.  De  là  elle  vola  au 
secoursdeTching-tou,que  les  rebelles,  fiers  d'une  victoire  qu'ils 
venaient  de  remporter  sur  les  impériaux,  assiégeaient  avec  toute 
l'ardeur  (^ue  ce  succès  leur  inspirait.  Ce  serait  un  détail  cu- 
rieux, mais  trop  long,  que  le  récit  des  ruses  de  guerre  et  des 
nouvelles  machines  ^ue  les  rebelles  mirent  en  usage  pour  em- 

ÇDrter  la  place,  ainsi  que  de  celles  qu'employa  le  gouverneur, 
bhu-ye-yuen,  pour  triompher  de  leurs  efforts.  A  la  fin.  il  y 
réussit,  et  délivra  la  ville  d  un  siège  qui  avait  duré  cent  deux 
jours.  Pour  récompense  il  obtint  la  vice-royauté  de  la  province. 
De  nouvelles  défaites  qu'il  fit  essuyer  aux  rebelles,  avec  le  se- 
cours de  l'héroïne  de  Ghe-tchu ,  obligèrent  Ghe-tsong-min^, 
leur  chef,  à  se  retirer  à  Tsun-y-fou,  avec  ce  qu'il  put  recueil- 
lir des  débris  de  son  armée. 

Gette  révolte  était  presque  éteinte  lorsqu'il  s*en  éleva  une 
nouvelle  dans  le  K  ouei-tchcou,exdtée  par  Ngan-pang-yen,  d'une 
famille  oui  avait  le  gouvernement  d'un  pays  assez  étendu, 
nommé  Choul-si,  sur  les  confins  de  cette  province  et  de  celle 
de  Yun-nan.  Des  troubles,  dans  le  même  temps,  excités  parSo- 
hong-iu,  agitèrent  le  Ghan-tong.  Ngan-pang-yen  brava,  pen- 
dant deux  ans ,  les  armées  de  l'empire  envoyées  contre  loi , 
leur  donna  plusieurs  échecs,  et  fit  des  sièges  où  il  montra  sa 
valeur  et  son  'habileté.  G'est  ainsi  que  les  Ghinois  semblaient 
avoir  conjuré,  avec  les  Tartares,  la  ruine  de  leur  empire.  Une 
trahison,  sur  la  fin  de  1622,  arrêia  les  progrès  de  Su-hong-îu. 
Livré  par  les  siens  au  vice-roi  Tchao-yen ,  il  fut  exécuté  au 
milieu  des  rues  de  Teng-hien.  Le  général  Ouang-sen-chen,  de 
son  côté,  poursuivait  avec  vigueur  le  rebelle  Ngan-pang-yen. 
Mais,  trahi  par  un  des  émissairesde  celui-ci,  qui  avait  passe  à  son 
service,  il  tomba  dans  une  embuscade  où  il  périt,  Tan  1624, 
avec  tout  son  monde,  à  l'exception  de  son  frère  et  d'un  autre 
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officier.  Les  rebelles  cependant  r  avaient  été  si  Riallraités  et 
leur  pays  était  si  dévasté,  qu'ils  ne  furent  plus  en  état  de  rien 
entreprendre. 

Les  Mantehons,  contents  des  conquêtes  qu'ils  avaient  faites 
dans  le  Leao-tong,  demeuraient  tranquilles  au  milieu  de  ces 
troubles.  L'an  16*25,  le  il  de  la  huitième  lune,  ils  perdirent  leur 
empereur  Taï-tsou,  qui,  ayant  quitté  la  ville d'Otolobi  à  l'est 
de  la  montagne  de  Tchang-pi-chan,  avait  transoorté  le  siège  de 
son  empire  à  Mou^den ,  auparavant  nommé  Chin-yang.  Son 
fils ,  Tai-tsong ,  lui  ayant  succédé,  le  vice-roi  du  Leao-tong 
l'envoya  féliciter  sur  son  avènement  au  trône.  Le  Tartare,  dans 
une  lettre  qu'il  remit  aux  députés  du  vice-roi  pour  leur  maître, 
détailla  les  griefs  que  sa  nation  avait  contre  les  Chinois  ;  témoi- 
gnant d'ailleurs  un  désir  sincère  d'établir  une  paix  solide  entre 
les  deox  empires.  Une  réponse  du  vice-roi,  peu  satisfaisante, 
fut  suivie  d'une  réplique  oui  précéda  de  peu  de  jours  la  mort 
de  Tcmpereur  Hi-tsong.  Ce  prince,  d'une  oomplexion  faible, 
finit  sa  carrière  l'an  i627,  dans  la  huitième  lune,  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  sans  laisser  de  fils. 

Ce  fut  sous  ce  règne  que  les  Chinois  commencèrent  à  faire 
usage  de  l'artillerie.  «  Dès  l'an  1620,  la  ville  de  Macao  avait  en- 
voyé à  l'empereur  Chin-tsong  trois  grandes  pièces  avec  des 
canonniers  :  elles  furent  conduites  àPé-king,  ou  on  les  éprouva 
en  présence  des  mandarins  de  la  cour  et  d'un  concours  pro- 
digieux de  spectateurs.  Un  accident  changea  en  effroi  l'admi- 
ration qu'elles  causèrent  :  un  Portugais  et  quatre  Chinois  fu- 
rent tués.  L'effet  de  ces  machines  terribles  fit  juger  qu'elles 
seraient  d'une  grande  utilité  contre  les  Tartares,  et  on  les 
transporta  sur  les  frontières.  Les  Tartares,  attirés  par  la  cu- 
riosité, s'étant  approchés  pour  les  examiner,  on  leur  lâcha  une 
bordée  qui  en  renversa  plusieurs  ;  les  autres  prirent  la  fuite  : 
et  depuis  ils  furent  plus  circonspects  à  éviter  ta  portée  de  ces 
machines ,  dont  l'effet  leur  avait  été  si  funeste  la  première  fois  » 
(Deshautesrayes). 

TcHOU-YEOU-KiEN  (1627  après  J.-C.) ,  frère  puiné  de  l'em- 
pereur Hi-tsong ,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Hoai-tsong. 
L'empereur  des  Mantchous ,  piqué  du  silence  que  le  vice-roi 
du  Leao-tong  -opposait  à  sa  dernière  lettre ,  recommença  la 
guerre  contre  la  Chine.  Mais ,  après  avoir  conquis  trois  villes 
et  treize  bourgades ,  il  suspendit  les  hostilités  pour  donner  le 
temps  à  la  cour  de  Pé-king  d'entrer  dans  les  vues  pacifiques 

au'il  avait  proposées.  Voyant  qu'on  continuait  à  les  aédaigner, 
résolut  de  pousser  la  guerre  avec  toute  la  vigueur  possible. 
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On  ne  peut  refuser  des  éloges  aux  précautions  que  son  huma» 
lûté  lui  suggéra  pour  prévenir  les  désordres  que  la  guerre  en- 
traine ordinairement  après  elle.  Attentif  à  faire  observer  une 
discipline  exacte  ^rmi  ses  troupes,  il  ne  leur  permit  d'exercer 
ni  le  massacre  ni  le  pillage  dans  les  villes  oont  il  se  rendit 
maître.  Il  invitait  même  par  des  promesses,  qu'il  fut  toujours 
Ûdèle  à  remplir,  les  garnisons  des  places,  soit  avant  d'en  faire 
le  siège,  soit  après  les  avoir  conquises,  à  s*enrôler  sous  ses  dra- 
peaux :  ce  qui  lui  réusùt  beaucoup  mieux  que  la  force  de  ses 
armes.  On  vit  les  villes  s'empresser  de  lui  envoyer  leurs  clefs, 
des  armées  entières  passer  à  son  service.  La  désertion  ne  fut 
pas  néanmoins  universelle  en  Chine  ;  et  il  se  trouva  des  vice- 
rois,  des  généraux  et  des  mandarins,  (fui  aimèrent  mieux  se 
donner  la  mort  que  de  manquer  à  la  fidélité  qu'ils  devaient  à 
leur  souverain.  Mais  ces  exemples  furent  rares,  et  n'arrêtèrent 
pas  la  rapidité  des  conquêtes  du  prince  tartare.  L'an  16)9,  le 
17  de  la  onxième  lune,  son  armée  s'avança  jusqu'à  vingt  H  de 
Pé-king  ;  et,  le  16  de  la  lune  suivante,  un  de  ses  détachements, 
s'étant  approché  jusqu'à  deux  H  de  cette  capitale,  Uii  rapporta 
qu'il  avait  aperçu  près  des  murs  un  camp  retranché  de  qua- 
rante mille  hommes.  Tai-tsong,  dès  le  soir  même,  alla  sur- 
prendre ce  camp;  et,  l'ayant  forcé  dès  la  première  attaque ,  il 
le  jondia  des  cadavres  des  Chinois,  et  mit  en  fuite  ceux  qui  pu- 
rent échapper  au  glaive,  ou  les  fit  prisonniers.  11  n'osa  néan- 
moins tenter  le  siège  de  Pé-king,  et  se  retira  pour  aller  prendre 
d'autres  villes. 

Tal-tsong,  en  subjuguant  les  Chinois,  prenait  leur  gouverne- 
ment pour  modèle.  Au  commencement  ae  l'an  I65t ,  il  établit 
six  tribunaux  semblables  aux  six  tribunaux  deFé-king;  savoir: 
le  tribunal  des  mandarins  de  l'Etat,  celui  des  tributs,  celui  des 
rites  et  cérémonies,  celui  de  la  guerre,  celui  des  corvées,  et  le 
tribunal  des  ouvrages  publics. 

Quoique  la  guerre  que  les  Mantchoos  faisaient  à  la  Chine 
leur  frayât  le  chemin  pour  s'en  rendre  un  jour  les  maîtres , 
l'empire  avait  encore  plus  à  craindre  des  Chinois  ménaes.Dans 
la  plupart  des  provinces  on  ne  voyait  qu'émeutes,  que  sédi- 
tions, aue  révoltes.  H  est  aisé  de  préjuger  combien  ces  troubles 
faToriserent  les  proffrès  des  Tartares.  Ces  progrès  futeôt  teb, 
que  l'an  1635,  le  5  de  la  troisième  lune ,  tous  les  princes*  et  les 
grands,  Mantchous,  Mongous  et  Chinois,  s'étant  assemblés  aa 
palais ,  chaque  nation  présenta  à  Tal-tsong  un jplacet  écrit  en 
fa  langue,  pÂr  lequel  elle  le  priait  de  ne  plus  difierer  à  se  faire 
proclamer  empereur  de  la  Chine.  Ce  prince  y  consentit  enfin  ; 
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nuiis  il  vonlut  que  son  inangoration  fût  précédée  par  an  sacrifice 
solonnel ,  dans  lequel  on  immolerait  une  grande  victime ,  ce 
qoi  s'exécuta  dans  la  campagne  le  11  de  la  même  lune  ;  après 

Îaoi  Taî-tsong  prit  le  titre  d'empereur ,  et  donna  le  nom  de 
A-T8I9G  à  sa  dynastie.  Le  reste  ae  cette  année  et  les  suivantes, 
les  Mantchous   ne  cessèrent  de  faire  des  courses  dans  la 
Chine;  mais  ils  n'en  devinrent  maîtres  que  parce  au 'ils  y  furent 
'"  *  '     '  "       lila 


appelés  comme  auxiliaires  contre  les  renelles  qui  la  désolaient. 
Entre  les  différents  chefs  de  ceux-ci,  les  deux  plus  redoutables 
étaient  Tchang-hien-tchong  et  Li-tse-tching.  Le  premier,  après 
avoir  causé  beaucoup  de  mal  dans  le  Ghen-si,  sa  patrie,  le  uo- 
nan  et  le  Hou  kouanff ,  poursuivi  par  les  impériaux ,  s'enfuit 
dans  le  Kiang-nan ,  ooù  il  revint  bientôt  après  avec  de  nou- 
velles forces,  qui  le  rendirent  maître  de  plusieurs  places  dans  le 
Ho-nan.  Mais  le  général  Tsoleang-ya,  l'ayant  nattu  jusqu'à 
trois  fois  en  1640 ,  le  contraignit  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes avec  peu  de  monde.  Les  débris  de  son  armée  furent  re- 
cueillis par  Li-tse-tching,  qui  se  vit  avec  ce  renfort  à  la  tète  de 
cinq  cent  mille  hommes.  II  avait  nouvellement  échoué  devant 
Caf-fong-fou.  Mais,  ayant  repris  ce  siège  au  commencement  de 
1643,  il  réduisit  la  place,  en  neuf  mois  d'attaques,  aux  horreurs 
d'à  ne  famine  plus  grande  que  celle  du  siège  de  Jérusalem.  Le 
général  des  impériaux,  pour  dernière  ressource,  ayant  fait  cou- 
per les  digues  du  Hoang-ho  pour  inonder  le  camp  des  enne- 
mis, fit  éprouver  ce  même  désastre  à  la  ville ,  où  plus  de  deux 
cent  mille  hommes  furent  noyés.  Le  camp  des  rebelles  souffrit 
beaucoup  moins,  parce  ou'il  était  plus  exhaussé  que  le  fleuve. 
Devenus  maîtres  ae  CaMong-fou ,  ils  firent  réparer  les  dégâts 
du  fleuve  et  écouler  les  eaux.  Tandis  que  Li-tse-tching  péné- 
trait dans  le  Hou-kouang,  Tchang-falen-tchong  remplissait  de 
sang  et  de  carnage  divers  départements  du  Kouang-si.  Ayant 
forcé  Voa-tchang,  il  en  fit  jeter  les  habitants  dans  le  Kiang,  et 

8orta  même  la  torbarie  jusqu'à  les  aller  voir  lutter  contre  les 
ots  et  les  horreurs  de  la  mort.  Li-tse-tchin ,  plus  fort  et  plus 
habile  que  lui ,  étendait  plus  lohi  ses  conquêtes  avec  moins  de 
férocité.  L'an  1643,  se  voyant  maître  de  plus  du  tiers  de  l'çm- 
pire ,  il  se  crut  en  état  de  succéder  à  la  dynastie  des  Ming ,  et 
prit  le  titre  d'empereur.  Pour  le  réaliser  complètement,  il  pro- 
2K>sa  dans  un  conseil  de  guerre  les  moyens  d  achever  la  réauc- 
tjon  da  reste  de  l'empire.  Le  résultat  de  la  délibération  fut, 
aa'a][ant  sous  ses  drapeaux  un  million  d'hommes,  il  devait 
choisir  les  plus  braves ,  et  les  mener  par  le  Chan-si  à  la  con- 
quête dç  Pe-king.  Il  suivit  cet  avis;  et ,  ayant  passé  le  Hoang« 
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ho,  il  soumit ,  avec  plus  ou  moins  de  diifîcullé ,  toutes  les  villes 
qui  se  trouvèrent  sur  son  passage.  Il  ne  douta  plus  alors  qu'il 
ne  vint  à  bout  de  se  rendre  maître  de  la  capitale  de  Teinpire. 
Un  détachement  qu'il  envoya,  s'étant  approché  de  la  place,  mit 
le  feu  dans  un  des  faubourgs.  Les  rebelles,  cependant,  ne  l'au- 
raient jamais  prise,  si  elle  avait  eu  un  homme  ae  tête  capable  de 
la  défendre.  Cent  cinquante  mille  hommes  de  troupes  rciglées, 
des  provisions  de  guerre  et  de  bouche  suffisantes  pour  soutenir 
un  long  siège,  et  la  présence  du  souverain  auraient  fait  échouer 
l'entreprise.  Mais  l'empereur  lui-même  ruina  ses  affaires  par 
une  confiance  aveugle  en  ses  ministres.  La  moitié  de  ses  troupes 
effectives  ayant  été  placée  hors  des  murs  pour  arrêter  l'ennemi, 
jeta  bas  les  armes  aès  qu'elle  aperçut  Li-tse-lching  à  la  tète  de 
trois  cent  mille  hommes ,  et  passa'du  côté  des  rebelles.  Hoaî- 
tsong,  apprenant  quelques  moments  après  que  l'ennemi  était 
déjà  maître  des  portes,  se  jpendit  de  désespoir  le  19  de  la  troi- 
sième lune  de  l'an  1644.  Li-tse-tching  entra  le  même  jour  dans 
Pé-king;  mais  il  rencontra  le  général  Lî^koue-tching ,  qui  lui 
disputa  le  terrain  de  rue  en  rue.  L'ayant  accablé  par  le  nombre 
et  fait  prisonnier ,  il  lui  proposa  de  passer  à  son  service.  Le 
général  y  consentit,  à  condition  qu'il  ferait  enterrer  avec  les 
honneurs  dus  à  leur  rang  l'empereur  et  l'impératrice,  qui  avait 
(Tccédé,  ^r  une  mort  également  volontaire,  la  triste  fin  de  son 
époux.  Li-tsc-tching  accorda  la  demande  :  mais,  après  avoir 
assisté  aux  funérailles  de  ses  maîtres ,  le  général  se  poignarda 
pour  ne  pas  servir  un  rebelle.  N'étant  plus  obligé  de  tenir  la 
parole  qu'il  avait  donnée,  Li-tse-tching abattit  le  palais  des  an- 
cêtres des  Ming,  et  fit  mourir  tous  ceux  de  cette  tamille  qui  se 
trouvaient  à  Pe-king.  Maitre  de  cette  capitale,  il  ne  mit  plus  de 
bornes  à  son  ambition.  Mais  elle  fut  traversée  nar  un  brave 
Chinois ,  rempli  de  l'esprit  patriotique.  C'était  Ou-san-koueï , 
général  des  troupes  impériales  contre  les  Mantdious ,  qu'il 
contenait  par  sa  valeur  dans  les  bornes  de  la  Tartarie.  Appre- 
nant la  mort  de  son  souverain ,  il  appela ,  pour  la  venger,  ces 
mêmes  oppresseurs  de  sa  nation.  Les  Mantchous  n'avaient 
plus  de  monarque  depuis  la  mort  de  Taï-lsong,  arrivée  Tan 
1656,  et  se  gouvernaient  par  un  conseil  national.  Avec  leur  se- 
cours, Ou-san-kouel  va  se  présenter  devant  Pé-king,  et  fait  une 
horrible  boucherie  des  rebelles  commandés  par  un  lieutenant 
de  Li-tse-tchinç.  Celui-ci  l'ayant  joint  près  de  Yong-ping-fou , 
le  2  de  la  quatrième  lune  ,  avec  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  traînant  avec  lui  le  prince  héritier,  deux  autres  priu- 
ces  du  sang,  et  Ou-siang,  père  de  Ou-san-koueï ,  leur  livra  ba- 
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taille  sans  hésiter.  La  mêlée  fut  terrible;  mais,  quoique  sapé- 
rieur  en  nombre,  Li-tse-tching  fut  obligé  de  prendre  la  fuite, 
après  avoir  laissé  trente  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
S  étant  retiré  à  Pé-king  »  le&  troupes  qu'il  y  avait  rassemblées 
essuyèrent  devant  cette  ville  une  nouvelle  défaite,  qui  coûta  la 
vie  au  père  du  vainqueur.  Li-tse-tching ,  par  une  basse  ven- 
geance ,  flt  couper  la  tète  à  Ou-siang ,  et  la  fit  exposer  sur  les 
remparts,  le  4  de  la  quatrième  lune  iG44 ,  à  la  vue  du  camp 
des  impériaux.  Pour  ratTermir  son  autorité  chancelante ,  il  se 
flt  saluer  empereur  par  tous  les  mandarins  qui  se  trouvaient 
dans  la  capitale.  Il  en  sortit  ensuite,  emportant  les  trésors  im- 
menses dont  la  possession  lui  coûta  tant  de  crimes. 

Les  Tartares,  après  le  départ  de  Li-tsetchin ,  se  crurent  au- 
torisés, par  les  secours  qu  ils  avaient  donnés  aux  Chinois ,  à 
remplir  le  trône  vacant  de  leur  empire,  et  y  élevèrent  Chun- 
TGUi,  neveu  de  Tal-tsong ,  enfant  de  sept  ans,  qui,  dès  lors, 
nar  ses  qualités  naissantes,  donnait  les  plus  grandes  espérances. 
Mais  les  mandarins  de  la  cour  de  Nan-king,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  passer  sous  une  domination  étrangère,  opposèrent  à 
cette  élection  celle  de  Tchu-yeou-song,  arrière-petit-fils  de 
l'empereur  Ghin-tsong. 

TcHU-TEOu-soNG  (1644  après  J.-G.) ,  prince  de  Fou ,  étant 
arrivé  à  Nan-king ,  sur  une  députation  que  les  mandarins  lui 
avaient  faite,  fut  salué  empereur,  le  5  de  la  cinçiuième  lune, 
sous  le  nom  de  Ghi-tsod-tchang-ti  ,  après  avoir  hésité  trois 
jours  s'il  accepterait  cette  périlleuse  diguité.  La  Chine  se  trouva 
ainsi  divisée  entre  trois  prétendants  à  l'empire.  Ou-san-kouel, 
contraint  de  dissimuler  l'entreprise  des  Tartares,  tourna  toutes 
ses  forces  contre  Li-tse-tching,  qu'il  réduisit,  après  deux  nou- 
velles victoires  remportées  sur  lai ,  à  s'aller  cacher  avec  une 
poignée  de  ses  gens  dans  la  montagne  de  Lo-kong.  La  faim 
rayant  obligé  d'en  sortir,  il  fut  tué  avec  sa  troupe  par  des 
paysans  qui  les  reconnurent  pour  des  rebelles.  La  mort  de 
Li-tse-tching  éteignit  la  rébellion ,  et  laissa  aux  Tartares  la 
liberté  d'étendre  leur  domination  dans  la  Chine.  La  conduite 
pleine  de  sagesse  qu'ils  tinrent  constamment  envers  les  régni- 
cotes  y  contribua  plus  que  la  force  de  leurs  armes  ;  et  la  peine 
de  voir  un  prince  étranger  assis  sur  le  trône  de  leur  nation 
fut  bientôt  adoucie  par  la  manière  dont  ils  furent  traités.  «  La 
Chine,  en  changeant  de  maître ,  ne  chan§|ea  ni  de  forme,  ni 
de  ^uvernement.  Les  tribunaux  de  Pé-king  subsistèrent  sur 
le  pied  qu'ils  avaient  été  établis  ;  et  l'on  se  contenta  dédoubler 
les  emplois  >  afin  d'avoir  des  places  à  donner  aax  Tartares... 

9. 


Les  soldato  cfiinois  étaient  incorporés  dans  tes  armées,  ellei 
officiers  élevés  à  des  nades  proportionnés  à  leur  capacité  et  à 
leurs  services  »  (de  Mailla). 

La  cour  de  Nan-kingse  conduisait  d'une  manière  bien  dii^ 
renie.  Guidés  uniquement  par  leurs  intérêts  particulî^rs,  et 
comptant  pour  rien  Futilité  publique,  les  grands  qui  la  compo- 
saient n'étaient  occupés  qu'à  se  supplanter.  Le  monarque, 
plongé  dans  la  mollesse,  vivait  dans  la  même  sécurité  que  s'il 
n'eût  eu  aucun  ennemi  à  redouter.  Pour  tout  remède  aux  dis- 
sensions et  aux  querelles  qui  s'élevaient  parmi  les  courtisans» 
il  se  contentait  ae  faire  de  continuels  changements  dans  les 

S  laces,  sans  faireaucun  difoernement  des  bons  et  des  méchants, 
es  hommes  capables  et  de  ceux  qui  ne  Tétaieot  pas. 
Les  Tartares  profitèrent  des  troubles  qui  régnaient  à  la  cour 
de  Nan-king  pour  avancer  leurs  conquêtes.  Maîtres  de  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  Chine ,  ils  passèrent  le  Hoan^- 
ho  dans  la  deuxième  lune  de  Tan  1645,  et,  après  avoir  soumis 
rapidement  diverses  places ,  ils  arrivèrent  le  34  de  la  même 
lune,  devant  Yang-tcheou.  Le  général  Sse-ko4Mi,  qur  avec 
des  forces  inférieures  leur  avait  inutilement  dbputé  le  passage 
du  fleuve,  s'était  jeté  dans  la  place,  où  il  fit  la  ^s  belle  dé- 
fense qu'on  pouvait  attendre  <f  un  capitaine  expénmenté.  Mais, 
épuisé  de  fati^es ,  couvert  de  sang ,  environné  de  tous  cMés 
par  les  ennemis  qui  avaient  escaladé  les  murs ,  près  de  tomba 
entre  leurs  mains ,  il  se  tua  lui-même  :  exemple  qui  fut  suivi 
par  plusieurs  mandarins  oui  s'étaient  renfermés  dans  Yang- 
tcheoo.  Maîtres  de  cette  ville,  les  Tartares  envoyèrent  des  déta- 
chements se  saisir  de  tous  les  postes  qui  étaient  le  long  du 
Kiang.  Le  10  de  la  dnquième  lune ,  un  officier,  dé|)êché  de 
Tching-kiangà  Nan-king,  apporta  la  nouvellequ'ils s'étaient  em* 
parés  du  port.  Le  prince,  épouvanté,  prend  la  fuite  au  milieu 
de  la  nuit  avec  un  petit  nombre  de  ses  oonrtisans.  Les  Tartares 
paraissent  le  14  sous  les  murs  de  la  ville,  dont  les  clefs  sont 
apportées  au  général ,  avant  qu'on  la  somme  de  se  rendre.  On 
fait  courir  après  le  prince  fugitif ,  qui  est  atteint  au  moment 
qu'il  allait  s'embarquer  sur  le  Kiang.  G)mme  on  est  près  de  le 
saisir,  un  de  ses  courtisans,  le  prenant  à  bras  le  corps,  se  préci- 
pite avec  lui  dans  le  fleuve.  Toute  la  famille  des  Ming  ne  fut 
point  éteinte  par  sa  mort.  Il  en  restait  plusieurs  princes  ;  maiSy 
presque  également  jaloux  d'occuper  un  trdne  environné  dd 
tant  de  précipices,  ils  paraissaient  aisposés  à  ne  point  permettra 

att'aucun  d'eux  y  montât.  Celui  que  les  vœux  des  grands  el 
e  la  nation  y  app^ent»  et  qu  on  regardait  comme  le  pliii 
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propre  à  tèpstet  I^  inalbears  de  sa  dynastie ,  était  le  prince 
de  Loun-nfBii.  Possesseur  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus 

Suissantes  de  T'empire,  ayant  ses  Etats  placés  près  du  thâtre 
e  la  guerre,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bons  officiers  et  de  braves 
soldats  daas  les  années  du  prince  de  Fou  s'était  retiré  chez  lui 
àHang-tcheou,  capitale  du  Tche-kianff  »  où  il  faisait  sa  rési- 
dence ordinaire.  Ses  qualités  personnelles  donnaient  à  la  poli» 
tique  un  nouveau  motif  qui  devait  le  faire  préférer  à  ses  com- 
pétiteurs. Mais  ni  les  prières  des  grands ,  ni  les  instances  de 
toutes  les  personnes  attachées  à  soft  service,  ne  purent  lui  faire 
accepter  un  trône  qu'il  orévoyait  devoir  lui  être  disputé  par  les 
princes  de  son  sang.  Il  nt  plus,  il  se  sacrifla  lui-même  pour  le 
salut  de  ses  sujets.  Les  Tartares ,  dans  le  cours  de  leurs  con- 
quêtes, étant  venus  investir  Hang*tcheou,  il  consentit  à  se 
remettre  eotre  leurs  mains ,  sous  la  promesse  qu'ils  firent 
d'éj[>argittr  la  garnison,  les  mandarins  et  le  peuple.  Cette  con* 
duite^t  fondée  sur  l'impuissance  où  il  se  trouvait  avec  ses 
propres  forces  de  résister  à  unearpciée  très-supérieure,  n'ayant 
aucun  secours  à  espérer  des^  princes  de  sa  fliroiUe,  Quoiqu'il  les 
en  eût  très^-fortement  solUcités.  Cette  générosité  aurait  dû  Im 
concilier  reslime  et  radimration  dés  vainqueurs;  mais  la  poli- 
tique jne  leur  permit  pas  de  laisser  vivre  un  rejeton  de  la  Êimille 
des  Ming ,  à  lac^uelle  ils  enlevaient  l'empire.  Les  mandarins, 
honteux  de  wrvivre  à  leur  maître ,  se  donnèrent  eux-mêmes  là 
mort,  pour  le  suivre  au  tombeau.  Tandis  que  ces  scènes  d'hor- 
reur se  passaient  dans  le  Tche-kiang  occidental,  deux  nouveaux 
prétendants  à  l'empire,  tous  deux  de  la  famille  des  Ming,  le 

grince  de  Lou  et  TcWtsing-kien,  prince  des  Taag,  travaillaient 
ans  la  partie  orientale  de  cette  province  à  faire  réusâr  les 
projets  de  leur  ambition.  Opposés  l'un  à  l'autre ,  le  premier  se 
contenta  du  titre  de  protecteur  de  l'empire ,  et  lé  second  prit 
hardiment  celui  d'empereur.  Ce  dernier  ayant  attiré  dans  son  / 
parti  le  fameux  Tching-tchi-long,  lui  fit  quitter  le  métier  de  f^ 
pirate,  qu'il  exerçait  sur  les  côtes  de  la  Chine ,  pour  le  mettre  à  ^ 
la  tête  de  ses  troupes.  Les  entreprises  du  prince  des  Tang  pros<  : 
pcrèrent  tant  qu'elles  furent  conduites  par  ce  général  ;  mais 
un  événement  tes  brouilla  sans  retour.  Le  prince  de  Lou  ayant    - 
envoyé,  l'an  1646,  Tchen-kien ,  un  de  ses  officiers,  pour  traiter     : 
avec  le  prince  des  Tang ,  celui-ci  fit  mourir  l'ambassadeur,  sur 
ce  que  dans  l'audience  publique  qu*il  lui  accorda  il  ne  lui 
donna  que  le  titre  en  usage  parmi  les  princes  de  l'empire. 
Tching-tcbi-long,  ami  de  Tchen-kien,  jura  qu'il  vengerait  sa 
mort.  S'étant  retiré  à  bord  de  sa  flotte ,  il  offrit  ses  services  ad 
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prince  de  Loq.  On  vit  depuis  ce  temps  déchoir  la  puissance 
da  prince  des  Tang  par  l'incapacité  des  généraux  qu'il  avait 
substitués  à  Tching-tchi-long.  Obligé  de  fuir,  après  avoir  ê(é 
abandonné  des  siens,  devant  les  Tartarcs  qui  le  poursuivaient, 
il  fut  atteint  à  Ting-tcheou;  et,  se  voyant  dans  l'impossibilité 
d'échapper,  il  se  précipita  dans  un  puits,  où  il  périt  misérable- 
ment ran  1646.  La  mort  de  ce  prince  fut  suivie  de  la  perte  du 
Fou-kien  et  du  Kiang-si,  qui  tombèrent  au  pouvoir  des 
Tartares. 

Le  prince  des  Tang  laissait  un  frère  qui  s'était  sauvé  du  Fou- 
kien,  et  prenait  le  titre  de  prince  de  Tchu-yue-ngao.  A  la  nou- 
velle de  la  mort  du  premier,  le  second  étant  arrivé  à  Kouang- 
tcheou,  capitale  du  Kouang-tong,  y  trouva  les  princes  et  les 
grands  de  la  cour  chinoise  occupés  à  délibérer  sur  le  choix 
d'un  successeur  à  l'empire,  sans  pouvoir  rien  conclure,  tant  ils 
étaient  divisé»  de  sentiments  :  sa  présence  termina  les  différends, 
et  réunit  tous  les  partis  en  sa  faveur.  11  fut  proclamé  solennel- 
lement empereur,  et  s'empressa  de  prendre  possession  du 
trône.  Mais  dans  le  même  temps  Km-che-sse,  vioe-roi  du 
Kouanff-si,  appelé  Thomas  par  les  chrétiens,  dont  il  avait  em- 
brassé Ta  religion,  ayant  assemblé  les  grands  mandarins  de  son 
département,  leur  persuada  oue  Tchu-yeou-tcie  prince  de 
Tong-ming,  étant  petit-fils  de  1  empereur  Ghin-tsong,  avait  le 
'  droit  le  plus  légitime  à  l'empire.  Ausi       "■ 


l'empire.  Aussitôt  il  emporta  Tunanimité 
des  suffrages.  iJne  députation  qu'on  lui  fit  pour  lui  annoncer 
son  élection  l'ajant  salué  empereur,  il  refusa  ce  titre^  et  se 
contenta  de  celui  de  prince  dekouel.  Tchu-yue-ngao  lui  ayant 
déclaré  la  guerre,  les  armées  des  deux  compétiteurs  se  livrè- 
rent à  Chang-fou  une  sanglante  bataille  dont  celle  du  prince 
de  Kouel  sortit  victorieuse.il  n'eut  pas  le  même  bonheur  contre 
les  Tartares,  qui,  l'ayant  battu  près  ae  Kouang-tcheou,  l'obligè- 
rent de  fuir  de  ville  eh  ville.  Mais  Kiu-che-sse,  qui  avait  pro- 
curé son  élévation,  lui  rendit  le  courage  par  une  grande  victoire 
qu'il  remporta,  l'an  1647,  sur  les  Tartares  devant  Kouel-lin, 
qu'ils  assiégeaient  sous  les  ordres  du  général  chinois  Li-tching- 
tong.  Kiu-che-sse  lui  procura,  l'année  suivante,  un  nouvel 
avantage  encore  plus  éclatant  sous  les  murs  de  la  même  place. 
Cet  événement  fit  un  tel  effet  dans  l'empire,  que  les  plus  bellea 

grovinccs  vinrent  faire  leurs  soumissions  au  prince  de  Kouel. 
e  fut  Li-tching-ton^  lui-même  qui  fut  le  principal  auteur  de 
cette  révolution.  Mais  la  fortune  se  lassa  bientôt  de  favoriser 
les  armes  du  prince  de  Kouel.  Sesffénéraux,  Kin-tchin-hoan  ei 
I<i-tching4ong  ayant  échoué,  l'an  1649,  au  siège  de  Kan-tcheoa, 
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dans  le  Kiang-si>  eurent  le  malhear  de  se  noyer  tons  les  deux, 
mais  non  pas  (kns  la  même  riyière,  en  fayant  devant  les  Tar- 
tares.  Les  affaires  de  ce  prince  ne  forent  plas  désormais  qu'un 
enchaînement  de  peines  et  de  disgrftces. 

La  Chine  fut  délivrée,  vers  le  même  temi)s,  du  rebelle  Tchang- 
hîen-tching,  non  moins  redoutable  anx  Chinois  qu'aux  Tartares. 
Les  ravages  qu'il  commit  dans  le  CJien-si,  le  Ho-nan,  le  Ho- 
kouang,  le  Kiang-nan,  le  Sse-tcbuen,  surpassent  toutes  les 
horreurs  qu'on  peut  imaginer;  sa  furenr  éclata  surtout  dans 
le  Sse-tchuen.  S'étant  rendu  maître  de  Tching-ton,  capitale  de 
cette  province,  il  y  attira  les  lettrés,  classe  de  gens  qu'il  haïssait 
mortellement,  sous  prétexte  de  les  élever  à  de  nouveaux  hon- 
neurs; et  trente-deux  mille  s'y  étant  rendus,  il  les  fit  tous  égor- 
ger. 11  fit  subir  le  même  sort  a  trois  mille  eunuques,  et  à  tous 
les  ho-chan  qui  se  trouvaient  dans  Tching-ton.  Ce  ne  fut  point 
encore  là  où  se  termina  la  barbarie  de  ce  monstre  dans  le  Sse- 
tchuen.  Ayant  appris  qu'un  de  ses  généraux  qu'il  avait  envoyé 
contre  les  Tartares  avait  passé  à  leur  service,  it  s'en  prit  à  cette 
province,  dont  il  fit  massacrer  jusqu'à  six  cent  mille  habitants, 
comme  s'ils  eussent  été  complices  du  général  directeur.  Ses 
propres  concubines  furent  les  victimes  de  sa  cruauté.  Pour  n'a« 
voir  aucun  obstacle  dans  ses  armées,  et  se  préparer  à  repous* 
ser  les  Tartares  qui  venaient  à  lui,  il  fit  égorger  jusqu'à  deux 
cent  cpiatré-vingts  de  ces  malheureuses,  et  persuada  à  ses  soldats 
de  faire  le  même  traitement  à  leurs  femmes,  dont  il  périt  dans 
cette  boucherie  jusqu'à  quatre  cent  mille.  Enfin,  étant  prés  de 
Han-tchong,  il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  par  les  soldats  d'une 
armée  de  Tartares,  qu'il  était  allé  reconnaître. 

Statistique  dé  l'empire  ehinoiê  iur  la  fin  de  la  dynastie  des 
Ming  et  au  eommpteement  de  la  dynastie  tartaremant" 
choue. 

Plusieurs  missionnaires  européens,  tels  que  Martini  et  Ma- 
galhan,  qui  étaient  en  Chine  sur  la  fin  de  la  dynastie  des 
iÊing  et  au  commencement  de  la  dynastie  tartare-mantchoue, 
ont  publié  des  renseignements  curieux  sur  l'état  de  l'empire 
chinois  à  cette  époque,  puisés  dans  leurs  propres  observations 
ou  dans  les  livres  chinois  de  la  dynastie  des  Ming.  Nous  allons 
en  reproduire  les  faits  les  plus  importants,  afin  de  faire  voir 
quelle  riche  conquête  firent  les  Tartares  Mantchous  en  s'em- 
parant  de  la  Chine»  et  à  quelle  époque  doivent  se  rapporter  les 


—  no  — 

deufiptiani  de  la  Chine  que  la  plafMrt  des  géographes  et  des 
historiens  en  ont  tracées,  en  suivant  sans  discernement  le  tra?ail 
des  anciens  missionnaires  jésuites. 

La  Chine,  sous  les  Aftng,  était  divisée  en  quinze  provinces, 
qui,  par  leur  grandeur,  leur  richesse,  leur  fertilité,  pouvaient 
être  appelées  dos  royaumes. 

«  Les  lieux  murés,  dit  le  P.  Gabriel  de  Magalhan  (f  ),  rqui 
mourut  à  Pé-king  en  1677,  après  vin^t-neuf  ans  de  séjour  à  la 
cour  d^  empereurs,  et  huit  qu'il  avait  passés  auparavant,  de 
1640  à  1648,  à  parcourir  presque  toutes  les  parties  de  la 
Chine),  les  lieux  murés  sont  au  nombre  de  4,402,  et  ils  sont  di- 
visés en  deux  ordres,  lecivil  et  le  militaire.  L'ordre  civil  contient 
9,045  lieuT  murés,  savoir  :  175  villes  du  premier  ordre,  que  les 
Chinois  appellent  fou;  974  du  second  ordre,  qu'on  appelle  lekeou; 
1,288  villes  du  troisième  ordre,  qu*on  appelle  fc/en;  350 
hôtelleries  royales,  appelées  ye;  et  103  sentinelles  ou  hôtelle- 
ries royales  du  second  ordre,  qu'on  nomme  lehang-ehin. 

»  Entre  les  cités  et  les  villes  ae  cet  empire  j'en  compte  plu- 
sieurs situées  dans  les  provinces  de  Yun-nan,  deQoel-cheu,  de 
Quam-si  et  de  Su-cbiien,  et  gui  toutefois  ne  payent  aucun  tribut 
à  l'empereur,  et  ne  lui  obéissent  point,  mais  à  des- princes  ou 
seigneurs  particuliers  ou  absolus;  les  villes,  pour  rordinaire, 
sont  de  telle  sorte  entourées  de  hautes  montagnes  et  de  ro- 
chers escarpés,  qu'il  semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir 
à  les  fortifier.  Au  dedans  de  ces  montagnes  il  ^  a  de^  campagnes 
et  des  plaines  de  plus  d'une  journée  de  chemin,  où  l'on  voit  des 
cités  du  premier  et  du  sei*ond  ordre,  et  beaucoup  de  villes  et 
villages.  Les  peuples  soumis  à  ces  seigneurs  se  servent  de  la 
langue  chinoise  avec  les  Chinois;  mais,  outre  celle-là,  ils  ont 
encore  leur  lan^ge  particulier. 

D  Les  Chinois  ont  fait  imprimer  un  itinéraire  public,  qui 
contient  tous  les  chemins,  tant  par  terre  que  par  eau,  depuis 
Pé-king  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  l'empire.  Les  man- 
darins qui  partent  de  la  cour  pour  aller  exercer  leurs  emplois 
et  tous  les  voyageurs  se  servent  de  ce  livre  pour  savoir  la  route 
ru 'ils  doivent  tenir,  la  distance  d'un  lieu  à  l'autre,  et  les  stades 
le  chaque  journée.  Dans  ce  livre  tous  les  chemins  royaux  de 
l'empire  sont  divisés  en  4,145  journées,  dont  chacune  a  un  liea 
où  les  mandarins  sont  logés  et  défrayés  aux  dépens  de  l'empe- 


3; 


^)  Nouvelle  Relation  de  la  Chiné,  etc.;  trtdnetkm  firtnçaÎM.  Vmm^ 
1688,111-4% 


—  m  — 

rear,  miandils  vont  exeiter  leurs  emplois  ;  mais,  quand  on  les 
prive  ae  leurs  charges,  ils  perdent  aussi  le  droit  d'être  logés. 
Ces  1,145  lieux  se  nomment  ye  et  Ichifty  ou  en  joignant  ces 
deux  mots  ye-tehin,  c'est-à-dire  lieux  de  logcmeni  et  de  sen- 
tineiie;  et  c'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'on  leur  a  imposé  ce 
nom;  car  on  y  attend  les  mandarins  avec  autant  de  soin  et  de 
circonspection  que  si  Ton  y  était  en  garde  contre  une  armée 
ennemie.  De  ces  lieux,  il  y  en  a  735  dans  les  villes  du  premier  et 
du  second  ordre,  dans  les  villes  frontières  et  dans  les  châteaux 
situés  au  dedans  de  l'empire;  205  sont  dans  les  lieux  appelés 
ye,  et  105  dans  ceux  qu'on  appelle  uhin.  Les  uns  et  les 
autres  ont  été  bâtis  autrefois  dans  les  endroits  où  il  n'y  avait 
point  de  villes,  et  peuvent  être  appelés  villes  du  second  or- 
dre, parce  qu  ils  sont  tous  entoures  de  murailles,  qu'ils  ont 
chacun  un  mandarin  qui  les  gouverne,  et  qu'il  y  en  a  quelques- 
uns  plus  grands  et  plus  peuplés  que  beaucoup  de  villes  et  de 
cités.  Il  y  en  a  102  oui  n'ont  point  de  murailles,  mais  qui  sont 
des  lieux  fort  granas  et  fort  peuplés.  Un  jour  avant  le  départ 
du  mandarin,  on  fait  partir  un  courrier  avec  une  petite  dTanche 
ou  tablette  que  les  Chinois  nomment  paï,  sur  laquelle  sont 
écrits  les  noms  et  la  charge  de  cet  officier,  et  au  bas  son  nom  et 
son  sceau.  Aussitôt  qu'on  l'a  vue,  on  nettoie  et  prépare  le  pa- 
lais où  il  doit  loger,  et  ces  préparatifs  sont  plus  ou  moins 
grands  et  plus  ou  moins  somptueux,  à  proportion  de  la  dignité 
du  mandarin  i  comme  les  viandes,  les  ))ortefaix,  tes  chevaux, 
les  chaises.  les  litières  on  les  barques,  si  le  voyage  se  fait  par 
eau,  et  enOn  tout  ce  qui  lui  peut  être  nécessaire.  Dans  ces  nô- 
tellcries  on  reçoit  de  la  même  manière,  à  proportion,  toutes 
sortes  d'autres  personnes  tant  Chinois  qu'étrangers,  à  oui  l'em- 
pereur accorde  cette  grâce.  Dans  ces  mêmes  endroits,  les  cour- 
riers du  gouvernement  prennent  ce  dont  ils  ont  besoin,  pour 
aller  en  toute  diligence.  Ils  y  trouvent  toujours  des  chevaux  en 
état  de  partir. 

»  L'empire  de  la  Chine  a  11,50-2,872  familles  ou  feux,  sans 
y  comprendre  les  femmes,  les  enfants,  les  pauvres,  les  manda- 
rins qui  sont  en  charge,  les  soldats,  les  bacheliers,  les  licen- 
ciés, les  docteurs,  les  mandarins  dispensés  de  servir,  ceux  qui 
vivent  sur  les  rivières,  les  bonzes,  les  eunuques,  ni  tous  ceux 
qui  sont  de  sang  royal ,  parce  qu'on  ne  compte  que  ceux  qui 
cultivent  les  terres,  ou  qui  payent  des  tributs  ou  des  rentes  à 
l'empereur,  il  y  a  dans  tout  1  empire  59,788,564  hommes  ou 
mâles.  Voilà  ce  qui  regarde  l'ordre  civil  de  la  Chine. 

»  L'ordre  militaire  contient  9S9  grandes  forteresses  du  pre- 
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liiier  ordre,  et  fort  importantes,  soit  sor  les  frontières  ponr  seN 
Tir  de  clefs  ou  de  défenses  à  l'empire  contre  les  Tartares,  soit 
sur  les  confins  des  provinces  contre  les  yolears  et  les  rebelles. 
Les  Chinois  les  appellent  kouan, 

A  II  y  a  567  forteresses  du  second  ordre,  qu'on  appelle  goud 
en  langue  chinoise;  311  forteresses  du  troisième  ordre,  appe- 
lées «o;  300  du  quatrième  ordre,  appelées  tchin  (qui  ont  le 
même  nom  et  la  même  signiûcation  que  celles  du  cmquième 
ordre  civil);  et  150  du  cinquième  ordre,  appelées  pao.  Il  y  a 
flOO  forteresses  du  sixième  ordre  appelées  pou .  et  cnGn  300  du 
septième  ordre,  qu'on  nomme  ichaî.  Ces  dernières  sont  de  di- 
verses sortes  ;  les  unes  sont  dans  les  champs  et  servent  de  refuge 
aux  laboureurs^  qui  s'y  retirent  avec  leurs  bestiaux,  leurs  ins- 
truments aratoires  et  leurs  meubles,  quand  les  Tartares,  les 
voleurs  ou  les  rebelles  courent  la  campagne ,  ou  même  quand 
les  armées  de  l'empereur  sont  en  marche  ;  d'autres  sont  situées 
sur  des  montagnes  escarpées  en  précipice,  où  l'on  monte  ou 
par  des  degrés  taillés  dans  le  roc,  ou  par  des  échelles  de  corde 
ou  de  bois  qu'on  ôte  quand  on  veut;  et  celles-d  n'ont  pour 
l'ordinaire  aucune  muraille,  parce  qu'elles  n'en  ont  pas  besoin  ; 
les  autres  enfin  sont  aussi  sur  des  montagnes  ;  mais  elles  ont 
quelque  avenue,  et  celles-d  sont  revêtues  d  une  double  et  triple 
muraille  du  côté  de  l'entrée. 

9  Par  ce  dénombrement,  on  voit  que  les  lieux  militaires 
sont  au  nombre  de  2,357,  qui,  étant  joints  avec  ceux  de  Tordre 
dvil,  montent  à  4,402. 

»  Outre  cela,  il  y  a  au  dedans  et  au  dehors  de  ces  grandes  mu- 
railles qui  environnent  la  Chine  plus  de  3,000  tours  ou  châ- 
teaux appelés  Itff,  chacun  desquels  a  son  nom  propre.  On  y 
tient  toute  l'année  des  ^rdes  et  des  sentinelles,  qui  donnent 
l'alarme  dès  que  l'ennemi  parait,  et  font  signal  xle  jour  avec  une 
bannière  qu'ils  élèvent  au  plus  haut  de  la  tour,  et  la  nuit  avec 
un  grand  flambeau  allumé.  Si  nous  comptions  ces  tours  ou 
châteaux  parmi  les  lieux  militaires  dont  ces  derniers  feraient 
le  huitième  ordre,  il  y  en  aurait  en  tout  5,357. 

»  Le  nombre  des  soldats  qui  gardent  la  grande  muraille  est 
de  902,054.  Les  troupes  auxiliaires ,  qui  y  accourent  quand  les 
Tartares  se  mettent  en  devoir  d'entrer  dans  la  Chine,  sont  in- 
nombrables, et  il  y  a  389,167  chevaux  destinés  pour  les  troa- 
pes.  La  dépense  que  l'empereur  fait  pour  la  paye  des  officiers 
et  des  soldats  monte  tous  lesansà  la  somme  de  5^034,7 1 4  livres. 

»  Par  ce  que  nous  avons  dit  des  soldats  destinés  à  la  garde 
des  murailles  et  des  frontières  contre  les  TarUres,  on  peut  ai* 


—  415  — 

sèment  juger  de  la  quantité  de  ceux  qui  sont  emfdoyés  sur  les 
confins  des  provinces,  dans  les  dtés,  dans  les  villes  et  dans  tons 
les  autres  lieux  murés  du  royaume,  où  il  n'y  en  a  aucun  qui 
n'ait  sa  garnison.  Ils  sont  au  nombre  de  767,970,  qui,  en  temps 
de  paix,  gardent  et  accompagnent  pendant  le  jour  les  manda- 
rins, les  ambassadeurs  et  autres  personnes  défrayées  aux  dé- 
pens de  l'empereur,  et,  pendant  la  nuit,  sont  en  sentinelle  au* 
près  de  leur  baraue  ou  de  leur  logement.  Quand  ils  ont  fait 
une  journée,  ils  s  en  retournent  à  leurs  garnisons,  et  d'autres 
leur  succèdent  et  prennent  leur  place.  Les  chevaux  que  l'em- 
pereur entretient,  tant  pour  les  troupes  que  dans  les  postes,  se 
montent  à  564,900.  Ces  soldats  et  ces  oievaux  sont  toujours 
entretenus  ;  mais,  quand  il  y  a  quelque  révolte  ou  quelque 
guerre,  les  armées  qui  s'assemblent  et  qui  accourent  de  toutes 
les  provinces  sont  presque  innombrables. 

»  Il  y  a  dans  les  quinze  provinces  de  1  empire  : 

x>  321  ponts  célèbres  ; 

9  1,473  fleuves  et  rivières  navigables,  lacs  poissonneux,  fon« 
taines  chaudes,  médicinales  et  merveilleuses; 

D  3,099  montagnes  fameuses,  soit  parce  qu'elles  ont  été  tail- 
lées en  forme  d  idoles  monstrueuses,  soit  à  cause  de  leurs 
sources,  de  leurs  herbes  et  de  leurs  minéraux  doués  de  ffrandes 
▼ertus,  ou  par  leur  hauteur  extraordinaire,  ou  par  des  oeautés 
qui  les  distmguent  des  autres  ; 

»  1,159  tours,  arcs  de  triomphe  et  autres  semblables  ou- 
vrages magnifiques,  élevés  en  1  honneur  des  empereurs  illus- 
tres, des  hommes  célèbres  par  leur  valeur  ou  leur  science,  des 
veuves  et  des  filles  renommées  par  leur  chasteté  et  leurs  vertus; 

»  372  bibliothèques  embellies  de  beaucoup  d'ornements  « 
abondantes  en  livres,  et  bâties  avec  de  grandes  dépenses  ; 

»  3,099  pièces  antiques  fameuses,  comme  statues,  peintures 
célèbres,  vases  de  grand  prix  et  d'une  grande  célébrité  ; 

x>  709  temples  construits  par  les  Chinois  en  divers  temps  en 
mémoire  de  leurs  ancêtres,  et  considérables  par  leur  grandeur 
et  par  la  beauté  de  leur  architecture; 

9  480  temples  d'idoles ,  célèbres  et  très-fréquentés  à  cause 
de  leurs  richesses  on  des  fables  que  l'on  raconte  de  leurs  idoles. 
Dans  ces  temples  et  dans  les  autres  de  tout  l'empire,  dont  le 
nombre  est  incroyable,  habitent  530,000  bonzes  patentés; 

»  685  mausolées,  fameux  par  leur  architecture  et  par  leur 
richesse. 

D  On  comptait  en  Chine,  à  la  même  époque  : 

»  5,636  honunes  illustres  et  renomma  par  leurs  vertus, 
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par  lenr  science,  |Mir  leur  courage  et  par  leur  Taleur,  etc.; 

»  208  filles,  femmes  ou  veuves  qui,  par  leur  chasteté,  leur 
courage  et  leurs  actions  héroïques,  se  sont  rendues  dignes  d'une 
éternelle  mémoire  ; . 

»  90,0(>0  bacheliers,  qui  ont  étudié  dans  autant  de  collèges 
qu'il  y  a  de  vijirs  de  tous  les  ordres. 

»  D'après  les  catalogues  chinois,  imprimés  quatre  fois  par  an 
avec  des  t)pes  mobiles,  il  y  avait  en  Chine  : 

»  15,647  mandarins  de  lettres  dans  tout  l'empire,  et  18,590 
mandarins  d'armes. 

D  Voici  l'état  des  revenus  de  Tempereur  gui  entraient  tous 
les  ans  dans  ses  trésors  et  dans  ses  magasins.  Nous  l'avons 
tiré,  dit  le  P.  Magalhan,  d'un  auteur  fort  euct  et  d'une 
grande  autorité  parmi  les  Chinois,  et  dont  les  livres  s'appellent 
Oa-hùhpien. 

»  Il  entre  tous  les  ans  dans  le  trésor  royal  1 8,600,000  écus  d'ar- 
gent (  I  ),  en  quoi  toutefois  ne  sont  pas  compris  les  d  roits  qu  'on  lé?e 
sur  tout  ce  qui  s'achète  et  qui  se  vend  dans  tout  l'empire,  ni 
le  profit  de  quelques  millions  que  l'empereur  prête  à  oes  usu- 
res excessives,  ni  les  revenus  des  terres,  des  bois  et  des  jardins 
royaux  qui  sont  en  grand  nombre,  ni  l'argent  des  confiscations, 
qui  se  monte  quelquefois  à  plusieurs  millions;  ni  enfin  les 
rentes  des  biens  immeubles  confisqués  sur  les  criminels  de 
lèse-majesté,  sur  les  rebelles,  sur  ceux  qui  volent  les  deniers 
royaux,  ou  qui  volent  sur  le  peuple  jusqu'à  la  somme  de  mille 
écus  et  auHdessus,  ou  qui  commettent  des  crimes  énormes,  ou 
qui  font  de  grandes  fautes  dans  l'exercice  de  leurs  charges,  et, 
en  d'autres  cas,  que  l'avarice  des  ministres  détermine  pour  avoir 
prétexte  de  dépouiller  les  particuliers.  -*  Ci...  18,600,000  écus. 

»  Il  entre  aussi  dans  le  trésor,  sous  le  iHre  de  revenus  de 
l'impératrice,  1 ,823,96*2  écus. 

»  On  porte  tous  les  ans  dans  les  magasins  de  la  cour  : 

«<"  45.528,83i  sacsde  riz  et  de  blé; 

3»  1,315,937  pains  de  sel,  du  poids  de  cinquante  livres 
chacun  ; 

3*"  2.58  livres  de  vermillon  très-fin  ; 

4®         94,737  livres  de  vernis  ; 

5*"  38,550  livres  de  fruits  secs,  comme  des  raisins,  des 
figues,  des  noix,  des  chàtaigues,  eic 

(1)  Ce  sont  plutôt  des  ù'ang  ou  onces  d'argent ,  qui  valiiH  7  bancs 
50  ceatiiues. 


•  On  porte  dans  les  gâfde-robes  de  Temperenr  : 

1«  i, 886,452  livres  ae  soie  de  diverses  coalenrs  et  en  ètofles, 
comme  étoffe  simple,  velours,  satin,  damas 
et  autres;  en  quoi  ne  sont  pas  oompris  les 
habits  impériaux  qu'apportent  les  barques 
dont  il  a  été  question  ; 

2*  470,270  pièces  de  soie  légère,  dont  les  Chinois  s*habil- 
lent  en  été  ; 

5*     272,905  livres  de  soie  écrue  ; 

4®     396,480  pièces  de  toile  de  coton  ; 

6*»     464,217  livres  de  coton  ; 

6^       56,280  pièces  de  toile  de  chanvre , 

1^  21,470  sacs  de  fèves,  qu'on  donne  aux  chevaux  de 
l'empereur  au  lieu  d'avoine  ; 

Et  8»  2,598,583  bottes  de  paille,  chacune  du  poids  de  quinze 
livres.  Ces  deux  derniers  articles  étaient  ainsi  sous  les  empe- 
reurs chinois  ;  mais  ils  sont  à  présent  au  triple  et  même  au 
quadruple,  à  cause  d*"  la  grande  quantité  de  chevaux  que  les 
empereurs  tartares  entretiennent. 

»  Outre  toutes  ces  choses,  tirées  du  livre  chinois  que  j'ai  cité, 
on  en  amène  plusieurs  au  Ires  à  la  cour,  par  forme  de  rede- 
vance, comme  des  bœufs,  des  moutons,  des  cochons,  des  oies, 
des  canards,  des  poules  et  autres  animaux  domestiques  ;  quan- 
tité de  venaison  et  du  gibier,  comme  des  sangliers,  des  ours, 
des  cerfs,  des  daims,  des  lièvres,  des  lapins,  des  poules  de  bois, 
et  d'antres  oiseaux  terrestres  et  aquatiques;  des  poissons, 
comme  des  barbeaux,  des  truites  fort  grandes,  et  beaucoup 
d'autres,  tous  excellents ,  et  dont  je  ne  sais  pas  les  noms  en 
portugais  ;  toutes  sortes  d'herbes  de  jardin ,  aussi  vertes  et 
aussi  fraîches  au  milieu  de  Thiver,  qui  est  très-grand  en  cette 
oour,  qu'au  printemps,  etc.  Je  n'ai  pu  savoir  au  juste  la  quan- 

t 

l'exprimer 
exactement,  b 

Le  P.  Martin  Martini,  dans  son  Atlas  sinentis ,  publié  à 
Anvers  en  i634,  c'est-à-dire  trente-quatre  ans  avant  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  du  P.  Magalhan,  donne  des  chiffres  diffé- 
rents pour*  les  revenus  de  l'empereur;  il  porte  à  60,000,000 
d'écus  ce  qui  entrait  annuellement  dans  les  coffres  de  l'empe- 

les 
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Konsd'ècas  (I)  le  revenu  total.  Au  reste,  ajoote-t-il,  Vempereur 
De  peut  disposer  de  la  moindre  partie  de  celte  grande  somme, 
car  on  met  tout  cet  argent  dans  le  trésor  public  ;  néanmoios  il 
«  tout  ce  qu'il  veut,  mais  il  faut  qu'il  le  demande  au  surintea- 
dant  des  Gnances  et  aux  trésoriers.  Nous  réunissons  dans  le  ta- 
bleau suivant  (2)  les  chiffres  de  la  population  et  des  im|)dU  de 
ckaque  province,  tels  que  les  donne  disséminés  Martini,  d'a- 
près des  livres  et  documents  diinois  : 


NOMS 


de  roDpIre. 


Pé-tchl-U..... 

Chan-si 

Chen-st , 

Chan-tonng. 

Ho-nan 

Sse-tcbouan. 
Hou-kouang. 

Ki8Dg-Si 

Kiang-nou... 
Tche-kiang.. 

Fou-klen 

Kouang-toung 
Kouang-si... 
Kouel-tcheoa 
Yan*nao 


Totaux. 


NOMBRE 


u 


185 


135 

9S 

107 

02 

100 

124 

108 

67 

110 

63 

48 

73 

99 

10 

84 


1312 


POPULATION 


4f8»989 

589,959 

831,051 

770,555 

589,296 

464,129 

531,686 

1,963,629 

1,969,816 

1,242,135 

509,200 

483,360 

186,719 

45,305 

132,958 


10,728,787 


indlTldin       SBMderix, 
mlll«C,fr<H 


3,452,254 
5,084,015 
3,934,176 
6,759,675 
5,106,270 
2,204,170  6 
4,833,590 
6,549,800 
9,967,429 
4,525,470  2, 
1,802,677 
1,978,1 
1,054,760 
231,365 
1,433,110 


L922  1 


58,917,685 


601,153 

2,274,022 

1,929,057 

2,812,119 

2,314,477 

,106,660 

2,167,559 

1,616,600 

5,995^054 

(,510,299 

885,115 

,017,772 

431,969 

47,658 

1,400,568 


32,108/)62 


j  (1)  Si  le  P.  Martini,  comme  il  est  probable,  entendait  par  ce  lerme 
i&écuf,  le  liang  ou  once  d'argent  dei  Chinois,  qui  vaut  7  francs  50  œn- 
ftimes  de  notre  monnaie,  le  revenu  en  question  s'élèverait  à  un  milliard 
^oent  \ingt-dnq  millions  de  notre  monnaie. 

(2)  Ce  tableau  est  emprunté  à  Touvri^e  de  M*  Pauthier  sur  la  CkiDe. 


^IIT  — 


« 

PRINCIPAUX  TRIBUTS  PAYÉS  EN  NATURE.                                      i 

Urres 
de  fin 
lia. 

Etoffe  de 
BOieeD 
pièces. 

Uvreede 
Mie 
éorue. 

Uvres 
de  soie 
filée. 

Uvres 

de 
coton. 

Bottes  de 
paille  et. 
de  foin. 

Mesures 
de 
sel. 

224 
50 
360 
» 

» 

» 

» 
2,077 

» 

» 

» 

» 
5,900 

» 

» 

» 

9,218 

54,990 

9,959 

17,977 

11.516 

28,452 

2,674 

600 

» 

» 

» 
n 
» 

24,509 
» 
» 
» 

370,466 
194 
» 
» 
» 
» 

45,185 

4,770 

» 

» 

6,339 

3,230 
6,863 

» 

» 

» 

15,748 

» 
17,172 
52,449 

341 
74,851 

» 
» 

» 
» 
» 

» 

8,737,284 
9.544,850 
1,514,749 
3,824,290 
2,288,744 

» 

» 

5,604,217 
7,704,491 

» 

» 

» 
» 

130,870 
420,000 

» 

» 

149,177 

» 

» 
705,100 
444,769 

37,380 
» 

56,965 

8,611 

135,286 

394,169 

66,387 

158,561 

39,418,625 

1^44,261 

Ainsi,  selon  le  P.  Martini  et  les  livres  chinois  gu'il  a  consul- 
tés, il  y  avait  sous  les  derniers  empereurs  des  Ming  : 
185  métropoles  ou  capitales  des  provinces  ; 
1,312  villes  secondaires  ; 


—  118  — 

10,728,787  familles; 

58  917,685  hommes  mMes,  sans  les  exceptions  précitées. 

Le  revenu  de  Tempereur  (c'est-à-dire. du  pouvoir  exécutif) 

était,  en  nature,  de  :  „  *    .  ^    r  .     , 

52,108,052  sacs  de  m,  de  millet  et  de  froment,  chaque  sac 
pesant  cent  vinçtlivrw;  x*    *j     •  -* 

8,611  livres  lie  lin  fln.  la  livre  étant  de  vinçt  onces; 

135,286  pièces  ou  rouleaux  d  étoffes  de  soie* 

S94,169  livres  de  soie  écrue  ; 

66,587  livres  de  soie  fliée  ; 

168,561  livres  de  colon;  - 

89,418,625  bottes  de  paille  et  de  foin,  tirées  de  sept  pro- 
vincc's,  pour  les  chevaux  de  l'empereur  ; 

1,944,261  mesures  de  sel,  chaque  mesure  pesant  cent  vingt 
livres,  tirées  de  sept  provinces. 

La  quantité  de  sacs  de  riz  envoyés  annuellement  à  la  cour, 
des  provinces  méridionales,  par  la  voie  du  grand  canal,  et  trans- 
portés sur  plus  de  9,000  navires  (chargés  chacun  de  500  sacs), 
excédait  4,500,000.  .  ,  . 

Parmi  ces  tributs  ne  sont  pas  compns  les  produits  des  doua- 
nes, des  péages,  des  droits  imposés  sur  les  navires,  elc,  etc., 
3ui  se  montaient  encore  à  des  sommes  très-élevées.  On  peut 
onc  facilement  établir  avec  Martini  que  les  revenus  de  l'em- 
pire s'élevaient  à  150,000,000  d'écus,  ou  (en  supposant  que 
reçu  qu'il  prenait  pour  unité  de  son  calcul  était  le  Uanq  ou 
once  (Targent  delaCnine)  à  un  milliard  cent  vingt-cinq  millions 
de  francs. 

XX!!""  DYNASTIE  :  LES  TSING. 

1649.  Cette  année  est  celle  que  les  Chinois  comptent  pour  la 
première  de  Chun-tchi.  U  entrait  alors  dans  sa  quatorzième 
année.  Ses  oncles,  qui  exerçaient  la  régence,  jugeant  à  propos 
de  le  marier,  lui  cherchèrent  une  épouse  parmi  les  princes 
mongous.  L'ambassade  qu'ils  envoyèrent  pour  en  faire  la  de- 
mande était  magnifique.  Mais,  en  passant  à  Taî-tong,  les 
jeunes  gens  qui  la  composaient  ayant  enlevé  la  fille  de  l'un  des 
plus  dislingues  de  la  ville,  qu'on  menait  en  pompe  à  son  époux, 
excitèrent  parmi  les  citoyens  un  soulèvement  universel.  Le 
gouverneur  Kiang-lsal,  s*étant  vainement  plaint  de  cet  attentat 
au  chef  de  l'ambassade,  ût  main  basse  sur  tous  les  gens  de  sa 
suite.  U  n'en  demeura  pas  là.  11  publia  un  manifeste  pour 
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exhorter  la  nation  chinoise  i  la  ven^nce.  Cet  écrit  produisit 
tout  reflet  que  le  gouverneur  pouvait  espérer.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  brave  et  de  plus  courageux  dans  le  Ghan-si  et  ie 
Cheii'Si  accourut  pour  se  joindre  à  lui.  Il  engagea  même  dans 
son  parti  le  prince  mongou,  dont  là  tille  axait  été  roljetde 
Tambassade.  La  cour  de  Pé-king  vint  à  bout  de  détacher  de  sa 
ligue  ce  prince,  et  de  renouer  le  mariage  de  sa  lille  avec  ie 
jeune  empereur.  Mais  Kiang-tsai  n*en  fut  pas  moins  ardent  à 
poursuivre  les  Chinois.  Deux  grandes  batailles  qu'il  gagna  sur 
eux  répandirent  Talarme  dans  Pé-king.  S'ètaot  ensuite  retiré 
dans  lal-tong  pour  v  faire  reposer  ses  troupes,  il  y  fut  investi 
par  le  général  Tse-tching-ouang.  Un  fossé  large  et  profond  que 
celui-ci  fit  creuser  autour  de  la  place  semblait  fermer  toute 
issue  aux  assiégés.  lUng-tsaT,  à  la  tête  de  ses  soldats,  le  force» 
après  un  combat  de  quatre  heures;  mais,  en  poursuivant  l'en- 
nemi, une  flèche  dont  il  est  atteint  lui  enlè\e  la  victoire  avec 
la  vie. 

Le  prince  de  Kouel,  malgré  les  derniers  revers  qu'il  avait 
essuyés,  s'était  fait  reconnaître  empereur  des  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine.  Mais  ce  titre  ne  le  réconcilia  point  avec  la 
fortune.  Deux  batailles  qu'il  perdit,  en  i650,  contre  les  Tar- 
tares  furent  suivies  de  la  prise  de  Koue!  lin,  sa  capitale,  qui» 
se  trouvant  alors  dégarnie  de  troupes,  et  n'espérant  aucun  se- 
cours d'ailleurs,  ne  put  être  défendue  par  le  minisire  Kiu-sse- 
cbe  et  le  grand  général  Tchang-long-lchang,  qui  s'y  étaient 
renfermés.  Ce  fut  en  vain  que  le  général  ennemi  proposa  à  l'un 
et  à  l'autre  de  passer  au  service  des  Tartares.  Les  trouvant  iné- 
branlables, il  ne  put  refuser  des  éloges  à  leur  tidèlité;  mais  la 
politique  ne  lui  permit  pas  de  la  laisser  impunie.  Tous  deux, 
par  ses  ordres,  subirent  le  dernier  supplice.  Les  Tartares 
éprouvèrent  plus  de  difTicultés  au  siège  de  Kouang-tciieou,  qu'ils 
firent  ensuite.  Secourue  par  une  flotte  que  Tching-lching- 
kong,  fils  de  Tching-  tchi-long,  lui  avait  amenée,  elle  se  dé- 
fendit pendant  huit  mois,  et  n'eût  vraiscmblat)lcmcn(  pas  été 
prise,  si  des  traîtres  n'en  eussent  ouvert  une  des  portes  aux 
ennemis. 

L'an  1651  mourut  le  prince  Tse-tching-ouang,  chef  de  ré- 
gence à  la  cour  de  Pé-king.  Le  jeune  empereur  avait  tant  de 
respect  pour  lui,  qu'il  ne  le  nomma  iamais  que  Nre  prince.  11 
lui  était  en  efTet  redevable  du  trône  et  de  la  réunion  de  l'empire 
sous  ses  lois.  Chun-tchi,  après  sa  mort,  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement, et  les  mania  avec  une  sagesse  qui  lui  attira  l'admi- 
ration générale.  Toutes  les  provinces  de  la  Chine  lui  obéis- 


—  120  — 

saient;  mais  il  lai  restait  à  soumettre  la  mer,  qaeTcbing- 
iching-kong  infestait  avec  d'autant  dIus  de  liberté,  c^ae  les 
Tartares  n'avaient  point  de  marine.  Ce  pirate  leur  avait  voué 
une  haine  mortelle  depuis  qu'ils  retenaient  {)risonnier  à  Pé- 
king  Tching-tchi-long,  son  père ,  qu'ils  y  avaient  attiré  sous 
les  promesses  les  plus  flatteuses.  Le  fils  avait  appris  son  métier 
du  père,  qu'il  surpassa  en  habileté  comme  en  férocité. 

Cfn  vit  arriver,  en  1656,  à  Pé-king  une  ambassadedes  Russes, 
nommés  Gros  par  les  Chinois.  Elle  avait  pour  chef  une  espèce 
de  Cosaque  nommé  Balkof,  et  pouir  objet  l'établissement  d'un 
commerce  libre  entre  les  deux  nations.  Le  czar  Alexis  avait  fait 
remettre  à  son  ambassadeur  la  valeur  de  40,000  roubles,  tant 
en  argent  qu'en  marchandises.  A  son  arrivée,  celui-ci  fat  reçu 
avec  honneur.  On  vint  à  sa  rencontre,  et  on  lui  assigna  un  loge- 
ment convenable  et  une  table  somptueuse.  Mais  son  opiniâtreté 
&  ne  vouloir  pas  se  soumettre  aux  usages  et  aux  formalités  du 

§ays  rendit  sa  légation  inutile.  Il  ne  fut  point  admis  à  Tau- 
ience  de  l'empereur  ;  on  lui  renvoya  ses  présents,  et  il  fut 
reconduit  aux  frontières  sans  aucun  honneur  (M.  Lévcsque, 
JBiiloire  de  Russie»  tome  m,  p.  456). 

Le  pirate  Tchin^-tching-kong,  fidèle  à  sa  haine  contre  les 
Tartares,  continuait  à  désoler  les  côtes  de  la  Chine.  La  pro- 
vince de  Fou-kien  fut  celle  qu'il  incommoda  le  plus  par  ses  des- 
centes. Il  battit  les  Tartares  en  diverses  rencontres,  emporta 
plusieurs  villes,  et  se  rembarauait  toujours  chargé  de  butin.  Ce 
qui  lui  attachait  le  plus  les  Chinois,  c'était  le  zèle  qu'il  mon- 
trait pour  les  intérêts  du  prince  de  Koue!.  Depuis  ses  derniers 
revers,  ce  prince  s'était  retiré  dans  le  royaume  de  Mien,  où  il 
attendait  le  retour  de  la  fortune.  Ayant  appris,  l'an  1658,  qu'il 
s'élevait  un  nouveau  parti  en  sa  faveur  dans  le  Koueï-tcheou, 
il  se  mit  en  marche  avec  une  petite  armée  pour  s'y  rendre.  Mais, 
en  traversant  le  Yun-nan,  il  fut  pris  avec  son  fils  par  le  fameux 
Ousan-koueï,  qui  les  fil  étrangler.  Ils  éuient  les  seuls  qu'on 
reconnût  alors  pour  être  de  la  famille  des  Ming.  En  immolant 
ces  deux  victimes,  on  ôtait  aux  Chinois  tout  prétexte  de  révolte, 
et  l'espérance  de  rétablir  celte  dynastie.  Tching-tching-kong 
cependant  venait  de  doni^er  un  rude  échec  sur  mer  aux  Mant- 
chous.  Honteux  de  le  voir  maître  de  la  mer,  sans  avoir  un 
seul  vaisseau  à  lui  opposer,  ils  s'étaient  déterminés  enfin  à 
équiper  une  flotte  qui  fit  voile  vers  les  lies  du  Fou-kien ,  où 
fon  s'attendait  à  le  rencontrer.  Le  pirate  épargna  aux  Tartares 
la  peine  de  venir  le  chercher.  Etant  allé  au-devant  d'eux,  il 
leur  coula  à  fond  plusieurs  vaisseaux,  en  prit  un  plus  grand 
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nombre,  et  regagna  triomphant  une  des  iles  qui  lui  servaient 
de  retraite.  Là,  s  étant  fait  amener  quatre  mille  prisonniers,  il 
leur  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles,  voulant  marquer  par  cette 
barbarie  aux  Tartares  qu'ils  n'avaient  aucune  paix  à  attendre 
de  lui.  Mais,  apprenant  le  triste  sort  du  dernier  des  Ming,  sous 
.  le  nom  duquel  il  avait  jusque-là  fait  la  guerre  aux  Tartares,  il 
cessa  pour  un  temps  d  infester  les  côtes  de  la  Chine,  et  tourna 
ses  vues  du  côté  de  l'ile  Formose,  dans  le  dessein  de  s'y  former 
un  établissement  solide.  Cette  île  était  possédée  alors  par  les 
Hollandais,  nommés  par  les  Chinois  Hong-maOf  à  qui  les  Ja- 

Sonais  l'avaient  cédée.  Tchong-tching-kong  y  ayant  fait  une 
escente  en  1662,  enleva  aux  Hollandais  le  fort  nommé  Ccutel 
Zelandia,  qu'ils  y  avaient  bâti  en  1654,  et  parvint  à  les  chasser 
de  nie,  ainsi  que  de  celle  de  Tal-ouan,  dont  il  se  forma  un 
gouvernement  sur  le  modèle  de  celui  des  Chinois.  Mais  un  an 
et  c^uelqaes  mois  après,  il  mourut,  laissant  pour  successeur 
Tching-king-maî,  son  fils. 

La  petite  vérole,  dans  ces  entrefaites»  emporta,  l'an  1661, 
l'empereur  Chun-tchi.  Le  cours  de  sa  vie  ne  répondit  pas  à  la 
brillante  aurore  de  ses  premières  années.  Sur  la  fin  de  son  rè- 
gne, étant  devenu  éperdument  épris  de  la  femme  d'un  de  ses 
olBciers,  il  chercha  querelle  à  celui-ci,  et  le  maltraita  de  ma- 
nière qu'il  en  mourut  de  chagrin  au  bout  de  trois  jours.  L'em- 
pereur ayant  ensuite  épousé  sa  veuve  en  eut  un  fils,  dont  la 
naissance  fut  célébrée  par  des  réjouissances  extraordinaires. 
Mais  la  mort  de  cet  enfant,  qui  ne  vécut  que  trois  mois,  fut 
suivie  de  près  de  celle  de  sa  mère.  Chun-tchi,  s'abandonnant 
alors  au  désespoir,  voulait  attenter  à  sa  propre  vie.  U  ordonna 
d*apaiser  les  mânes  de  celte  princesse  par  le  sacrifice  de  trente 
hommes  qui  s'offriraient  volontairement  :  coutume  barbare 
que  son  successeur  abolit.  U  fit  brûler  son  corps,  à  la  manière 
aes  Tartares,  dans  un  cercueil  de  bois  précieux,  richement 
orné.  Les  superstitions  des  bonzes,  qu'il  avait  jusqu'alors  mé- 
prisées, devinrent  ses  pratiques  familières;  il  prit  leur  habit, 
embrassa  leur  règle,  exhorta  ses  courtisans  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  à  l'imiter.  Livré  entièrement  au  culte  des  idoles, 
il  fit  élever  en  leur  honneur  trois  pagodes  dans  son  palais.  Ce 
fut  en  vain  que  le  P.  Adam  Schall,  j&uite,  qu'il  avait  mis  à  la 
télé  du  tribunal  des  mathématiques,  sous  le  nom  deTang-jo- 
ouang,  et  qu'il  n'appelait  jamais  que  Ma-fa,  respeeiable  père, 
tenta  de  rappeler  ce  prince  à  lui-même,  il  n'avait  que  vinçt- 
quatre  ans  lorsqu'il  mourut.  Il  se  fit  néanmoins  de  grandes 
cnoses  au  commencement  de  son  règne;  mm  on  en  fat  rede* 
u.  6 
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▼able  aux  qualités  sublimes  du  prince  Ama-ooang,  son  onde 
et  son  tuteur.  «  Ce  régent,  dit  M.  Deshautesrayes,  prépara  le 
règne  brillant  de  Khang-bi,  comme  on  a  vu  cbez  nous,  dans  le 
même  temps,  le  ministre  de  Louis  XllI  jeter,  pour  ainsi  dire, 
les  fondements  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  Louis  XIV.  » 

Ce  fut  la  première  année  du  règne  de  Chun-tchi  que  les  jé- 
suites missionnaires  apprirent  aux  Cbinois  la  fabrique  desaN- 
mes  et  la  fonte  des  canons  qu'ils  ignoraient  (de  Mailla). 

Khang-hi,  en  chinois,  ou  Elkbe-taifin,  en  mantcbou 
(rinallérable  paix),  est  le  nom  sons  lequel  les  Européens  con- 
naissent l'un  des  empereurs  les  plus  célèbres  de  la  dynastie 
tartarequi  occupe  en  ce  moment  le  trône  de  la  Chine;  mais  ce 
n'est  réellement,  sous  ces  deux  formes,  que  le  titre  donné  par 
ce  prince' aux  années  de  son  règne,  suivant  la  coutume  des  em- 
pereurs chinois.  Khang-hi,  que  nous  nommerons  ainsi  pour 
nous  conformer  à  l'usage  adopté  (Kir  les  missionnaires,  se  nom- 
mait Hiouan-ye  (éclair  bleu)  :  mais  c'est  là  un  petit  nom,  dont 
il  n'est  pas  permis  de  se  servir  en  parlant  des  empereurs;  et 
cckii  de  Ching-tsou  (le  saint  aïeul),  qu'on  lui  a  donné  après  sa 
mort,  ne  peut  non  plus  s'employer  dans  le  récit  des  événe» 
ments  de  sa  vie.  Khang>hi  était  le  second  flls  de  Chun-tchi» 
véritable  fondateur  de  la  dynastie  des  Tsing  ou  des  Mantchous  : 
car  les  autres  princes  de  la  même  famille,  auxquels  ou  s^ donné 
après  coup  le  titre  d'empereur,  n'ont  réellement  exercé  aucune 
autorité  en  Chine. 

Le  jeune  prince,  qui  n'était  point  fils  de  l'impératrice,  mais 
d*une  des  femmes  du  second  rang  de  l'empereur  Chun-tchi, 
n'avait  encore  que  huit  ans  quand  il  perdit  son  père  en  1661  ; 
et,  malgré  sa  jeunesse  et  l'établissement  encore  récent  d'une 
puissance  étrangère  au  milieu  d'une  nationjalousede  ses  droits, 
il  fut  unanimement  reconnu  par  tous  les  grands  d'entre  les 
Mantchous,  les  Mongols  et  les  Chinois.  Peu  de  jours  après  son 
inauguration,  il  y  eut  un  conseil  général  ou  une  assemblée, 
dans  laquelle  on  nomma  quatre  régents  pour  gouverner  pen- 
dant la  minorité  :  l'un  des  premiers  actes  de  leur  autorité  fut 
l'expulsion  des  eunuques,  qui^  sous  divers  titres,  s'étaient  in- 
troduits dans  le  palais  impénal,  comme  au  temps  de  la  déca- 
dence des  dynasties  précédentes,  et  qui  menaçaient  d'anéantir 
à  sa  naissance  le  pouvoir  de  celle-ci  par  leurs  usurpations  ty- 
ran niques.  Une  loi  expresse,  qu'on  fit  graver  sur  une  pla<iue 
de  fer  du  poids  de  mille  livres,  interdit  pour  l'avenir  aux  prin- 
ces mantchous,  la  faculté  d'élever  les  eunuques  à  aucune 
charge  ou  dignité.  Les  prindpaks  proviaces  de  Tempire  el  ks 
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peuples  de  Tartarie  se  trouvaient,  dès  cette  épocfae,  paisible- 
ment soumis  aux  Mantchous  ;  et  Vinaltérable  paix,  dont  on 
leur  donnait  respêrance  par  le  nom  assigné  au  règne  du  nouvel 
empereur,  contribua  sans  doute  à  rendre  leur  soumission  plus 
absolue. 

Un  seul  ennemi  troublait  encore  la  tranquillité  publique: 
c'était  un  pirate,  prêt  à  devenir  un  roi,  qui  s'était  emparé  de 
rHe  Formose,  et  de  là  tenait  en  échec,  avec  quelques  barques, 
toutes  les  flottes  de  l'empire,  et  menaçait  les  provinces  mari- 
times. On  n'imagina  rien  de  mieux,  pour  lui  couper  les  res- 
sources qu'il  tirait  de  ses  ravages  mêmes  et  de  ses  descentes  sur 
les  côtes  du  Fou-kian,  que  de  détruire  tous  les  villages,  bourgs 
et  forts  voisins  de  la  mer,  et  de  transporter  les  habitants  dans 
l'intérieur  de  Tempire.  C'est  là  sans  doute  un  étrange  système 
de  défense  ;  mais  les  gouvernants  à  la  Chine  sont  capables  de 
l'entreprendre  :  les  peuples  s'y  soumettraient  aveuglement,  et 
ce  serait  peut-être,  malgré  sa  bizarrerie,  le  moyen  qui  leur 
réussirait  le  mieux ,  dans  le'cas  d'une  invasion  des  Européens 
sur  quelque  point  de  leurs  <^tes.  De  c^tte  manière ,  on  sauve- 
rait Tempire,  en  ajoutant  du  côté  de  la  mer  une  ceinture  de 
déserts,  semblables  à  ceux  que  la  nature  a  placés,  comme  pour 
en  dé(<endre  l'accès,  du  côté  du  nord  et  du  nord-ouest.  Le  pi-- 
rate  fut  en  effet  victime  de  cet  usage  extraordinaire  qu'on  fit  de 
la  force  d'inertie.  Ses  compagnons  l'abandonnèrent  quand  il  ne 
sut  plus  où  les  mener  au  pillage. 

Kbang-hi  n'était  âgé  que  de  treize  ans,  lorsque  Souï,  le  plus 
âgé  des  quatre  régents,  vint  à  mourir.  Le  prince  profita  de  cette 
occasion  pour  saisir  les  rênes  de  l'Ëtat,  et  s'affranchir  du  joug 
des  trois  autres  régents.  L'un  d'eux  même,  qui,  plus  que  ses 
collègues,  avait  abusé  de  son  autorité,  fut  peu  après  arrêté, 
jugé,  et  convaincu' sur  douze  chefs  d'accusation  plus  ou  moins 
graves.  On  le  condamna ,  lui  et  un  de  ses  fils ,  à  être  mis  en 
nièces;  sept  autres  fils  furent  décapités;  et  toute  la  grâce  que 
le  jeune  empereur  fit  au  père  fut  de  se  borner  a  le  faire 
étrangler.  Un  caractère  inflexible,  joint  à  une  sagesse  remplie 
de  modération ,  double  présage  de  la  tranquillité  du  peuple,  se 
faisait  déjà  remarquer  dans  Le  prince;  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
il  se  montrait  appli(|ué  à  l'étude  et  ennemi  de  la  mollesse,  et 
il  faisait  tout  à  la  fois  dans  les  lettres  et  dans  la  tactiaue,  dans 
la  philosophie  et  dans  les  exercices  militaires,  les  progrès  conve- 
nables à  un  souverain  qui  avait  à  gouverner  des  Chinois  et  des 
Tartaires. 

Une  affaire)  dont  nous  aurions  peine  en  Europe  à  concevoir 
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rimportanoe  politique,  fournit  à  Khana^bi  une  oocaûon  de  mon^ 
trer  sa  sa^aaté,  et  de  faire  preuve  d  un  esprit  supérieur  aux 
lation.  Il  s'agissait  de  Tastronomie  européenne. 


il! 


préjugés  de  sa  nation. 

que,  depuis  la  mort  du  P.  Adam  Scball,  les  mathénùiticiens 
chinois  attaquaient  avec  une  nouvelle  ardeur.  Malgré  les  ca- 
bales de  tous  les  grands  et  les  représentations  de  tous  les  tri- 
bunaux ,  qui  faisaient  de  cette  dispute  une  affaire  nationale, 
une  expérience  de  ^nomonique  suffît  à  l'empereur  poar  recon- 
naître la  supériorité  des  procédés  européens  et  de  ceux  du 
P.  Verbiest  en  particulier.  Cet  astronome  fut  nommé  chef  du 
bureau  des  astronomes,  ou,  comme  disent  les  missionnaires,  ' 
président  du  tribunal  des  mathématiques;  et  Ton  vil,  au  grand 
regret  des  Chinois,  et  ainsi  qu'ils  le  dénommaient,  un  bonze 
d'Occident  faire  succéder  ses  méthodes  à  celle  des  musulmans,  ' 
qui,  du  moins,  avaient  dans  les  prédictions  astrologiques  dont 
ils  s'occupaient  spécialement,  un  point  de  contact  avec  les  as- 
tronomes du  pays.  Les  éclaircissements  que  Rhang-hi  avait  de- 
mandés au  P.  Verbiest,  piquèrent  vivement  la  curiosité  du 
prince  :  la  gnomonique  l'avait  conduit  à  la  géométrie,  à  l'ar- 
pentage, à  la  musique  même.  Son  esprit,  vaste  et  pénétrant, 
embrassait  toutes  nos  sciences;  il  en  sentait  l'enchainement  et 
la  liaison  ;  il  admirait  la  précision  et  l'exactitude  de  leurs  mé- 
thodes et  de  leurs  proréaés.  En  un» mot,  il  devenait  insensi- 
blement le  disciple  des  jésuites,  quand  des  embarras  d'un  autre 
genre  vinrent  le  détourner  de  ses  études  et  absorber  toute  son 
attention. 

^  Le  fameux  Ou-san-kouel,  qui  avait  en  quelque  sorte  livré 
l'enipire  aux  Mantchous,  était  devenu  prince  du  Yun-nan  et 
du  aouel-tcheou.  Les  précautions  qu'il  semblait  prendre  dans 
sa  principauté  contre  les  Mantchous  le  leur  rendirent  sus- 
pect, et  la  défiance  devint  réciproque.  Il  craignit  qu'on  ne 
voulût  joindre  ses  Etats  à  ceux  qui  formaient  l'empire  des 
Tsin^.  On  crut,  ou  l'on  feignit  de  croire  qu'il  avait  le  projet 
défaire  révolter  les  provinces  du  Midi.  Pour  le  forcer  à  se  dé- 
clarer, et  avoir  en  même  temps  un  motif  légitime  de  lui  faire 
la  guerre,  on  le  somma  de  venir  en  personne  à  la  cour  prêter 
l'hommage  qu'il  devait,  et  qu'il  n'avait  pas  rendu  depuis  long- 
temps. Averti  par  son  fils,  qui  était  retenu  en  otage  a  Pé-king, 
des  soupçons  qu'on  avait  conçus  contre  lui,  il  voulut  éluder 
cette  dénîarchc ,  qui  le  livrait  sans  défense  entre  les  mains  de 
Tempereur.  Celui-ci  envoya  deux  officiers  pour  l'engager  à  s'ac- 
quitter de  son  devoir.  Mais,  tout  en  traitant  les  deux  envoyés 
avec  le  plus  grand  respect,  le  prince  ne  lai^  pas  de  reprocher 


—  4â5  — 

avec  beanconp  de  vivacité  aux  Tartares  leur  ingratitude  envers 
un  homme  qai  les  avait  introduits  dans  la  Chine;  a  Je  me  ren- 
drai à  Pé-king,  aiouta-t-il,  si  Ton  continue  à  me  presser;  mais 
ce  sera  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Vous  pouvez  y 
retourner  ;  j'espère  vous  y  suivre  dans  peu ,  accompagné  de 
manière  à  rappeler  ce  qu'on  me  doit ,  et  ce  qu'on  a  trop  ou- 
blié. »  Ses  menaces  ne  furent  pas  vaines;  ses  mesures  avaient 
été  bien  prises;  et,  aussitôt  que  les  envoyés  de  l'empereur 
lurent  partis,  il  quitta  l'habit  tartare,  et  reprit  celui  des  Chi- 
nois. Il  proscrivit  le  calendrier  des  Tsing,  et  en  fit  distribuer 
un  nouveau  dans  l'empire,  et  parmi  les  princes  tributaires.  Ce 
qu'il  y  avait  de  national  dans  cette  révolte  pouvait  la  rendre 
universelle.  Le  Yun-nan,  qui  lui  obéissait,  le  KoueRcheou,  le 
Sse-tchouan  et  le  Hou-kouang  se  déclarèrent  pour  lui.  Si 
Khang-hi  n'eût  été  qu'un  prince  ordinaire,  la  dynastie  des 
Tsing  expirait,  pour  ainsi  dire,  en  naissant;  et  le  même 
homme  qui  avait  frayé  la  route  du  trône  aux  Tartares  aurait 
pu  les  en  précipiter. 

Le  fils  d'Ou-san-koue!,  qui  était  à  la  cour,  agissait  de  son 
côté  moins  noblement  que  son  père,  mais  d'une  manière  tout 
aussi  efficace.  Profitant  des  dispositions  des  esclaves  chinois 
qui  étaient  à  Pé-king,  et  qu'il  jugea  plus  propres  à  entrer  dans 
ses  desseins,  parce  qu'ils  étaient  ceux  qui  avaient  le  moins  à 

§erdre  et  le  plus  à  ^gner  dans  une  révolte,  il  sut  les  engager 
ans  une  conspiration ,  et  employa  les  serments  pour  que  le 
secret  lui  fût  gardé.  On  devait,  le  premier  jour  de  l'an,  s'em- 
parer de  la  jpcrsonne  de  l'empereur,  et  faire  main  basse  sur 
tous  les  officiers  chinois  et  tartares  que  la  solennité  rassemble- 
rait au  palais.  Rien  ne  transpira  de  ce  projet  jusqu'au  soir  de 
la  veille  du  jour  fixé  pour  l'exécution.  Un  certain  Ma-tsi,  garde 
du  corps  de  l'empereur,  sut  arracher  d'un  de  ses  esclaves  le 
secret  de  la  conjuration ,  et  s'empressa  d'aller  la  révéler  à 
Khang-hi.  Un  service  de  cette  importance  fut  la  source  de  la 
fortune  de  Ma-tsi,  qui  devint,  par  la  suite,  premier  ministre 
•l  beau-père  de  son  maître.  Lui-même  fut  chargé  d'arrêter  le 
fils  d'Ou-san-koueï,  et  les  principaux  complices  dont  on  avait 
les  noms.  Khang-hi,  sachant  concilier  la  clémence  avec  la  jus 
tice,  accorda  un  pardon  général  à  la  multitude  qui  n'6lait  qu'é- 

tarée;  mais  il  fit  périr  par  le  dernier  supplice  le  fils  d'Ou-san- 
oueï  et  quelques  uns  des  plus  coupables. 
Au  moment  où  l'éclat,  qu'on  n'avait  pu  éviter  ébranlait  la 
confiance  que  le  Nord  avait  dans  la  fortune  des  Mantehous,  on 
apprit  à  Pé-king  la  révolta  des  provinces  4u  Midi.  Trois  nou- 
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veaux  ennemis,  les  princes  de  Konang-toang»  de  Fon-Uan  et 
de  Formose,  se  joignirent  à  Ou-san-kouel ,  déjà  maître  des 

Îiuatre  grandes  provinces  du  sud-ouest;  et  un  prince  de  la 
amille  de  Tchinkisjngeant  cette  occasion  favorable  pour  res- 
saisir le  sce{)tre  de  ses  ancêtres,  se  forma  dans  la  Tartane 
un  parti,  qui,  seul,  eût  pu  suffire  pour  renverser  un  pouvoir 
bien  affermi.  Khang-bi,  à  Tàge  de  vingt-deux  ans,  n'ayant 
qu'un  petit  nombre  de  troupes  à  sa  disposition,  sut  les  multi- 
plier en  quelque  sorte  par  sa  diligence  et  son  activité.  Il  fit 
marcber  sa  garde  sous  la  conduite  de  généraux  dont  il  avait 
deviné  les  talents;  et,  en  leur  recommandant  de  se  tenir  sur  la 
défensive,  il  se  prépara  les  moyens  de  revenir  plus  tard  à  l'of- 
fensive. S'il  eût  eu  moins  d'ennemis  en  ce  moment,  ou  des 
ennemis  moins  redoutables,  peut-être  Khang-hi  eût  succombé; 
mais  la  confiance  qu'ils  avaient  au  succès  les  rendit  déûants 
entre  eux;  et  ils  se  divisèrent,  parce  qu'ils  étaient  sur  le  point 
de  réussir.  Les  généraux  de  Knang-hi,  allant  d'abord  au  plus 
pressé,  attaquèrent  et  battirent  le  prince  mongol,  qui  fut  fait 
prisonnier.  Le  prince  de  Formose  prit  lui-même  le  soin  de 
ruiner  les  forces  de  ses  confédérés,  en  déclarant  à  celui  de 
Fou-kian  une  guerre  qui  devait  aboutir  à  la  perte  de  tous  deux. 
Celui  de  Kouang-toung,  voyant  la  tournure  des  affaires,  fit,  des 
premiers,  sa  soumission  aux  Mantcbous,  et  On-san-koueï  lui- 
même  se  vit  contraint  de  rentrer  dans  ses  Etats. 

Mais  cette  guerre  était  à  peine  terminée,  qu'il  se  forma,  du 
côté  du  Nord,  un  nouvel  orage,  capable,  non-seulement  de 
renverser  la  puissance  des  Mantcbous,  mais  même  de  changer 
la  face  de  l'Asie.  L'un  des  cbefs  de  cette  branche  de  la  nation 
mongole,  connue  sous  le  nom  d'Olet  ou  Eleuthes,  après  s'être 
élevé  par  des  moyens  mêlés  de  crimes  et  d'artifices,  à  un  rang 
auquel  sa  nation  ne  lui  donnait  pas  droit  de  prétendre,  s'était 
ménagé  la  faveur  du  dalal-lama,  dont  l'appui  est  une  puis- 
sance dans  ces  contrées.  Non  content  d'avoir  assujetti  la  plu- 
part des  tribus  de  sa  nation ,  il  songea  encore  à  étendre  son 
pouvoir  sur  la  partie  de  la  nation  mongole,  qui,  sous  le  nom 
de  Kalka,  était  venue,  après  avoir  été  chas^  de  la  Chine, 
s'établir  de  nouveau  dans  les  contrées  où  prit  naissance  le  pou- 
voir de  Tchinkis-kan.  C'était  prendre  la  même  marche  qui  avait 
si  bien  réussi  à  ce  conquérant  :  car  si  toutes  les  branches  de  la 
nation  mongole  se  fussent  encore  une  fois  trouvées  réunies 
sous  l'autorité  d'un  prince  audacieux,  entreprenant  et  ambi- 
tieux M'extrême,  tel  qu'était  Galdan,  plus  connu  par  son  titre 
de  oontaiscfa,  il  y  avait  lieu  de  croire  que  bientôt  tous  les 


Tartares  auraient  obéi  à  ce  noaveaa  maître,  et  qœ  peot-ètre 
la  Chine  et  le  reste  de  l'Asie  orientale  seraient  rentres  sous  le 
joug  des  anciens  conquérants.  Rhang-hi  vit  le  premier  le 
danger  qu'il  y  avait  à  laisser  s'affermir  c^tte  nouvelle  puis- 
sance, qui,  sous  le  uom  de  Djoungar  (aile  gauche),  menaçait 
de  former  de  nouveau  cette  immense  armée,  qui  plus  d'une 
fois,  s'est  avancée  vers  le  Midi,  composée  de  toutes  les  tribus 
de  la  Tarlarie,  et  partagée  en  aile  droite^ou  orientale,  en 
centre,  et  en  aile  gauche  ou  occidentale;  et,  comme  les  pre- 
miers principes  de  la  politiaue  sont  de  tous  les  pavs,  il  jugea 
qu'il  fallait  contenir  les  Kalkas,  qui  étaient  les  plus  faibles; 
et,  pour  les  secourir  avec  plus  de  facilité,  il  organisa  dans  leur 
pays  huit  bannières  ou  régiments,  répondant  à  leurs  huit 
pnncipales  tribus.  Du  côté  du  nord-ouest,  on  voyait  sans  cesse 
arriver  des  troupes  de  marchands,  des  princes  fugitifs  avec 
leurs  tent<'S  et  leurs  équipages,  et  des  tribus  entières  qui  de- 
mandaient avec  instance  îl'être  reçues  sur  les  terres  de  l'em- 
pire, afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  persécutions  de  Galdan, 
qui,  disait -on,  s  avançait  avec  une  armée  formidable  pour 
faire  la  conquête  des  pays  oui  sont  voisins  de  la  mer  Bleue 
(Kokonoor).  Ce  prince  ne  aissimula  pas  même,  son  dessein  ; 
et  il  en  ût  part  à  Khang-hi  par  un  ambassadeur,  en  lui 
représentant  qu'il  ne  voulait  que  rentrer  en  possession  des 
pys  qu'avaient  habités  ses  ancêtres.  L'empereur  dissimula  avec 
lui ,  et  s'en  tint  à  des  précautions  pendant  quelques  années, 
qu'il  employa  à  étouffer  dans  l'empire  la  dernière  semence  de 
révolte,  à  réduire  un  des  fils  d'Ou-san-koueï  qui  venait  de 
surcéder  à  son  père,  à  faire  la  conquête  de  Formose,  et  enfin 
à  s'emparer  de  la  province  de  Kouang-toung ,  dont  le  prince, 
devenu  trop  puissant ,  avait ,  disait-on ,  manqué  aux  lois  de 
l'empire ,  en  entretenant  un  commerce  réglé  avec  les  Téles^ 
rouges  (les  Hollandais),  et  les  habitants  de  Liu-soung,  ou  les 
Espagnols  des  Philippines. 

Ces  affaires  termmées,  l'empereur  tourna  toute  son  atten- 
tion vers  laTartarie,  où  la  mésintelligence  toujours  croissante 
entre  les  Olet  et  les  Kalkas  semblait  préparer  de  grands  évé- 
nements. Il  avait  réussi,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à  con- 
cilier, par  un  traité  solennel,  les  intérêts  des  différents  chefs 
kalkas,  que  leurs  divisions  livraient,  pour  ainsi  dire,  à  la  merci 
de  Galdan.  Mais  celui-ci  ne  cessait  d'employer  tous  ses  efforts 
pour  dissoudre  une  confédération  qui  contrariait  ses  vues.  En 
1688,  un  envoyé  du  kan  blanc,  roi  des  Gros,  c'es^à-dire  du 
c^ar  de  Eussie,  arriva  à  Pé-king  pour  entamer  une  négociation 
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relative  â  fai  Gxation  des  limites  des  deux  empires.  Khang-hi 
envoya  pour  cet  objet,  à  Selinginskol,  des  œmmissaires,  aa 
nomore  desquels  se  trouvaient  les  deux  jésuites  Perceyra  et 
Gerbillon  :  le  dernier  nous  a  laissé  la  relation  détaillée  de  cette 
importante  affaire,  qui  ne  fut  achevée  que  l'année  suivante, 
parce  qu'elle  fut  mterrompue  cette  année  par  la  sanelante 
guerre  qui  éclata  enfin  entre  les  Olet  et  les  Kalkas.  Galdan  et 
ses  adhérents  avaient  juré  la  ruine  de  tous  ceux  des  Mongols 
qui  obéissaient  à  la  Chine  :  ils  parcouraient  la  Tartarie  en  brû- 
lantles  temples  et  les  images  de^uddha,  ainsi  que  les  livres  de 
religion.  Knang-hi,  apprenant  ces  nouvelles,  fit  aussitôt  mar- 
cher les  bannières  des  Mongols,  savoir  :  les  tribus  d'Ongniyoty 
de  Barin,  deKesikten,  de  Kartsin,  deRara-kortsin,  et  celle  des 
Quatre-fils.  Galdan  était  sur  l'Orgon  avec  une  armée  formi- 
dable. Le  théâtre  de  la  guerre,  et  le  succès  qui  couronnait  ses 
entreprises  rappelaient  également  les  premières  guerres  de 
Tchinkis.  Mais  les  Kalkas,  fugitifs  sur  les  frontières  de  la  Giine, 
trouvèrent  dans  Khang-hi  un  appui  qui  avait  manqué  aux 
Naïmans  et  aux  Reralts.  L'empereur,  ayant  encore  essayé^ 
mais  inutilement,  auelaues  voies  de  conaliation,  se  vit  enfin 
forcé  de  faire  marcner  les  troupes  de  l'empire,  et  d'envoyer 
deux  divisions,  commandées  par  son  frère  aîné,  et  par  Tchang- 
ning,  autre  prince  de  la  famille  impériale.  Lui-même  alla  en 
Tartarie,  sous  prétexte  d'y  passer  le  temps  des  mndes  cha- 
leurs, mais  en  effet,  pour  être  plus  à  portée  de  faire  exécuter 
ses  ordres,  et  d'observer  les  événements.  Des  succès,  qu'on  eut 
soin  d'exagérer,  mais  qui  n'amenèrent  aucun  résultat  définitif, 
furent  tout  le  fruit  de  cette  première  ^erre,  qui  dura  jusqu'en 
1690,  et  se  termina  par  une  soumission  apparente  de  Galdan. 
L'année  suivante,  Khang-hi,  qui  comptait  peu  sur  les  ser- 
ments de  ce  prince  remuant  et  ambitieux,  résolut  d'aller  tenir 
en  personne  les  états  des  Kalkas,  et  faire  la  revue  de  leurs  tri- 
bus. Ce  voyage,  dans  lequel  il  fut  encore  accompagné  par  le 
P.  Gerbillon,  nous  a  valu,  de  ce  missionnaire,  une  assez  bonne 
description  de  la  route  suivie  par  l'empereur.  Galdan  n'était 
pas  un  ennemi  qu'il  suffit  de  combattreen  bataille  rangée.  Une 
politique  astucieuse  dirigeait  toutes  ses  démardies.  Il  s'efforçait, 
par  toutes  sortes  de  moyens,  de  semer  la  mésintelligence  entre 
les  chefs  mongols  soumisà  l'empire,  et  d'attirer  les  principaux 
à  son  parti.  Pour  mieux  diviser  les  Mongols,  il  eut  recours  au 
schisme,  et  se  déclara  protecteur  du  dalal-lama,  contre  les  pré- 
tentions des  lamas  de  Tartarie;  conduite  qui  n'était  assurément 
pas  dictée  par  un  attadiement  sincère  à  l'orthodoxie  de  sesaa<- 
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cétres,  puisque,  dans  le  même  temps,  il  embrassa  Tislamisme, 
pour  s  attacher  les  Khasaks  et  les  autres  Turcs  musulmans. 
Mais  Khang-hi,  qui  n'était  pas  moins  habile,  avait  de  plus  Tart 
de  se  montrer  sincère  dans  ses  procédés  et  religieux  observa- 
teur de  sa  parole.  Enfin,  en  1696,  il  fit  marcher  contre  les 
Olet  deux  nouvelles  divisions,  Tune  du  côté  de  l'ouest  sous  le 
général  Feyan-ko,  et  l'autre  qu'il  se  réserva  de  commander  lui- 
même.  Sa  résolution  ne  fut  pas  plutôt  annoncée,  que  tous  les 
grands  voulurent  tenter  de  l  en  aétourner.  Les  maximes  chi- 
noises sont  fort  opposées  à  ces  expéditions  lointaines,  qui  ne  se 
font  pas,  il  est  vrai,  sans  de  grands  risques  et  sans  des  sacrifices 
considérables,  mais  qui  sont  peut-être  le  seul  moyen  d'assurer 
la  tranquillité  de  l'empire,  en  détruisant  dans  leur  source  les 
causes  qui  pourraient  la  troubler.  Khang-hi  ne  se  laissa  ébran- 
ler par  aucune  sollicitation  ;  et  il  fît,  avec  une  rare  prudence, 
les  préparatifs  de  cette  périlleuse  expédition  :  Gerbillon,  qui  Ty 
accompagna  encore,  nousena  laissé  une  relation  assez  détaillée. 
Le  char  impérial  s'avança  jusqu'au  Keroulen,  et  plasieurs  des 
chefs,  vassaux  de  Galdan,  se  soumirent  aux  troupes  impé- 
riales, qui  remportèrent,  en  plusieurs  rencontres,  des  avan- 
tages signalés.  Galdan  se  retira  dans  la  partie  occidentale  de 
SCS  Etats,  oùKhan^-hi  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  poursuivre. 
Des  nouvelles  officielles,  répandues  dans  tout  l'empire,  repré- 
sentèrent le  prince  olet  comme  entièrement  défait,  et  son  em- 
pire conune  aétruit.  On  lui  avait  effectivement  tuéou  pris  beau- 
coup de  monde  ;  mais  on  ne  lui  avait  rien  6té,  puisqu'on  n'a- 
vait pu  l'atteindre.  Effectivement,  Tannée  suivante  (1696), 
Khang-hi  sortit  de  nouveau  de  ses  limites;  et  cette  fois  il  prit 
sa  route  par  le  pays  d'Ordos,  pour  pénétrer  plus  directement 
jusqu'au  lieu  où  étaient  rassemblées  les  principales  forces  du 
contalsch  ;  mais  il  s'arrêta,  dans  le  pays  des  Ordos,  sur  les  bords 
du  Hoanff-ho,  où  les  ambassadeurs  de  Galdan  lui  furent  pré- 
sentés. Knang-hi  les  reçut  avec  bonté  ;  mais  il  ne  voulut  ac- 
accorder  aucune  condition  au  contalsch ,  que  celui-ci  ne  fût 
venu  lui-même  se  remettre  entreses  mains.  Il  lui  fixa,  pour  celte 
soumission,  un  délai  de  soixante-dix  jours,  pendant  lesquels 
il  fit  lui-même  un  voyage  à  Pé-king,  pour  y  assister  aux  fêtes 
du  nouvel  an  ;  puis  il  rentra  dans  le  pays  des  Ordos,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Ning-hia,  pour  attendre  l'arrivée  de  Galdan, 
tout  en  faisant  ses  dispositions  pour  l'aller  chercher  au  fond  de 
la  Tartarie,  si  ce  pnnce  persistait  dans  son  obstination.  Les 
troupes  du  contalscn  s'étant  toutes  dispersées  ou  soumises  aux 
généraux  de  r€iOP^ear«  on  ne  pensait  pas  qu'il  dût  lui  rester 
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plas  de  six  on  sept  cents  hommes;  et  quatre  oom  d'armée, 
commandés  par  des  chefs  habiles,  se  préparaient  à  ralier  chercher 
du  côté  de  Ktiamonl,  an  centre  de  la  grande  Tartane.  Mais  les 
détachements  s'otaient  à  peine  mis  en  route,  quand  Tempereur 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galdan.  Khang-hi,  débarrassé 
de* son  plus  grand  ennemi,  laissa  k  ses  généraux  le  soin  d'a- 
chever la  guerre,  et  s'en  revint  à  Pé-king  à  petites  journées,  en 
chassant,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire  dans  tous  ses 
voyages  de  Tartane. 

Quand  il  fut  de  retour  dans  sa  capitale,  les  grands  de  sa  cour 
le  supplièrent  de  changer  le  nom  ae  Khang-hi,  que  portaient 
les  années  de  son  règne,  en  quelque  autre  nom  qui  rappelât 
les  glorieux  événements  qui  venaient  de  se  passer,  comme 
l'avaient  fait,  en  pareille  occasion,  les  empereurs  des  dynasties 
précédentes.  Khang-hi  s'y  refusa  par  modestie,  et  donna,  en 
comptant  pendant  tout  son  règne  le  même  nom  d'années,  un 
exemple  qui  a  été  suivi  par  les  princes  de  sa  dynastie  Young- 
tching,  Khian-loun^  et  Kia-khing.  Le  discours  que  Khang-hi 
prononça  en  celle  circonstance,  contient  un  exposé  très  lumi- 
neux des  motifs  et  des  résultats  de  la  guerre  :  «  Galdan,  dit-il, 
était  un  ennemi  formidable.  Samarkand*  Boukhara,  Oourout, 
Yerkiyang,  Khasigar,  Tourfiin,  Khamoul,  enlevés  aux  musul- 
mans, et  la  prise  de  i,200  villes,  n'attestent  que  trop  jusqu  à 
quel  point  il  avait  su  porter  la  terreur  de  ses  armes,  i^s  Kalkas 
avaient  en  vain  rassemblé  toutes  leurs  forces,  en  lui  opposant 
leurs  sept  bannières,  qui  formaient  une  armée,  de  plus  de 
100,000  hommes  :  une  seule  annéesuffit  à  Galdan  pour  dissiper 
et  anéantir  des  forces  si  considérables.  Le  kan  des  Kalkas  est 
venu  implorer  mon  secours  et  se  soumettre  à  ma  puissance, 
attiré  par  la  réputation  de  la  grandeur  d'âme  et  de  la  généro- 
sité avec  lesquelles  j'ai  toiyours  traité  les  étrangers.  J'aurais 
commis  contre  les  règles  d'une  sa^e  politique  la  faute  la  plus 
capitale,  si  |'avais  refusé  de  le  recevoir  :  il  n'aurait  pas  manqué 
d'aller  se  joindre  aux  Olet;  et  il  serait  superflu  devons  faire 
sentir  à  quel  degré  de  puissance  et  de  force  se  serait  élevé 
Galdan,  avec  un  allié  si  formidable.  »  En  effet,  si  Khang-lii  eût 
négligé  de  prendre  part  aux  affaires  de  ces  contrées,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'au  lieu  de  voir  la  Tartarie  Indépendante  soumise 
k  l'empereur  de  la  Chine,  on  eût  vu  la  Chine  subjuguée  par  le 
contaisch  des  Tariares. 

Les  suites  de  cette  guerre'  occupèrent  encore  longtemps  les 
Uantchous  du  côté  dcTOccident.  Khang-hi  se  yk  obligé,  après 
avoir  soumis  presque  toutes  les  branches  de  la  nation  oletei 
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d'attaquer  aussi  les  Kirgis  Khasaks.  Une  fois  maître  de  ce  paya, 
tons  les  démêlés  des  princes  tartares  entre  eux  ou  avec  les 
lamas  du  Tibet,  ressortirent  de  la  cour  de  Rhang-hi  comme 
d'un  tribunal  suprême,  également  reconnu  de  toutes  les  par- 
ties. Mais  ces  événements  ne  sont  pas  assez  considérables,  et  ils 
n'occupèrent  pas  assez  le  prince  (font  nous  esquissons  la  vie, 
pour  mériter  ae  trouver  place  ici.  Il  en  doit  être  de  même  de  * 
la  querelle  des  cérémonies,  dont  les  agitations  se  firent  sentir 

.à  la  Chine  vers  la  fin  du  xvii*'  siècle;  et  quoique  Khang-hi, 
gui  avait  pris  les  missionnaires  en  affection,  eût  rendu  un  édit 

'  favorable  à  la  religion  chrétienne,  et  eût  daigné  même  prendre 
connaissance  d'un  exposé  de  la  doctrine  des  lettrés,  tracé  par 
les  jésuites  et  soumis  à  son  approbation,  on  peut  bien  croire 
que  les  tracasseries  qui  agitaient  la  religion  en  Chine,  et  dont 
le  récit  remplit  toutes  les  relations  de  cette  époque,  étaient 
pour  la  cour  de  Pé-king.  et  pour  Khang-hi  en  particulier,  d*un 
intérêt  secondaire.  Ce  fameux  édit,  par  lequel  l'exercice  de  la 
reâigion  fut  autorisé  dans  l'empire,  est  du  22  mars  1692.  Le 
P.  Legobicn  en  a  donné  une  histoire  détaillée,  et  quoique  les 
lumières  du  christianisme  en  Chine  n'aient  pas  eu  te  temps 
nécessaire  pour  être  comprises  par  le  ntus  grand  nombre,  on 
ne  peut  se  dissimuler  que  cet  acte  autticn tique,  le  plus  favo- 
rable de  tous  ceux  qui  ont  été  accordés  au  sujet  de  la  religion, 

,  a  rendu  les  missionnaires  juj^es  impartiaux  des  talents  et  des 
grandes  qualités  de  Khan^-lii  qu'ils  ont  pu  apprécier. 

Une  entreprise  de  ce  pnnce  où  le  secours  des  missionnaires 
lui  fut  infiniment  précieux  fut  la  levée  de  la  carte  de  l'empire, 
opération  qui  devait  d'abord  se  borner  aux  pays  que  borde  la 
grande  muraille,  mais  qui  s'étendit  ensuite  à  toute  la  Chine,  et 
a  la  Tartarie  orientale  et  occidentale.  Khang-hi  sentait  toute 
l'importance  du  ^rand  travail  dont  il  avait  conçu  l'idée  :  il  en 
suivait  avec  intérêt  les  progrès ,  il  en  appréciait  le  mérite, 
et,  quoiqu'il  en  connût  bien  toutes  les  difiicultés,  il  en  pressait 
rachèvement  avec  beaucoup  d'ardeur.  Huit  ans  suffirent  pour 
mettre  fin  à  celte  immense  entreprise,  qui  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  au  génie  du  prince  qui  l'ordonna  qu'au  zèle  de 
ceux  gui  l'exécutèrent.  C'est  encore  aujourd'huile  travail  géo- 

fraphique  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  hors  de 
Europe- 
La  glorieuse  tranquillité  dont  jouissait  Khang-hi,  fut  trou- 
blée en  1709  par  des  intrigues  de  cour,  dont  son  iils  atné,  plu- 
sieurs grands  et  des  lamas  étaient  les  auteurs,  et  qui  tendaient 
à  faire  dégrader  le  prince  héritier,  auquel  on  reprochait  d'à* 
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voir  cherché,  par  des  horoscopes,  par  des  opérations  magiques 
et  des  menées  criminelles,  à  prévoir,  et  peut-être  même  à  hâter 
l'époque  de  la  mort  de  l'empereur.  C'est  à  la  Chine  une  source 
continuelle  de  troubles,  de  désordres  et  de  révolutions,  gue 
cette  faculté  que  se  sont  réservée  les  empereurs  de  choisir  à 
volonté,  parmi  leurs  fils,  celui  qu'il  leur  plait  de  désigner  pour 
leur  successeur.  Khang-hi,  prévenu  par  les  intrigues  de  ses 
courlisans,  mais  aimant  toujours  tendrement  le  prince  héritier, 
fut  quelque  temps  dans  une  agitation  d'esprit  qui  influa  beau- 
coup sur  sa  santé.  Le  prince  fut  arrêté  et  chargé  de  chaînes; 
mais  l'empereur,  ayant  peu  après  reconnu  son  mnocence,  lui 
rendit  ses  titres,  ses  honneurs,  et  condamna  même  à  une  prison 
perpétuelle  son  fils  atné,  premier  instigateur  de  toute  cette  in- 
trigue. 

En  1723,  Khan^-hi,  qui  conservait  à  soixante-neuf  ans 
l'habitude  des  exercices  laborieux  qu'il  avait  contractée  dans  sa 
jeunesse,  de  ces  exercices  qu'affectionnent  tous  les  Tartares, 
avait  été  comme  à  l'ordinaire  passer  l'été  au  delà  de  la  grande 
muraille  :  s'étant,  à  son  retour,  fatigué  de  nouveau  dans  un  de 
ses  parcs  en  prenant  le  divertissement  de  la  chasse  au  léopard, 
il  fut  saisi  par  le  froid,  et  tous  les  soins  des  médecins  ne  purent 
l'empêcher  d'expirer  le  20  décembre  i722,  après  avoir  ré^né 
soixante  ans,  sans  avoir  atteint  un  âge  très-avancé.  Il  institua 

Sour  son  successeur  son  quatrième  nls,  qui  régna  sous  le  nom 
e  Young-tching,  etillui  laissa  l'empire  dans  un  état  plus  tran- 
quUle,  plus  puissant  et  plus  florissant  qu'il  ne  l'avait  reçu  lui- 
même  oe  son  pèreChun-tchi.  Quand  onsongeaux  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  monta  sur  le  trône,  on  ne  peut  s'empê- 
cher dépenser  que  les  prospérités  de  ce  long  règne  n'aient  été 
l'efTet  du  génie  encore  plus  que  de  la  fortune  du  prince.  Il  est  à 
croire  que  ce  règne  de  soixante  ans  sera  compté  par  les  Chi- 
nois au  nombre  des  plus  glorieux  de  leur  histoire.  Déjà,  dans 
cet  examen  préparatoire,  où,  comme  chez  les  anciens  EgypUens, 
qui  jugeaient,  dit-on,  leurs  rois  après  leur  mort,  on  s'occupe 
à  caractériser  l'empereur  défunt  en  lui  donnant  un  titre  pos- 
thume oui  rappelle  ses  vertus  ou  consacre  sa  gloire;  le  nom 
qu'on  a  aonné  a  Khans-hi,  Ching-lsou-jin-hoang-li  (le  saint 
aïeul,  empereur  plein  de  piété),  atteste  la  vénération  qu'a  ins- 
pirée sa  mémoire.  Le  jugement  que  porteront  surRhang-hi  les 
auteurs  des  mémoires  secrets  destinés  à  paraître  après  la  des- 
truction de  la  dynastie  actuelle,  ces  historiens  qui  peuvent  être 
impartiaux  quoique  contemporains,  s'accordera  sans  doate 
avec  celui  de  la  poi(érité«  et  s'il  est  permis  d'emprunter  leur 
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langage,  en  s*efTorcant  de  deviner  lenr  sentiment,  roici  4  peu 
près  comment  ils  devront  s'exprimer  :  «  Le  saini  aïeul  mérita 
véritablement  le  nom  de  Jin  (pieux)  par  sa  piété  envers  ses 
parents,  par  son  amonr  pour  ses  peuples,  et  par  son  dévoue- 
ment aux  ordres  du  dei  ;  il  ne  mérita  pas  moins  celui  de  Cking 
(saint  et  sage)  par  les  lumières  de  son  esprit,  par  son  attache- 
ment inviolable  aux  maximes  des  anciens  qu'il  avait  toutes 
gravées  dans  son  cœur,  par  les  connaissances  variées  qu'il  pos- 
sédait sur  toutes  sortes  ae  sujets.  Sa  haute  renommée  attira  des 
pays  les  plus  éloignés  les  ambassadeurs  des  rois  étrangers  qui 
vinrent  faire  leur  soumission  et  participer  aux  bienfaits  de  son 
gouvernement,  et  ses  armes  réduisirent  à  leur  devoir  ceux  des 
barbares  que  leur  ignorance  entraîna  dans  la  révolte.  L'éclat 
de  son  nom  se  répandit  dans  toutes  les  parties  de  Tunivers ,  et 
jamais  l'empire  ne  fut  plus  heureux  que  sous  œ  prince,  qui  sa- 
vait se  faire  aimer,  parce  qu'au  besoin  il  savait  être  craint.  Au 
milieu  de  tant  de  louanges  que  les  peuples  lui  donnèrent,  un 
seul  reproche  s*éleva  peut-être  :  on  trouva  le  saint  aïeul  trop 
indul^nt  et  trop  facile  pour  les  bonzes  d'Occident,  qu'il  ad- 
mettait dans  sa  familiarité ,  dont  il  était  presque  toujours  ac- 
compagné, et  dans  lesquels  il  toléra  trop  un  zèle  outré  qui  les 
portait  à  vouloir  substituer  leurs  croyances  aux  usages  que  les 
saints  ont  établis  dans  le  règne  céleste.  Mais  l'extrême  bonté 

au'il  marquait  à  ces  étrangers  peut  s'excuser,  en  songeant  au 
ésir  qu'avait  ce  prince  d'acquérir  des  connaissances  nouvelles, 
et  à  l'humanité  qui  lui  faisait  accueillir  ces  malheureux  étran- 
gers, venus  des  extrémités  du  monde.  »  En  prêtant  aux  histo- 
riens ce  langd£;e  au  sujet  de  la  protection  que  Khang-hi  accorda 
aux  missionnaires  et  au  christianisme,  nous  ne  faisons  que  ré- 
péter les  paroles  de  Young-tching,  son  fils,  quand  il  voulut  se 
Justifier  d'une  conduite  tout  à  fait  contraire.  La  sévérité  du  fils 
était  sans  doute  beaucoup  plus  du  goût  des  Chinois  que  l'in- 
dulgence du  père.  Aussi  l  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'em- 
pressement que  les  missionnaires  ont  mis  à  célébrer  Khang-hi  : 
ils  rélevèrent  au-dessus  de  tous  les  autres  princes  de  là  Chine  ; 
et,  en  parlant  de  la  splendeur  de  son  règne  et  de  l'éclat  de  ses 
victoires,  ils  ont  coutume  de  Je  comparer  à  Louis  XIV,  son 
contemporain;  ce  qui,  à  cette  époque  et  de  la  part  des  jésuites, 
était  le  dernier  éloge  qu'on  pût  donner  à  un  brince  étranger. 
Le  Portrait  historique  de  l  empereur  de  la  Chinf,  publié  par 
le  P.  Bouvet,  en  1697  (F*  Bouybt),  repose  presque  en  entier 
sur  ce  parallèle.  Louis  XIV,  qui  ne  pouvait  qu'en  être  flatté, 
fit  à  plusieurs  fois  témoigner  son  estime  à  Khang-hi,  sanstoa* 
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tefois  déroger  à  la  coutume  des  rois  de  France,  de  ne  point  en- 
voyer d'ambassade  à  la  Chine,  pour  ne  pas  compromettre  leur 
dignité.  C'est  à  cette  liaison  Je  deux  princes  dignes  d'être  amis 
qu'on  doit  ces  gravures  qui  furent  faites  en  France  sur  des 
dessins  venus  de  la  Chine,  et  renvoyés  ensuite  à  l'empereur  : 
elles  représentent  les  batailles  de  Khang-hi  contre  Galdan.  On 
y  voit  les  Olet  mis  en  fuite  et  poursuivis  par  les  troupes  im- 
périales, et  l'on  remarque  qu*au  nombre  des  morts  et  oes  bles- 
sés il  n'y  a  pas  un  seul  Chinois;  exemple  d'une  vanité  puérile, 
qui  n'est  pas  parti^ulirre  aux  Orientaux. 

Les  lettres  fleurirent  sous  Khang-hi  :  car  ce  prince  était  assez 
grand  pour  les  cultiver  lui-même,  sans  rien  relâcher  des  soins 
qu'il  aonnait  à  son  empire.  Outre  différents  morceaux  de 
poésie  et  de  littérature  qui  sont  tombés  de  son  pinceau,  qu  on  a 
recueillis  avec  soin  et  qui  forment  une  collection  de  plus  de 
cent  volumes,  on  a  de  lui  des  maximes  pour  le  gouvernement 
des  Etats  :  elles  ont  été  commentées  par  Yoong-tching  ;  et  un 
missionnaire  protestant  (M.  Milne)  vient  de  les  traduire  en  an- 
glais, et  de  les  publier  sous  le  titre  ù'Edil  sacré.  On  a  aussi 
imprimé,  dans  le  tome  ixdes  Mémoires  conéèrnanl  Uâ  CAt- 
noiSy  une  traduction  italienne  faile  par  M.  Poirot,  et  mise  en 
français  par  la  comtesse  de  M***,  des  Inslruciions  morales 
laissées  par  Khang-hi  et  publiées  par  son  fils.  Cet  ouvrage  mé- 
riterait d'être  publié  textuellement  en  mantchou ,  avec  une 
version  nouvelle.  On  trouve  encore  au  tome  iv  de  la  même 
collection,  des  o6ieroalton«  de  physique  et  d* histoire  natureilCy 
[ui  prouvent  du  moins,  dans  l'illustre  auteur,  de  Tattention, 
ie  la  sagacité,  et  quelque  fruit  retiré  des  leçons  des  jésuites, 
qui  n'étaient  pas  toujours  eux-mêmes  de  très- bans  physiciens 
ni  d'habiles  naturalistes.  Enfin  on  a  mis  dans  le  Magasin  en- 
eyclopédique  (ociobre  1799,  5*  année,  6, 7-29),  sous  le  titre  de 
Teslamenl  de  Khang-hi,  un  morceau  traduit  du  chinois  par  le 
P.  de  Grammont,  et  envoyé  à  M.  Açote  ;  mais  ce  morceau,  qui 
n'est  pas  trés-authenti(|ue,  n'est  pomt  inédit,  comme  l'a  cru 
l'éditeur  :  il  avait  été  inséré,  avec  moins  de  fautes,  dans  une 
noie  dùVHisfoire  générale  de  la  Chine  (tome  ix,  page  550), 
et  l'on  avait  averti  (page  481)  du  peu  de  confiance  aue  méritait 
cetle  pièce.  Nous  ne  grossirons  pas  cet  article,  déjà  tort  étendu» 
de  la  liste  des  ouvrages  que  Khang-hi  a  fait  composer  par  les  let- 
trés desa  cour,  ouvrages  auxquels,  suivant  l'usage,  on  a  mis  soa 
nom  :  il  suffira  de  citer,  comme  des  entreprises  qui  ont  honoré 
son  règne,  *la  rédaction  d'un  Dictionnaire  chinois-manîchom 
par  ordre  de  matières  ;  la  traduction  en  langue  tartare  des 
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Eing,  et  de  quelques  autres  oavnges  moraux  on  historiques, 
et  du  Thoung-kian-kang-mou  en  oarticulier  ;  la  composition 
des  Ji'kiang  ou  Lectures  journaliereif  vaste  commentaire  sur 
les  King,  en  style  vulgaire;  une  édition  plus  ample  et  plus  ma^ 
gnilique  du  beau  recueil  des  pièces  d'éloquence  el  de  littéra- 
ture, intitulé,  Kou-wen-youan-kiatit  du  nom  de  la  belle  bi- 
bliothèque que  Af/ian^'/i t'avait  rassemblée  dans  son  palais,  et 
qu'il  avait  nommée  Youan-kian  (miroir  des  sources)  ;  el  enfin 
un  TâeU'tin,  ou  dictionnaire  chinois,  rédigé  sous  sa  direction 
par  trente  lettrés  du  premier  ordre,  et  contenant  environ 
40,000  caractères.  La  préface  est  de  la  main  de  l'empereur  lui- 
même,  et  elle  est  remarquable  par  la  beauté  de  Técnture,  dont 
elle  offre  une  représentation  exacte.  Quant  au  corps  même  de 
l'ouvrage,  il  est  tort  estimable  sans  doute  ;  mais  le  nom  qu'on  a 
mis  sur  le  frontispice  donnerait  peut-èlre  droit  de  s'attendre  à 
quelque  chose  de  plus  profond  et  de  plus  parfait  ;  car  ce  n'est, 
pour  beaucoup  de  mots,  qu'une  réimpression  des  articles  du 
dictionnaire  intitulé  :  Tehing-Uen-thoung, 

YouNG-TCHiNG ,  troisième  empereur  de  la  dynastie  des 
Mantchous,  était  le  quatrième  fils  de  Khang-hi,  et  monta  sur 
le  trône  après  la  mort  de  ce  prince  en  1723.  D'une  taille  avan- 
tageuse, il  y  joignait  un  air  de  grandeur  et  de  dignité  qui  ins- 
pirait le  respect.  Un  frère  aine  de  Young-tching,  qui  comman- 
dait en  ce  moment  une  armée  en  Tartarie,  avait  mérité  l'af- 
fection des  Chinois,  par  ses  qualités  personnelles,  ainsi  que 
par  ses  services.  On  était  persuadé  que  Khan^-hi  songeait  à  le 
déclarer  son  successeur,  et  qu'il  n'en  avait  été  empé^  hé  que 
par  la  crainte  qu'il  n'éclatât  des  troubles  avant  son  arrivée  à 
Pé-king.  Young-tching  se  servit  pour  rappeler  son  frère  du 
nom  de  l'empereur  défunt,  dont  il  lui  cacha  la  mort,  f  t  l'en- 
ferma dans  une  prison,  d'où  celui-ci  ne  sortit  que  sous  le  règne 
suivant.  Un  autre  frère  de  Young-tching,  Yesaké,  prince  sans 
mérite,  mais  ambitieux  malgré  sa  nullité,  lui  donna  bientôt 
de  nouvelles  inquiétudes.  Le  P.  Moram  ou  Morao,  m'ssion- 
naire  portugais,  était  le  chef  du  parti  de  Yesaké.  Découvert, 
il  fut  envoyé  en  exil  avec  le  prince  dont  il  avait  tenté  de  servir 
les  projets,  el  tous  deux  achevèrent  plus  tard  leur  vie  dans  les 
supplices.  Sou-nan,  oncle  maternel  de  Young-tching,  n'était 
point  étranger,  non  plus  que  ses  fils,  dont  plusieurs  avaient 
embrassé  le  christianisme,  a  la  conspiration  ourdie  pour  mettre 
Yesaké  sur  le  trône  ;  mais  l'empereur  ne  le  soupçonna  point, 
et  Ton  crut  devoir  ajourner  leur  punition. 

Young-tching  avait  toi^oun  eu  beaucoup  d'èloignement 
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pour  le  christianisme  9  et  la  certitade  qae  ses  ennemis  les  plus 
dangereux  se  trouvaient  parmi  les  sectateurs  de  la  loi  nou- 
velle l'affermit  dans  le  dessein  de  bannir  les  missionnaires  de 
la  Chine.  Le  23  septembre  1723,  le  taoung-tou  (surintendant 

général)  du  Fou-kian,  interdit  i'exerdce  du  culte  din&tien 
ans  cette  province,  sous  prétexte  qu'il  y  causait  des  désordres. 
En  rendant  compte  de  cette  mesure  à  Tempereur,  il  Ven^- 
geait  à  réunir  à  Pé-kin^  les  missionnaires  dont  les  connais- 
sances pourraient  être  utiles  pour  le  calendrier  et  à  reléguer  les 
autres  a  Macao,  avec  défense  d'en  sortir.  Cette  sentence,  ap- 
prouvée par  le  tribunal  des  rites,  fut  confirmée  par  l'einpe- 
reur.  Ce  prince  écrivit  donc  avec  le  pinceau  rouge.  «  Les  Eu- 
ropéens sont  des  étrangers;  il  y  a  bien  des  années  qu'Us  de- 
meurent dans  les  provinces  de  l'empire;  maintenant  il  faut 
s'en  tenir  à  ce  que  propose  le  tsoung-tou  de  Fou-kian.  Mais, 
comme  il  est  à  craindre  que  le  peuple  ne  leur  fasse  quelque 
insulte ,  j'ordonne  aux  tsoung-tou  et  vice-rois  des  provinces 
de  leur  accorder  une  demi-année  ou  quelques  mois;  et,  pour 
les  conduire  ou  à  la  cour  ou  à  Macao,  de  les  faire  accompagner 
dans  leur  voyage  par  un  mandarin  qui  prenne  soin  d'eux,  et 
qui  les  garantisse  de  toute  insulte.  »  Les  missionnaires  de  Pé- 
kin^ ne  purent  parvenir  à  faire  révoquer  cet  ordre  ;  mais  ils 
obtinrent  que  leurs  confrères  de  la  province  de  Canton  conti- 
nueraient a'y  résider,  si  le  gouverneur  n'y  voyait  aucun  incon- 
vénient. Le  P.  Parennin ,  à  cette  occasion,  dit  des  choses  si 
flatteuses  pour  l'empereur,  qu'un  mandarin  alla  sur-le-champ 
les  répéter  à  ce  pnnce.  Young-tching  fut  en  effet  tellement 
satisfait  de  ce  compliment,  qu'il  donna  l'ordre  de  faire  paraître 
en  sa  présence  les  missionnaires,  honneur  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  reçu  depuis  son  avènement  au  trône.  Dans  un  discours 
très-long,  et  qu'il  débita  rapidement,  il  voulut  iustifier  la  con- 
duite qiril  tenait  à  leur  égard  :  a  Si  j'envoyais,  leur  dit-il,  une 
troupe  de  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays  pour  y  prêcher 
leur  loi,  comment  les  recevriez-vous....?  Vous  voulez  que 
tous  les  Chinois  se  fassent  chrétiens  ;  et  votre  loi  le  demande, 
je  le  sais  bien  ;  mais  en  ce  cas-là  que  deviendrons-nous  ?  les 
sujets  de  vos  rois.  Les  chrétiens  que  vous  faites  ne  reconnais- 
sant que  vous ,  dans  un  temps  de  troubles  ils  n'écouteraient 
pas  d  autres  voix  que  la  vôtre Je  vous  permets  de  demeu- 
rer ici  et  à  Canton  autant  de  temps  que  vous  ne  donnerez  au- 
cun sujet  de  plainte  ;  car,  s'il  y  en  a  par  la  suite ,  je  ne  vous 
laisserai  ni  ia  ni  à  Canton.  Je  ne  veux  point  de  vous  dans  les 
provinces.  L'empereur  mon  père  a  perdu  beaucoup  de  sa  ré- 
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natation  dans  l'esprit  des  lettrés  par  la  condescendance  a?ec 
uqueHe  il  vous  y  a  établis.  Il  ne  peut  se  faire  aucun  changpe- 
ment  aux  lois  de  nos  sa^es,  et  je  ne  souffrirai  point  que  pen- 
dant mon  règne  on  ait  rien  à  me  reprocher  sur  cet  article.  Ne 
vous  imaginez  pas  au  reste  que  j'aie  de  Téloigncment  pour 
vous  ;  vous  savez  comment  j  en  usais  quand  je  n'étais  que 
régulo....  ;  ce  que  je  fais  maintenant  c'est  en  qualité  d'empe- 
reur. Mon  unifjue  soin  est  de  bien  régler  l'empire  :  je  m'y  ap- 
plique du  matin  au  soir.  »  Le  même  jour  le  monarque  fut  in- 
formé que  deux  des  fils  de  Sou-nan  avaient  embrassé  le  chris- 
tianisme, et  qu'ils  voyaient  fréquemment  en  secret  le  P.  Mo- 
rao.  Le  lendemain  Sou-nan,  dépouillé  de  ses  titres  et  de  ses 
biens,  feçut  l'ordre  de  s'éloigner.  Toute  sa  famille  fut  enve- 
loppée dans  sa  disgrâce.  La  mort  de  ce  prince,  dont  les  restes 
furent  brûIè)  et  les  cendres  jetées  au  vent ,  n'éteignit  point  la 
haine  que  lui  portait  Young-tching;  ses  ûls  et  ses  petits-fils, 
dégradés  de  leur  rang ,  furent  les  uns  incorporés  comme  sim- 
ples cavaliers  dans  des  régiments,  et  les  autres  condamnés  à  la 
prison  ou  à  l'exil.  Le  P.  Parennin  attribue  ces  rigueurs  de 
Young-tching  à  sa  haine  contre  le  christianisme  ;  mais  Des- 
hautesrayes  en  trouva  les  motifs  dans  les  fautes  graves  dont 
Sou-nan  s'était  rendu  coupable  dans  ses  fonctions  de  général 
du  Liao-toung.  En  admettant  même  la  conj[er.ture  de  Deshau- 
lesrayes,  elle  ne  peut  excuser  l'excessive  sévérité  de  Young- 
tching. 

C'est  d'ailleurs  la  seule  fois  que  ce  prince  se  soit  écarté  de  la 
modération  qu'il  s'était  prescrite.  Doué  d'une  infatigable  acti- 
vité, laborieux,  ennemi  des  plaisirs,  il  tenait  les  rênes  du  gou- 
vernement d'une  main  ferme ,  ne  laissant  à  ses  ministres 
que  le  soin  d'exécuter  ses  ordres  ;  craignant  encore  de  ne  pas 
remplir  tous  ses  devoirs ,  il  écrivit  à  ses  grands  officiers  de 
l'avertir  des  fautes  qu'ils  apercevraient  dans  sa  conduite,  pro- 
mettant de  les  réparer.  Deux  villes  de  la  province  de  Nan-king 
ayant  obtenu  sur  leurs  impôts  une  diminution  notable,  les  ha- 
bitants décidèrent  d'élever  un  monument  à  la  gloire  de  Young- 
tching,  en  reconnaissance  de  ce  bienfait  ;  mais  il  ne  voulut  pas 
Y  consentir  :  «  Que  le  peuple,  écrivit-il  au  gouverneur  de  Nan- 
King,  observe  les  coutumes ,  qu'il  vive  dans  l'union  ;  alors  je 
m'estimerai  heureux,  d  Les  fléaux  qui  désolèrent  plusieurs 
provinces  de  son  vaste  empire  lui  tburnirent  l'occasion  de 
montrer  la  bonté  de  son  cœur:  en  1725,  des  pluies  abondan- 
tes ayant  détruit  presque  entièrement  les  récoltes,  il  s'empressa 
de  venir  au  secours  des  indigents ,  et  donna  l'ordre  aux  grands 
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de  seconder  ses  intentions  de  toutlear  pooToir.  Dans  la  seule 
▼ille  de  Pé-king,  il  fit  distribuer  da  nz  à  pins  de  quarante 
mille  personnes  pendant  quatre  mois.  Pour  prévenir  le  retour 
de  la  disetle,  il  ordonna  aétablir  dans  chaque  province  de!" 
magasins  où  serait  déposé  le  surperdu  des  récoltes  dans  iet 
années  abondantes.  Informé  quMl  restait  encore  en  quelques 
endroits  des  lerres  incultes,  il  les  Gt  distribuer  aux  cultiva- 
teurs les  plus  laborieux,  et  les  exempta  de  toute  redevance 
pendant  un  certain  nombre  d'années.  Aucun  prince  n'ho- 
nora plus  l'agriculture,  il  accorda  le  grade  de  mandarin  du 
huitième  degré  au  laboureur  le  plus  estimé  de  chaque  can- 
ton. Dès  que  le  temps  de  son  deuil  fut  eipiré,  il  annonça  que 
son  intention  était  -d'observer  tous  les  ans  l'ancien  usage  de 
labourer  la  terre  ;  et  il  s'y  conforma  religieusement.  Il  réta- 
blit les  festins  que  les  gouverneurs  de  chaque  province  de- 
vaient offrir,  chaque  année,  aux  personnes  les  plus  recom- 
mandables  par  leurs  vertus.  Enfin  il  récompensa  toutes  les 
bonnes  actions,  et  ne  négligea  rien  pour  encourager  le  peu- 
ple à  la  pratique  des  devoirs  qui  peuvent  assurer  son  bon- 
heur. Un  tremblement  de  terre  ayant  détruit  en  4730  une 
partie  des  maisons  de  Pé-king ,  l'empereur  vint  au  secours  de 
tous  ceux  qui  avaient  souffert  de  ce  désastre.  Ses  bienfaits  s'é- 
tendirent jusqu'aux  missionnaires  :  il  leur  donna  une  somme 
pour  reconstruire  leur  église.  Cependant  il  reprit  peu  de  temps 
après  son  projet  de  les  expulser  entièrement  ae  la  Chine.  Ceux 
de  la  provmce  de  Canton  reçurent  en  «732  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Macao  dans  le  délai  de  trois  jours,  les  négociants  d'Eu- 
rope demandèrent  à  en  conserver  quelques-uns  qui  leur  ren- 
daient des  services  importants  pour  leur  commerce.  Les  rai- 
^  sons  dont  ils  avaient  appuyé  leur  requête  frappèrent  {empe- 
reur, qui  suspendit  l'exécution  de  son  ordre;  mais  aucune  dé- 
cision n'avait  encore  été  prise  â  cet  égard ,  lorsqu'il  mourut 
dans  une  maison  de  plaisance  près  de  Pè-king,  le  7  octobre 
1755,  à  l'Age  de  cinquante-huit  ans,  dont  il  en  avait  régné 
treize.  Malgré  les  grandes  qualités  de  Voung-tching,  aux- 

Î|uelles  les  missionnaires  eux-mêmes  ont  rendu  justice ,  il 
ut  peu  regretté  de  ses  sujets.  Khian-Ioung,  son  fils,  lui  suc- 
céda. Young-tching  a  publié  sous  son  nom  une  instructicm 
aux  gens  de  guerre,  intitulée  les  Dix  Préceptes,  Elle  a  été  tra- 
duite en  français  par  le  P.  Âmyot  dans  VArl  miiitaire  éeiCki" 
noiâ.  Le  même  prince  a  commenté  les  seiie  maximes  qui  com- 
posent l'édit  sacré  de  Khang-hi.  Cet  édit,  avec  le  coirimentaire 
ae  Young-tching  et  la  paraphrase  de  Wang-yeou-po,  a  été  tra« 
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dait  enr  anglais  parleR.  Will.  Milne  (  F.  le  Journal  des  savante, 
1818,  593).  On  trouvera  des  détails  intéressants  sur  Young- 
tching  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois.  Deshaa- 
tesra^es  s'en  est  servi  pour  composer  la  vie  de  ce  prince,  qu'il  a 
publiée  dans  VHist,  de  la  Chine  ^  parle  P.  Mailla,  il,  369-509. 
KBiANTLOUNG(en  chinois;  Abkaî-wekhiyekke,  en  niantchou  ; 
protectiok  céleste)  est  le  nom  que,  suivant  notre  habitude, 
nous  avons  appliqué  h  un  empereur  de  la  Chine ,  parce  que 
c'était  le  titre  des  années  de  son  régne.  Khian-loung,  que  nous 
nommerons  ainsi  pour  nous  conformer  à  l'usage,  était  Tainé 
des  trois  fils  de  Ghi-soung,  plus  connu  sous  le  nom  de  Younç- 
tching.  11  monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père,  arri- 
vée en  1735  :  âgé  alors  de  vingt-six  ans,  il  nomma  d'abord 
quatre  régents  pour  gouverner  Tempire  pendant  le  temps  de 
son  deuil.  Son  père  l'avait  tenu  éloigné  des  afTaires,  et  uni- 

guement  occupé  de  littérature.  Le  jeune  empereur  mit  à  pro- 
t  le  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  ce  au'il  prit  les  rênes  de  l'E- 
tat, afin  ae  se  préparer  à  les  tenir  plus  dignement.  Mais  il  ne 
tarda  point  à  donner  des  marquesde  sa  bonté,  en  faisant  mettre 
en  liberté  et  rétablir  dans  leurs  dignités  les  princes  de  sa  fa- 
mille, fils  ou  petits-fils  de  Khang-hi,  qui  avaient  étéemprison- 
nèi,  ou  exilés  ou  décades,  par  suite  d'intrigues  de  cour,  ou 
par  l'effet  d'une  politique  soupçonneuse  et  peu  éclairée. 

Le  prince  Po-ki,  fils  du  quatorzième  des  enfants  de  Khang- 
hi,  avait  été,  depuis  le  commencement  du  règne  de  Young- 
tcbing,  enfermé  dans  les  prisons  du  Jardin  de  l'éternel  prin- 
temps {Tchangiehûn^youan).  A  peine  Khian-loung fut-il  sur 
le  trône,  qu'un  officier  de  la  cour  alla  trouver  Po-ki  dans  sa 
prison,  et  ne  lai  dit  que  ces  mots  :  a  L'empereur  demande 
qui  est  celui  qui  vous  retient  m  :  sortez  ;  »  et  en  se  retirant  il 
laissa  la  porte  de  la  prison  ouverte.  Dans  le  même  temps,  une 
Juste  sévérité  fut  déployée  contre  un  autre  prince,  frère  de  Po- 
KÎ,  mais  aussi  mauvais  frère  qu'il  avait  été  mauvais  fils.  Par 
ordre  de  l'empereur,  on  lui  fit  un  long  détail  des  fautes  qu'il 
avait  commises  contre  la  piété  filiale  ;  et  on  le  dépouilla  de  son 
litre,  en  lui  donnant  ordre  de  se  renfermer  dans  un  jardin 
qu'il  avait  fait  planter.  Des  événements  de  cette  espèce,  qui 
n'ont  qu'une  importance  momentanée,  et  des  persécutions 
dirigées  contre  les  chrétiens  par  les  cours  suprêmes  de  la 
Chine,  et  au  moins  autorisées  par  Teropereur,  remplissent  les 
premières  années  du  règne  de  ce  prince,  et  ne  nous  semblent 
pas  mériter  d'occuper  de  oiéme  un  grand  espace  dans  la  vie  de 
Khian-loung. 
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Mais  en  1755,  les  princes  descendas  de  ce  Galdan  qoi,  tant 
de  fois  du  temps  de  khanff-bi ,  avait  troublé  la  tranquillité  de 
Tempire,  après  s'être  fait  les  uns  aux  autres  une  euerre  conti« 
nuelle,  commencèrent  à  se  rendre  redoutables  à  leurs  voisins. 
Beaucoup  d'Olet  vinrent  implorer  les  secours  de  l'empereur. 
Ce  prince  prit  parti  dans  la  querelle  qu'un  des  chefs  d'Olet, 
nommé  Amoursanan,  avait  avec  Dawadji,  autre  chef  de  la 
même  famille.  Les  troupes  impériales  mirent  Amoursanan  sur 
le  trône;  mais  l'empereur  fit  grâce  de  la  vie  à  Dawadji,  son 
prisonnier,  peut-être  moins  par  clémence  que  j)ar  politique,  et 
afin  de  pouvoir,  au  besoin ,  Vopposer  A  son  rival.  Ce  dernier, 
devinant  les  motifs  de  la  conduite  de  Rhian-loung ,  et  mécon- 
tent du  peu  d'aulorité  que  les  lieutenants  de  Tempereurlui 
laissaient  en  Tartarie ,  anima  les  peuples  contre  Tautorité  chi- 
noise, et  leva  en  1755  l'étendard  ae  la  révolte.  Tous  les  grands 
étaient  d'avis  d'abandonner  les  Tartares  à  leurs  dissensions,  et 
de  ne  point  entreprendre  une  guerre  lointaine  et  hasardeuse; 
mais  Khian-Ioung  pensa  différemment.  Ses  ^néraux  eurent 
ordre  de  pénétrer  jusqu'au  fond  des  pays  habités  par  les  Olet , 
chez  les  IkirgisKhasaks;  mais  se  laissant  tromper  par  les  diefs 
de  ces  peuples,  qui  inclinaient  au  fond  pour  les  pnnces  olet,  ils 
ne  firent  pas  assez  de  diligence  pour  s  assurer  de  la  personne 
d'Amoursanan ,  et  furent  même  trahis  par  les  Tartares  qui  for- 
maient une  partie  de  leurs  troupes.  iChian-loung  voyant  ses 
armées  presque  détruites  par  l'enet  d'une  perfidie  qui  déran- 
geait tous  ses  desseins,  hésita  pour  continuer  la  ffuerre  ;  mais 
Tchao-hoel  et  Fou-té,  deux  excellents  officiers  généraux,  l'un 
Chinois  et  l'autre  Mantchou ,  firent  changer  la  face  des  affaires. 
Les  Olet  plièrent  devant  eux;  tout  leur  pavs  fut  occufié. 
Amoursanan,  fugitif,  se  retira  d'abord  chez  les  Khasaks,  ensuite 
dans  la  Sibérie,  ou ,  comme  disent  les  Chinois ,  dans  les  vastes 
solitudes  de  Lo-cha.  Il  y  mourut  bientôt  après  de  la  petite  vé- 
role. Khian-loung,  n'ayant  pu  avoir  son  ennemi  vivant,  voulut 
du  moins  qu'on  lui  en  envoyât  les  ossements,  pour  en  faire  un 
exemple,  suivant  l'usage.  Ce  fut  l'objet  d'une  négodation  qui 
n'eut  aucun  succès ,  parce  que  la  cour  de  Russie  ne  voulut  pas 
consentir  à  l'extradition  du  cadavre  d'Amoursanan.  On  se  con- 
tenta de  le  faire  voir  aux  officiers  de  Khian-loung ,  afin  qu'ils 
pussent  assurer  leur  maître  de  la  mort  du  rebelle.  Les  armées 
chinoises  parcoururent  alors  la  Tartarie,  en  rassemblant  tout 
ce  qui  restait  des  tribus  olet  :  les  hommes  du  commun  furent 
transportés  dans  des  contrées  lointaines ,  et  les  diefs  envoyés 
pour  la  plupart  à  Pé-king,  où  l'empereur,  qui  les  jugea  lui- 
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même,  les  condamna  an  supplice  des  rebelles,  parce  quils 
avaient  accepté  des  charges  et  des  titres  ayant  de  se  révolter 
contre  lui.  Le  pays  fat  administré  sons  sa  protection  par  des 
chefs  qu'il  institua ,  et  qu'il  rendit  héréditaires ,  à  la  condition 
qu'ils  tiendraient  de  lui  leur  autorité. 

Les  vastes  contrées  habitées  par  les  Olet  ne  furent  pas  les 
seules  qui,  par  l'issue  de  cette  guerre,  se  trouvèrent  soumises  à 
Khian-loung.  Toutes  les  villes  des  Hoeï-tseu  ou  mahométans , 
c'est-à-dire  des  Turcs  de  Khasigar,  d'Akson,  deYerkiyang, 
et  jusqu'aux  Rhasaks^  précédemment  soumis  aux  Olet ,  pasâ- 
rent  sous  fai  domination  chinoise.  Le  sultan  de  Badakhschan , 
chez  qui  s'étaient  réfugiés  les  princes  de  Khasigar  et  de  Yer- 
kiyang,  fut  contraint  de  les  livrer.  Ainsi  la  puissance  chinoise 
s'exerça  encore  une  fois  à  l'extrémité  de  la  Tartane,  sur  les  con- 
fins de  la  Perse  »  comme  au  temps  de  la  dynastie  des  Han  et  de 
celle  des  Tang. 

Khian-loung,  se  voyant  seul  maître  des  régions  centrales  de 
l'Asie,  voulut  se  conformer  aux  rites  que  les  anciens  empereurs 
pratiquaient  à  la  fin  d'une  guerre  glorieusement  terminée.  11 
se  rendit  à  dix  lieues  de  Pé-king ,  sur  la  route  par  où  devait 
revenir  le  général  Tchao-hoeï,  dans  un  lieu  où  l'on  avait  élevé 
un  autel  et  plusieurs  tentes,  dont  l'une  était  destinée  à  l'entre- 
vue de  l'empereur  avec  son  ffénéral.  Lorsqu'on  fut  près  de 
l'autel,  Khian-Ioung mit  pied  a  terre,  et  dit  a  Tchao-hoeï,  qui 
sortit  de  sa  tente  :  «  Vous  voilà  heureusement  de  retour,  après 
tant  de  fatigues  et  de  glorieux  exploits.  Il  est  temps  que  vous 
jouissiez  dans  votre  famille  d'un  repos  dont  vous  avez  si  ^rand 
besoin.  Je  veux  être  moi-même  votre  conducteur;  mais  il  faut 
auparavant  que  nous  rendions  ensemble  de  solennelles  actions 
de  grâces  à  l  esprit  de  la  victoire  d.  11  s'approcha  de  l'autel ,  fit 
les  cérémonies,  et  rentra  ensuite  dans  la  tente  avec  Tchao-hoeï, 
Fou-té,  et  d'autres  officiers.  Il  s'assit,  et,  ayant  fait  aussi  asseoir 
Tchao-hoeï ,  il  lui  présenta  lui-même  une  tasse  de  thé.  Le  gé- 
néral voulut  la  recevoir  à  genoux,  comme  c'est  l'usage  pour  tout 
ce  qui  vient,  même  indirectement,  de  l'empereur;  mais  ce 

{iriiioe  s'y  opposa.  On  se  mit  ensuite  en  marche  au  milieu  d'une 
ouïe  immense,  avec  un  cortège  magnifique.  L'empereur  était 
sous  un  dais,  précédé  d'un  pas  par  'fchao-hoeï  à  cheval,  le  cas- 
que en  tête  et  orné  de  sa  cuirasse.  Trente  prisonniers  turcs 
marchaient  à  pied  et  enduiinés.  Ce  triomphe  eut  lieu  au  mois 
d'avril  1760. 

Nous  serons  forcés  de  laisser  de  grandes  lacunes  dans  la  vie 
de  KJiian-loung,  parce  que  son  histoire  authentique  ne  devant 
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être  écrite  que  depuis  sa  mort,  ou  même  lorsque  le  sceptre  aoia 
passé  à  une  autre  dynastie  ;  nous  ne  pouvons  arcnr  jusqu'à  piê* 
sent  que  des  mémoires  imparûùts,  éà'its  par  quelques  niiasioo- 
naires  ou  voyageurs.  En  1761,  la  cinquantième  année  de  sa  vie 
fut  célébrée  par  de  grandes  réjouissances.  En  1767 ,  il  fit  avec 
éclat  la  cérémonie  du  labourage  de  la  terre.  En  1768,  il  eut 
une  guerre  à  soutenir  contre  les  peuples  d'Awa.  En  1770,  un 
événement  singulier,  le  plus  honorable  qui ,  dans  les  idées  chi- 
noises, puisse  illustrer  le  règne  d'un  empereur,  combla  de /oie 
Khian-loung,  et  servit  de  texte  aux  éloges  qu'on  Ct  de  J'excel- 
Jènce  de  son  (gouvernement.  La  nation  des  Tourgot,  tribu  mon- 
gole qui  s'était  établie  sur  TErtchil  ou  Wolga,  mécontente  delà 
domination  russe,  traversa  lesdésertsdeshirgis,  côtoya  le  lac 
de  Balgasch ,  et  vint  sur  les  bords  de  l'Ili  demander  à  renli-er 
sous  la  puissance  chinoise ,  et  à  habiter  dans  le  pays  de  ses 
aïeux.  Ils  arrivèrent  fatigués  de  mille  combats  qu'ils  avaient 
eu  à  soutenir,  dénués  de  tout ,  au  nombre  de  cinquante  mille 
familles,  évaluées  à  trois  cent  mille  ftmes.  L'empereur  les  reçut 
avec  joie,  fit  venir  leur  chef  à  la  cour,  et  le  combla  d'honneurs. 
L'année  suivante ,  plusieurs  tribus  d'Olet,  des  Pourout,  et  les 
restes  de  la  nation  tourgot ,  en  tout  trente  mille  familles,  vin- 
rent encore  d'eux-mêmes  demander  à  se  soumettre  :  les  pre- 
miers Tourgot  étaient  arrivés  précisément  au  moment  où  l'on 
célébrait  le  quatre-vingtième  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'impératrice  mère. 

L  empereur,  ravi  de  ce  concours  d'événements ,  le  célébra 
dans  une  pièce  d'éloquence  qu'il  composa  ea  roantchou ,  et 
qui  fut  traduite  en  chinois,  en  mongol  et  en  tibétain  :  on  la 
grava  sur  une  pierre,  que  Ton  déposa  dans  un  temple  qui  ve- 
nait d'être  dédié  à  Fo,  et  sur  un  autre  monument  qui  fut  élevé 
à  lli ,  dans  le  pays  même  des  Tourgot.  Le  P.  Amyot  a  traduit 
cette  pièce,  et  l'a  enrichie  de  notes  curieuses  (  P.  le  1. 1^  des 
Mémoires  concerna  ni  la  Chine, 

En  1775  eut  lieu  un  autre  événement  que  les  Chinois  re- 
gardent aussi  comme  très-glorieux ,  mais  que  les  étrangers 
pourront  juger  difléremment.  Nous  voulons  parler  de  la  ré- 
duction des  Miao-tseu ,  petit  peuple  de  race  tibéUiine,  qui  était 
resté  enfermé  dans  les  montagnes  du  Sse-lcbouan,  et  avait 
conservé  son  indépendance ,  grâce  à  la  nature  inaccessible  da 
pays  qu'il  occupait.  On  accusa  ce  peuple  de  briganda^  à  caoM 
des  querelles  aue ,  de  temps  à  autre ,  il  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  avec  les  officiers  chinois  des  villes  voisines.  Kiuan- 
loung  voulut  à  tout  prix  le  soumettre;  mais  sa  réduction  fat 
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plutôt  ane  véritable  extermination.  Le  général  Akou),  après 
avoir,  à  force  de  travaux  et  de  peines,  fait  monter  de  rartillerie 
dans  les  gorges  où  vivaient  ces  montagnards,  sot  les  poursuivre 
de  retraite  en  retraite,  sur  les  rochers  les  plus  escarpés ,  et  au 
travers  des  précipices  les  plus  dangereux.  Les  Miao-tseu  (irent 
la  plus  belle  défense  :  les  impériaux  marchaient  avec  lenteur  et 

Srtootion  ;  et,  en  moins  d'un  an  et  demi ,  le  général  avança 
e  dix  à  douze  lieues,  et  parvint  à  la  capitale  du  peiit  Ruineau 
d'Or  (kin-tchouan),  nommée  Matno.  On  pnt  cette  ville,  on 
rasa  toutes  les  bour^des,  et  on  marcha  sur  le  grand  Ruisseau 
d'Or,  Là,  les  Chinois  trouvèrent  lesMiao-tseu  prêts  à  les  rece- 
voir ;  les  femmes  mêmes  s'armèrent.  Marchant  au  travers  d'un 
gays  inconnu,  ils  étaient  à  chaque  instant  surpris  dans  des  em- 
uscades ,  écrasés  par  la  chute  des  roches ,  ou  précipités  du 
haut  des  montagnes.  Enfin  on  s* empara  du  gratHi  Huûseau 
d'Or,  et  Ton  vint  devant  Karaï,  place  réputée  imprenable,  si- 
tuée au  milieu  de  rochers  inaccessibles,  défendue  par  une  ar- 
mée, où  s'était  réfugié  tout  ce  qui  restait  des  princes  de  ces 
montagnards.  Le  fort  fut  pris,  et  les  princes  furent  conduits  à 
Pé-king,  où  Tempereur  souilla  l'éclat  de  cette  petite  mais  pé- 
nible victoire,  en  faisant  mourir,  non-seulement  les  chefs, 
mais  beaucoup  de  Miao-tseu  d'un  moindre  rang»  dont  les  têtes 
furent  exposées  dans  des  cages.  Non  content  de  cet  acte  d'une 
sévérité  inutile ,  et  par  conséquent  barbare,  l'empereur  voulut 
le  célébrer  lui-même;  et  c'est  ce  qu'il  fit  dans  des  strophes 
qu'il  composa  d  après  des  règles  au  il  s'était  données.  Ce  sont 
là  les  premiers  et  probablement  les  derniers  vers  mautchoos 
qui  aient  été  composés;  ils  ne  sont  point  assujettis  à  la  mesure, 
mais  ils  riment  par  le  commencement  et  par  la  fin ,  à  l'excep- 
tion du  troisième  de  chaque  strophe.  Voici  la  première  : 

Dchahnnsi  Gin-tchoaan-ni  Vhà^kha 
Dchalan  kbalame  ekbe  yaboiiA/tii 
DcAaljcIian-de,  Mautchou  trbookha  ofi, 
DcAabdouDgala  kbddouD  gisabouft/ia  (1). 

En  i777»Rhian-Ionngperdit  successivement  sa  mère,  enfên 


(1^  Les  rebelles  brigands  de  Kio-tchouan  avaient  marché  dam  le  mal 
de  génération  en  génération.  Par  on  heureux  tueoéi  |  les  armées  r~~' 
tbsnm  les  ont  rapidement  extermhiés* 
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laquelle  il  avait  toi^ours  rempli  les  devoirs  de  la  piété  Gliale 
de  la  manière  la  plus  tendre  et  la  pins  rigoureuse,  son  fils  aine» 
âgé  de  quarante  ans,  qui  annonçait  des  qualités  dignes  de  son 
père,  et  son  premier  ministre,  Thoubede,  sans  l'avis  duquel 
il  ne  faisait  nen.  Khian-loung  donna  à  sa  mère  le  titre  d im- 
pératrice ,  qu'elle  n'avait  point  eu  du  vivant  de  son  mari ,  et 
qu'elle  n'aurait  pu  recevoir  dans  les  cérémonies  du  culte  de 
ses  ancêtres.  En  4780,  l'empereur  fit  venir  à  Ji-bo  en  Tartarie 
le  second  des  lamas  du  Tibet  ;  et  ce  voyage ,  dont  les  motifs  ne 
furent  jamais  bien  connus ,  donna  d'autant  plus  â  penser ,  que 
le  lama,  s'ètant  rendu  à  Pé-king,  y  mourut  subitement  des 
suites  de  la  petite  vérole ,  à  ce  qiron  prélendit.  Quél(^es  per- 
sonnes ont  soupçonné  la  politique  de  Khian-loung  d  avoir  iAé 
la  cause  de  cette  mort  d'un  des  principaux  personnages  d'entre 
les  bouddhistes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Èhian-lonng,  qui  se  ser- 
vait adroitement  des  lamas  pour  tenir  en  respect  ses  peuples  de 
Tartarie ,  et  qui ,  dans  cette  vue ,  avait  rendu  de  grands  hon- 
neurs au  lama  pendant  sa  vie,  lui  en  rendit  de  plus  grands  en- 
core après  sa  mort,  ce  qui  toutefois  ne  diminua  rien  des 
soupçons  qu'on  avait  conçus. 

La  même  année,  on  entreprit  de  grands  travaux  pour  con- 
tenir dans  son  lit  le  fleuve  Jaune,  dont  les  ravages  menaçaient 
sans  cesse  les  provinces  que  son  cours  fertilise.  Akoul,  ce  même 
général  qui  s  était  illustré  par  la  réduction  des  Miao-tseu,  fut 
encore  choisi  pour  dompter  le  fleuve^  et  y  réussit  de  même. 

A  mesure  que  l'empereur  avançait  en  Age ,  il  devenait  plus 
exact  à  s'ac(|uitter  des  cérémonies  qui  font  partie  des  devoirs 
du  souverain;  et  quand  les  infirmités,  qui  commençaient  à 
l'assiéger ,  l'obligeaient  à  relâcher  quelgue  chose  de  son  exac- 
titude, il  s'en  justifiait  par  des  déclarations  publiques,  dont  le 
P.  Amyot  nous  a  fait  connaître  quelques  pièces.  Il  était  aussi 
de  plus  en  plus  appliqué  aux  aflJures  de  lïtat;  et ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit,  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse ,  pour  donner  ses  audiences,  ou  tra- 
vailler avec  ses  ministres.  Les  missionnaires  et  les  ambassadeurs 
européens  qui  ont  eu  quelquefois  de  ces  audiences  matinales 
ne  concevaient  pas  comment  un  prince  âgé  et  infirme  pouvait 
en  soutenir  la  ratine  ;  mais  les  exercices  tartares  et  la  chasse 
l'v  avaient  endura.  Son  plus  grand  désir  avait  toujours  été 
d  égaler,  par  la  durée  de  son  règne,  son  illustre  aïeul  Rhang- 
hi ,  qui  avait  occupé  le  trône  pendant  soixante  années.  Ses 
Tœux  furent  satisfaits  ;  et  il  se  montra  fidèle  à  un  serment  qa'il 
fivait  fait,  d'abdiquer  la  couronne,  s'il  parvenait  à  ce  tenue. 
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Cest  ce  cp'îl  exécuta,  le  premier  jour  de  Tannée  pihing-chin 
(le  8  février  4796),  en  remettant,  par  une  déclaration  qui  fut 
rendue  publique,  tes  sceaux  de  l'empire  à  son  fils,  lequel  a 
donné  à  son  règne,  qui  dure  encore,  le  nom  de  Kia-khirig,  en 
mantchou  Saïlehounga  fen^hen  [excellente  ou  suprême  féli- 
cité). Khian-loung,  quoiqu'il  eût  abandonné  les  rênes  de  TËtat 
à  Fempereur  son  fils ,  ne  laissa  pas  de  recevoir  les  ambassa- 
deurs des  Mongols  et  des  autres  États  étrangers.  On  se  prépa- 
rait à  célébrer  les  fêtes  de  la  nouvelle  année,  qui  était,  suivant  le 
calcul  chinois,  la  quatre-vingt-neuvième  année  de  son  fige,  quand, 
le  troisième  jour  de  la  première  lune  (7  février  1799),  il  mou- 
rut âgé,  suivant  notre  manière  de  compter,  de  quatre-vingt- 
sept  ans  quatre  mois  et  treize  jours.  Le  tilre  posthume  ou  nom 
d'apothéose  qui  lui  fut  donné,  et  sous  lequel  il  sera  connu  dans 
rbistbire,  est  Kao-tsoung-€hun-rvang-ti.  Khian-loung  est 
cerlainementun  des  empereurs  les  plus  illustres  de  Thistoire chi- 
noise. Son  long  règne,  qui  égala  la  révolution  d'un  cycle,  ajouta 
beaucoup  de  splendeur  A  celle  dont  le  règne  de  son  aïeul  avait 
déjà  entouré  la  dynastie  des  Mantcbous.  Il  était  doué  d'un  ca- 
ractère ferme,  d'un  esprit  pénétrant,  d'une  rare  activité,  d'une 
grande  droiture ,  mais  peut-être  d'un  génie  moins  élevé  et  de 
moins  de  grandeur  4'àme  que  son  aïeul.  II  aimait  ses  peuples 
comme  un  souverain  doit  les  aimer ,  c'est-à-dire  qu'il  était  at- 
tentif à  les  gouverner  avec  sévérité,  et  qu'à  tout  pnx  il  mainte- 
nait la  paix  et  l'abondance  parmi  ses  sujets.  Six  fols  dans  le 
cours  de  son  r^gne ,  il  visita  les  provinces  du  Midi  ;  et  chaq^ue 
fois,  ce  fut  pour  donner  des  ordres  utiles,  pour  faire  construire 
des  digues  sur  le  bord  de  la  mer ,  on  pour  punir  les  malver- 
sations des  grands,  envers  lesquels  il  se  montrait  inflexible.  Il 
régla  le  cours  du  Hoang-ho  et  du  Kiang  ;  cinq  fois,  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  sa  mère  ou  de  la  sienne 
propre ,  il  accorda  la  remise  générale  de  tous  les  impôts  qu'on 
paye  en  argent,  et  trois  fois  celle  de  tous  les  droits  qu'on  ac- 

Suitte  en  nature.  On  ne  compte  pas  les  remises  partielles  qu'il 
t  à  différentes  provinces  dans  des  temps  de  sécheresse  ou 
dans  des  inondations ,  ni  la  distribution  de  plusieurs  milliers 
d'onces  d'argent  parmi  les  pauvres.  La  paix,  qu'il  sut  entretenir 
dans  l'empire,  ne  fut  interrompue  que  par  des  conquêtes  au 
dehors.  Les  pays  des  Olet ,  des  Uoeï-tseu ,  le  grand  et  le  petii 
Kin-tchouan,le  Mian-tian,  furent  réunis  à  ses  vastes  Etats.  En- 
fin, les  ambassades  des  Anglais  et  des  Hollandais  comptent  j)armi 
les  événements  qui  ont  honoré  son  rèffne,  quoique  les  Chinois. 
qui  regardent  cet  honneur  cofooie  leur  étant  dû ,  y  soient 
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moins  sensibles  gu'ils  ne  le  forent  à  la  sonnoission  Tolontaire 
des  Tourgot.  Khian-loang  joignit  à  tant  de  soins  la  caltoredes 
lettres ,  qui  avait  été  son  unique  occupation  avant  qu'il  montât 
sur  le  trône.  U  s'occupa  beaucoup  de  perfectionner  sa  langue 
maternelle,  en  faisant  faire  des  traductions  des  meilleurs 
livres  chinois,  dont  souvent  il  composait  lui-même  les  préfaces. 
11  fil  revoir  et  publier  de  nouveau  les  Kins  et  les  autres  livres 
classiques  en  cninois  et  en  mantchou.  Il  célébra  les  princi- 
paux événements  de  son  règne  dans  des  morceaux  d'éloquence 
qu'il  faisait  ensuite  graver  sur  la  pierre.  De  ce  nombre  sont 
rhistoirede  la  conquête  du  royaume  des  Olet,  gravée  sur  un 
monument  érigé  en  1757  dans  le  j^ys  de  ces  Tartares,  le  mo» 
nument  de  la  transmi^ation  des  Tourgot ,  et  la  pièœ  de  vers 
sur  la  réduction  du  Miao-tseu.  Ces  trois  morceaux  ont  été  tra- 
duits par  le  P.  Amyot,  et  publiés,  les  deux  uremiers,  dans  le 
tome  premier  des  .èÊémoire$  eoncernafU  les  Ckinois ,  et  le  troi- 
sième séparément.  Le  même  missionnaire  nous  a  fait  connaître 
aussi  un  grand  nombre  de  rescrits,  d'instructions,  d'ordon- 
nances motivées,  écrites  par  Khian-loung,  et  qui  sont  de  bons 
mémoires  pour  l'histoire  de  son  règne.  M.  Staunton  a  inséré 
à  la  fin  de  sa  traduction  anglaise  du  code  des  Mantcbous  une 
ordonnance  testamentaire  qui  fut  publiée  par  Rbian-loung  peu 
après  son  abdication.  On  a  vanté  une  pièce  de  vers  sur  le  tné, 
que  ce  prince  composa  en  1746»  dans  une  de  ses  parties  de 
chasse  en  Tartarie,  et  qu'il  fit  écrire  sur  des  tasses  de  porce- 
laine d'une  fabrique  nouvelle.  Le  recueil  de  ses  poésies ,  im- 
primé à  Pé-king,  contient  vingt-quatre  petits  volumes. 

On  lui  doit  encore  un  abrégé  de  l'histoire  des  Ming,  publié 
sous  le  titre  de  Ju-iehi'kang4thiany  et  une  collection,  en  plus  de 
cent  volumes,  de  monuments  chinois  anciens  et  modernes,  ac- 
compagnés d'explications  auxquelles  travaillèrent  sous  ses  yeux 
un  grand  nombre  de  savants  et  d'artistes.  Il  avait  aussi  enire- 

Sris  de  faire  imprimer  un  choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
ans  la  littérature  chinoise;  et  ce  choix  devait  contenir  180,000 
volumes.  L'empereur  se  faisait  rendre  un  compte  exact  du 
progrès  de  ce  travail  immense,  qui,  en  1787,  était  déjà  très- 
avancé.  U  ne  faut  pas  oublier  une  magnifique  édition  da 
Thoung-khian'-kang'mou  en  chinois,  et  une  autre  non  moins 
belle  en  mantchou,  ni  la  nouvelle  rédaction  du  Miroir  ou  Dic- 
tionnaire universel  des  mots  mantcbous  et  chinois,  avec  des 
index  et  des  suppléments,  où  sont  rassemblés  tous  les  mots 
nouveaux  inventés  par  l'empereor  lui-même,  pour  exprimer 
le»  idées  qui  manquaient  aux  Tsitares,  et  qu'ils  ont  acquises 
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en  sinstruisant  dans  lesUyres  des  Ghinœs,  des  Mongols  ou  des 
Tibétains.  La  plupart  de  ces  mots  sont  formés,  par  paragoge, 
des  vocables  cninois  correspondants.  EnOn,  le  puis  connu  des 
ouvrages  de  Khian-loung  est  celui  qui  lui  valut,  de  la  part  du 
plus  grand  poète,  une  épitre  qui  commence  ainsi  : 


Reçois  mes  compliments,  cliarmant  roi  de  la  Chine, 
Ton  trône  est  donc  placé  sur  la  double  colline. 


C'est  VEloge  de  la  ville  de  Mouhâen^  composé  en  cbinois  et 
en  mantcbotty  et  fort  différent  dans  l'une  de  ces  langues  de  ce 
qu'il  est  dans  Vautre.  En  chinois,  c'est  un  centon  perpétuel,  un 
amas  des  expressions  les  plus  difficiles,  les  plus  recherchées, 
les  plus  sublimes  qui  se  trouvent  dans  les  anciens  poètes  :  sous 
cette  forme  le  poëmeest  inintelligible  sans  le  secours  d'un  com- 
mentaire. En  mantchou  au  contraire,  le  stvle  en  est  simple, 
et  quoique  ces  deux  versions  soient  toutes  deux  originales,  la 
tarlare  est  extrêmement  facile  à  entendre  (i),  fait  qui  ne  pour- 
rait s'expliquer  qu'en  entrant  dans  de  grands  détailssur  le  génie 
des  deux  langues.  Khian-loung,  ayant  fait  recueillir  des  exem- 
ples de  différentes  écritures  anciennes  qui  s'étaient  conservées 
sur  des  monuments  de  pierre  ou  de  bronze,  voulut  que  son 
poëme  fût  écrit  sur  ces  modèles  ;  et,  comme  il  s'en  trouva  trente- 
deux,  on  fît  trente-deux  éditions  du  texte  chinois,  en  autant  de 
caractères  différents,  toujours  accompagnées  du  texte  en  carac- 
tères modernes.  Jusque-là  on  n'a  rien  à  reprendre,  car  c'est 
une  espèce  de  diplomatique  ou  de  paléographie  qui,  si  elle  n'a 

fas  l'authenticité  des  monuments  anciens,  en  offre  au  moins 
imitation,  et  peut  servir  à  s'initier  à  l'intelligence  des  écritu- 
res antiques.  Mais,  par  un  esprit  d'imitation  puérile,  l'empe- 
reur voulut  que  l'édition  mantchoue  fût  multipliée  de  même, 
pour  qu'elle  ne  restât  pas  inférieure  &  l'édition  chinoise;  et  l'on 
fabriqua,  par  son  ordre  exprès,  trente-deux  sortes  de  lettres 
inantchoues ,  analogues  aux  caractères  chinois,  mais  composées 
dans  un  goût  qui  ne  convient  nullement  à  une  écriture  alpha- 
bétique. V Eloge  de  Moukden  a  été  traduit  en  français  sur  le 
mantchou,  par  le  P.  Amyot,  et  enrichi  de  notes  où  l'on  trouve, 

(i)  Ifi.  Klaproth  Ta  insérée  en  entier  dans  Tatile  recueil  qu'il  a  fait 
imprimer  loat  le  titre  de  Chnnomaihe  manichwe* 
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entre  autres  choses,  la  description  des  trente-deux  sortes  de 
caractères  chinois.  Celte  traduction,  qui  est  bien  loin  d'être  fi- 
dèle, a  été  publiée  en  1770  par  les  soins  de  Deguignes.  Par 
rénumération  des  travaux  littéraires  de  Khian-loung,  on  voit 
qu'il  méritait  bien  cette  inscription  mise  par  les  missionnaires 
au  bas  de  son  portrait,  qui  se  voit  à  la  tète  du  premier  volume 
des  Mémoires  eoncernaiH  let  Chinoùt. 

Occapé  sans  relâche  à  tous  les  soins  diver 

D'un  gouvernement  qu'on  admire, 
Le  plus  grand  potentat  c|ui  soit  dans  ronivcrt 
Est  le  meilleur  lettré  qui  soit  dans  aon  «npire. 

K1A-KIII6  M  796-1 820).  Les  documents  nous  manquent  pow 
donner  une  idée  à  peu  près  complète  du  règne  de  cet  empe- 
reur et  de  celui  de  son  successeur;  tout  oe  que  nous  eo  savons 
nous  vient  des  sources  européennes.  L'histoire  d'une  dvnastie 
chinoise  n'est  rendue  publique  qu'après  sa  chute  et  sous  le  gou- 
vernement de  celle  qui  l'a  remplacée.  Celte  loi  n'empécfae  pas 
néanmoins  des  écrivains  ofiicieux  de  composer  l'histoire  oies 
empereurs  de  la  dynastie  rés[nante;  ces  histoires  circulent  ma- 
nuscrites dans  le  public;  mais  les  rapports  actuels  deTËurof^e 
avec  l'Asie  et  la  Chine  ne  nous  laissent  pas  ignorer  tout  à  fait 
ce  qui  se  passe  dans  le  grand  empire. 

C'est  ainsi  que  Ton  sait  que  Kia-king  a  eu  plusieurs  révoltes 
&  comprimer  pendant  son  règne.  Une  de  ces  conspirations,  k  la 
tète  de  laquelle  se  trouvaient,  dit-on,  des  personnes  de  haut 
rang  et  des  parents  môme  de  l'empereur,  fut  découverte  en 
1805;  l'empereur  devait  être  assassiné.  Dans  une  proclamation 
qu'il  fit  après  avoir  échappé  à  la  mort,  par  Tarrestatioa  de  l'as- 
sassin, au  moment  où  il  était  prêt  à  consommer  son  crime,  il 
se  plaint  de  Tindifiérence  de  la  population  chinoise  pour  le 
danger  qu'il  avait  couru;  il  dit  que  parmi  tous  les  spectateurs 

Sui  étaient  présents  il  s'en  trouva  seulement  six  ^ui  s'empresr 
^rent  de  lui  témoigner  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  la  conservar 
tion  de  ses  jours;  uf  condul  enfin  par  cette  observation  que, 
malgré  tonte  son  attention  et  les  soins  qu'il  met  à  lâuk  goce 
verner,  il  se  peut  qu'il  commette  des  fautes  ;  il  promet  de 
mieux  ^uverner  à  l'avenir,  et  de  s'efforcer  de  ne  puis  donner 
de  motifs  d'une  {wreille  désafiectioo.  O'esl  œtte  indifférence, 
dit-U,  et  non  le  poignard  de  l'assassin  qui  m'aflUge. 
Kia-Ung  continua  cependant  do  mensr  uns  vie  efféminée  e( 
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lioeDGiense;  les  réfoltes  forent  plutôt  apaisées  par  l'argent  qa» 
par  la  force  des  armes.  Une  certaine  somme  rut  offerte  à  tous 
ceux  qui  voudraient  se  soumettre  ;  si  c*étaient  des  chefs,  ils 
pouvaient  espérer  des  emplois  équivalents  dans  Tarmée  impé- 
riale. 

Mais  ce  qui  inquiétait  le  plus  le  ^uvernement  de  Kia-king, 
c'étaient  ces  nonibreux  et  nardis  pirates  qui  ravagèrent,  [)en- 
dant  presque  tout  son  règne,  les  côtes  méridionales  de  la  Chine. 
Chaque  jour  ils  devenaient  plus  audacieux,  et  ils  défiaient  le 
pouvoir  ;  ils  percevaient  des  droits  réguliers  sur  les  vaisseaux 
marchands,  et  ils  respectaient  ceux  qui  étaient  porteurs  d'une 
licence  de  leur  commandant;  majs  toutejonque  qui  n'en  était 

Sas  munie  était  déclarée  de  bonne  prise.  Dans  leurs  excursions» 
s  ravageaient  souvent  des  rillages  entiers,  dont  ils  emme- 
naient la  population,  et  on  ne  la  rachetait  qu'au  prix  de  fortes 
sommes  d  argent.  Pendant  ce  temps,  des  révoltes  que  l'on  croit 
avoir  été  combinées  avec  les  excursions  des  pirates,  menaçaient 
l'empereur  même  dans  sa  capitale;  on  devait  attaquer  le  palais 
imj)erial,  le  piller,  et  s'emparer  de  la  personne  au  prince.  Ce 

Srojet  ne  réussit  pas.  Deux  parents  de  l'empereur,  compris 
ans  cette  révolte  (iSlS),  furent  mis  à  mort. 
De  nombreuses  associations  secrètes  se  formèrent  en  Chine 
sous  le  règne  de  Kia-king;  leur  but  était  de  détruire  le  gouver- 
nement et  la  domination  des  Tartares.  Cependant  il  en  existait 
déjà  sous  le  gouvernement  de  Khian-loung,  puisque  les  mis- 
sionnaires européens  furent  souvent  accusés  de  faire  partie  de 
la  société  secrète  des  Pè-lian-kiao,  ou  secte  du  Nénuphar.  Cette 
secte  fut  la  plus  formidable  sous  le  règne  de  Kia-king  ;  elle 
excita  une  insurrection  dans  le  Chan-toung,  qui  s'étendit  sur 
trois  des  provinces  voisines.  Leur  chef  s'arrogea  le  titre  de  San- 
hoang,  triple  empereur,  c'est-à-dire,  empereur  du  ciel,  de  la 
terre  et  des  hommes.  Ce  furent  soixante-dix  membres  de  la 
secte  de  la  Raison  céleste  (77iidn-{i')  qui  attaquèrent  l'empe- 
reur à  main  armée  dans  son  pal«is,  et  en  prirent  possession 
pendant  plusieurs  jours;  ils  n'en  furent  chassés  qu  après  de 
grands  efforts.  De  ces  différentes  sociétés  secrètes  s  est  formée 
une  autre  société,  nommée  la  ioeiélé  de  la  Triade^  dont  les 
membres,  comme  les  francs-maçons,  se  reconnaissent  entre  eux 
à  de  certains  signes  ou  symboles  de  convention;  son  but  proba- 
ble esjt  aussi  le  renversement  de  la  domination  tartare.  On  lui 
attribue  toutes  les  révoltes  partielles  qui  éclatent  de  temps  en 
temps  dans  l'empire.  D'après  les  lois  en  vigueur,  toute  réunion 
de  cmq  personnes  est  illégale.  Cette  sévérité,  apportée  oontro 
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les asscMnations  de  tonte  nature,  a  aussi  ageravé  le  sort  de  tons 
ceux  qui  se  trouvent  détenus.  Un  censeur  de  Tempire  écrivait  à 
l'empereur  gue  les  tortures  les  plus  cruelles  et  les  plus  illégales 
étaient  pratiquées  dans  la  province  de  Sse-lchouan  et  faisaient 
mourir  beaucoup  de  personnes.  Ces  cruautés  commencèrent 
pendant  la  persécution  active  exercée  contre  les  associations,  et 
maintenant  elles  se  trouvent  appliquées  à  tous  les  cas. 

A  la  fin  de  Tannée  1816,  il  y  avait  dans  les  différentes  pro- 
vinces deTempire  chinois  10,270  criminels  convaincus  de  cri- 
mes capitaux,  et  attendant  Tordre  de  Tempereur  pour  subir 
leur  peine.  Dans  les  prisons,  les  criminels  sont  attachés  pen- 
dant la  nuit  aux  planches  sur  lesquelles  ils  sommeillent.  Ce 
nombre  de  criminels  condamnés  à  mort  paraltraitexorbitant,  si 
Ton  ne  faisait  pas  attention  que  la  peine  de  mort  est  appliquée 
en  Chine  à  beaucoup  plus  de  crimes  qu'en  France,  et  que 
dans  ce  nombre  devaient  se  trouver  beaucoup  de  condamnés  po- 
litiques. 

11  y  eut  une  grande  sécheresse  sous  le  règne  de  Kia-king, 

Sendant  laquelle  on  adressa  à  Teropereur  un  grand  nombre 
e  remontrances.  La  cour  des  châtiments  ou  des  peines  se  ras- 
sembla pour  se  consulter  à  ce  sujet,  et  examiner  si  elle  avait 
bien  rempli  son  devoir,  si  elle  avait  eu  assez  d'humanité.  Dans 
un  document  qu'elle  publia,  elle  exprima  Tespérance  que  la 
nature  accorderait  de  la  pluie  et  rétaolirait  Torare  des  saisons. 
Une  personne  du  Chan-toung  envo][a  une  remontrance  à  Tem- 
pereur,  par  laquelle  elle  lui  proposait  de  briser  toutes  les  idoles, 
toutes  les  images  des  divinités.  Le  conseil  supérieur  décida 
que  le  malencontreux  conseiller  serait  exilé  sur  la  frontière 
russe. 

Dans  le  mois  de  juin  de  1818,  il  y  eut  un  ouragan  terrible 
à  Pé-king  ;  il  occasionna  une  violente  irruption  de  la  mer  sur 
la  côte  du  Ghan-toong.  Cent  quarante  villages  furent  couverts 
par  les  eaux  ;  la  plupart  des  maisons  furent  détruites.  Gomme 
c'est  la  coutume  dans  de  semblables  circonstances,  l'empereur 
ordonna  que  des  provisions  pour  un  mois  fussent  distribuées 
aux  malheureux  qui  avaient  souffert. 

En  1818  encore,  le  district  de  San-yang,  dans  la  province 
de  Kiang-nan ,  fut  inondé  ;  alors  l'empereur  ordonna  que  le 
trésor  public  vint  au  secours  du  peuple  qui  avait  souffert. 
Wang-chin-han ,  le  magistrat  du  district  de  San-vang,  s'em- 
para de  l'argent  alloué  par  le  trésor,  et  l'appliqua  a  son  propre 
usaee^  sans  le  distribuer  au  peuple.  Le  vice-roi  de  Kiang-nan 
expiedia  un  Uinrsee  nouvellement  créé,  nommé  Li-yo-tchang» 
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lui-même  magistrat  da  district,  jpoar  aller  eiaminer  raffaire. 
Wang-chin-nan,  s'étant  effrayé  de  son  arrivée,  et  pensant 
pouvoir  le  corromnre»  lui  proposa  dix  mille  taels  d*or  pour 
assoupir  l'affaire.  Li-yo-tchang  cependant  était  un  homme 

S  robe  et  droit;  il  refusa  le  prix  de  la  commission,  et  résolut 
e  rapporter  le  véritable  état  de  la  chose  au  vice-roi.  Dans  cette 
occurrence,  le  magistrat  coupable  corrompit  trois  serviteurs  de 
li-yo-tcbaDg,  en  leur  offrant  deux  mille  taels  d'argent,  s'ils 
voulaient  empoisonner  leur  maître,  et  faire  passer  sa  mort  pour 
un  suicide. 

Ceux-ci  consentirent.  Après  avoir  commis  ce  crime,  ils  placè- 
rent le  corps  de  leur  maître  dans  un  cercueil  précieux,  et  l'en- 
Toyèrent  à  sa  demeure  pour  y  être  enterré.  La  veuve  du  fidèle 
magistrat  défunt  soupçonna  le  crime,  et  son  oncle  étant  du  même 
avis,  ils  se  rendirent  a  Pè-kinjp;,  pour  le  dénoncer  au  tribunal  des 
peines.  Celui-ci  se  hâta  de  taire  arrêter  les  trois  domestiques 
qui  avaient  empoisonné  leur  maître ,  et  qui  avouèrent  toute  la 
Tenté  dans  leur  interro^toire.  L'empereur,  furieux  de  ce 
crime,  ordonna  que  le  vice-roi  fût  envoyé  en  exil  dans  une 
contrée  éloignée,  et  que  tous  les  mandarins  du  district  de  San- 
yang  subissent  la  peme  capitale.  La  famille  entière  du  magis- 
trat concussionnaire  et  homicide,  sans  aucune  exception,  subit 
le  même  châtiment,  et  l'un  de  ses  fils,  qui  n'avait  alors  qu'envi- 
ron trois  ans,  fut  mis  en  prison  sur  l'ordre  de  l'empereur,  pour 
attendre  l'âge  de  seize  ans,  afin  de  pouvoir  être  décapité.  Quant 
au  malheureux  Li-yo-tchang ,  l'empereur  composa  une  élégie 
de  trente  vers  pour  célébrer  ses  vertus,  et  il  ordonna  que  ces 
Ters  fussent  gravés  sur  une  table  de  pierre,  et  placés  devant 
Bon  tombeau ,  v  pour  instruire  tous  les  hommes  qu'il  est  dix 
mille  fois  plus  glorieux  de  mourir  en  conservant  son  intégrité 
que  de  vivre  en  avide  fripon.  Les  trois  domestiques  qui  avaient 
empoisonné  leur  maître  furent,  par  ordre  de  l'empereur,  cou- 
pés en  morceaux  devant  le  tombeau  du  défunt,  auquel  on 
offrit  leurs  cœurs  en  sacrifice  expiatoire.  La  veuve  fut  élevée 
au  rang  de  grande  dame,  et  son  oncle,  qui  avait  plaidé  sa 
cause,  fut  aussi  récompensé  par  une  promotion.  Et,  comme  il 
n'avait  pas  d'enfant,  le  mandarin  du  district  reçut  l'ordre  de 
choisir  dans  son  commandement  an  jeune  homme  distingué 

rmr  devenir  son  fils  d'adoption,  afin  de  transmettre  son  nom 
la  postérité,  et  d'hériter  de  ses  honneurs  (i)« 

(1)  Ind(yChine$€  ùleaner,  n*  6« 
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Le  règne  de  Kîa-king  semble  avoir  été  une  snite  continneSe 
de  calamités;  une  révolte  était  à  peine  comprimée,  qa'une 
autre  se  montrait  plas  redoutable.  Le  Tun-nan  et  le  Ste^ 
tchouan  occupèrent  longtemps  les  armées  impériales.  Les  re- 
belles se  retirèrent  enfin  dans  les  forêts  qui  avoisînent  la 
frontière  cbinoise,  parmi  les  tribus  étrangères  de  ces  ré- 
gions. 

La  gazette  de  Pé-kinj;  contenait,  sur  la  fin  de  1819,  un  aris 
des  commissaires  impériaux  envoyés  pour  réparer  les  digues  du 
fleuve  Jaune,  qui  avait  débordé  et  fait  périr  plus  de  cent  mille 
personnes,  (let  avis  avait  pour  objet  d  obtenir  des  fonds  pour 
faire  face  à  la  dépense  extraordinaire  que  les  débordements 
avaient  rendue  nécessaire. 

L'empereur  proposait  des  honneurs  et  des  ^stinctions  pro> 
portionnés  à  ceux  qui  gotaeriraient  volontairement  à  cette 
mesure  d'intérôt  public  en  donnant  leur  nom  ;  il  n'exigeait 
point  d'impôt  extraordinaire  forcé.  Cent  mille  hommes  étaient 
employés  a  réparer  les  digues  du  fleuve  indomptable. 

un  edit  impérial ,  daté  de  la  vingt-quatrième  année  kia-king 
(1820),  fui  proclamé  dans  l'empire,  établissant  que,  comme  1rs 
populations  chinoises  avaient  été  très  en  arrière  pendant  les  der- 
nières années,  pour  le  payement  des  impôts,  une  enquête  scru- 
puleuse serait  faite  dans  les  différents  districts  des  provinces, 
pour  connaître  de  combien  les  habitants  étaient  réellement  en 
arrière  ;  et  le  rapport  en  devait  être  adressé  à  l'em^^ereur,  afin 
qu'il  pût  leur  remettre  les  taxes  dues  pour  les  premières  années 
qui  n  avaient  pas  éié  payées. 

Kia-king  mourut  le  3  septembre  1820. 

Tào-kouàng  (1831).  Le  rè^ne  de  cet  empereur  n'est  connu 
en  Europe  que  par  quelques  extraits  de  la  gazette  impériale  de 
Pé-king^  publies  par  des  journaux  anglais.  On  sait  qu'il  suc« 
eéda  A  Kia-king  en  1821,  et  qu'il  s'est  montré  aussi  hostile  à  la 
prédication  du  christianisme  que  son  père.  Les  troubles  ont 
continué  dans  plusieurs  provinces  ;  les  mahométans  du  Tur- 
kestan  se  sont  aussi  révoltés,  mais  ils  ont  été  comprimés;  une 
autre  révolution  a  éclaté  dans  l'Ile  de  Formose;  les  Miao-tsea, 
réduits  par  Khian-loung,  se  sont  réveillés  de  leur  assoupisse- 
ment. Tout  dénote  que  la  dynastie  tartare-mantchoue  a  plus  que 
jamais  besoin  de  la  force  pour  se  maintenir  sur  le  vieux  trône 
impérial  de  la  Chine. 

Une  autre  conspiration  fut  découverte  à  Pé-king  en  1853. 
Dans  la  même  année,  une  famine  s'est  fait  sentir  dans  les  pro- 
vinces de  Ngan-hoeî,  de  Kiang-si,  de  Hou-pé  et  de  Tche4dang: 
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eHe  était  causée  par  les  grandes  inondations  de  l'automne  df 
1831.  Dans  les  trois  premières  de  ces  provinces,  Temperear  a 
fait  la  remise  d'une  partie  des  impôts.  Il  a  aussi  ordonné  que  le 
pauvre  peuple  reçût,  des  magasins  impériaux,  des  secours  en 
riz  pour  ses  nesoins  pressants,  et  des  grains  pour  ensemencer  ses 
champs. 

Le  même  empereur  Tao-kouang  a  porté  un  édit  sévère, 
adressé  aux  généraux  des  provinces,  qui  leur  enjoint  de  faire 

S  lus  d'attention  aux  revenus  de  fEtat.  11  dit  que  le  surinten- 
ant  des  finances  lui  a  rapporté  que,  pendant  les  dix-huit  der- 
niers mois,  les  dépenses  ont  excédé  les  recettes  de  vingt-huit 
millions  de  taels  (210,000,000  de  francs).  C'est  assez  pour  le 
présent,  dit  l'empereur;  mais  ce  système  ne  peut  durer. 

Un  million  de  taels  (7,500,000  francs)  a  été  déposé  dans  le 
trésor  de  la  province  de  Kan-sou,  pour  s'en  servir  dans  le  cas  de 
troubles  ou  révoltes  sur  la  frontière  orientale. 

Dans  le  mois  de  mars  1854,  le  hio-iaï,  ou  surintendant  litté- 
raire de  la  province  de  Canton,  a  été  suspendu  de  ses  fonctions, 
sur  un  rapport  venu  de  Pé-king. 

Les  journaux  d'Europe  ont  publié,  dans  le  commencement 
de  Tannée  1837,  une  proclamation  de  l'empereur  de  la  Chine 
nui  défend,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  la  prédication  du 
diristianisme  dans  ses  Etats. 

A.  partir  de  cette  époc[ue,  deux  faits  principaux  dominent 
'histoire  de  l'empire  chinois^  la  guerre  avec  l'Angleterre  et 
finsurrection  qui  menace  de  détrôner  la  dynastie  des  Tartares 
Uantchoux.  De  1839  à  1840^  il  s'éleva  entre  l'Angleterre  et  la 
Gbine  de  graves  difficultés  au  sujet  de  l'importation  de  l'opium 
dont  l'empereur  voulut  prohiber  l'introduction  dans  ses  Etats; 
;.ût  même  détruire  tous  les  dépôts  appartenant  au  commerce 
anglais.  Après  de  nombreuses  négociations  qui  n'aboutirent  à 
aucun r  ésuitat^  l'amiral  Eliot  entra  dans  les  eaux  du  fleuve 
Pê-ho,  à  la  tète  d'une  escadre  anglaise,  l/enipereur,  eiïrayé 
tou  d'abord,  feignit  de  vouloir  entrer  en  pourparlers  mais  par 
lefait^  il  ne  voulait  que  gagner  du  temps.  L'amiral  anglais^ 
g'apercevant  qu'il  était  joué,  commence  immédiatement  avec 
vigueur  les  hostilités,  et  s'empare  au  mois  d'août  1841  d'Amoy, 
plac  eréputée  imprenable  parles  Chinois,  de  Chuseu,  de  Chang- 
haï,  deNingpo,  deTthapou,  de  Tching-kianfou  et  enûn  ar- 
riv  devant  Nan-king  au  mois  d'août  1842.  L'empereur  Tao- 
kouang  voyant  qu'il  ne  peut  résister  plus  longtemps,  propose 
tranchement  la  paix  et  enfin  conclut,  le  26  du  mois  d'août,  le 
traitéde  Nan-king  par  lequel,  outre  la  ville  de  Canton^  les  porta 
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d*AiDoy^  de  Fout-chen-fou^  de  Ning-po  et  de  Ghang-ha!  sont 
ouverts  aux  Anglais  ei  à  TEurope;  de  plus^  l'Angleterre  obtient 
la  cession  de  llle  de  Hong-kon,  des  droits  uniformes  de 
douane,  rétablissement  de  ses  consulats  dans  les  principaux 
ports  de  l'empire  et  120  millions  d*indemntté  pour  frais  de 

guerre.  Le  24  octobre  de  la  même  année^  la  France  envoie  en 
hine  une  ambassade  et  conclut  un  traité  de  commerce  avan- 
tageux^ et  pour  ses  missionnaires,  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion cbrétienne:  les  États-Unis  de  leur  côté  font  avec  la  Chine 
un  traité  tavoranle  à  leurs  intérêts,  et  la  Russie  profite  des 
dissensions  intérieures  du  céleste  empire  et  de  ses  démêlés  avec 
l'Angleterre^  pour  s'agrandir  à  ses  dépens  au-delà  du  fleuve 
Amour, 

Le  25  février  1850,  l'empereur  Tao-Kouang  meurt,  et  son 
fils,  à  peine  âgé  de  19  ans,  lui  succède;  k  son  avènement  au 
trône  il  prend  le  nom  de  Hien-foung  (large  abondance)  ;  au 
lieu  d'accepter  et  de  développer  les  relations  déjà  établies  avec 
les  peuples  d'occident,  ce  jeune  prince  préfère  suivre  la  voie 
rétiograde  de  ses  prédécesseurs,  et  ne  veut  avoir  nul  rappoit 
avec  les  barbares.  D'un  caractère  faible  et  vindicatif,  il  n'écoute 
que  son  ressentiment  ;  il  ne  comprend  pas  les  avantages  qu'il 
peut  retirer  de  son  contact  avec  l'Europe.  H  éloigne  de  ses 
conseils  et  de  son  gouvernement  tous  les  hommes  d'Etal  qui 
semblent  favorables  aux  traités  conclus  en  faveur  du  progrès 
comme  du  bien^tre  de  ses  peuples. 

D'autre  part,  les  insurgés,  profitant  des  préoccupations  du 
gouvernement  chinois,  parcourent  les  provinces  dans  tous  les 
sens,  pillent  les  caisses  publiques  et  imposent  de  lourdes 
contributions  aux  villes  dont  ils  se  rendent  maîtres.  Ces  bandes 
insurgées  formèrent  bientôt  un  corps  d'armée  redoutable,  sous 
le  commandement  de  deux  chefs  habiles.  En  août  1858,  à  leur 
entrée  dans  le  Rouang-toung,  ils  y  proclament  la  déchéance  de 
la  dynastie  régnante,  et  comme  signe  de  ralliement,  ils  adop- 
tent entre  eux  un  costume  particulier  qui,  en  Chine,  équi- 
vaut à  la  déclaration  d'une  guerre  civile  à  outrance. 

Bientôt  l'un  des  chefs  de  l'insurrection  se  déclare  issu  de 
l'ancienne  dynastie  des  Minq  et  endosse,  comme  marque  de  la 
puissance  suprême,  la  robe  jaune,  puis  dans  une  nrocutmation 
il  se  dit  le  fus  du  ciel  et  prend  pour  nom  symbolique  de  son 
règne  futur  le  mot  de  Tien-té  fvertu  céleste);  depuis  lors  ces 
deux  camps,  en  présence  l'un  de  l'autre^  se  disputent  le  pou- 
voir avec  acharnement  et  avec  des  chances  de  succès  et  de  revers 
partagés  au  détriment  des  malheureuses  populationaderempire. 


:^  455  —  ' 

Des  nouf elles  difficultés  ne  tardèrent  pas  à  surgir  au  sujet 
de  l'inexécution  des  traités  avec  les  puissances  occidentales. 
Pour  arriver  à  une  solution  définitive,  la  France  et  l'Angle- 
terre résolurent  d'un  commun  accord  aenvoyer  directement, 
Tune  et  l'autre,  une  ambassade  à  Pé-king.  Arrivées  à  l'entrée  du 
fleuve  Pé-hOy  les  envoyés  de  ces  deux  nations  la  trouvèrent 
barricadée  et  le  commandant  chargé  de  la  défense  des  forts 
chinois  fit  savoir  à  l'amiral  anglais  qu'il  avait  ordre  de  ne  pas 
lui  livrer  passage.  Celui-ci,  ne  tenant  aucun  compte  de  cet  avis, 
voulut  se  frayer  un  chemin  par  la  force;  il  fut  repoussé  et  per- 
dit un  grand  nombre  d*hommes  tués  ou  blessés,  deux  fi'égates 
furent  en  plus  mises  hors  de  combat,  et  l'amiral  dut  donc  re- 
noncer à  son  projet  et  attendre  de  nouveaux  renforts.  Dans  ce 
conflit  les  Fran^jais  ne  perdirent  que  quelques  hommes.  Cette 
grave  insulte  faite  aux  pavillons  des  deux  plus  puissantes  na* 
tions  de  l'Europe  exigeait  une  réparation  éclatante,  ou  méritait 
un  châtiment  aussi  prompt  que  sévère.  C'est  pour  obtenir  V\m 
ou  l'autre  de  ces  résultats  que  la  France  et  l'Angleterre  |  viim- 
nent  d'envover  en  Chine  des  forces  imposantes  (octobre  f  8G0) 
qui,  aujourd'hui,  ont  envahi  le  territoire  de  l'empire  et  doivent 
avoir  déjà  commencé  les  hostilités  d'après  le  rtfjet  par  la  cour 
de  Pé-king  de  Tultimatum  qui  lui  avait  été  adressé  par  la  France 
et  l'Angleterre. 

(1er  novembre  1860.)  Grande  et  importante  victoire  irempor* 
tée  par  l'armée  franco-anglaise  sur  les  troupes  tai'lares,  forcées 
de  lui  abandonner  les  forts  défendant  l'entrée  du  fleuve  Peî- 
ho,  qui  ouvre  les  portes  de  Pé-king,  ainsi  que  le  pays  qu'elles 
occupaient  jusqu'à  Tien-sing.  Les  ambassadeiirs  de  France  et 
d'ABgleterre  se  sont  rendus  à  cette  dernière  résidence  sous 
l'escorte  des  amiraux  et  généraux  alliés  pour  traiter  de  la  paix 
offerte  par  l'empereur  de  la  Chine.  Six  cents  canons  et  d'énor- 
mes approvisionnements  sont  restés  au  pouvoir  des  Français  et 
des  Anglais.  L'ennemi,  chassé  de  toutes  ses  positions,  s'est 
enfui  abandonnant  à  nos  soldats  ses  camps  retranchés.  Le  fort 
de  Takon,  le  plus  important,  a  été  emporté  d'assaut;  plus  de 
mille  Tartares  ont  trouvé  la  mort  dans  les  divers  combats  qui 
leur  ont  été  livrés,  et  parmi  eux,  leur  générai  en  chef.  La  perte 
des  Français  a  été  de  200  hommes  mis  hors  de  combat,  et  celle 
des  Anglais  s'élève  à  250.  Les  commissaires  chinois  ont  quitté 
tout  récemment  Pé-king  pour  se  rendre  à  Tien-siug^  où  se  trou* 
Tent  en  ce  moment  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angle» 
terre,  pour  préparer  les  bases  d'un  traité  de  paix  avec  le 
céleste  empire»  * 
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LEXIQUE  TOFOGRAPHIQUB 

Atm  m  hmnàm  M  loofltadM  dei  prladiMlM  pkoH  de  r«Bpln  éhlMid 
détembiéM  dans  les  annéei  171»  joiqne  et  comprit  1716,  par  Iw  mathéouti- 
cieiu  que  l*empereiir  Khaog-h)  chargea  de  dniser  la  carte  de  Mn  empire.  — 
Lee  longitadee  «ont  priiee  de  Pé-kinff. 


Àverlinement. 

Il  esta  propos  de  prévenir  nos  lecteurs  que  les  noms  deiwii^, 
de  fou  ,  de  /oti,  de  kiun,  de  tcheou  et  de  hi$n,  donnés  aux 
villes,  en  sont  le  signe  distinctif. 

Koué  est  le  titre  particulier  qui  désigne  une  principauté. 

Fou  indique  la  juridiction  générale  d'un  grand  département, 
de  laquelle  relèvent  plusieurs  tcheou.  On  renaarque  cependant 
que,  sur  les  limites  de  Tempire,  certaines  villes  n'ont  été  éle- 
vées à  ce  titre  de  fou  qu'afin  d'augmenter  le  nombre  des  man- 
darins qui  veillent  à  leur  sûreté. 

Lou^  c|ui  signifie  proprement  un  chemin,  est  particulier  à 
la  dynastie  des  Yuen,  qui  désignait  par  ce  titre  une  juridic- 
tion à  peu  près  semblable  à  celle  des  feou^  un  peu  moindre  ce- 
pendant. 

Iftïffi  indique  une  ville  d'armes  du  premier  ordre,  où  des 
officiers  généraux  faisaient  leqr  résidence  ordinaire. 

Tcheou  est  un  titre  qui  se  donne  à  des  villes  considérables, 
mais  qui  cependant  dépendent  presque  toujours  des  fou  ;  on  dit 
presque  toujours,  par  la  raison  (lu'il  y  a  des  tcheou  qui  n'en 
dépendent  pas,  et  relèvent  immédiatement  des  ofiiders  géné- 
raux de  la  province  et  des  tribunaux  généraux  delà  cour,  ainsi 
que  les  fou.  La  différence  entre  les  tcheou  et  les  fou  ne  se  règle 
ni  sur  l'opulence  et  la  population  des  unes  ou  des  autres  ni  sur 
rétendue  du  terrain  qu'dles  occupent,  puisqu'il  se  trouve  des 
tcheou  plus  considérables  que  des  fou,  mais  sur  les  litres  et 
l'autorité  des  mandarins  qui  les  gouvernent. 

Leshien,  ou  villes  du  troisième  ordre,  ont  aussi  leur  juridic- 
tion qui  dépend  le  plus  souvent  des  fou,  et  quelques-unes  des 
'cheoo. 

Les  ickin  sont  de  f  ros  bourgs  dans  lesquels  on  trouve  des  au- 
berges où  l'on  peut  loger. 

Les  Uhing  sont  comparables  aux  tchin^  avec  cette  difléreoce 
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néanmoins  qoe  oés  bonrgades  sont  mdns  marchandes  qaeles 
tcbin»  et  que  l'on  y  troare  rarement  des  auberges. 

Lesouei  et  les  pao  ne  sont  pour  Tordinaire  occupés  que  par 
des  soldais  et  gouvernés  par  d!es  mandarins  d'armes.  Les  pao 
ne  sont  proprement  que  des  corps  de  garde  renforcés.  Les  ouel 
sont  beaucoup  plus  considérables. 

Lespoti  sont  des  villes  étrangères  soumises  aux  Chinois,  soit 
volontairement,  soit  par  la  conquête  qu'ils  en  ont  faite.  Aussi 
la  plupart  ont-elles  bientôt  changé  de  titre  en  passant  sous  leur 
gouvernement. 

Les  koan  sont  des  espèces  de  forteresses  élevées  pour  la  garde 
des  passages  difficiles  et  des  corges  de  montagnes. 

Les  Ichaï  sont  aussi  des  forteresses  sur  le  sommet  des  mon* 
tagnes,  défendues  par  des  murailles  ou  par  des  palissades. 

Les  ichang  et  les  chi  sont  de  petites  villes  ou  gros  bourgs 
dans  lesquelson  fait  commerce;  savoir,  de  temps  en  temps  dans 
les  chi,  et  toujours  dans  lés  tchang. 

Enfin  les  y  et  les  Isien  sont  de  sim{)les  villages;  mais  les  y 
sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  considérables. 

Avec  ces  connaissances  préliminaires,  on  peut  juger,  à  la  vue 
seule  de  la  terminaison  aes  noms  des  villes  et  des  bourga- 
des, etc.,  de  quelle  im{>ortance  elles  peuvent  être,  et  quels  sont 
les  titres  dont  elles  jouissent. 

La  plupart  des  villes  du  Leao-tongne  subsistent  plus;  ce- 
pendant on  en  fait  mention  relativement  à  l'histoire  des  Khi- 
tan  ou  Leao  et  des  Kia  ou  Nu-tche ,  puissances  tartares  qui 
possédèrent  quelques  provinces  septentrionales  de  la  Chine 
pendant  le  règne  des  Song.  En  compensation,  on  a  négligé 
d'en  faire  connaître  d'autres  qui  subsistent  encore  sur  les  li* 
mites  de  la  Chine,  mais  qui  ne  sont  d'aneune  utilité  pour  la 
lecture  de  cette  histoire. 

Les  terminaisons  de  ces  noms  tartares,  soit  mantchous,  soit 
mongous,  signifient,  savoir  :  oula,  fleuve;  pira,  rivière;  ùuno^ 
lac  ou  étang;  tékim,  source  de  rivière  ;  mauren,  rivière;  nor, 
lac  ou  étang  ;  poulac,  fontaine,  source  ;  alin,  montagne  ;  hala^ 
roche;  fcolun  et  holon,  ville;  cojan,  village  ;  paf/cfcan ,  lieu 
fermé  d'une  enceinte  ;  tabahan,  montagne  ou  passage  de  mon- 
tagne. 

Les  empereurs  s'étant  souvent  donné  la  liberté,  snrtoiit  dans 
les  changementsde  dynasties,  de  dianger  lesnoms  de  plusieurs 
▼illes,  nous  avons  cru  devoir  rapporter  dans  les  notes  ces  di- 
vers changements,  qui  jettent  une  grande  eontoion  dans  la 
topograpue  de  la  Gnino. 
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Achto-kia-mou.  i  S  •  Ttrtarie  occkUntale.  45*46' 48"*  6*13*t(ror. 

Agalkou-alin.  .  •  .  •  Tartarie  occidenUle.  41  4i  56  i  S4    Ooc. 

Algaïtou-alin Tartarie  occidentale.  41  il  S4  6  21  40 oc 

▲Itan-alin Tartarie  occidentale.  41  10  20  9  15  55  oc. 

Aomili-cajan Tartarie  orieoUle.   .  47  23    0  15  27  30  or. 

Apkan-alin.  .  •  •  «  •  Tartarie  occidentale.  48    7  12  12  45  36  oc 

Apka-hara-alin.  •  •  •  TarUrie  occidentale.  40  38  10  4  12  53  oc. 

Artchato-kiaman.  •  .  Tirtarie  occidenUle.  43  49  12  0  21  15  or. 

Arou-MMimme-haU.  .  TarUrie  ocddoitale.  41  36  51  4  29  41  oc. 

Altaï Tartarie  occidentale.  43    2  85  22  48  20  oc 

Caî-fong-fou  (1).  •  .  •  Prorineo  de  Ho-nan.  34  52    5  1  55  30  oc 
Canton  (#^  Kouaiig- 

tcheou) 

Catcbar-hocbo Tularie  occidenUle.  41  21  22  8    6  10  oc. 

Cha-hou-keou ProT.  de  Ghan-ai.  .  40  17    0  4  12    0  oc. 

Cha-ma-ki-leou.  ,  .  .  Ile  de  Formoie.  .  .  22    6    0  4    9  20  or. 

Ghan-haî-koan.  •  .  •  ProT.  de  Pé-tchi-U.  40    2  80  8  22    6  or 

Chaog-tou-pouritoa.  .  Tirtarie  occidenUle.  45  45    0  2  24  20  or. 

Cbang-taaï-hien. .  .  .  ProT.  de  Ho-nan.  .  33  19  20  2    6    0  oc. 

Chang-sse-tcheou.  .  .  ProT.  de  Kouaog-«i.  22  19  12  8  52  10  oc. 

Chang-lcbeou.  •  •■.  .  Ptot.  de  Chen-si.  .  33  51  25  6  35    Ooc. 

Chang-yu-hieo.  .  .  .  ProT.  de  Tche-kiang.  29  59  14  4  25    7  oc. 

Cbao-ou-fou  (2).  .  .  Ptot.  de  Foa^kien.  .  27  21  80  1    8    0  or. 

Cbao-bing-fou  (S).  •  .  Ptot.  de  Tcbe-kiang.  30    6    0  4    4  11  or. 

Cbara-oroo Tartarie  occidentale.  39  82  24  13  15    Ooc 

Cbao-tcbeoii-foa  (4).  ProT.de  Kouang-long.  24  55    0  8  20    0  oc 

Cba-tcbing,  on  Cbabo.  ProT.  de  Pé-lcbi-li.  .  40  25  25  0    6  36  oc 

Chan-tcbing-bien. .  .  Ptot.  de  Ho-nan.  ..  31  55  80  1  10  30  oc. 
Cba-tcbing  (boucbe  de 

la  rivière  de).  .  •  .  Ptot.  de  Pé-tcbi-li.  .39    1  40  1  18    5  or. 

Cbe-roen-bien.  .   .  .  ProT.deHou-kouang.  29  80  30  5    5  27  oc 

Cbe-ping-bien.  •  .  .  Pr.  de  Koua-tcfaeoo.  27    0  20  8  26  40  oc 

Cbe-tcbeou-oua.  .  .  Pr.  de  Hou^kouang.  80  15  86  7    2  85  oc 

Gbe*tcbiiig-bieii,  •  •  Pr.  de  Kouang-toog.  21  82  24  6  88  40  oc 


(1)  Set  noms  anciens  lont  :  Ta-leang,  Leang-tcbeou ,  Cai-fong» 
Pien-tcbeou,  Tong-King,  Nan-king-k>a  et  Pien-leân|-Ioa. 

(2)  Ses  noms  anciens  sont  :  Tcbaou-ou  et  Ping-tcbing. 

(8)  Ses  noms  anciens  sont  :  Uoéî-ki»  Tu-ynd,  ou  Kiun,  Tong-yaqg, 
Taei-tcbeou,  T-tcbing  et  Tcbin-ton^. 

(4)  Ses  noms  anciens  sont  :  Ghi-bing»  Clii-kinff«tou*oiieîy  Ting-bingt 
Kouang-biog,  Ping-tcbin,  Pan-tcheoa  et  Tei^-hepg-tdieoa« 


—  «7  — 

^nm.  Uttta4«.     Longltadei. 

Cli6-t8leii-fou  (1).  •  .  Pr.  de  KoacS*tckeou.  27*30*  0"  8*18' iO"!». 

Chin-mou-hien.  .  .  .  ProT.  de  Chen-sî.  .«  88  55  20    6  22  80  oc 

GhiDç-hieo Prov.  de  Tche-kiang.  29  26    0    4  i4  17  or. 

Clu>ui-kiog-hieQ.    .   .  Prov.  de  Kiang-si.  .  25  49  12    0  27  16  oc. 

Choui-tchatig-hieD.    .  Proy.  de  Kiang-si.  .  29  49  12    0  44  40  oc. 

Choui-tcheou-foQ.  (2).  Prov.  de  KiaDg-si.  .  28  24  40    1  10  54  oc. 

GoDgora-agirhan-^lin.  Tartane  occidenule.  45  26    0  18  19  20  oc. 

Couroumé-omo.  .  .  .  Tartaiie  occidentale.  47  51  86    4    1  50  oc. 

ChuQ-king-tou   ^3),  .  Ptot.  de  Sse-tchueu.  30  49  12  10  21    0  oc. 

Chan-Dine-fou  (4).  .  ProT.  de  Yun-nan.  .  24  87  12  16  18  38  oc. 
Ghnn-té-fou  (5). .  .  .  ProT.  de  Pé-tchi-li.  .87    7  15    1  49  30  oc. 

Chun-té-hien Pr.  de  KouaDg-tong.  22  49  25    8  39  35  oc. 

Ecouré-halha.  •  •  •  ;  Tartarie  occidentale.  47  87    0    5  15  52  oc 

£dou-cajan Tartane  orientale.  .48    9  86  15  87    0  or* 

Egué  au  Selingué  (jonc* 

tion  de  Y) Tartarie  occidentale.  49  27  10  12  22  15  oc. 

Elgoui  Poulac Tartarie  occidentale.  45  14  12  19  40  25  oc. 

£rdeni-lcbao Tartarie  occidentale.  46  57  36  13    5  25  oc 

Ergousteï Tartarie  occidentale.  44  12    0  21  43  20  oc. 

Fen-lcheou-foo  (6).  .  Prov.  de  Chan-si.  ..  87  19  12    4  46  80 

Fey-hiaog-hien.  .  .  .  Prov.  de  Pé-tchi-li.  .  86  89  55    1  22  80 

Fong-chan-liien.  .  .  .  Ile  de  Fonnose.  ...  22  40  48    8  87  50 

Fong-hoan-tching.  .  .  Prov.  de  Leao-tong.  40  80  80    7  45  80 

Fong-ling-y ProT.  de  Fou-kien.  .  25  14  27    2  37  50 

FoDg-tuang-foa  (7).  .  ProT.  de  Chen-n.  ••  84  25  12    8  58  55 


fi)  Ses  noms  anciens  sont  :  T-tcheou»  T<«a6n  et  Che-lsien. 
2)  Ses  noms  anciens  sont  :  Mi-tcheou»  Tsing-tcheou,  Kao-ngan»  et 
Choui-tcheou. 

(3)  Ses  noms  anciens  sont  :  Ngan-han,  Tang-kin,  Ten-kiu,  Pa-si, 
Nan-tchong,Tchong-tcheoa,  Ko-tcheou  y  Tong-ning,  Tong-tdiuen  et 
Chun-klog-lou. 

^4)  Son  nom  ancien  est  :  Chun-niog. 

(5)  Noms  anciens  :  Sin-tou-4iien,  Siang-koué,  Hing-tcheou,  Kia-lou» 
Pao-y,  Ngan-koué  et  Sin-té. 

(6).  Ses  noms  anciens  sollt  :  Si-ho-koué,  Nan-sou-tcheou  >  Hiaï-tcheou» 
Hao-tcJieou^  et  Fen-yang-kiun. 

(7)  On  lui  a  donne  les  noms  de  Tchong-ti ,  Fou-fong,  Tsm-koué, 
Tun-ping,  Yang-tching,  Ki-icbeoui  lU-yang,  Si-king,  Kouan-si^Tsin- 
fong  et  Tien-hing. 


^  iS8  ^ 

mm.  lAtttote.  LongltadM. 

Fonç-jaDg-fott  (1).  •  Prot.  de  KlaB|-ikaD.  8^59*  SCT  i*  Vfsrae. 

Fou-nçan-hien.  •  .  .  ProT.  de  Fou-kien.  .  tT    4  48  3  18  40  or. 

Fou-niDg-tcheou.  .  .  ProT.  de  Fou-kien.  .  26  54    0  %  Au    0  or. 

Fott-leheou-lou  (S).  .  ProT.  de  Fou-kien.  .26    2  24  S    0    0  or. 

Fou-tcheou-fou  (8).  .  ProT.  de  Kiang-sî.  .  27  56  24  0  10  30  oc. 

Fou-tsÎDg-hien.  .  .  .  Prov.  de  Fou-kien.  .  25  40  48  S    8    Oor. 

Fou-ytDg-faieD.  .  .  .  Prov.  de  Tche-kiang.  80    4  57  3  27    1  w. 

Oe-ho-hotun Tartane  oocidentale.  41    8  86  1  80    0  oc 

Haï-foDg-hîeo Pr.  de  Kouang-tong.  22  84    0  1    9  36  oc 

Hai-foDg-hiett ProT.  de  Chan-tong.  87  50  51  1  16  36  or. 

Haî-tan-tchiog.  .  .  .  Prov.  de  Fou-kièo.  .  25  83  24  8  33  50  or» 

Haî-tcheou Prov.  de  KiaDg-nan.  84  32  24  2  85  47  or. 

Haî-tcheou-cajan.  .  .  Tartane  orientale.  .  47  59    0  18  45    0  or. 

Hami Tartarie  occidentale.  42  53  20  22  23  20  oe. 

Han-alin Tartarie  occidentale.  47  49  30  9    5  17  oc 

Han-tchoDg-fou  (4).  .  ProT.de6hen-si.  .  .  32  56  10  9  16    5  oc. 

Hang-yaog-fou  (S).  .  Pr.  de  Hou-kouang.  30  34  88  2  18  23  oc. 

Hang-tcheou-fou  (6).  ProT.  de  Tche-kiang.  80  20  20  3  39    4  or. 

Hang-tching-hien.  .  .  Ptot.  de  Chea->si.  .  85  80  30  6    4  57  oc 

Hara-omo Tartarie  occidenUle.  39  19  12  12  14  24  oc. 

Harapay-chang.  .  .  .  Tartarie  orientale.  •  42  18    0  4    8    Ooc. 
Uara-  toa-faouton-kit- 

mon TÉrtarie  occidentale  41  41  11  2  56  50  or. 

Hatamal-alin Tartarie  occidentab.  40  44    9  6  40  20  oc 

Hen*tclieou-fott(7).  .  Pr.  de  Hton-kouang.  26  45  12  4    5  80  oc 


(1)  Ses  nons  anciens  sont  :  Tehong-li,  Nan-yen,  Si-tdieoQ-tdmHi, 
Hao-  tdieou ,  Ting-y uen.  Lin  «bao  et  Tchong-ton . 

(i)  Noms  anciens  :  Min-tchong,  Tsi-minç,  Min-yneî>Tçin-^Dgftiiy 
Tçin-pieg,  Fong^tcheou,  Siuen-tcheou ,  Kien-tcheou,  Blin-t^eou, 
Tcbang-lo,  Hoeî-ou  etTthang-oa^kiun. 


(3)  Noms  anciens  :  Lin-tchuen-kiun  et  Chao-ou. 

(4)  -  -         - 


Ses  noms  anciens  sont  :  Leang-lcfaeou,  Uan-nan-tdiing,  T-tdieoii- 
poô/Han-ning,  Han-tchnen,  Pao-tcheou  et  Hing-vaen. 

(5)  Ses  noms  anciens  sont  :  To-yang  et  Mien-tcheon. 

(6)  Noms  anciens  :  Tong-ngan,  Ou-kiun,  Tisien-tang-kiini,  Tu-ban* 
kiun,  Ou-cbing-kiunyTa-tou-fou,  Nan-tou-tou,  Hiu-4iangy  On-ynei- 
koue»  et  Ling-ngan-foa. 

(7)  ftes  noms  anciens  sont  :  Si«ig-tont,  Heng-yang,  8iang«  Tdieoa, 
Heàg-tcbeou,  Tong-beng-tcbeou,  Ueng-cbang-kiun  etK.eng-beih-nn, 


—  169  — 

flUai.                                                     UtttodM.  toDgltu4ei 
ReDg-eban-hieii.  T  .  .  Pr.  ée  Hon-koofiBC.  tT*55'S4"  8*S0'4û*'oc. 

Heng-tcheou ProT.  de  KouaDg-nSi.  23  14  24  7  SI  30  oc 

Hi-fong-keoQ.  ....  Prov.  de  Pé-tchi-li.  .  40  88  10  1  87  13  or. 

Hia-men-sOfOuEiDOoi.  Ptot.  de  Fou-klen.  .  24  26  36  1  50  30  or. 

RiaDg-chan-hien.  .  .  Pr.  de  KouaDç-toDg.  22  82  24  8  30    0  oc. 

HiDg-hoa-fou(l}.  .  .  ProT.  deFou-kien.  .  25  25  22  2  48  50  or. 

HiDg-koaé-tcfaeou. .  .  ProT.deHou-kouang.  29  51  36  1  22  48  oc. 

Hing-np^n-tcheou.  •  •  Ptot.  de  Chen-si. ..  82  31  20  7    6  49  oc. 

Hing-oiDg-hien.  .  .  •  Pr.  de  Kouang-tong.  24    8  36  0  46  40  oc 

HiDg-niDg-hien.  .  .  .  Pr.  de  Hou-kouang.  23  54  40  8  29  16  oc. 

Ho-hien Ptot.  de  Kouan^-si.  24    8  24  5  12    0  oc 

Ho-kien-foa  (2).  ..  .  Ptot.  de  Pé-tchi-li..    8  80    0  0  18    0  oc 

H(Kku-bien Pidy.  de  Chan-si. .  .39  1414  527    Ooc 

Ho-nan-fou  (3).  .  •  .  Ptot.  de  Ho-nan. ..  84  43  15  4    0  50  oc. 

Ho-|nng-hien Pr.  de  Koaaog-toDg.  24  80    0  1  33  35  oc. 

Ho-n-men Ptot.  de  Yiin-Bao.  .  24  16  10  13  38  40  oc. 

Ho-tcheoa Prov.  de  Sse-tchuen.  80    8  24  10    4  30  oc. 

Ho-tchi-tcheott.  .  •  .  ProT.  de  Kouang-si.  24  42'   0  8  48  20  oc. 

Ho-juen-hien Pr.  de  Kouang-tong.  23  42    0  1  54  40  oc. 

Hoa-ma-chi Prov.  de  Chen-si. ..  87  52  45  9  25  30  oc. 

Hoa-tcheoa Pr.  tle  Kouang-tong.  2t  87  12  6  17  20  oc. 

Hoan-ku-hien Prov.  de  Chan-ii. ..  84  57  86  4  45  80  oc. 

Hoang-tcheou-fou  (4)*  Prov.  deHou-kouang.  80  26  24  1  39  85  oc. 

Hoaî-idiig-fou  (5).  .  .  Prov.  de  Ho~nan. .  .  85    6  34  S  28  30  oc. 

Hoû-ngan-fou  (6). .  .  Prov  de  Kiang-oan. .  83  32  24  2  45  42  or. 

Hoaî-yu-keou Tartane  occidentale.  40  54  15  1  22  10  oc. 

Hoaî-viien-hien. .  .  .  Prov.  deKouang-sî. .  25  15  56  7  10  40  oc. 

Ho«KU-tcheou.   .  •  .  Prov.  de  Sse-tchuen.  26  33  86  13  32  25  oc. 

Hoeî-iibg-fott. •  •  «  .  Pr. de KiMieî-tcbeoa.  26  48  15  12  12    Ooc 


(1)  Ses  noms  anciens  sont  :  Pou-tchong>  Pou-tien,  Taî-ping  et  hing- 
Bgan. 

^2)  Noms  andeni  :  Po-haï,  Ho-hien.  Tng-tcheou  et  li-haî. 

(3;  Ses  noms  anciens  sont  :  Lo-yang,  San-tchuen,  Ho-nan-kiun,  Bo- 
tcheou,  Toog-kingy  Yu-lcbeou,  Tong>toii,  Si-lou,  6i-king,  Té-tchang- 
kiun,  Tchong-kingy  Kin-tchang-fou  et  Ho-nan-lou« 

(4)  Ses  noms  anciens  sont  :  Si-ling-hien-tchoDg-tching,  Si-yang- 
koué,  Si-yang-kiun,  Tsi-ngan,  Ueng- tcheou ,  Hoaog-tcheou,  Yaog-ngan 
et  Tsien-tcheou. 

(5)  Noms  anciens  :  Ho-noui,  Hoaî-tcheou,  Nan-hoai|  Tsing-nan, 
Hoaî-mong  et  Uoaî-king. 

(6)  Ses  noms  anciens  sont:  Chan-yang,  Pé-yen,  TeheoM-lcbeou, 
ToDg-choa«tcheouy  Hoaï-yn,  et  Chun-hoa. 


^400  — 

YUlM.  UttteiM.     LoAgltate. 

Boéî-tchang*liieo.  •  •  Ptot.  de  Kit»g-â.  •  2S*  82*  24"  0»  46*  foc. 

Hod-tcheou ProT.  de  Sse-tchnen.  SI  25  12  12  48    0  oe. 

Hoô-tcheott-fou  (1).  •  Pr.  de  Kouang-long.  23    2  24    2  16    0  oc 
HoD-tcheou-fou  (2).  .  ProT.  de  tche-kiiog.  80  52  48    3  27  54  or. 

Hong-hieD ProT.  de  Pe-tchi-Ii.  .89    1     5    0  18  27  oe. 

HoDg-hoa-pou.    .  •  •  ProT.  de  Ghan-toog.  84  85  26    2  18    Oor. 
HoDgta-bolun. •  •  •  •  Tartane  orieoUle.  .  42  54    1  13  36    Oor. 

Horaî-oouré. Tartane  occidentale.  43    0  40    0  25  22  or. 

Houle-cajaD Tartane  orientale.  .4850    019    820  or. 

Houptar-païtcban.  •  •  Tariarie  occidentale.  42  218019  30    Ooc 
Hourimto-keber. .  .  .  Tariarie  occidentale.  45  88  55  16  41    0  oc 
Hou-tchi-pira  (aource 
delà) Tartane  orientale.  .  48  81    0  18  18    0  oe. 

Iao*tcheou-rou  (8).  •  .  ProT.  de  Kiang-si.  .  28  89  20    0  13  88  or. 
ludamott-cajan.  .  •  •  Tartane  orientale.  •  46  88  20  14  12  50  or. 

JoDg-tse-hien. ....  Ptot.  de  Ho-nan.  ..  84  56  40  2  44  80  oc 

Jong-yaif -hien. .  •  .  ProT.  de  Ho-nan. ..  84  52  40  2  54    0  oc 

Ju-kao-hien ProT.  de  Kiang-nan.  82  26  53  3  57  45  or. 

Jtt-ning-fou  (4). .  •  •  ProT.  de  Ho-nan.  .  .  83    1    0  2    7  30  oc 

Kaï-hoa-hien.  •  •  •  •  ProT.deTcbe-kiang.  29    9  15  2    7  18  or. 

Kaî-tcheou Pr.  de  Koueî-tcheou.  26  58  40  0  45  20  oc 

Kamnica-kiamon.  •  •  Tartarie  orientale.  .  48  41  30  8  27  20  or. 

Kan-tcheoa ProT.  de  Chan-ti. .  •  39    0  40  15  82  80  oc 

Kan-tcheou-fou  (5).  •  ProT.  de  Kiang-si.  .  25  52  48  1  40  54  oc 

Kao-ko-tchuaog. .  .  .  ProT.  de  Pe-tchi-li..  89  28  48  2  18  58  oc. 

Kao-tcheou-fou  (6).  •  Pr.  de  Kouang-tong.  21  48    0  6    2  15  or. 

Kao-tchiofJiien.  •  •  .  ProT.  de  Ho-nan.  •  •  84  87    0  1    1  80  oc. 


(1)  Noms  andem  :  Leang-lioay  Siim-tclieoa,  Long-tdiiien«  Bai-fong, 
Tadng-tcheou  et  Polo. 

/2)  Ses  noma  anciens  sont  :  Koa-tching,  On-tching,  Ou-hing  et 
Tcbao-king. 

^8)  Ses  noms  anciens  sont  :  Po-jang,  Ott*tcheou  et  Tong>Pii^. 

(4)  Ses  noms  anciens  sont  :  Junan,  Hiven-hou,  Tu-tcheou,  Hine-toî, 
Tsong-koan-foa,  Chon-tcbeou,  Tchin-tcheou,  Tsaî-tcbeou,  Hoaî-kong 
et  Tching-nan. 

(5)  Sous  les  Han,  on  l'appelait  Kan-yu-tou,  ensuite  Nan-poa*toii, 
Nan-kangy  Tchang-kang,  lUen-tcbeou  et  Ghao-sîu. 

(6)  Ses  noms  anciens  sont  :  Chi-king-tou-ouèi,  Tong-bing-kiouaiig- 
lungy  Ping-tchÎD,  Pan-tcheoU|  et  Tong-heng-tcbeou. 


—  IM  — 

TillM.  UtltndM.     LoofltadM. 

Kart-hotan.  •.•«..  Tftrtarie  occidentale.  41*  15*  36**  2*  0'  O^oc. 

Kara-hotan Tartarte  occidentale.  40  58  48    1  20    0  oc. 

Kara-mannay-omo.  .  Tartarie  occidentale.  40  18  12  8  4  30  oc. 
Karak-sin-alin.   .  .  •  Tartarie  occidentale.  40  59  32    4  45  53  oc 

Keiou-oitio Tartarie  occidentale.  46  24    0  15  36  48  oc 

Kerlon  (bouche  du).  .  Tartarie  occidentale.  48  50  24    0  45    0  or. 

Ki-lin-keou Prov.  de  Pe-tchi-li..  40  12    0    2  53  31  or. 

Ki-longtchaî He  de  Formose. .  •  •  35  16  48    5    9  30  or. 

Ki-ngan-fou  (1). .  .  .  Prov.  de  Kiang-ii.  »  27    7  54    1  34    5  oc 

Ki-tcheou Prov.  de  Cban-si.  .  .  86    6    0    5  54    0  oc 

Ki-tcheou(2).  ....  ProT.deHou-kouang.  30    4  48    1  10  20  oc. 

Ki-tcheou Prov.  de  Pe-tchi-li..  37  38  15    0  46  30  oc 

Kia-hing-fou Prov.  de  Tche-kiang.  30  52  48    4    4  11  or. 

Kia-ting-tcheou. .  .  .  Prov.  de  Sse-tchuen.  29  27  36  12  33  30  oc 

Kia-yu-koan Prov.  de  Chen-si.  .  .  89  48  20  17  37  45  oc. 

Kiaî-tcheou Prov.  de  Chen-si. .  .  33  19  12  11  23  33  oc 

lUang-chan-hien.   .  .  Prov.  de  Tche-kiang.  28  47  20    2  22    3  or. 

Kiang-lcheou Prov.  de  Chan-si. .  .  35  30  32     5  15    0  oc 

Kiao-tcheou Prov.  de  Cban-tong.  36  14  20    3  55  30  or. 

KJen-ning-fon  (3).  .  .  Prov.  de  Fou-kien.  .27  3  36  1  59  25  or. 
Kien-ning-hien. .  .  .  Prov.  de  Fou-kien.  .26  8  30  0  30  40  or, 
Kien-tchang-fou  (4).  .  Prov.  de  Kiang-si.  .  27  33  36    0  12  18  or. 

Kien-lcheou Prov.  de  Sse-tchuen.  30  25    0  11  51     0  oc 

Kien-yang-hien.  .  .  .  Prov.  de  Fou-kien.  .  27  22  44  1  44  0  or. 
Kieou-kiang-foii  (5).  .  Prov.  de  Kiang-si.  .  29  54  0  0  24  0  oc. 
Kieou-lan-icheou. .  .  Prov.  de  Yun-nan.  .  26  32  0  16  38  40  oc 
Kieott-pi-tcheou.  .  •  .  Prov.  de  Kiang-nan.  34  8  55  1  3$  34  or. 
Kin-hoa-fou  (6). .  .  .  Pro^.  de  Tche-kiang.  29  10  48    3  22  27  or. 

Kin-men-so Prov.  de  Fou-kien.  .  24  26  24    2  10  40  or. 

Kin-té-chin Prov.  de  Kiang-si.  .  29  15  56    0  47  43  or. 

Kin-lcheou Pr.  de  Kouang-tong.  21  54    0    8    0  45  oc 


il)  Noms  anciens  :  Liu-ling,  Ngan-lching  et  Kitcheou. 
2)  Noms  anciens  :  Ou-kiun,  Hoeï-ki,Kia-ho,  et  Pieou-tcheon. 

(3)  Ses  noms  anciens  sont  :  Hoeï-ki-nan-pou-tou-oueï,  Kien-ngan, 
KJen-tcheoUy  Kien-ning,  Tchin-ngan,  Tchin-ou ,  Yong-ngan  cl  Tchong-y. 

(4)  Noms  anciens  :  Lin-tchuen,  Kan-kiang,  Fou-tcheou,  Kien-ou  et 
Tchao-tchang. 

(5)  Anciennement  :  Sin-yang ,  Kiang-tchcou ,  Fong-hou  et  Fing- 
kiang. 

(6)  Anciennement  :  Tçin-tcheony  Tou-tcheoa,  Tong-yang^  Ou- 
tehiDg^  Pao*voa-tcheou  et  Ffto*ning, 
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▼UlM.  UtUadM.     LongltiiaM. 

KîiKtong-foo  (1).  .  •  Protr.  de  Yun-nm.  .  24*30*  i(fi 5*24*  30'*or« 

King-tcueou. Prov.  de  Leao-tong.  39    0    0    5  27  50 

King-tcheou Prov.  de  Pé-tchi-li. .  37  46  15    0     6  30 

Kiog-tclieou-fou  (2). .  Prov.deHou-kouang.  30  26  40  4  23  40 
King-yang-fbu.  .  .  .  Prov.  de  Cben-si. .  .  36  3  0  8  46  0 
Ktng-yuen-fou  (3). .  .  Prov.  de  Touang-ii.  .  24  26  24  8  4  0 
KioDg-tcheou-fou...  .  Ile  de  Haî-nan. .  .  .  20  2  26  6  40  20 
Kirin-ou-la-hotun.  .  .  Tartarie  orientale.  •  43  46  48  10  24  30 

Xirra-alm Tartarie  occidentale.  48    8    0    8  14    5 

KUan-amo Tartarie  occidentale.  41  15  36    8  42    0 

Koan-yang-bien.  •  .  .  Prov.  de  Youang-si.  .  25  2l  36  5  29  20 
Kogin-po-kiamoo* .  .  Tartarie  orientale.  .41  4  15  2  46  40 
ILoDg-Dgan-hien. .  .  .  Pr.  de  Hou-Kouang,  30  1  0  4  31  10  oc 
ILong-tcnaDg-fou  (4).  •  Prov.  deClien-sî. .  .  34  56  24  11  45  Ooc. 
Kotouran-taï-alin.  .  .  Tartarie  occidentale.  41  58  20  1  8  57  oc. 
Kouaog-Dan-fou .  .  .  ProT.de  Yun-nan.  .24  9  36  11  22  35  oc. 
KouaDg-Dpa-lcheou .  Prov.  de  Ste-tchuen.  30  31  26  9  49  40  oc. 
Kouang-mog-hicn  .  .  Prov.dcKouang-tou.  23  39  26  4  29  35  oc. 
Kouang-piiig-fou  (5).  Prov.  de  Fé-tchi-li.  36  45  30  1  34  0  oc. 
kouang-si-fou  (6). .  .  Prov.  de  Yun-oan.  .  24  39  36  12  38  40  oc 
Kouang-sin-fou  (7).  .  Prov.  de  Kiang-si ..  28  27  36  1  37  30  or. 
Kouang-tcbeou.  .  .  .  Prov.  de  Uo-nan ..  32  12  36  1  28  30  oc. 
Kouang-tcheou-foa(8), 

appelé  CantoD  par 

les  Européens  .  .  .  Pr.  de  Kouang-tong.  23  10  58  3  31  29 
Koué-hoa>fou  ....  Prov.  de  Yun-nan.  .  23  24  30  12  6  45 
Koué-ki-hien Prov.  de  Kiaog-si.  •  28  16  48    0  48  50 


(1)  AiicieimedieDt  :  Che-nan,  la-aeng»  Ka!«iMii-tehe(m  el  Ou^ 
Ichou-lou. 

(2)  Andcnnemenl  :  Yng-tou,  Pa-yng,  Nan-kian,  LÎD-kiaog»  Sîn- 
kiun,  Tcbong-tcbio,  Kiang-ling,  Yuen-ti-iou,  Nan-tou»  KiD^nan  et 
K.iog-hou>pe-lou. 

{Z)  Anciennement  :  Ngao-lcheou»  Tue-tcheoUy  T-tcheou  et  Ui&g- 
choui. 

(4) ^Anciennement:  Tien-cboui,  Siang-ou,  Haii*yaiig,  Oatii-tcbeoa, 
Han-ngan,  Long-si»  Toog-yuen  et  Koog-tcheou. 

(5)  Anciennement  :  Ou-ngan  et  Ming-tcbeon. 

(6)  Anciennement  :  Touaa-men-tcbeou,  K.ouang-si*io«  et  Koaaiif- 
si-fou. 

(7)  Anciennement  :  Hiu-ou  et  Sin-tcheou. 

(8)  Anciennement  :  Yang-lching,  Nau-bai-kiaii,  Kouang-lchecM» 
Pan-  tcheou  et  Tsing-  hai-kiun. 
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VÎ11C0  Umodei.  LosgitndM. 

Koué-lcheoii Pr.  de  Hou-konang.  30»  57*  86"    5»  50' 27" 

Koué-tcheou-fou  (1).  Pr.  de  Sse-lchuen.  .31     d  96  6  53  30 

Koaé-té-fou ProT.  de  Ho-nan.  .  84  28  40  0  87  80 

Kouc-tÎDg-hien  (2).  .  Pr.  de  Konci-tcheou.  26  30    0  9  22  20 

Koué-tong-hien  .  .  .  Pr.  de  Hou-koaang.  26    3  36  2  54  80 

Koué-yang-fon  (3).    .  Pr.  de  Kouei-tcheou.  26  30    0  9  52  20 

Koué-yang-tcheou .  .  Pr.  de  HoTi-kouang.  25  48    0  4    5  27 

Koacî-Hn-fou  (4).  •  .  Pr.  de  Kouang-si.  .  25  18  12  6  i4  40 

Kouî-nan Tartarie  occidentale.  43  32    6  4  16  40 

Kou-kia-tuD Tartarie  occidentale.  42  42    0  0  28    0 

Koulonchannien-cajan  Prov.  de  Leao-tong.  40    5  30  7  27  50 

Koa-pé-keou  ....  Prov.  de  Pé-tchi^li.  40  42  15  0  89    4 

KoaMcheon Pr.  de  Hou-kouang.  26  29  48  4  42  10 

Kou-tching-hien.  .  .  Pr.  de  Hou-kouang.  82  18    0  4  48  80 

Kou-yaen-tcheou  .  .  Prov.  de  Chen-si  .  .  36    8  80  10    7  80 

Koukon-hotun .  .  .  .  Tartarie  occidentale.  40  49  20  4  45  15 

Kooren-pouka.    .  .  .  Tartarie  occidentale.  42  16  58  8  33    0 

Koutoucton-hotun  .  .  Tartarie  occidentale.  40  81  20  4  40  80 

Koutoukonte?-a1in .  •  Tartarie  occidentale.  42    7  14  1  24  48 

Ku-tcheou-foa  (5).    .  Prov.  de  Tche-kiang.  29    2  88  2  85  12 

Kun-tse«pou Pror.  de  Pé-tchi-Ii.  41  15  80  0  47  22  oe. 

Ku-Uing-fou  (6).    .  .  Prov.  de  Yan-nan.  .  25  82  24  12  88  80  oc. 

Laï-ngan-hien  ....  Prov.  de  Kiang-nan.  82  25  10  i  57    9  or. 

Laî-ping-hien  ....  Prov.deKonang-fii  .  23  88  24  7  22  40  oc. 

Laî-tcheou-fott  (7).  .  Prov.  de  Chan-tong.  87    9  36  8  45  10  oc. 

Laî-yang-hien ....  Pr.  de  Hou-kouang.  26  29  48  8  47  42  oc. 

Laî-choai-hien.  •  .  .  Prov.  de  Pé-tcJii-li  .  89  25  10  0  39  18  oc 

Lan-tcheoa Prot.  de  Chen-n  ..  86    8  24  12  33  80  oc. 


(1)  AadennemeDt  :  TongaÎDg,  Pa-tong,  Koa-Ung,  P**tcheou, Sio- 
tcheouy  Yu-ngan,  Tchin-kiane  et  Ning-kiang. 

(2)  Anciennement  :  Tang-kiung,  Chan^-kieou,  Leang-koaé,  Leang- 
kiun,  Leang-tcheou ,  Song-icheou,  Soui-yang-kiun ,  Suen-ou-kùin^ 
Koué-té-kiun,  Nan-king,  Song-tching  et  Koué-té-tcheou. 

i3)  Anciennement  Chun-yuen  et  Tching-fan-fou. 
4)  Anciennement  :  Roueî-Iiu-kiun ,  Cbi-ngan ,  Ghi-kien-koué  y 
Kouâ-tcheoa,  Rien-ling  et  Tsing-kiang. 

(5)  Anciennement  :  Pi-kou-mié ,  Taï-mou  »  Sin-Dgan  »  San-kîa  %i 
Loog-jeou. 

(6)  Ses  noms  anciens  sont  :  Hing-koa»  Sî-tsaan,  Nan-nîng  »  Kii^ 
tcheouy  TiiDg*tcheoU|  Che-tching,  Mo-mi-pou  et  Kiu-tsiDg«lou« 

*  (7)  Anciennement  { Tong-I^y.  Laî-tcheou  et  Ting-haîl 
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VillM.                                                      UUtndM.  tongttaaec 
Lao-ting-tcfaeoa  .  •  .  Pr.  de  Kouang-tong.  22*55' ir  5**  33' 30**oc. 

Leang-tcheon  ....  Prov.  deChen-si  .  .  37  59    0  13  40  30  oc 

Lno-tcheoa Ptot.  de  Chao-ii  •  .  31     2  50  3    1     0  oc. 

lieou-tae-yii Prov.  de  Chan-si ..  39  30  40  5  24  30  or. 

Ley-lcheou-fou. .  .  .  Pr.  de  Kouang-tong.  20  51  36  6  48  20  or. 

li-choui-hien  ....  Prov.  de  Kiang-nan.  31  42  50  2  38    0  oc 

li-kiapg-fou.  ....  Prov.  de  Yun-naa.  .26  51  36  16    IfOoc 

lien-pÎDg-tcbeoa.  .  .  Pr.  de  Kouang-tong.  24  19  12  2  10  59  or. 

Lieo-tcheott-fou  (1)  .  Pr.  de  Kouang-tong.  21  38  54  7  29  40  oc 

lien-tching-hieo.  .  .  ProT.  de  Pou-kieD.  .  25  37  12  0  21  20  oc 

Licou-tcheou-fou  (2).  ProT.  de  Kouang-si.  2414  24  720    Ooc. 

Lin-hieD Prov.  de  Chan-u  .  .  38    4  50  5  30  40  oc 

lin-kao-hieii Ilede  Kai-nan  ...  i9  46  48  7  13  40  oc 

Lio-kiaDg-fou  ....  Prov.  de  Kiang-si.  .  27  57  36  1     1  30  oc 

Lm-Dgnan-foo  (8)  •  .  Ptot.  de  Yuu-nan.  .  23  37  12  3  24    0  or. 

LÎD-chan-hien ....  Pr.  de  Kouang-tong.  22  24    0  7  28  20  or. 

Ling-pi-hien ProT.  de  Kiang-nan.  23  33  26  1     4  17  or. 

Ling-  tsing-tcheott  .  .  ProT.  de  Chan-tong.  36  57  15  1  28  30  or. 

Lo-ouen-yn ProT.  de  Pé-tchi>U  .  40  19  30  1  28  30  or. 

Lo-ping-hien   ....  ProT.  de  Chan-«i  .•  37  37  50  2  43  30  oc 

Lo-pinp-tcheou  .  .  .•  Prov.  de  Yun-nan.  •  24  58  48  2    9  20  oc. 

Lo-tching-hien.  •  .  .  Pr»v.  de  Kouang-si.  24  44  24  7  SO  40  oc. 

I^i-yueiwhien  ....  Prov.  deFoii-kien.  .  26  26  24  3  16  30  or. 

Long-hao-koan   .  •  .  Prov.  de  Tun-nan.  .  23  41  40  8  32    0  oc 

Long-li-bieo Pr.  de  Koueï-tcheou.  26  33  50  9  36    0  oc. 

Long-men-hien.  .  •  •  Pr.  de  Kouang-tong.  23  43  42  2  24  40  oc 

Long-men-hieji.  .  •  •  Prov.  de  Pc-tchi-li  .  40  47  40  0  49  40  oc. 

I4)ng-nan-hien.  .  .. .  Prov.  de  Kiang-si.  .  24  51  46  1  51  40  oc 

Loog-Dgoan-fott  (4)  .  Prov.  de  Sse-(chuen.  82  22    0  11  49  40  oc 

Long-sueD-hien  •  .  .  Prov.deTche-Kiang.  28    8    0  2  40  37  or. 

Loog-tcheou Prov.  de  Chen-û .  .  34  48    0  9  30  36  oc 

Ii(Ni*iigan-foa(5).  •  •  Prov.  deChan-ii.  .86    7  12  3  28  SOoc 


fl)  Andeimeiiient  :  H6-poa,  Tchu-koaD,  YoeS-tcheoay  Ho-tcheoa 
et  Tai-piDf . 

(2)  AiicienneineDt  :  Ma-ping,  Long>tcheou,  Siang-tcheoUy  Niang- 
kiuD,  Koen-tcheou,  Nan-koen-tcheoa  et  Loog-tchiog. 

(3)  Andemiement  :  Lio-ngan,  Nan-tchaOy  Toog-bàîy  Iifloa«€han  et 
Ho-p6. 

(4)  AndeDnemeDt  :  lu-ping,  Kiang-yeoa,  Long-lcheoa,  Piiig*o«, 
Long-nen,  Tching-tcheoo,  Yng-ling  et  Loog-oan. 
_  (5)  Ancieiiiiement  :  Ghang-taDg-kion,  Loa-tché(Ni|  Tchao-y-kioBi 

7,N|a%-7,  Tchao-té  et  Long-te-fcu, 
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VillM.  LatitadM.     Longitudes. 

tou-y-hien ProT.  de  Ho-nan.  .  SSoSG'SO**  0<*54*   0*'oc. 

Lu-tcheou-fott  (1)  .  .  Prov.  de  Kiang-nan.  81  56  57    0  46  50  or. 

Bia-ha-tcheon  ....  Pr.  de  Kouâ-tcheou.  26  26  24  9  i  80  oc. 
Ma-OQ-foQ  (2)-  •  •  •  Prov*  de  Sse-tchueo.  28  31  0  12  iO  0  oc 
Ha-tching-lueii  .  •  .  Pr.  de  Hou-kouaog.  31  14  24  1  86  49  oc. 
Merghem-hoton  .  •  •  Tartane  orientale.  .  49  12    0    8  83  50  or. 

Mi-yun-hien Prov.  de  Pè-tchi-U  .  40  23  80    0  24  16  or. 

Mien-tcheou Prov.  de  Sse-tchuen.  31  27  36  11  36    0  oe. 

Mien-yang-tcheou .  .  Pr.  de  Hoa-kouang.  80  12  22  3  16  50  oc. 
Ming-tsing-hien  .  •  .  Ptot.  de  Fou-kien  .  26  13  12  2  83  20  or. 
Mobora-cajan  ....  Tartane  orienlaie.  .  47  18  45  14  40  40  or. 

Mok-hocho Tarurie  occidenUle.  40  45  54    7  35  20  oc 

Moltchok-hocho .  .  .  TarUrie  occideuUle.  40  48  48  7  31  50  oc. 
Mong-hoa-lbu  (3)  .  .  Prov.  de  Yun-nan.  .  25  18    0  15  58  25  oc. 

MoDg-lieo ProT.  de  Tun-iuui.  .  22  19  20  16  42    0  oc 

MoDg-tiDg-foa.  .  .  .  ProT.  de  Yuo-naa.  .  23  37  12  17  14  40  oc. 
Mong-tchîDg-hien  .  .  ProT.  de  Kjang-oan.  33  22  50  0  9  0  or. 
MoDg-tse-hien.  .  .  .  Peot.  de  Yun-oan.  .  23  24  0  12  52  20  oc 
MoucdeDouChm-yaog  Prov.  de  Leao-tong.  41  50  30  7  11  50  oc. 
Mou-ma-pou  ....  Prov.  de  Pé-tchi-U  «27    3  36    0  21     6  oc 

Nan-foDg-hien ....  Prov.  de  Kiang-si.  .27    8  36  0    0  40  oc 

NaD-hiong-rou  (4).    .  Pr.  de  Kouang-toog.  25  11  58  2  33  20  oc 

Nan-kang-fou  ....  Ptot.   de  Kiang-si..  29  81  42  0  26  37  oc 

Nan-king Prov.  de  Kiang-nan.  82    4  30  2  18  34  or. 

Nan-ngan-fou  (5).  •  .  Prov.  de  Kiang-si.  .  25  30    0  2  28  38  oc 

Nan-Dcao-tchiDg .  •  •  ProT.  de  Fou-kien  .  23  28  48  0  49  20  or. 

Nan-niD-foa  (6). .  •  •  Ptot.  de  Kouaog-ii.  22  43  12  8  25  30  oc 


(1)  AjMieiinemeiit  :  liu-kkiig,  Ho-sey»  Tong-tchiD,  Nan-yu-tdieouy 
Ho-tcheoQ,  Pao-»in  et  Liu-tchéou. 

(2)  Andennemeiit  :  Tsang-ko. 

(3)  ÀDcieDDement  :  MoDg-ehe-tching»  Taog-kot-tcheoU|  Kaî-nan  «t 
MoDg-koa-tcheou. 

(4)  Anciennement  :  Yaog-tcheoo ,  Nan-kiong-tcheou  ^  Pao-tchang- 
kiun  et  Nan-hiong-tou. 

(5)  Anciennement  :  Heng-poa,  Nao-Dgan-kiun  et  Nan-Dgao-Ioa. 

(6)  Anciennement  :  Ping«nan-Dgao»  Tçin-king»  Sinen-hoa,  Nan« 
^in-tcbeou,  Y-tcheou,  Lan-ningy  Yong-tcheoo,  Yong-ning  et  Kicn-oo* 
kiiuk 
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Tillca.  Utitodct.  LimgItttdM. 

Nan-tcIiang-fou(l).  .  ProT.  de Kîang-ti.    .  fS^STir*  0*36'4S-oc. 

Naring-€horaiig-aliTi(2}  Prov.  de  Ho-naii.  ..  41  55  15  S  53  55  oc. 

Ngao-chan-Ouei.    .  .  Tartane  occidentale.  8G  20  49  9  30    0  oc. 

Ngau-chan-fou.  .  .  .  Ptot.  de  Chan-tODg .  26  12  24  4  33  30  or. 

Ngan-hoa-hien.  .  .  .  Pr.  de  Koud-tcheou.  28  13    0  iO  86    Oœ. 

]Sgan-kiDg-fou(3). .  .  Prov.  de  Kiang-naa.  80  87  12  5    2  40oe. 

Ngan-laog-tchiu  .  .  .  Pr.  de  Koiranteheou.  25    3  10  0  35  43  «r. 

JSgaD^lo-foa  (4). .  .  .  Pr.  de  Hou-kouauç.  81  12    0  4  56  32  œ. 

Ngaii-piDg«4cbeou. .  .  ProT.  de  Kouang-n.  22  43  12  9  40    0  «• 

'MgaD-su-hieD ProT.  de  Pé-tdài-U.  89    2  10  0  48    Ooe. 

Ngan-tODg-ouo. .  .  .  Pfot.  de  Chan-t«og.  35    8  20  3  21  80  «r. 

Ngen-kien ProT.  de  Ghan-tong.  37  15  10  0    1  40  oe. 

Nbin-hia-kMB.   ;  .  .  Prov.  deTche-kiang.  27  11  45  4  10    9«. 

Nieoa-4ohaaDg.   •  •  .  Proy.  de  Leao-tong.  41    0  25  6  13  20  or. 

NimaD-caian Tartane  orientale.  .  46  55  20  17  44  15  or. 

Mingoiita-hotim. .  •  •  Tartane  orientale.  .  44  24  15  18  16    Oor. 

Ning-hia-ouei ....  Prov.  de  Chen-ii.  .  88  32  40  10  21    0  oc 
Ning-koié-fou  (5). .  •  Pro¥.  de  KJang-nan.  81    2  56    2  15  88  or. 

lling.po^ou(6)..  .  •  ProT.  de  Tcke-kiang.  29  65  12  4  57  19  or. 

Ning-tcheou Pfov.de  KJang-si.  .29    0  45  1  58  20  oc. 

Ning-tou-hien.    .  .  .  Prov.  de  Kiang-ai.  .  26  27  86  0  37  45  oe. 

Ming-yueiHhieii. .  •  •  Pr.  de  Hou-kouang.  25  82  54  4  40  59  oc. 

Nouchan-^cajan.  •  •  •  Tartane  orientale.  .  45  47  45  9  52    0  or. 

ObtOQ-alin.  .  •  .  •  •  Tartane  occidentale.  40  28    5    4  26  50oe. 

Ochi-alin Tartarie  occidentale.  40  56  57    5  13  33  oe. 

Oogou-alio •  Tartarie  occidentale.  40  59    6  4  38  20  oc 

Onuhio-ehorangHUm.  Tartarie  ocddoitale.  41  21  17  8  44  43  oc  - 
Ou-i'kang-tfiheoa. .  •  .  Pr.  de  Hou-kouang.  26  ^4  24    6  58  39  oc 


(1)  AndenneiDeiit  :  Yu-tchaDg,  Kiang-tcheouy  Haog-tcbeoa,  Long- 
hlng  et  HoDg-tou. 

(2)  Ancieuneiient  :  Han- jaDg4LÎttn,  Nan^yan^oiiéy  Kiag-ldima* 
kiun,  Tuen-tcheou,  Tenç-tcheou  et  ChÎB-tclîeon. 

(8)  Anciennement  :  Hi-kiun,  Yu-tckaou,  TçD-tcheottyKiang^tcheoo, 
Hi-tcbeou^Tong-ngan,  Tdiîof-tang^kiuny  Té^kin-kiun  et  Ning-kiang. 

(4)  Anaennement  :  Tng-tchong,  Yoen-tchongy  Yun-^ou»  Kin-Iing» 
Ngaa-tcheouy  Ouen-tcheou»  K.in-cha&|  Cké-tching»  Yng-tcheou  et 
Fou-choui. 

(5)  Ancifnnwnent  :  Tan-yang-kîun,  Siuen-tching-kiuD,  Hoai-nan- 
kion,  Nan-yu-tdieoa,  Siuen-tcheou»  et  Ning-koaé. 

(6)  Anciennement  :  Yong-tong,  Yueûl-tcbeoui  ACng-tcheou,  Hîu-ImOj 
Ouang-baî,  Fong-kouéet  KÎDg-yttea* 


—  4éT  — 

Vmw.  Latitades.     Loogitu^cf. 

On-naiig-fou. .  !  •  •  ProT.  de  Sse-tchaen.  Î7*10r24''li*43'  O^oc. 
Ou-ning-hieD. .  •  •  .  ProT.  de  KiaDC-ri.  •  29  15  56    1  26  87  or. 

Oa-pÎDff-hîen ProT.  de  Fou-«en.  .25    4  48    0  16    Ooc. 

Oa-ta!-hien ProT.  de  Chaii-si. ..  88  45  86    S    4  80  oe. 

Ou-tchftDg-fou  (iy  .  Pr.  de  Hou-koaang.  80  84  50  2  15  0  oc. 
Ou-fcheou-foQ  (2).  .  Prov.  de  Kouang-si.  23  28  48  5  87  15  oc« 
OtKtchuen-hien. .  •  •  Pr.  de  Koud-tcheou.  28  24  0  8  16  11  oo. 
Oo-tiBg-fou  (8).  •  •  •  ProT.  de  Tun-nan.  .  25  82  24  13  56  0  oe. 
Ouan-Dgan-hicD.    .  .  Prov.  de  KiaDg-si.  .  26  26  24    1  47  20  oc 

Ouan-tâieou Ile  de  Haî-nan  ...  18  49    0    6  86    0  oe. 

Onen-tchang-hien. .  .  Ile  de  Haî-nan.  ...19  86  0  61450  oc. 
Ooen-tcheou-fou  (4).  ProT.deTche-kiang.  28    2  15    4  21    7  oc. 

Oira-haÏHMje! ProT.  de  Ghan-toog.  37  88  80    6    2    0  or. 

Ouéi-koué-foQ  (5).  .  ProT.  de  Ho-nao. ..  85  27  40  1  12  30  oc. 
Ouei-lm-tcheou. .  •  ,  Prov.  de  Kovang-si.  20  40  48    6  45  24  oc. 

Oiéi-lo Tartarie  occidentale.  40  26  24  17    9    0  oc. 

Oucî-tcheou Prov.  de  Chan-si.  .  89  50  54    1  52  30  oc. 

Ouei-tcheou-foii  (6).  ProT.  de  Kiang-nan.  29  58  30  2  8  20  or. 
Ouker-tchourghe.  .  .  Tartarie  occidentale.  42  26  56    8  37  20  oc. 

Oulan-bala Tartarie  occidentale.  41  86  27    4  13  20  oc 

Oulan-houtoc Tartarie  occidentale.  41  55  22    1     1    0  oc. 

Oulan-poulac Tartarie  occidentale.  48  22  48    1     8  20  or. 

Outoussou-mottdan.  .  Tartarie  orientale.  .  51  21  36  10  23    Oor. 

Ourtou Tartarie  occidentale.  44  50  85  21  38  20  oc 

Oiirtott-poulac  •  •  .  Tartarie  occidentale.  48  48  0  23  0  0  oc. 
(iBoro-couré Tartarie  ocddentale.  42  49  12    0  24  12  or. 

Pa-tcheoo Prov.  de  Riane^nan.  83  87  50    0  84  43  oc. 

Pa-tcheou ProT.  de  Sse-t(£uen  .  81  50  32    9  43  28  oc. 

Paihougour-alin,  •  •  •  Tartarie  occidentale.  41  7  80  5  54  20  oc. 
Paisiri-pouritou.  •  .  .  Tartarie  occidentale.  48  23  50  18  8i  42  oc. 
Pansé-hoUin TarUrie  orienule.  •  41  29    0    8    8  40  or. 


(1)  Anaeoneroent:  Ngo-koné,  Hia-jooi,  Kiang-hia,  On-tchang-^lou, 
Yng-tcbeon,  Pé^in-tcheou,  Ngo-tcbeou  et  Voii-taiog-kiun. 

(2)  Ancienneaient  :  Ping-p^ngao»  Tsang-ou  et  Kiao-tcheou. 

(3)  Ancieuneoent  :  Koen-tcheou  et  Ta-tcheou. 

(4)  Ànriennement  :  Tong-ngheou,  Yong-kia,  Tong-kiai  Tnng-ngan^ 
Tûng-hai,  Yag-taoet  Choui-ngan. 

(5)  Anciennement  :  Kou-oueï,  Tchaorko-kiuOf  Ki-kiun,  Y-tcheoD, 
Onei-tcheov  et  Ho-pin*kiini. 

(8)  Andennenent  :  Tan^jang-kiaD  »  Sioen-tchiog-kiuD  »  HMHH4iaii- 
kkin,  Nao-ju-tcheoiiy  SiaeiMcheoa  et  Ning-koiié. 
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TUl«t.  Utitato.  LoBgltiiiML 

Pao-kang-hien.   .  •  •  Pr.  de  Hou-kouang.  81"  54'  0**  S'ii'ISo'e. 

Pao-king-fou  (i).    .  .  Pr.  de  Hou-kouang.  27     S  36  5    7  10  oc. 

Pao-kÎDg-fou  (2).  .  .  ProT.  de  Sse-tchuen.  31  32  24  10  80    0  oc 

Pao-té*tcheou Proy.  de  Chan-si.  .39     4  44  5  40    Ooc. 

Pao-ting-fou  (3).  •  .  Prov.dePé-tchi-U.  .  88  53  10  0  52  31  oc. 

Para-hotun Tartaric  ocâdeoUle.  48    4  40  2  49  50  oe» 

Parin Tartarie   orientale.  .  43  35    0  2  15    Oor. 

Payen-obo.    .....  Tartarie  occidentale.  41  57  19  4    6  12  oc. 

Pé-su-tcheou.  ....  Prov.  de  Kiang-nan.  84  15    8  0  57    0  or. 

Pei-tcheoii Prov.  de  Sse-lchuen.  29  50  24  8  58  31  oc 

Pé>king(4) ProT.  de  Pé-tchi-li.  89  55    0  0    0    0 

Petounez-hotun.  .  .  .  Tartarie  orientale.  .  45  15  40  8  32  20  or. 

Pi-yaog-hien    ....  Prov.  de  Ho-nan.  .  32  48  40  3    6    0  oc 

Pilou-lLÎ-hotun.  .  .  .  Tartarie  occidentale.  40  37  12  7    0    0  oc. 

Ping>hoa-hien.    .  .  .  l*ro?.  de  Tche-kiang.  30  43    0  4  17  24  or. 

Ping-kiang-hien.  .  .  .  Pr.  de  Hou-kouang.  28  42  20  8    4    5  oc. 

Ping- leaog- fou-  (5).  •  Prov.  de  Ghen-si.  .  85  84  48  9  48    Ooc 

Ping-ho-fou  (6).  .  .  .  ProT.  de  Kouang-ii.  24  21  54  5  59  15  oc 

Ping-tcheou Prov.  de  Kouang-ii.  23  13  12  7  52  20  oc. 

Ping-yanefou (7).  .  •  Prov.  de  ChaiHci.  .86    6    0  4  55  30 oc 

Ping-yn-hîea Prov.  de  Ghan-tong.  86  23    2  0    6    0  or. 

Ping-yué-fou Pr.  de  Koueî-tcheou.  26  37  25  9    4  52  oc. 

Ping.yuen-tcheoa.  •  .  Pr.  de  Koud-tcheou.  26  37  12  10  45  20  oc 

Podantou-alîn Tartarie  occidentale.  40  57    0  6    6    0  oc. 

Pong-choui-hien.  •  •  Prov.  de  Sae-tchuen.  29  1424  81488oc 

Pong-hou plede) 23  34  48  3    4    0  or 

PoniC-Ue-hien.  .  .  .  Prov.  de  Kiang-iî.  ,80    1  40  0    6  40  or. 


(1)  Anciennement  iTchan-ling,  Tchao-yang,  Tchio-tcheonet  Mey- 
tcheou  on  Min-tcheou. 

(2)  Anciennement:  Pa^kiun,  Pa-fi-kiun,  Pepa-kiun,  Jfaa-Ietog- 
tckeou,  Long-tcheoUy  Pou-long-kinn,  Laog^tcbong,  Lang-lcheou  et 
Ngan-té. 

(8)  Anciennement  :  Sin-tan,  Tsing-yuen  et  Pio-tcheon. 

(4)  Chun-tien-fou,  ou  Pé-king  :  anciennement  :  Yeou-tou,  Teou- 
tcheou,  Chang-kou,  Tu-yanç,  Kouang-yang ,  Yen-koué,  Foo-yuiç, 
Ten-kiun,  TcEio-kiun,  Sie-tçm-fou,  Ten-chan-fou,  Ta-bing-fbu,  Ta- 
louy  Pépins-fou  et  finalement  Chun-tien-fou. 

(5)  Anciennement  :  Ngan-ting,  Ou-tdi^ou,  Keng-yuen  et  Hing- 
oadL 

^6^  Andennement  :  Chi-ngan,  Lo-tdieou  et  Tchao-tckeoa. 
(7)  Anciennement  :  Ping-yang,  Toog-yang,  Tang-tcfaeou  »  T911» 
leMouy  Ping-ho,  lin-feu,  Tiog-tcliang  et  Tçin-mm. 
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Vniflt.  LOitadM.      toDgitodM. 

Forota-kîamoD.  •  •  •  Tirtarie  orioitale.  .  44*16*48*'  0«80*  (Tor. 

Forota-cajan Tartane  orientale.  .  43  48    0    5  50    Oor. 

Poro-erghî-kiafl&OD.  •  Tartane  occidentale.  44  56  26    S  i8  20or. 

Poro-botyn Tartarie  orientale.  .  44,  1  80    i  57  30  or. 

Poro-pira TarUrie  occidentale.  48  29  48  10    0    0  oc. 

Poudan-poulac.   .  .  .  Tartarie  occidentale.  46  18  80    S  45    0  or. 

Pou-keou ProT.  de  Kiang-nan.  32    8    0    2  12  50  or. 

Poo-men-so ProT.  deTche-kiang.  27  15  86    4    6  58  or. 

Pou-Dgan-tcheou.  .  .  Pr.  de  Koud-tdieou.  25  44  24  11  49  20  oc. 
pDurang-han-aUn.  .  .  Tartarie  ocddenule.  49  86  24  11  22  45  oc. 

Pou-tcheoa ProT.  de  Chan->u.  •  34  54    0    6  18  30  oc 

Fou-tching-hien.  •  .  ProT.  de  FoQ>kien.  .28    0  80    2    9  10  or. 

Sahalien-onla-liotiui.  Tartarie  orienUle.  .50    0  55  10  59    Ooc 

Se-ina-tay Prov.  de  Pé-tchi-U.  40  41  80    0  48  22  or. 

Se-nan-fou  (1).  .  .  .  Pr.  de  Koud-tcheon.  27  56  24  8  2  50  oc. 
Se-ogen-rou    (2).  .  .  ProT.  de  Kouang-ii.  23  25  12    8  34  40  oc. 

Serbey-alin Tartarie  occidentale.  41  57  25    8  52  47  oc 

Se-tching-fou  (3).  .  .  Pro?.  de  Kouang-si.  24  20  48  10  10  40  oc. 
Si-loDg-tcheou.    .  .  .  ProT.  de  Kouang-si.  24  82  24  10  49  20  oc. 

Si-ngan-fou Pro?.  de  Chan-si.  .  84  15  86*  7  34  80  oc^ 

Si-ning-tcheoa.  .  .  .  ProY.  de  Chen-si.  .  30  89  20  14  40  80  oc. 
8i-tchuen-hien.  .  .  .  Prov.  de  Ho-nan.  .  83  5  0  5  1  20  oc. 
Siang-tan-hien.  ,  .  .  Pr.  de  Uou-kouang.  27  52  30  8  46  38  oc. 
Siaog-chan-hieD.  •  .  ProT.  de  Tcbe-kian^ .  29  84  48    5  13  87  or. 

Siaog-tcheott ProT.  de  Kouang-si.  23  59    0    7    2  40  oc. 

Siang-yang-fou  (4).  .  Pr.  de  Hou-kouang.  32    6    0    4  22  44  oc 

Siao-hicD Pro?.  de  Kiang-nan.  84  12    0    0  44  51  or. 

Sm-hien ProT.  de  Chan-tong.  36  16-48    0  84  80  oc 

Sin*hoa-hieii Pr.  de  Hou-kouang.  27  82  24    5  18  48  oc. 

Sin-hoeî-hien Pr.  de  Kouang-long.  22  80    0    8  55  40  oc. 

Sin-ning-hien.  .  .  .  Pr.  de  Kouang-tong.  22  14  24  4  16  20  oc 
Sin-toa-foQ  (5).  .  .  .  Prov.  de  Cben-ai.  .  85  21  36  12  30  0  or. 
SÊn-tchang-hien.  •  .  ProT.  de  Kiaiig-ai.  .  28  18    0    1  50  27  oc 


(1)  Anciennement  :  Ou-tchuen,  On-tcfaeoay  te-tclieou,  Ming-y, 
Kiog-koua  et  Loan-men-tcheou. 


m 


|2)  Anciennement  :  Sae-ngen-tcheou  et  li-yong. 
tdiing-tch< 


(3)  Anciennement  :  Sae-tchine-tcheou. 

(4)  Anciennement   :  King-tcheou ,    ToDg-tcheoa  f  Siang-tcheou 
:noDg-y-kiun  et  Siaug-yang. 

(5)  Anciennement  :  long-ii,  Ti-tao»  Ou-cfai,  Kin-ti,  Kin-tching^liih 
tCMoUy  Ou-tcbing,  Tchio-tao,  Ten-tcheou  et  Hi-tcheou. 

II.  8 
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VUlti.  h^âMm.     iMfltiiati. 

Sinlien-Uc ProY.  de  LmuMob^.  41* i 6' 30"  5"lS'90"or. 

Sin-tdieou-fo«  (i).  •  Prov.  de  Kouang-ii.  Sa  26  28  6  87  20  oc. 
Sin-yang-tchaou.  .  •  Pro?.  de  Ho-md.  •  92  12  25    2  28  80  oc 

Sio-yé-bien Prov.  de  Uohmb.  .  •  32    4  25    4    3  aOoe. 

SiDg-y-bien. Pr.  de  Kouug-toiv.  22    6    0    6*  4  20  oc 

SiraQ-y>jousai-po.  «  <  Tartane  orienlaie.  •  42  15  36    1  58  20  or. 

Sirolm-pira Tartarie  occidentale.  41  52  12    3    5    Oor. 

SiaeD-hoa-rou(2}.  •  •  Prov.  de  Pé-lcfai-4i.  40  37  10  1  20  2  oc 
SoD^kiang-^ou  (3).  .  Pro?.  de  Kiang-nan.  81  0  0  4  28  34  or. 
SoDg-pao-oaei  .  .  .  Prov.  de  SM-Uiiiicn.  32  33  40  12  52  30  oc. 
8oDg-Ue-koaii..  .  .  .  Prov.  de  Uo-nan..  .  31  27  50    1    0    0  oc 

Soro-to-anga Tartarie  occidentale.  44  54    0  22  25    0  oc. 

Soro-to-poulac  .  .  .  Tartarie  ocâdeotale.  47    2  20    2  11  50  or. 

Soii»tcheou Prov.  de  Cban-iî..  .  39  25  12    4    1  30  oc 

Sou-lcheou Prov.  deGhen-ti..   .  39  45  40  17  21  30 oe. 

Soii-tckeou-fott  (4).  .  Prov.  de  KiaDg-nan.  31  23  25  4  0  25  or. 
Sou-tsicii-hieii.  •  .  •  Prov.  de  Kiang-oaD.  34    0  50    2    2  51  or. 

Soui-ki-hien Pr.  de  Kouang-long.  21  19  12    6  43  30oe. 

Soui-tcheou Pr.  de  Hou-kouaog. .  31  46  48    3  12  18  oc 

Soui-tckeoa-fou(5).  .  Prov.  de  Sse-tchueo.  28  38  24  11  42  52  oc. 

8ousn-po Tartarie  orieotale. ..  41  50  30    1  25    0  or. 

SM-tdieoa Prov.  deHo-nan..  .  36  25  15    1  55    Ooe. 

Ste-tcheou-fou.  .  .  .  Pr.  de  Koud-tcheoM.  27  10  48    7  54    0  oc 

Sa-onen-hien Pr,  de  Koaang-tong.  20  19  24    6  50    Ooc 

Suen-Ottô-ite  .  .  •  •  Prov.  de  Tuo-nan.  .  22  12  0  15  26  40  oc 
SueA-tcheoa-foa.  .  .  Prov.  de  Fou-kieD.  .  24  56  12    2  22  40  or. 

Ta-U-fim  (6) Prov.  de  Tun-naiu  .  25  44  24  16    6  40  oc 

Ta-tcfaeoa Prov.  de  SM-tchaen.  31  18    0    8  81    0  oc 

TïH-tchiDg-kotti  •  •  .  Prov.  de  Tnn-iiaB.  .  27  32  0  16  40  0  oc. 
Xa-ting-tcheott.  .  •  .  Pr.  doKooeî-tcheou.  27    3  36  10  56    0  oc 

Ta-Uîeu-km Pr,  de  SM-tduieD.  .30    B  24  14  37  40  oc 

TahaiMan-alia. .  .  .  Tartarie  occideotalc  41  15 .58    7  83  12  oc 


(1^  Andennement  :  Koud-piog,  Tsio-tcbeott  et  Tûn>kiaxig. 

(2)  AnciettHmeBt  :  te-tcheov,  T-tdieoo,  Kooé-hoa,  T&-tckeoa, 
Sîuen-nÎDg,  Chim-ning,  Siuen-tré  et  Ouan^uen-fou. 

(3)  Andeoneoient  :  Hoa-tiag-hieo,  Sieou-tcheoa  et  Kia-kiDg-lÎMi. 

(4)  AncienDement  :  Oa-kiia,  Ou-tcheoa  et  Ping^kiang. 

(5)  AnciffiiTmot  :  KicDHmdy  Oii>tcbooU|  Tttâ-tclieoay  Leou-tmg, 
Nan-ki,  Soui-nan  et  Soiii>tcbeoa-lou. 

(•)  AncwmwiBimt  :  T-tcheou,  Y^ju,  Tao-tdieoo,  Nan-ldu»^  Sî- 
Dan-y  et  Toi^-lflluuig. 
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▼ines.  Utitttdtt.      Longitadtt. 

Ta!  chuD-bi^ Prov.  de  Tche-kiang.  fT^^diUS"   3^21'50'*or. 

Taî-miog-fou  (1).  •  •  ProT.  de  Pé-tchi-li.  36  21     4    1     6  80  oc. 

Taî-DgaD-lcheou.    .  .  .Prov.  de  Chan-tong.  36  14  30  0  48    0  or. 

Taî>ouan-fou Ile  de  Formose. ...  28    0    0    3  32  50  or. 

Tai-pÎDg-foa Pr.  de  Kiang-nang.  .  31  38  38  2    4  15  or. 

Taï-piog-fou Pro?.  de  Kouang-si.  22  25  12  9  21  20  oc. 

Taî-pÎDg-hien  •  .  .  •  Prov.  de  Sse-tchueD.  32    8  28  8  20    0  oc. 

Tai-tcbeou  r2).  .  •  .  Proy.  deKiang-nang.  32  30  22  3  21  25  or. 
Taï-tcheou-fou  (3).    .  ProY.  de  Tche-kiang.  28  54    0    4  40  54  or. 

Taï-tcheou Prov.  deChan-si  .  .  39    5  50  3  30  80  oc. 

Taï-tchiDg-hien.  .  •  .  Proy.  de  Pé-tchi-li. .  38  44    0  0  13  50  or. 

Tai~tchuang-Ui«  •  •  •  Prov.  de  Chan-tODg.  34  42    0  1  84  30  or. 

Tai-(ODg-fou  (4).    .  .  Prov.  de  ChaD-û.    .40    5  42  3  12    0  oc. 

Taî-yuen-fou  (5).  .  .  Prov.  de  Chan-si.    .  37  53  30  3  55  30  oc. 

Tao-tcheou Pr.  de  Hou-kouang..  25  32  27  5    0    0  oc. 

Tao-vucD-hien.  .  .  .  Pr.  de  Hou-kouang  .  28  52  10  5  17  21  oc. 

TaialhoKkara-palgasoD.  Tartarie  occideotale    47  32  24  13  21  30  oc. 

Talaî-ba! Tartane  occidentale.  44  19  12  4  48  10  or. 

TaD-choui-tchiog. .  .  Ile  de  Formose. ...  25    710  4  43  30  or. 

TaD-chan-hieo.  .  .  .  Prov.  de  Kiang-nan.  34  28  30  0  1 2  25  or. 

TaDg-tsuen Prov.  de  Pé-tcid>li..  40  13  20  1  16  22  or. 

Tapcou  -  hÎDca     (  bord 

méridional) Tartarie  orientale.  .  44  33    0  IB  34    0  or. 

Tapson-nor Tartarie  occidentale.  40  38  28  18  25  30  oc. 

Tcha-lin-tcbeott  .  •  .  Pr.  de  Hou-kouang. .  26  53  40  8    5  27  oc. 

Tchacca-botun.  •  .  .  Tartarie  orientale.  .  43  59    0  1  26  40  or. 

TcbangH:ba-fou(6).  .  Pr.  de  Hou-kouang  .  28  12    0  3  41  43  oc. 

Tcbang-biog-bien  .  .  Prov.  de  Tcbe-kiang.  31     110  314  27or. 


(1)  Anciennene&t  :  Oudf-kiun,  Tang-pinç,  Koué-kiang,  Ou-yang, 
Tien-yong,  Oueî-tcbeou,  Ki-tcbeou,  Tong-king,  Yng-iang-fou,  Koan- 
tçin-fou,  Ta-ming,  Pé-lung  ou  la  Cour  du  Nord,  Ngan-ou-kiun  et  Tai« 
ming-fbu. 

(2)  Anciennement  :  Hoai-van,  Tu-tcbeou,  Nan-yu,  Tang-tou,  8in- 
hé-tcbeouy  Yong-yuen  et  Ping-nan. 

(3)  Anciennenient  :  Tcbaog-nan,  Lin-bai,  Tcbi-tobiog,  Haî-tcbeou, 
Lin-bàï  et  Té-hoa. 

(4)  Anciennement  :  Tun-tcbang,  Ta!-kiun»  Sin-bing-kiun  »  Ping- 
tcbung,  Heng-tcbeouy  Pé-beng-  tcheou  et  Tun-tcbong-kiun. 

(5)  Anciennement  :lang-koué,  Tçin-koué,  Tcbao-koué,  Pé-king  ou 
Cour  du  Nordy  Si-king  et  Ho-tong. 

(6)  Anciennement  :  Uiong-siang,  Tchang-cba,  Siang-tcheoa,  Tan- 
tcbeoup^joi-boa^  Ou-ngan-kiun  et  Tien-lin4oa. 
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ftnct. 

Tchang-hoa-hien.  .  •  Ile  de  Haî-nan  .  .  . 
Tchang-kia-keou.  .  .  Prov.  de  Pé-tchi-U  . 
Tchang-ning-hien  .  •  Prov.  de  Kiang-si.  . 
Tchang-ning-hien.  •  .  Pr.  de  Kouang-toog. 

Tcbang-outoD Tartarie  occidentale. 

Tchang-pou-hien  .  .  Prov.  de  Fou-kieo.  . 
TchaDg-tcheou-fou(l).  Pro?.  de  Fou-kien.  . 
Tchang-tcbeoa-fou  (2).  Prov.  de  Kiang-nan. 
Tchang-lé-fou  (8).  .  .  Prov.  de  Ho-nan..  . 
Tchang-té-fou  (4;.  .  .  Pr.  de  Hou-kouang  . 
Tchaog-yaDg-hieo..  .  Pr.  de  Hou-kouaDg. . 
Tchao-kiDg-fou  (5).  .  Pr.deKouaDg-tong.. 
Tchao-naî-aian-foume.  Tartarie  occidenlale. 
Tchao-Dgan-hien.  .  •  Prov.  deFoo-kien.  . 

Tchao-tdieou Prov.  de  Pé-tcbi-li.  . 

Tchao^tcheoa-fou  (6).  Pr.  de  Koiiang-tong. 

Tcheli-cajan Tartarie  orieulale.  . 

Tche-tching-hieD.  .  .  Prov.deUo-nan.  .  . 
Tcbe*yaDg-pao.  .  .  .  Prov.  de  Fou-kien.  . 

Tchen-lcheou Ile  de  Haî-nao. .  .  . 

Tcherde-modo-alin.  •  Tartarie  occidentale. 
Tchi-ngan-tcheou. .  .  Prov.  de  Sse-lchueo. 

Tchîikar Tartarie  orientale.  . 

Tchi-tcheou-fou  (7). .  Prov.  de  Kiang-nan. 
Tching-chan-oadi. .  .  Prov.  de  Chan>t4Xig. 
Tchiof-biang-foQ  (8).  Prov.  de  Sse-tchuen. 
Tchbig-kaDg-tcheou  .  Prov.  de  Yon-nan.  . 


18*  ir  (T 
40  ftl  35 
24  52  48 
24  6  45 
43    0  25 

24  7  12 
34  81  12 
31  50  56 
36     7  20 

29  1     0 

30  82  24 
23  4  48 
42  25  0 
23  43  12 
87  48  0 

23  36  0 
47  49  12 
34  8  20 

25  84  48 
19  32  24 
40  52  3 
28  80  0 
47  24  0 
30  45  41 
87  23  50 
27  18  0 

24  il  85 


8-  8'  0"oc 

1  32  48  oc. 

0  51  50  0C. 

2  37  20  oc 

1  25  80  or. 
i  20  0  oc. 
I  24  Oor. 
8  24  17  or. 
1  58  80  oc 
8  1  43  oc 

5  21  58  oc 
4  24  30  oc 
0  11  50  oc. 

0  49  50  or. 

1  83  Ooc. 
0  46  40  oc. 

16  11  20  or. 
0  57  Ooc 

3  41  30  or. 

7  29  20  oc. 

4  12  40  oc. 

8  57  30  oc. 
7  27  40  or. 
0  58  84  or. 

6  80  Oor. 
11  86  15  oc 
16  52  Ooc 


(1)  ADcieniMiiMnt  :  Tchang-tdiaoay  Tehang-poa-kiuiiy  Ntn-tcheoii 
et  Tchang-tcheou-lou. 

i2)  Anoennemeot  :  Pi-Ung,  T^n-Un^;  et  Tchang-tcheoo. 
8)  Anciennement  :  Han-tan,  Ouci-kiun,  Yé-tou,  Siang-tchooUy  Sse- 
tcbeott,  Tsing-lou,  Yé-kiun  et  Tchao-té-kian. 

(4)  AncieDDement  :  Y-ling,  Ou-tcheou,  Kieii-pitt|;,  Yaen-tdieoQy 
Ou-lingy  Lang-tdieouy  Ou-tdiingi  Oa-chun,  Ou-ping,  Ting-tcheoa 

Yong-Dfan. 

(5)  Anaennement  :  Soui-kîen^  Kao-yao,  Sin-ngan,  Toan-tcheoai 
n-aoui-tcheouy  Tchinç-tcheou,  Hiug-luog  et  Tchao-king-lou. 

6}  Anciennement  :  Ping-nan-yueî,  Y-ngao,  Yng-tcheou,  Toog-yang- 

eou  et  Tchao-yang-kiun. 

(7}  Anciennement  :  Che-tcbiog-heou-y,  Tsiou-pouetKang-hoa. 
(8)  Anciennement  :  Man-pou-pou,  Si-nan-fan-pou-tou,  Man-poii-i 
lott»  lUn-pott-fott  et  Man-pou-ktun. 
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▼UlM.  latltadM.     LongltndM. 

TchÎDg-kiang-foD  (1).  ProT.de  Kiang-nan.  Sî-lViG**  «•55'48"or- 
tTchiog-kiaDg-fou  (2).  ProT.  de  Yun-nan.  .  24  43  12  13  24  Ooc. 
Tching-Dgan-fou.  .  .  Prov.  de  Kouang-si.  23  20  25  10  9  20  oc 
DchiDg-Dgao-hien. .  .  Prov.  de  Chen-ai.  .  33  15  30  7  14  38  oc. 
TchiDg-ngan-liieD. .  .  Prov.  de  Pé-tchi-U.  86  30  0  1  86  89  oe. 
TchÎDg-DÎng-poa.   .  .  Prov.  de  Pé-lciii-li.  40  59  45    0  44  12  oc* 

Tching-tcheou Prov.  de  Uo-nao.  .  34  42    0    1  26    Ooc. 

Tching-lcbeou Pr.  de  Hou-kouaog.  28  22  25    6  20    Ooc 

TchiQg-liDg-foa(3).  .  Prov.  de  Pé-tchi-li.  86  10  55  1  43  30  oc. 
Tchiog-lou-fou(4).  .  Prov.  de  Sse-tchuen.  30  40  411218  Ooc 
Tchiog-yuen-fou.  .  .  Pr.  deKoueï-tcheou.  27    1  12    8  10  40  oc. 

Tchol-holun Tartarie  orientale.  .  46  39  36    6  86  20  or. 

TchoDg-kiang-hieo.  .  Prov.  de  Sse-tchuen.  31  2  24  11  44  54  oc. 
Tchong-kÎDg-fou   (5).  Prov.  de  Sse-tchuen.  29  42    0    9  46  30  oc 

TchoDg-ooo Prov.  de  Ghen-si.  ..  37  89  85  11  18    Ooc 

Tchou-cban-hien.  .  .  Pr.  de  Hou-kouang.  .82  8  85  6  8  10  oc 
Tchou-hiang-fou  (6).  Prov.  de  Yun-nan.  .25  6  0  14  45  20  oc 
Tchou-tching-hien. . .  Prov.  de  Chan-tong..  86  0  0  S  29  80  or. 
Tchoulgheî-holun    de 

Ou-souri-pira..  .  .  Tartarie  orientale..  .  44  47  10  18  0  0  or. 
Tchoulghei-hotan.  .  .  Tartarie  orientale. .  .  43*20*10  15»  8'20''or. 
Tchn-lo-hien.   ....  Ile  de  Formose.  ...  23  27  36    3  44    0  or. 

Tchu>ki-hieD Prov.  de  Tche-kiang.  29  44  24    8  47  85  or. 

Tchu-tcheou-fou  (7)..  Prov.  de  Tche-kiang.  28  25  36    8  27  54  or. 

Tégou-cajan «  Prov.  de  Leao-tong. .  41  56  20    7  49  40  or. 

Té-hiog-iiien.  ^  •  .  •  Prov.  de  Kiang-si.  •  28  54  50    1  13  88  or. 


(1)  AndéimemeDt  :  Pé-foa,  Nan-tong-hai-kiuD ,  Ten-ling-tchiny 
Tno-tcheott  ,  Tan-yang-kiun ,  Tchin-haî-kiun ,  Tchiik-kiang»kiuny 
Tchin-kiang-lou  et  Kiaog-hoaî-fou. 

(2)  Anciennement  :  Yu-yuen,  Koen-lcbeou  etHo-yang. 

iz)  Anciennement  :  Ping*tcheou,  Sien-yu,  Hang-chan,  Tchang-chan, 
Tcning-té,  Heng-lcheou  et  Tchin-tcheou. 

(4)  Anciennement  :  Tou-kiun,  Kouang-han,  Kin-tchingy  Kien-nan, 
Si-tchoen,  Tchou'kiun,  Y-tcheou,  Chou-nan-tou,  Moïk-chou-kiun^ 
Ta-tou-fou  et  Nan-king. 

(5)  Anciennement  :  Yang-nîng-kiuD,  Pa-tOu,  Pa-kiuDyTchoa-tcheoay 
Pa-tcheoQ,  Yu-lcheou,  Nan-ping  et  Kong-tcheoo. 

(6)  Anciennement  :  Ngan-tcheou ,  Pang-ouang,  Oudf-tcheoa  ou 
Houd-tchou. 

^7)  AndenDwnent  :  ToDg-kia-kiun ,  Kooo-tsaog ,  Kouo-tcheoa  et 
Tçin-ynn. 
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Vilict.  Utltiidct.  LoDgitodei. 

Tékélik Tartane  occidenUte.  41'  8*  10ri9*49Mroc. 

Té-kiog-lcbeou.  .  .  .  Pr.  deKouang-toug..  28  13  42  5  14  40  oc 
Téné  au  Kerlon  (jooc- 

liondu) Tartane  occidentale.  48  il  48  7  tî  50oc 

Teng-rong-hieD.  .  .  .  Prov.  deUo-Dan.  ..  34  30  10  3  27  10  oc 

Teng>icheou>fou  (1). .  Prov  de  Chan-tong.  37  48  26  4  36    0  or. 

Té-ngm-fou  (2). .  .  .  Pr.  de  Hou-kouaDg. .  31  18    0  2  50  50  oc 

Té-lcheou Pro?.  de  Chan-tong..  37  32  20  0    0  36  oc 

Thang-chan-hieD.  .  .  Prov.  de  Tche  kiang.  28  56    6  2  12  33  or. 

Tien-koué-hien. .  .  .  Pr.  de  Hou-kouang..  26  48    0  7  28  16  oc. 

Tien-ouang-sse.  .  •  .  Prov.  de  Kiang-Dan.  31  44  43  2  43  40  or. 

Tien-lcheou Pr.  de  Kouang-long.  24  50  82  4  16    0  oc. 

Tien-chiDg'-keou..  .  •  Prov.  deChan-si..  .  40  28  80  2  24  30  oc 

Tien-Uin-oueï Prov.  de  Pc-tchi-Iî..  39  10    0  0  45  22  or. 

Ting-haï-hien Piov.  de Tche-kiaog.  30    0  40  5  32    5  or. 

Tiog-tao-hieu Prov.  de  Chan-lODg..  35  11  18  0  44  30  or. 

Tiiig-tcheou  fou  (3).  .  Prov.  de  Fou-kien. .  25  44  54  0     1     5  or. 

Ting-tcheou Prov.  de  Pé-tchî-li. .  38  32  30  1  19  30  oc. 

Ting-yueu'hicD. .  .  .  Prov.  de  Kiang-nan.  32  32  46  I     4  17  or. 

Toan-yao-tchio.  .  .  .  Prov.  de  Kiang-nan.  29  57  40  0  16    0  oc. 

Tol-alin Tartarie  occidentale.  41  15  36  5  53  45  oc 

Tondon-cajan Tartarie  orientale. .  .  49  24  20  19  58  40  or. 

Tong-allu Tartarie  occidentale.  47     712  6  35  16oc 

Tong-gin-fou  (4). .  .  .  Pr.  de  Koud-lcheou.  27  38  24  7  29    3  oc 

Tong-koan-ouei. .  .  •  Prov.  de  Ho-nan. .  .  34  39  10  6  18    0  oc. 

Tong-ming-bien. .  •  .  Prov.  de  Pé>tchi-U.  35  23    5  1  10  15  oc 

Tong>ngao-hien.  •  .  .  Pr. de Hou-koaang. .  26  13  12  5  15    Doc 

Tong-ngan-hien. .  .  .  Prov.  de  Fou-kieo.  .  24  44  24  1  50  50  or. 

Tong-lao-hien Pr.  de  Hou-koutog..  26  16  48  7    0    0  oc 

Toiig*tcbaiig>Aiu(5).  •  Prov.  deChan-tong..  86  82  24  0  18  90  oc. 

ToDg-tcbeou Prov.  de  Cheo-ii.  .•  34  50  24  6  37  85  oc 

Tong-tcheou Prov.  de  Pé>tchi-U. .  89  85  80  0  13  dO  or. 

Tong-lcheou Prov.  de  Kiaog-nao.  82    8  40  4  12  40  or. 

Tom^tehin-hieii.,  •  •  It.  de  Uou-kouaog.  •  29  10  86  2  41  35  oc 


(ï)  Anciennement  :  Tong-meou-kiun,  Tchang-kouang-kiun,  Meour 
tcbeou  et  Tîng-tcheou-fou. 

(2)  Anciennement  :  Ngan-lou,  Nan-sae,  Ngan-tcbeou,  Tuen-Ccbeouy 
Siuen-ouéï,  Ngan-yuen  et  Fang-yu. 

(Z)  Anciennement  :  Sin-Io,  Ting-tcbeou  et  Hfng-ting. 

(4)  Anciennement  :  Tong-gin. 

(5)  Ses  noms  anciens  sont  :  Piug-yuen>kiun,  Oaeî-kiuii«  Nud^i* 
tcheouy  Po- tcbeou^  Po-pin-kiun,  Tong-ping-lou  et  Tong-tchang-loa. 
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TMg-dûng J>roT.  de  Pé-ldiî-U. .  4(y>!tf  SCT  l»55*16'*oe. 

ToDg-icliuen-foa.   .  .  Prov.  de  S«e-tchuen.  26  20  56  13    2  51  oc. 

Tou-che-keon Prov.  de  Pé-tchi'-li. .  41  19  20  0  39  41  oc. 

ToQ-gito-hotoc.  .  .  .  Tartarie  occidentale.  44  46  48  1     2  20  or. 

Tou-tchaog-hien.  .  .  Prov.  de  Kiaog-si.  .  29  20  24  0  12  18  or. 

Tou-yang-fou Prov.  de  Kouang-à..  23  20  25  9    1  20  oc. 

Tou-yuen-fou Pr.  de  Koud-tcheou.  26  12  10  9    4    Ooc. 

Tsao-hicn Prov.  de  Chao-tong..  84  58  46  0  48    Ooc. 

TMDg.tcheou Prov.  de  Pé-lchi-li. .  38  22  20  0  27    0  or. 

Tse-ki-bien Prov.  de  Tche-kiang.  30    1  24  4  48  50  or. 

Tse-king-koam.  .  ,  ,  Prov.  de  Pé-tchi-lL .  39  26    0  1  12  27  oc. 

Tse-tcheoti Prov.  de  Chan-si. .  .  35  20    0  3  39    0  oc. 

Tsi-nan-fou  (1). .  .  .  Prov.  de  Chan-tong..  36  44  24  0  39    0  or. 

TsUning-tcheou. .  .  .  Prov.  de  Chan-tong..  35  33    0  0  16  30  or. 

Tsiao-tcbeou.   ;  .  .  .  Ile  de  Haî-nan.  ...  18  21  36  7  44    Ooc. 

Tsing-chan^yn.   .  .  .  Prov.  de  Pé-tchi-U.  .  40  22  50  2    6  19  or. 

Tsing-haî-oueî.    .  ,  .  Prov.  de  Chao-tong..  36  53    0  6     7  20  or. 

Tsing-boeï>leou. .  .  .  Prov.  de  Pé-tchi-U.  .38    1     0  0  53  50  oc. 

Tsiog.Ian-ouet.  .  .  .  Prov.deHou-kouang.  27    4  48  7  54  40  oc. 

Tsing-lo-hjen Prov.  deCban-si. ..  88  31  12  4  31  30  oc. 

Tsing-ning-hien. .  .  .  Pr.  deKouang-tong..  23  26  24  0  18  40  oc. 

Tsing-piog-hien. .  .  .  Pr.  de  Kouei-tcheou.  26  37  12  8  48  32  oc. 

Tsing-piog-hteo. .  .  .  Prov.  de  Chan-tong..  36  52    0  0  12  30  oc. 

Tsing-ping-pao.  .  .  .  Prov.  de Chan-si.  ..  37  40  38  7  48    Ooc. 

Tsing-tcbeou-fou  (2). .  Prov.  de  Chan-tong..  36  44  22  2  15    Oor. 

Tsing-té-hien Prov.  de  KJang-nan.  30  24  37  2    5  43  or. 

Tsing-yuen-hien..  .  .  Pr.  de  Kouang-long..  23  44  24  3  46  40  oc. 

Tsong-hoa-hien. .  .  .  Pr.  deKouang-tong..  23  33  36  3  10  40  oc. 

Taong-Ding-Uen..  .  .  Prov.  de  Kiane-nao..  31  86    0  4  50    Oor. 

Tsong-ngan-hien..  .  .  Prov.  de  Fou-kien.  .  27  45  86  1     9  20  or. 

Tsong-yang-hien.   •  .  Pr.  de  Hou-kouang..  29  33  38  2  28  48  oe. 

TaoQ-nia-pao.  .  •  •  .  Prov.  de  CheD-si.  .  .  40  24    0  3  83    0  oc. 

Tsuen-tcheou Prov.  de  Kouang-si..  25  49  12  5  22  4000. 

TMB-hien Pïov.  de  Pé-tcfai-li.  .  85  43  50  1  40  80  oc 

T-long4kieo Prov.  de  Ho-oao..  .  35  55    0  i  21    0  oc. 

T-lin-tcheon Pr.  de  Hou-kouang. .  30  49    0  5  18  10  oc. 

T^on-hicD Prov.  de  Tdie-kiang.  29  20  15  t  43  15  or. 


(1)  Andennement  :  Tsi-tcheoui  Tû-kiun,  Lb-tse,  Tc-kiun  et  Tii- 
nan-lou. 

(2)  AnciennemeDt  :  Tsi-kiuOy  Pé-haî,  Y-tou,  Ping-lou  et  TchÎQS- 
Dai« 
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Ville.  UàtùêÊê.  longlftate. 

T-yaug-ûicn.  .  .  *.  .  Prov.  de  Ho-ntn. .  .  SVai'fO"  4M6*30''oc 

Ta-lcheou Prov.  de  Sse-tchuen..  30    S  SO  13  t4  52  oc 

Tang-chan-hien. .  .  .  Pr.  de  Konang-tong..  24  80    0  4    4    Ooe. 
Tang-eulh-tchouang..  Prov.  de  Pé-tcDi-li.  .  38  iO    0    1     5  25  or. 

Tang-kiang-hien.    .  .  Pr.  de  Koiiang-tong..  21  50  SO  5    3  40  oc. 

Yaog-tcheou-fou  (1)..  Prov.  deKiing-Dan..  32  26  32  2  55  43  oiv 

Tao-ngan-roii  (2).  .  .  Prov.  de  Tun-nan.    .  25  32  SO  15    2  40  oc 

Yen-king-tcheou.   .  .  Prov.  de  Pé-tchi-U. .  40  29     5  0  26    0  oc 

Ten-ngan-fou  (3).  .  .  Prov.  de  Chen-si.  ..  36  42  20  7    4  30  oc 

Ten-ping-fou  (4).    .  .  Prov.deFou-kien.   .  26  38  24  1  49  20  or. 

Yen-tcheou-fott  (5).  .  Prov.  de  ChaD-long. .  35  41  51  0  33    0  or. 

Yen-tcheou-fou  (6).  .  Pr.  de  Tche-kiang.  .  29  37  12  3    4  17  or. 

Yen-tchiDg-hieD..  .  .  Prov.  de  Uo-nan.  ..  33  38  20  2  23  50  oc. 

•Yen-lcfaiog-hien. .  .  .  Prov.  de  Kiang-naii..  33  21  55  8  32  51  or. 

Yuden-hotun Prov.de  Leao-long..  41  44  15  8  35  20  or. 

'Yng-tcbeou Prov.  de  Chan-ù. .  .  39  39    0  8  15    0  oc. 

•Yn-lé-bien Pr.  de  Kouang-tODg..  24  11  32  3  33  30  oc. 

•Yn-yud-tcheoa. .  .  .  Prov.  de  Yuo-nan.  .  24  58  20  17  42  40  oc 

•Yo-chau-hieo Prov.  de  Kiang-nan..  31  30    6  0    7    8  oc 

•Yo-tcheou-fott  (7). .  .  Pr.  de  Hou-kouang. .  29  24    0  3  34    5  oc. 

•YoDg-fou-kien..  .  .  .  Ptot.  de  Fou-kien.  .  25  46  48  2  33  20  or. 

•YoDg-ho-hieo Prov.  de  Chan-si. .  .  36  48    0  5  51     0  oc 

iTong-kaog-hieD..  .  .  Prov.  de  Tche-kianç.  28  58    0  3  43  15  or. 

Yong>Dgan-lcheou.  •  .  Prov.  de  Kouang-si.  24    1  12  6    9  20  oc 

Toog-miig-foa  (8). .  •  Prov.  deYan-nao.  .  27  48  28  13  41  90  oc 


(1)  ADdeDiiement  :  Kiang-toa^hodfHiaii ,  Kooang-lmy  Koauig- 
tcbeouy  Nan-yen-icheoQ,  Ott-teheoUy  PaDg-lcbeoa,  K.oaaiig-Uiigy  Chin- 
aie,  Hoai-hai  et  Oueï-yang. 

(2)  Ses  nomi  anciens  sont  :  Long-Umg-hieOy  Yao-lcheoa  et  Tao- 
ngan- 

(3)  Anciennement  :  Tûe-koué,  Tong-onan,  King-ming,  ToDg-liU« 
Yen-tcbeoHf  Tchong-y  et  Tchang-ou. 

(4)  Andenneinent  :  TaD-tcheon,  Kien-tcheou,  li-tcheou  et  Nmk 
kien. 

(5)  Ses  noms  aodens  sont  :  Tong-loo,  Siue-kiun,  Lou-koaé,  Gin- 
tchiugy  Lou-kiun,  Tû-ntog-kian ,  Tcié-king-fou ,  Tai-ting-kiim  él 
Yen-tcheou. 

(6)  Anciennement  :  Yen-ling,  Sin-iou,  Sin-ngan,  Moa-tcbeoa» 
Soiii-Dgan,  Yen-tcfaeoa,  Sin-ting,  Kien-té  et  Kien-ngan. 

(7)  Andeonemet  :  Tchoog-tching,  Kien-tchang,  Pa-ling,  Pi-tcheoa 
PiDg-tdtm-kittn,  Lo-tebeou,  Kina-hoa-pc-lou  et  Yo-yang. 

(8)  8^  noms  anciens  sont  :  Ta-laq^  et  ToDg-nîog^tcheoii. 
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▼mit.  Uttindtf.     LoDfltadfli. 

Tong-ning-hien.  J  .  .  Pr.  de  You-koaaiig.  •  26*  4'4S"  8o43*89^oc. 
Tong-Ding-tcheoa. .  .  Prov.  de  Chan-si.  .  37  53  36  5  M  30  oc. 
Tong-nÎDg-tcheoa. .  .  Prov.  de  Kouang-sL*  24  7  i2  6  52  20  oc 
ToDg-ning-tcheoa. .  .  Pr.  dcKouei-tcheou.  25  54  0  il  0  30  oc. 
Yong-ning-tcheou. .  .  Pr.  de  Kouei-tcheou.  27  52  48  1 1     5  20  oc. 

YoDg-pé>fou Prov.  de  Yun^nao.  ,  26  42    0  15  29  20  oc. 

Yong-ping-fou  (1)..  .  Prov.  de  Pé-tchi-K. .  39  56  10  2  25  28  or. 
Yong-tcbang-fou  (2).  Prov.  de  Yun-nan.  .25  4  48  17  2  35  oc. 
YoDg-tcheou-fou  (3).  Pr.  de  Hou-kouang.  .26  8  24  4  53  40  oc. 
YoDg-ting-hieD.  .  .  .  Prov.  de  Fou>kien.  .  24  54  44  0  24  0  or. 
YoDg-tÎDg-oueî.  .  .  .  Pr.  de  Hou-kooaDg. .  29  7  12  6  4  5  oc. 
YoDff-tsoDg-hieii..  •  .  Pr.  deKoueï-tcheou.  25  57  86    7  24  30  oc. 

Yu>kaDg-hieo Prov.  de  Kiang-si.  .  28  40  48    0  10    0  or. 

Ya-king-hien Pr.  de  Koud-tcheou.  27    9  36    8  43  52  oc. 

Yu-lin-ouâ Prov.  de  Chen-sL  .  .  38  18    8    7    6    0  oc. 

Yu-taî-hien Prov.  deChan-tong..  35    7  21    0  18    0  or. 

Ya-tching'hien.  •  •  .  Prov.  deChan-tong..  87  2  80  0  22  Oor. 
Yii-tching-hicD*  •  •  .  Prov.  de  Ho-nan. ..  84  88  35    0  19  80  oc. 

Ya-tien-hien Prov.  de  Pé-tchi-li.  •  39  56  10    1  18  10  or. 

Yu-tse-hien Prov.  de  Chan-si.  .  .  87  42    0    8  43  80  oc. 

Yu-tsien-hicD Prov.  de  Tche-kiang.  30  14  27    2  54  27  or. 

Yuen-kiang-fou. .  .  .  Prov.  de  Yiin-nao.  .  23  36  0  14  18  40  oc. 
Yuen-kiaDg-hiea.   •  .  Pr.  de  Hou-kouaDg..  28  45  30    4  15    0  oc. 

Yuen-tcbeoa «  ?r.  de  Hou-kouaDg..  27  24  30    7    3  20  oc. 

Tuen-lcheou-fou  (4)..  Prov.deKiang-ù..  .  27  51-32  2  5  84  oc. 
Taeo'-yaDg-foiiCS)..  •  Pr.  de  Hou-kouang..  32  49  20  5  36  49  oc. 
Yiin-nan-foa  (6).  •  •  •  Ptot.  de  Yun-nao.   .25    6    0  13  86  50  oc. 


(1)  AQcîemiemeiit  :  Hoo-long,  Lo-lang,  Ping-tcheou,  Pé-ptng,  Leao« 
kmg,  Nan-king  et  Hîng-ping. 

(2)  Ses  noms  anciens  sont  :  Pou-oueî,  Lan-tsang,  Kai«yuen  et  Kin  - 
tchî. 

^3)  Anciennement  :  Lin-Kng,  Yng-yaog  et  Yong-yang. 

(4)  Anciennement  :  Y-tchnn. 

(5)  Anciennement  :  Si-hivé,  Fang-Iing,  Han-tchong,  Sî-hien»  Tbang« 
llf  Yuen-biang,  Nan-fong,  Tche-tcbeou,  Kiun-tcbeou  et  Yuen-bien. 

(6)  Ses  noms  anciens  sont  :  Y-tcbeou,  Kien-ning,  Ning-tcbeoU| 
Koen-tcheoDy  Naa-niag»  Nan-tcbao,  Ghin-tcben  et  Tcliong-king. 


0. 
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GOUYERNEBfBNT  CHINOIS;   CLASSES;    COMMERCE;  ABTS   ET 
MÉTIERS,  ETC. 


Le  penple  chinois  est  officiellement  divisé  en  qnatre  classes, 
qai  sont  :  l"*  les  lettrés  on  la  noblesse;  ^  les  agricnlteurs ; 
,*•  les  industriels  ;  et  49  les  commerçants. 

La  classe  des  lettrés  on  mandarins  comprend  tous  les  em- 
ployés civils  supérieurs  et  inférieurs,  qui  sont  au  nombre  d'en- 
▼ironcent  mille;  les  gens  de  lettres  qui  ont  pris  leurs  degrés  et 
aspirent  aux  fonctions  publiques  s'élèvent  au  chiffre  énorme  de 
dnq  cent  mille;  les  officiers  militaires  à  celui  de  soixante- 
quinze  mille,  ce  qnui  forme  un  total  d'environ  six  cent  soixante - 
Saînze  mille  nobles.  De  la  masse  qui  forme  les  trois  autres 
asses,  les  deux  tiers  se  livrent  à  l'agriculture  et  à  la  pèche,  et 
le  reste  se  compose  de  manufacturiers,  de  négociants ,  de  bou- 
tiquiers et  de  mariniers.  L'agriculture  est  celui  des  travaux 
industriels  qui  a  toujours  été  le  plus  encouragé  par  le  gouver- 
nement ,  et  l'on  sait  qu'une  fois  par  an  l'empereur  lui-même 
conduit  solennellement  la  charrue  et  ouvre  un  sillon,  pour 

f)récher  d'exemple  à  son  peuple.  Les  cbar^s  qui  pèsent  sur  le 
aboureur  sont  plus  légères  que  partout  ailleurs ,  et  consistent 
seulement  en  un  dixième  du  produit  net  de  la  terre.  Le  souve- 
rain étant  considéré  comme  le  propriétaire  unique  de  tout  le 
territoire  de  l'empire ,  il  n'y  a  pas  parmi  ses  sujets  de  pro- 

Sriétaires  fonciers  ;  cependant  quiconque  est  en  possession 
'une  terre  peut  être  sur  de  la  conserver  aussi  longtemps  qu'il 
remplira  les  conditions  auxquelles  elle  lui  a  été  concédée. 
Comme  il  n'existe  pas  en  Chine  des  effets  publics ,  et  que  le 
commerce  n'offre  pas  de  bien  grandes  garanties  aux  capita- 
listes ,  l'achat  de  terres  est  regardé  comme  le  meilleur  place- 
ment; cependant  il  n'y  a  que  très-peu  de  grands  propriétaires. 
Les  héritiers  d'une  terre  sont  tenus  de  la  partager  suivant  de 
certaines  proportions.  Si  un  propriétaire  néglige,  aux  époques 
prescrites,  de  faire  enregistrer  sa  terre ,  et  de  se  déclarer  res- 
ponsable de  l'impôt  foncier ,  elle  est  confisquée  sur-le-champ 
au  profit  de  l'Etat.  Si  un  terrain  cultivable  reste  inculte  par 
suite  de  l'incapacité  du  propriétaire ,  le  gouvernement  en  ac- 
corde la  jouissance  à  un  autre,  qui ,  dans  ce  cas,  est  tenu  de 
payer  l'impôt  de  ce  terrain ,  jusqu'à  ce  que  le  propriétaire  l'ait 
racheté. 
La  Chine,  par  sa  situation ,  son  climat  et  ses  productions ,  la 
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plas  propre  qii*aucan  aatre  pays  à  faire  an  commerce  étendu  ; 
mais  la  population  ne  sait  pas  tirer  parti  de  cet  avantage. 
L'excellente  distribution  de  ses  nombreuses  rivières,  qui  sont 
multipliées  par  des  canaux  artificiels,  ofifre  des  communications 
par  eau  presque  non  interrompues  entre  toutes  les  parties  du 
eéleUe  empire.  Cependant  on  n'y  fait  encore  qu'un  commerce 
d'échange;  car  il  n'existe  d'autre  numéraire  qu'une  petite 
monnaie  de  billon  de  la  valeur  d'environ  cinq  sixièmes  d'un 
centime  de  France.  Aucun  système  de  crédit  n'est  établi  entre 
les  néj^odants  des  difierentes  villes ,  et  la  lettre  de  change  est 
chose  mconnue. 

Le  commerce  avec  l'extérieur  est  svstématiquement  entravé. 
Le  sol  étendu  et  fertile  de  la  Chine  rournît  à  ses  habitants  les 
productions  de  toutes  les  autres  contrées  du  monde,  et  ainsi 
tout  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  leurs  besoins  et  leur  luxe,  de 
sorte  qu  ils  peuvent  à  k  rigueur  se  passer  du  commerce  d'im- 
portation. Satisfaits  de  cette  grande  abondance  des  dons  de  la 
nature ,  imbus  des  préjugés  du  despotisme  et  se  méûant  des 
étrangers,  ils  croient  faire  une  grande  faveur  à  ceux-ci  en  ou- 
vrant un  port  à  leur  commerce.  Cependant  il  existe  mainte- 
nant des  relations  entre  la  Chine  et  le  Japon ,  les  Iles  Philippi- 
nes, Java,  Sumatra ,  Timor  et  Bornéo ,  où  un  grand  nombre 
de  Chinois  se  sont  établis  et  se  livrent  au  commerce,  à  l'agri- 
culture et  aux  arts  mécaniques.  Mais  bien  que  des  Chinois  se 
soient  répandus  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Asie 
orientale  et  même  dans  plusieurs  lies  de  la  Polynésie,  il  n'ar- 
rive pas  en  Chine  de  navire  de  ces  pays ,  si  Ton  excepte  une 
douzaine  de  petits  bâtiments  du  Japon  et  autant  de  la  Cochin- 
chine.  a  Depuis  Canton,  dit  lora  Macartney,  jusqu'à  Ten- 
chou-fo,  situé  à  l'entrée  du  golfe  de  Pé-tchi-li  (  pour  ne  rien 
dire  du  pays  situé  à  l'intérieur  de  ce  golfe) ,  il  y  a  une  étendue 
de  côtes  de  près  de  2,000  milles  anglais ,  découpée  en  innom- 
brables ports  tous  sûrs,  et  la  plupart  assez  profonds  pour  pou- 
voir recevoir  les  plus  grands  navires  de  l'Europe.  A  chaque 
crique  ou  havre  if  y  a  une  ville ,  et  les  nombreux  habitants  de 
toute  la  côte  sont  en  partie  des  marchands,  en  partie  des  pé- 
cheurs, que  leurs  occupations  ont  accoutumés  à  la  mer  et  fami- 
liarisai avec  h  navigation.»  Et,  malgré  ces  avantages,  tout 
commerce  par  navires  étrangers  leur  est  interdit,  de  sorte  qu'ils 
sont  obÛ^es  d'aller  chercher  eux-mêmes  les  marchandises 

au'ils  délirent  importer.  Dans  tout  le  vaste  empire  de  la  Chine, 
n'y  a  eu,  jusquli  ces  derniers  temps,  que  deux  points  où  les 
indigènes  communiquent  avec  les  étrangers,  savoir,  &  Kiakhta 
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aTec  les  Russes ,  et  à  Canton  avec  les  antres  peuples.  Dans  la 
première  de  ces  villes,  les  communications  sont  (imitées  à  un 
certain  nombre  de  personnes  désignées  par  le  gouvernement  ; 
à  Canton  elles  n'ont  lieu  qu'avec  les  commer^nts  spécialement 
autorisés  par  Tempereur  et  sous  la  direction  des  autorités 
locales. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  est  monarchique  et  absolu. 
L'empereur  passe  pour  être  fils  du  ciel  et  seul  souverain  du 
monoe ,  car  fes  souverains  des  autres  régions  de  la  terre  sont 
re^rdés  comme  ses  vassaux.  11  ne  peut  avoir  qu'une  femme  lé- 
gitime partageant  son  rang  suprême  ;  ses  autres  femmes  sont 
ordinairement  au  nombre  de  trois  ;  on  les  qualifie  de  reines 
{[usehines).  L'empereur  choisit  son  successeur  indistinctement 

Krmi  ses  fils  légitimes  ;  sa  résidence  est  à  Pé-king ,  capitale  de 
mpire,  mais  en  été  il  séjourne  à  Dene-hol ,  situé  dans  le  haut 
pays,  en  dehors  de  la  grande  muraille.  Le  pouvoir  impérial  se 
compose  essentiellement  de  deux  branches  :  en  vertu  de  sa 
qualité  de  pontife,  Tempereur  est  Tunique  médiateur  entre  son 
peuple  et  ledel,  et  lui  seul  peut  ofiicier  dans  les  grandes  fêtes, 
lorsqu'on  veut  apaiser  la  Divinité  par  des  sacrifices.  A  lui  seul 
aussi  revient  Thonneur  de  la  prospérité  dont  le  pa^s  jouit  ; 
mais  en  revanche  les  Chinois  voient  dans  les  calamités  publia 
gués  la  conséquence  de  quelque  mauvaise  action  qu'u  aura 
faite,  de  quelque  tort  ou  de  quelque  manquement  de  sa  part. 
Dominé  lui-même  par  cette  idée ,  il  prend  dans  les  troubles , 
les  famines,  les  tremblements  de  terre  ou  les  inondations ,  les 
dehors  de  la  plus  ffrande  humilité;  il  échange  ses  riches  vête- 
ments contre  des  habits  plus  simples,  dégarnit  son  palais  de 
ses  principaux  ornements,  et  suspend  tous  les  amusements  de 
la  cour.  L'autorité  paternelle,  celle  qui  appartient  au  père  et  à 
la  mère,  forme  la  seconde  branche  du  pouvoir  impérial,  et  à  cet 
égard  il  est  relativement  à  ses  sujets  ce  que  le  ciel  est  par  rap- 
port à  lui.  Ses  ministres  exécutent  sa  volonté,  et  sont  regardés 
comme  placés  entre  lui  et  la  nation ,  de  la  même  manière  que 
des  êtres  intermédiaires  exécutent  sur  la  terre  les  décrets  de  la 
Divinité.  Tout  pouvoir,  tous  honneurs,  toutes  dignités  émanent 
de  l'empereur,  et  peuvent  être  révoqués  par  lui  selon  son  bon 
plaisir  ;  en  un  mot  il  est  au-dessus  de  la  toi. 

Quant  aux  principes  du  gouvernement ,  ils  sont  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quatre  mille  ans,  lorsqu'ils 
présidaient  à  la  vie  pastorale  des  tribus  de  la  plaine  deChen-si  ; 
car,  de  tous  les  gouvernements  dont  l'histoire  du  monde  nous 
«  conservé  le  souvenir,  aucun  n'a  eu  la  même  stabilité  que 
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odai  de  la  Chine.  On  a  pn  ajouter  à  la  maduine  goaTernemen* 
taie  qoelqnes  rouages  noaveaui  ;  die  a  m  être  arrêtée,  on  en- 
dommagée aealement,  dans  Tune  on  Fautre  de  ses  parties  ; 
mais  elle  a  toujours  été  ramenée  dans  la  même  ornière»  san» 
subir  aucune  modiûcation  essentielle.  Des  insurrections,  des 
réf  olntions  et  des  invasions  ont  sans  doute  quelquefois  préci- 
Mlé  du  trône  des  familles  anciennes  et  les  ont  remplacées  par 
d'antres;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  événements  accidentels^ 
pet  dnrriïles,  et  qui  ont  bientôt  cédé  la  place  aux  usages  anti- 
qnes.  Ce  sont  en  efifet  ceux-ci  qui  constituent  la  seule  r^^  de 
conduite  pour  le  souverain  et  les  seules  bornes  an  pouvoir 
dont  il  est  investi.  Si  l'empereur  n'écoute  jamais  la  voix  du 
peuple,  il  respecte  néanmoins  au  plus  haut  degré  Topinion  pu« 
Mîque ,  et  cnerche  à  l'influencer  au  moyen  de  la  GaMêUe  de 
Pi-king ,  feuille  qui  parait  tons  les  jours,  et  qui,  envoyée  dans 
toutes  les  provinces,  est  lue  dans  tous  les  lieux  publics.  C'est 
par  elle  qu  on  apprend  en  Chine  tous  les  actes  du  souverain , 
même  les  plus  insignifiants  :  ainsi  ce  journal  raconte  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  si  le  souverain  a  bien  ou  mal  passé  la 
nuit,  s'il  a  jeûné,  ou  quels  aliments  il  a  pris,  s'il  a  décerné  des 
récompenses,  infligé  aes  punitions,  etc.  On  y  trouve  aussi  tous 
les  arrêts  de  mort  rendus  par  les  tribunaux ,  et  un  extrait  de  la 
procédure  qui  les  a  précédés. 

L'un  des  premiers  principes  gouvernementaux  en  Chine 
tend  à  élever  l'empereur  au-dessus  du  commun  des  hommes ,  à 
le  placer  dans  une  sphère  où  il  se  trouve  à  une  si  grande  dis- 
tance du  peuple,  qu  il  n'est  pas  possible  d'y  atteindre;  et  les 
Chinois  ne  1  appellent  pas  seulement  fils  du  del,  mais  ils 
croient  qu'il  l'est  réellement.  Ils  adorent  sa  personne,  plient 
les  genoux  devant  lui ,  font  des  oflrandes  à  son  ima^  et  à  soa 
trône,  etc.  Si  l'empereur  se  montre  en  public,  deux  mille  gardes 
du  corps,  portant  des  haches,  des  chaînes  et  autres  emblèmes 
du  despotisme  oriental,  l'enveloppent  de  toutes  parts. 

L'autorité  paternelle,  absolue  dans  la  personne  du  souverain 
à  l'égard  de  tous  ses  sujets ,  ne  l'est  pas  moins  au  sein  des  fa- 
milles ,  et  forme  la  base  de  la  législation  chinoise.  Dans  les 
familles,  le  père  exerce  son  pouvoir  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie,  sans  égard  pour  l'âge  des  enfants.  Toute  bonne  action 
faite  par  ces  derniers  est  attribuée  à  l'éducation  qu'ils  ont 
reçue  du  père,  tandis  qu'ils  restent  seuls  responsables  de  tontes 
les  feutes  qu'ils  auront  commises.  On  n'est  pourtant  pas  d'ao 
cord  sur  ce  dernier  point,  comme  on  le  verra  lorsque  nous  par- 
lerons plus  amplement  des  mœurs  des  Chinois.  Les  mauvais 
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traitements  que  les  enfants  essaieraient  de  leur  père  ne  les  dis- 
pensernent  lamais  de  la  plus  parfoite  obèissanoe  envers  loi. 
L'effet  immédiat  de  cette  morale  est  d'introduire  l'esclavage  à 
tous  les  étages  de  la  société  et  de  créer  un  système  de  tyrannie 
qui  l'enveloppe  comme  un  réseau ,  depuis  le  chef  de  TËtat 
jusau'au  dernier  paysan. 

L/administration  centrale  est  composée  de  six  départements, 
dirigés  diacun  par  un  président.  Ces  six  présidents  et  les 
princes  du  sang  forment  un  conseil  qu'on  pourrait  appeler  le 
conseil  d'Etat.  Chaque  département  fait  continuellement 
voyager  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine  des  personnes  char- 
gées de  s'enquérir  de  tout  et  de  lui  transmettre  les  renseigne- 
ments dont  il  a  besoin.  Les  résultats  de  ces  travaux  sont  sou- 
mis à  l'empereur  par  celui  des  présidents  qu'il  a  choisi  pour 
son  ministre  et  conseiller  intime. 

Sous  le  rapport  des  lois  pénales,  on  a.  non  sans  raison,  com- 
paré la  Chine  à  une  vaste  école  d'eniants,  dirigée  par  des 
maîtres  toujours  arnaés  de  leur  férule  ;  cette  férule  est  le  bam- 
bou dont  les  maeistrats  font  le  plus  fréquent  usage.  Les  coups 
de  bâton  sont ,  cliez  les  Chinois,  le  grand  moyen  de  correction 
et  l'accessoire  obligé'des  peines  plus  graves.  Le  grand  nombre 
et  la  sévérité  des  punitions  corporelles  que  les  lois  ordonnent 
auraient  lieu  de  nous  surprendre  si  on  ne  savait  pas  que  les 
tribunaux  admettent  une  foule  de  circonstances  atténuantes  et 
d'exceptions  qui  dtent  à  ces  lois  le  caractère  de  barbarie 
qu'elles  portent.  Il  en  est  de  même  de  la  peine  de  mort ,  qui 
est  prescrite  pour  des  délits  fort  peu  graves,  mais  dont  l'exécu- 
tion est  si  rare,  que  le  nombre  des  personnes  qui  la  subissent 
ne  s'élève  qu'à  environ  mille  trois  cents  par  an  ,  c'est-à-dire 
seulement  un  individu  sur  cent  huit  mille  de  la  population 
totale.  La  bastonnade  elle-même  n'est  pas  infligée  rigoureuse-* 
ment  :  on  réduit  généralement  dix  coups  à  quatre ,  et  dans 
beaucoup  de  circonstances,  le  condamné  peut  même  se  libérer 
de  cette  peine  en  payant  une  amende.  On  se  sert  pour  la  bas- 
tonnade de  bambous  de  deux  espèces  qui  diflèrent  par  leurs 
dimensions  et  par  leur  poids.  Les  autres  instruments  de  sup- 

Slice  et  de  contrainte  sont  le  cangue  (collier  en  bois  pesant  or- 
inairement  trente-tr>is  livres),  les  menottes  et  des  chaînes  en 
fer.  On  emploiedifférentes  espèces  de  tortures  pour  arracher  des 
aveux  aux  accusés  ;  mais  il  est  défendu  de  mettre  à  la  question 
les  personnesappartenant  aux  huit  classes  privilégiées,  celles  qui 
sont  âgées  de  plus  de  soixante-dix  ans  ou  de  moins  de  quinze, 
et  celles  qui  ont  des  maladies  ou  infirmités  permanentes. 
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Les  conditions  qn/il  faat  remplir  poar  être  admis  dans  Tane 
des  classes  privilégiées  sont  les  suivantes  :  être  issu  du  sans 
impérial,  ou  allié  à  la  famille  du  souverain ,  ou  être  en  génénu 
d'une  naissance  distinguée  ;  avoir  de  longs  services  ou  des  ac- 
tions d'éclat  à  invoquer  ;  posséder  des  connaissances  extraor- 
dinaires ou  de  grancls  talents ,  ou  un  zèle  parfait  et  une  assi- 
duité particulière.  Le  principal  privilège  de  ces  classes 
consiste  en  ce  que  ceux  qui  les  composent  ne  peuvent  être 
poursuivis  par  la  justice  qu'en  vertu  d'un  ordre  exprès  de 
l'empereur. 

Outre  la  peine  de  la  bastonnade  avec  le  grand  et  le  petit 
bambou,  on  prononce  celle  du  bannissement  temporaire  ou  à 
perpétuité ,  accompagné  de  cent  coups  de  bambou  ,  et  la 
peine  de  mort,  soit  jtar  la  strangulation,  soit  par  le  glaive. 

Dans  le  <M>de  chinois ,  on  qualiûe  de  trahison  la  rébellion 
ou  l'attentat  contre  l'économie  divine  établie  sur  la  terre  ;  la 
déloyauté  ou  la  tentative  de  détruire  les  palais  impériaux ,  les 
temples  et  les  tombeaux  ;  la  désertion  à  Vélranger;  le  patrie 
eide;  lemaisaere,  c'est4-dire  Tassassinat  de  trois  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  membres  d'une  même  famille  ;  le  sacrilège  ou 
vol  des  choses  sacrée»,  ou  d'objets  dont  l'empereur  fait  un 
usage  immédiat;  Y  impiété,  qui  est  le  manque  de  respect  envers 
son  père  ou  sa  mère  ;  la  discorde  domestique ,  c'est-à-dire 
l'adultère  et  le  concubinage  entre  proches  parents  au  degré  où 
la  loi  défend  le  mariage.  Une  loi  inOige  la  peine  capitale  à  l'es- 
clave qui  frappe  son  maître,  au  fils  qui  frappe  son  père,  sa 
mère,  son  grand-nère  ou  sa  grand'mère  ;  à  la  femme  qui  frappe 
les  parents  ascendants  de  son  mari.  Mais  si  un  père,  une  mère» 
un  grand-père  ou  une  grand'mère  châtie  son  enfant  on  petit- 
enfant  pour  désobéissance ,  de  manière  qu'il  en  meure ,  us  ne 
sont  punis  que  de  cent  coups  de  bambou  qui ,  comme  il  a  été 
dit,  sont  commués  en  quarante;  s'ils  sont  convaincus  d'avoir 
tué  à  dessein  l'enfant  désobéissant,  leur  peine  est  de  soixante 
coups  de  bambou  ou  d'un  an  de  bannissement.  Les  père  et 
mère  peuvent  vendre  leurs  enfants  à  qui  que  ce  soit,  excepté  i 
des  comédiens  ambulants  et  à  des  magiciens.  La  loi  punit  en- 
core de  mort  toute  personne  qui  offense  de  paroles  son  père» 
sa  mère,  son  grand-père  ou  sa  grand'mère  du  côté  paternel,  et 
tout  esclave  quioflense  de  celte  manière  son  maître;  mais  seu- 
lement dans  le  cas  où  la  partie  offensée  a  entendu  ellennéme  les 
propos  injurieux  et  en  porte  plainte  elle-même. 

L'adultère,  la  séduction  et  le  rapt  sont  punis  plus  ou  moins 
sévèrement  selon  le  rang  des  personnes  ooènsées;  en  général 
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les  lots  infligent,  pour  les  liaisons  criminelles ,  des  peines  plus 
fortes  à  la  femme  qu'à  l'homme ,  à  l'esdave  ga*à  une  personne 
libre.  Dans  tous  les  cas  d'homicide ,  le  pnncipal  auteur  du 
crime  est  condamné  à  la  décapitation ,  ses  comphces  de  fait  à  la 
strangulation ,  et  ses  complices  d'intention  a  cent  coups  de 
bambou  et  au  bannissement  perpétuel.  Ceux  qui  assassment 
avec  l'intention  de  voler  sont  condamnés,  ainsi  que  leurs  com- 

£  lices,  à  la  décapitation.  Le  mari  qui  surprend  sa  femme  en 
agrant  délit  d'adultère  peut  la  tuer,  elle  et  son  complice;  il 
est  aussi  permis  de  tuer  toute  personne  volant  dans  une  mai- 
son ;  mais  dans  les  deux  cas  on  commettrait  un  meurtre  si  l'on 
ôtait  la  vie  aux  coupables  après  leur  arrestation.  Les  arrêts  de 
la  justice  criminelle  sont  exécutés  en  automne,  et  tous  le  même 
jour,  dans  toutes  les  parties  de  l'empire. 

Quant  aux  revenus  de  l'empire,  les  éléments  nous  manquent 

Sour  en  pouvoir  fixer  au  juste  le  montant.  D'après  un  article 
e  l'Encyclopédie  chinoise  (  Taï-iting-tehe) ,  if  parait  que  ces 
revenus  s'élèvent  à  environ  trois  cents  millions  de  francs  par  an  ; 
mais  il  n*y  est  pas  dit  si  les  imnôts  perçus  en  nature  sont  ou 
non  compris  dans  cette  somme.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ferons 
observer  que  trois  cents  millions  de  francs  doivent  suffire  à  tous 
les  besoins  d'un  pays  où  l'argent  a  au  moins  une  valeur  triple 
de  celle  qu'il  a  en  France ,  et  où  les  emplovés  de  l'Ëtat  sont 
payés  si  mesquinement,  qu'ils  sont  obliges  ae  recourir  à  des 
exactions  pour  vivre.  La  plus  forte  partie  des  revenus  provient 
d'un  impôt  de  dix.  pour  cent  sur  les  productions  du  sol  ;  un 
droit  sûr  le  sel  rapporte  à  peu  près  une  somme  égale  au  quart 
de  cet  impôt  ;  les  douanes  et  quelques  autres  taxes  ne  sont  pas 
moins  productives.  Les  impositions  sur  les  grains ,  la  soie,  le 
coton  et  les  fabriques ,  sont  acquittées  en  nature ,  et  les  mar- 
chandises ainsi  fournies  aux  magasins  du  fisc  sont  ensuite ,  se- 
lon leur  nature,  employées  pour  les  besoins  de  l'armée,  et 
données  en  payement  aux  fonctionnaires  publics.  Au  reste, 
dans  les  circonstances  urgentes,  le  gouvernement  de  la  Chine 
n'a  jamais  hésité  à  recourir  à  des  emprunts  forcés  non-rem- 
boursables et  à  la  capitation ,  impôt  odieux ,  parce  qu'il  n'est 
pas  réparti  en  proportion  de  la  fortune  des  contribuables.  Les 
trésors  immenses  qu'on  dit  avoir  été  amassés  dans  la  Tartarie 
par  la  dynastie  régnante  n'existent  que  dans  l'imagination  des 
crédules. 

Trois  cultes  différents  régnent  dans  la  Chine  et  jouissent 
de  drdts  égaux.  Le  premier  est  le  culte  national  ou  l'ancienne 
religion  de  la  Chine  qui  a  été  rétablie  par  Confacius.  Cette 
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religion  reconnaît  un  être  suprême;  elle  a  des  tenaiÂeSy  mais 
point  de  prêtres;  Tempereur  seul,  en  sa  qualité  de  pontife, 
remplit  les  devoirs  religieux  pour  tout  le  peuple,  et  il  se  pré- 
pare aux  actes  du  culte  par  des  jeûnes,  des  aostinences  et  des 
œuvres  de  charité  envers  ses  sujets.  C'est  aux  éqninoxes  qu'ont 
lieu  les  grands  sacriGces,  et  pendant  cette  cérémonie  toutes  les 
affaires  et  tous  les  amusements  sont  suspendus  dans  la  capitale. 
Les  premiers  devoirs  de  cette  religion  sont  la  piété  flliale,  le 
respect  pour  la  vieillesse  et  le  culte  des  morts.  Chaque  famille 
d'un  rang  élevé  et  qui  n'est  pas  sans  fortune  fait  construire  un 
petit  temple  en  mémoire  de  ses  ancêtres,  et  toute  personne, 
pour  peu  qu'elle  soit  dévote,  visite  les  tombeaux  de  ses  parents 
au  moins  une  fois  par  an.  Les  Chinois  ont  l'habitude  de  retirer 
les  cercueils  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  du  tien  où  ils  sont 
enterrés,  si  ce  lieu  est  devenu  humide  ou  malpropre  :  aussi 
voit-on  partout  en  Chine  des  bières  placées  sur  la  surface  de 
la  terre,  parce  que  ceux  dont  elles  renferment  les  parents  n'ont 
pu  trouver  une  place  convenable  pour  y  construire  un  tom- 
beau. Beaucoup  de  Chinois  ont  chez  eux  leur  propre  cercueil; 
ils  l'essayent  souvent  et  contemplent  philosophiquement  cette 
étroite  maison  destinée  à  recevoir  leur  dépouille  mortelle. 

Le  deuxième  culte  est  celui  de  Tao-tse  ou  de  la  raison  pri- 
mitive, dont  le  premier  auteur  est  le  philosophe  Lao-lscu,  qui 
vivait  environ  600  ans  avant  notre  ère.  Dans  son  origine,  cette 
religion  reconnaissait  la  raison  comme  être  suprême  et  pres- 
crivait l'amour  du  prochain  et  la  modération  dans  les  passions  ; 
mais  dans  les  temps  modernes  elle  a  dégénéré  en  une  espèce 
de  polythéisme.  Les  prêtres  et  leS  prêtresses  de  Tao-tse  vivent 
dans  le  célibat,  s'occupant  de  magie  et  d'astrologie. 

Le  troisième  culte  est  celui  de  Bouddha  (appelé  en  chinois 
Fo-lho  ou  par  abréviation  Fo)^  qui  a  été  importe  de  l'Inde  vers 
l'an  70  après  J.-C.  Les  doctrines  des  bouddhistes  ressemblent 
beaucoup  à  celles  des  pytha{;oriciens  ;  ils  croient  en  la  mé- 
tempsycose, et  pour  cette  raison  ils  s'abstiennent  de  tuer  les 
êtres  vivants  et  ne  prennent  aucune  nourriture  animale.  Ils 
ont  un  grand  nombre  de  temples  et  de  couvents  remplis  d'i- 
mages sacrées,  dont  chacune  passe  pour  exercer  sur  eux  des 
influences  particulières.  Leurs  prêtres  gardent  le  célibat. 

Indépendamment  de  ces  cultes,  les  Chinois  de  tontes  les 
classes  se  livrent  à  des  superstitions  absurdes  :  ils  croient  qu'il 
existe  de  bons  et  de  mauvais  génies,  dont  les  uns  protègent  les 
hommes,  tandis  que  les  autres  les  persécutent.  Us  adorent  des 
divinités  tntéiaires,  des  fleuves,  dès  montagnes,  des  portes,  des 
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maisons,  des  foyers,  etc.;  les  offrandes  qu'ils  leur  font  consistent 
ordinairement  en  vin  et  en  thé. 

Les  sciences  sont  encore  dans  leur  enfance  chez  les  Chinois  : 
ils  connaissent  à  peine  les  premiers  éléments  des  mathémati- 
ques; leur  arithmétique  et  leur  géométrie  se  bornent  à  quel- 
ques règles  pratiques;  ils  indiquent  les  nombres  par  les  carac- 
tères de  leur  langue  écrite,  de  même  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains les  représentaient  par  ceux  de  leur  alphabet.  Les  calculs 
les  plus  simples  se  font  au  moyen  d'un  certain  nombre  de 
boules  enOlées  sur  un  fil  d'archal,  et  quelquefois  on  compte 
tout  bonnement  sur  les  doigts.  Quant  aux  mesures  de  quantité, 
les  Chinois  les  déterminent  en  réduisant  les  surfaces  et  les  côtés 
en  cubes  et  en  carrés.  Ces  opérations  toutes  matérielles  leur 
suffisent  pour  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  Les  Chinois  ont 
passé  longtemps  pour  être  de  profonds  astronomes  ;  mais  on 
sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur«e  point.  Si  leur  almanach 
impérial  est  bien  fait,  cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  la  partie 
astronomique  de  cet  ouvrage  a  toujours  été  confiée  à  des  savants 
étrangers.  Quant  à  la  géographie,  il  parait  qu'ils  ont  une  con- 
naissance assez  exacte  de  leur  propre  pays,  .mais  leurs  cartes 
sont  loin  d'offrir  le  degré  de  perfection  qu'ont  celles  des  Euro- 
péens. Ils  ne  savent  de  physique  que  le  peu  qui  leur  a  été  en- 
seigné par  les  jésuites,  l'horlogene ,  la  guomonique,  l'optique 
et  félectricité  leur  sont  inconnues  ;  ils  ne  connaissent  pas  beau- 
coup plus  l'hydrostatique  et  l'hydraulique.  Les  seules  machines 
dont  ils  se  servent  pour  élever  Teau  sont  la  roue  garnie  à  sa 
circonférence  de  tunes  de  bambou  ;  ils  ignorent  jusqu'au  prin- 
cipe de  notre  pompe  ordinaire.  En  général,  ifs  emploient  la 
force  des  bras  dans  presque  tous  les  cas  où  nous  nous  servons 
de  moyens  mécaniques. 

Leur  peu  de  progrès  dans  les  sciences  s'explique  par  la  nature 
de  leur  langue,  par  leur  ignorance  de  tout  autre  idiome,  et 
surtout  par  leur  obstination  à  ne  vouloir  pas  communiquer 
avec  les  étrangers.  Ce  sont  les  maximes  des  souverains  et  des 
sages  de  l'antiquité,  les  devoirs  civils  et  religieux,  les  lois  et  les 
coutumes  de  l'empire,  que  les  Chinois  aiment  à  étudier,  parce 
que  la  connaissance  de  ces  matières  conduit  à  la  richesse,  au 
pouvoir  et  à  la  gloire.  Comme  il  n'y  a  chez  eux  de  plaidoiries 
ni  dans  les  affaires  civiles  ni  dans  les  affaires  criminelles,  il  n'y 
a  [ras  non  plus  d'avocats.  Les  médecins  sont  trop  peu  estimés 

{)our  Que  des  hommes  de  condition  ou  de  talent  veuillent  se 
ivrer  a  l'étude  de  l'art  de  guérir;  la  pratique  de  cet  art  est 
.eutiècement  entjre  lefioaîns  des  prêtres  de  Fo  et  de  Tao-tse,  ou 
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des  charlatans.  Ces  hommes,  qui  n'ont  pas  la  moindre  connais- 
sance de  Tanatomie,  sont  très-ignorants  surTéconomie  du  corps 
humain  ;  mais  ils  prétendent  découvrir  le  siège  de  la  maladie 
par  l'inspection  du  nez,  des  yeux  ou  des  oreilles  du  malade,  en 
tâtant  le  pouls,  en  faisant  attention  au  son  de  la  voix,  etc.  D'a- 
près cela,  ils  ordonnent  sans  hésitation  des  vomitifs^  des  pur- 
gatifs, des  fébrifuges  et  des  médicaments  dont  le  mercure, 
rantirooine,  la  rhubarbe  et  le  ginseng  sont  les  principaux  in- 
grédients. Du  ginseng  seul  ils  font,  à  ce  qu'ils  disent  eux- 
mêmes,  soixante-dix- sept  préparations  diverses.  Leur  chirurgie 
consiste  dans  un  petit  nombre  d'opérations  dont  nous  ne  cite- 
rons que  Tacupunclure,  et  qu'ils  abandonnent  ordinairement  : 
aux  barbiers.  Il  y  a  des  hommes  chargés  de  constater  si  les  per-^ 
sonnes  trouvées  sans  vie  sont  mortes  naturellement  ou  d^ine 
mort  violente,  et  c*est  souvent  sur  la  déclaration  de  ces  experts 
que  les  tribunaux  criminels  fondent  leurs  arrêts. 

Les  Chinois  sont  sujets  à  une  espèce  de  lèpre  contagieuse  que 
leurs  médecins  regardent  comme  incurable  et  que  la  loi  déclare 
être  un  empêchement  de  mariage,  afin  d'en  arrêter  la  propa- 
gation. En  général,  les  maladies  cutanées,  et  notamment  la 
gale,  sont  très-communes  en  Chine,  mais  jusqu'à  présent  ce 
pavs  n'a  pas  été  affligé  de  la  peste. 

Il  est  cependant  plusieurs  arts  dans  lesquels  les  Chinois  sur- 
passent même  les  nations  les  plus  civilisées  :  ainsi,  par  exem])le, 
aucun  peuple  n'a  porté  à  un  plus  haut  degré  de  perfection 
celui  de  teindre  et  celui  d'extraire  des  matières  colorantes  des 
substances  animales,  végétales  et  minérales.  Ce  sont  les  Chinois 
qui  ont  appris  aux  Européens  la  méthode  de  trouver  la  propor- 
tion exacte  pour  les  alhaj^es  métalliques.  Nous  tirons  de  la 
Chine  le  cinabre  natif;  mais  le  vermillon  oue  nous  en  extrayons 
n'a  ni  l'intensité  ni  l'éclat  de  celui  que  fabriquent  les  Chinois. 
La  couleur  bleue  sur  leur  porcelaine  est  bien  plus  vive  et  plus 
transparente  que  celle  qu'on  voit  sur  nos  poteries,  et  pourtant 
c'est  du  cobalt-fritte  qui  leur  vient  de  nous  qu'ils  font  cette 
couleur.  On  prétend  que  le  plus  ou  le  moins  d'éclat  des  cou- 
leurs employées  à  la  peinture  de  la  porcelaine  dépend  plutôt  de 
la  matière  sur  laquelle  elles  sont  appliquées  que  de  leur  qua- 
lité intrinsèque.  Le  biscuit  de  leur  porcdaine  surpasse  en  blan- 
cheur, en  dureté  et  en  transparence  tous  ceux  qui  se  fabriquent 
en  Europe;  mais  pour  ce  qui  regarde  la  beauté  de  la  forme  et 
le  goOt  (les  ornements,  la  supériorité  est  incontestablement  du 
côté  des  Européens. 

Les  Chinois  sont  encore  nos  maîtres  dans  l'art  de  tailler  et 
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de  sculpter  rivoire,  la  nacre  et  récaille,  dont  ils  font  des  mil- 
Uers  d'ou?rages  d'une  délicatesse  admirable,  comme  éventails, 
paniers,  pagodes,  elc.  ;  ils  excellent  aussi  dans  la  gravure  sur 
pierres  fines,  et  aucun  Européen  n'a  encore  su  imiter  leurs 
grandes  lanternes  rondes,  en  corne  de  toute  pièce,  de  plusieurs 

Sieds  de  diamètre,  parfaitement  diaphanes  et  sans  taches  ni  en- 
roits  opaques.  Leurs  ouvrages  en  filigrane  d'argent  égalent  au 
moms  ceux  des  Hindous,  et  leurs  laques  ne  le  cèdent  qu'à  celles 
du  Japon.  Ils  ornent  leur  ébénisterie  de  lamelles  d'une  certaine 
espèce  de  coquillage,  qu'ils  ^  appliquent  en  même  temps  que 
le  vernis  noir  et  de  manière  a  ce  qu'elles  figurent  des  plantes, 
des  oiseaux,  des  insectes,  etc.,  de  couleurs  différentes.  Ils  fa- 
briquent aussi  une  sorte  de  cuivre  blanc  appelé  toulenaquê, 
qui  consiste  en  un  alliage  de  cuivre,  étain  et  bismuth,  et  dont 
ils  font  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  des  gongs. 
Leurs  tissus  de  toute  espèce  et  surtout  leurs  soieries,  ainsi  que 
les  broderies  et  les  parfumeries,  sont  très-renommées.  Nos 
dessinateurs  [)euvent  attester  la  bonté  de  leur  encre,  et  leurs 
impressions  rivalisent  avec  les  nôtres. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  en  Chine  de  très-grandes  manufac- 
tures ;  mais  on  peut  dire,  en  général,  qu'à  la  campagne  il  n'est 
guère  d'individu  qui  ne  file  ou  ne  tisse.  La  porcelaine  et  les 
poteries  ordinaires  se  fabriquent  pour  la  plupart  au  Kiang-si; 
on  assure  que  la  ville  de  Kin-te-cbin  a  près  d'un  million  d'ha- 
bitants, qui  tous  travaillent  à  la  poterie. 

La  musique  des  Chinois  ne  mérite  guère  le  nom  d'art,  et  ne 
repose  sur  aucun  principe  scientifique.'  Leur  ^mme  est  seule- 
ment composée  de  cinq  tons  et  de  deux  semi-toniaues,  qu'ils 
fièrent  par  autant  de  caractères  de  leur  langue.  Notre  ma- 
nière de  noter  leur  est  im^onnue  ;  ils  écrivent  la  musique  de 
haut  en  bas  par  colonnes,  et  sans  indiquer  ni  la  valeur  des  notes 
ni  le  mouvement,  choses  qu'ils  apprennent  par  imitation.  Leurs 
airs  sont  presque  tous  d'un  caractère  plaintif;  ils  les  chantent 
d'un  mouvement  lent,  en  s'accompagnant  d'une  espèce  de  gui- 
tare. Ils  n'ont  aucune  notion  d'harmonie;  toutes  les  parties  de 
leur  musique  sent  à  l'unisson.  Les  instruments  chinois,  tant  à 
cordes  qu'a  vent  et  à  percussion,  ont  un  son  maigre,  criard  et 
dur. 

Les  Chinois  ne  sont  guère  plus  avancés  dans  la  peinture,  et 
cela  provient  de  ce  que  leurs  peintres  sont  réduits  à  une  imi- 
tation servile  et  sèche  de  la  nature.  Dans  leurs  tableaux  on  ne 
voit  ni  ombres,  ni  perspective,  ni  rien  de  ce  qui  donne  de  l'âme, 
de  l'expression  et  du  mouvement  à  un  tableau.  Ceux  qui  ont 
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dit  que  les  Chinois  sont  dépourvus  de  dispositions  naturelles 
pour  la  peinture  les  ont  cependant  mal  jugés,  car  ils  copient 
avec  une  exactitude  étonnante  tout  tableau  qu'on  leur  donne; 
il  serait  même  difficile  pour  le  plus  habile  artiste  européen  de 
représenter  plus  fidèlement  qu'eux,  sur  papier,  sur  verre  et  sur 
toile,  des  objets  d'histoire  naturelle,  tels  que  poissons,  oiseaux, 
insectes,  fleurs,  etc.,  dont  ils  savent  rendre  jusqu'aux  moindres 
détails. 
Les  monuments  de  sculpture  sont  peu  nombreux  en  Chine; 

âuelques-unes  des  statues  colossales  en  terre  cuite  qu'on  voit 
ans  les  temples  ne  sont  pas  dépourvues  d'expression,  et  celles 
en  pierre  qui  par-ci  par-là  ornent  les  façaaes  des  palais,  les 
portes  des  villes  et  les  parapets  des  ponts,  prouvent,  malgré  ce 
qu'elles  ont  de  monstrueux,  que  les  Chinois,  mieux  guides,  ne 
seraient  pas  in(^bles  de  produire  quelque  chose  de  beau  dans 
l'art  statuaire.  En  général,  ils  ont  mieux  réussi  dans  leurs  pe- 
tites figures  en  bois,  en  racines  d'arbres,  en  métal  et  en  porce- 
laine; dans  celles-là  souvent  la  nature  est  rendue  avec  une 
grande  vérité.  On  a  remarqué  que  toutes  leurs  figures,  tant 
grandes  gue  petites,  sont  vêtues. 

L'architecture  chinoise  a  évidemment  pour  type  fondamental 
la  tente,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner  chez  un  peuple  originaire- 
ment nomade.  Les  édifices  les  plus  grands  de  la  Chine  sont  les 
pagodes  et  les  temples  de  Tao-tse  et  de  Fo.  Les  maisons  des  ri- 
ches consistent  ordinairement  en  trois  corps  de  bâtiment,  dont 
l'un  est  occupé  par  le  maître  et  les  deux  autres  par  les  femmes 
et  les  domestiques.  Les  femmes  vivent  isolées  dans  une  espèce 
de  harem.  Ces  maisons  n'ont  pour  la  plupart  qu'un  étage,  et  à 
l'extérieur  règne  une  galerie  qui  donne  issue  aux  appartements  ; 
la  toiture,  en  tuiles  de  différentes  couleurs,  est  supportée  par 
des  colonnes;  les  maisons,  qui  s(mt  ordinairement  accompa- 

fiées  d'un  jardin,  ne  prennent  pas  jour  sur  la  rue;  les  croisées 
carreaux  en  verre  uc  Moscovie  ou  en  papier  donnent  toutes 
sur  la  Qour,  ou  sur  le  jardin,  qui  est  clos  d  un  mur  très-èlevé. 
Les  appartements  sont  composes  de  petites  pièces  ornées  de  dra- 
peries en  soie  et  de  curiosités  en  or  et  en  lK)is  précieux.  Parmi 
les  meubles,  on  remarque  une  espèce  de  divan  en  marbre,  avec 
des  coussins  rembourrés  de  coton,  et  garni  dé  rideaux  ;  en 
hiver  on  chauffe  ces  divans  par  des  réchauds  placés  au-dessous. 
Les  maisons  des  classes  moyennes  sont  de  la  même  forme,  mais 
plus  petites  et  moins  ornées.  Les  pauvres  vivent  sous  des  ca- 
nanes  couvertes  de  chaume.  Les  ponts  en  Chine  sont  légers  et 
offrent  une  grande  variété  de  formes.  On  trouve  partout  de 
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,  nombreux  inoouments  en  Tbonneur  des  personnes  décèdées; 
la  plupart  sont  placés  le  long  des  grandes  rontes,  et  ont  été  élevés 
aux  frais  du  gouvernement.  La  Chine  possède  plus  de  350  ca- 
naux artificiels,  dont  celui  dit  Yun-ho  (fleuve  de  l'empereur) 
est  le  plus  grand.  €e  canal,  d'un  parcours  de  600  lieues,  joint 
Pé-king  à  la  ville  de  Hang-tcheou,  dans  le  Tche-kiang.  L'ar- 
.  chitecture  navale  est  restée  stationnaire  en  Chine;  on  y  trouve 
aujourd'hui  le  même  genre  de  vaisseaux  que  Marco  Polo  décrivit 
dans  le  \uV  siècle;  ces  navires  ont  les  ancres  en  bois,  et  les 
voiles  et  les  cordages  en  bambou.  Les  barques  emplovécs  au 
commerce  intérieur,  et  surtout  celles  du  canal  d'Vun-no,  ont 
des  emménagements  très-commodes.  D'innombrablesbàtiments 
coarrent  en  tout  temps  ce  canal  ;  l'empereur  en  possède  à  lui 
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col  10,000  qai  sont  montés  de  200,000  ramears  et  employés  i 
amener  à  la  capitale  des  grains,  du  riz  et  d'autres  denrées.  La 
marine  militaire  des  Chinois  mérite  à  peine  d*étre  dtèe  :  elle 
consiste  en  une  flottille  pea  nombreuse,  qui  est  principalement 
destinée  à  transporter  aes  troupes,  à  poursuivre  les  pirates  et  à 
empêcher  la  contrebande.  Il  n  y  a  en  Chine  aucune  forteresse 
proprement  dite,  mais  presque  toutes  les  riUes  sont  entourées 
de  remparts  en  terre,  revêtus  de  briques  et  flanqués  de  tours  ; 
c*est  d'après  le  même  système  qu'est  construite  la  grande  mu- 
railleen  granit,  qui  s'étend  depuis  la  grande  muraille  de  Chen-si 
jusqu'à  la  mer  Jaune,  et  dont  la  longueur  est  d'environ  1,300 
lieues  Les  meilleures  fortifications  pour  la  Chine  sont,  d'un 
côté,  les  vastes  déserts  et  les  hautes  montagnes  qui  la  séparent 
du  reste  de  l'Asie,  et  de  l'autre  une  mer  orageuse  et  tres-peu 
connue. 

L'armée  chinoise  est  une  espèce  de  milice  forte  d'environ 
neuf  cent  mille  hommes,  dont  la  plus  grande  partie  est  éche- 
lonnée sur  l'extrême  frontière,  le  long  des  granaes  routes  et  des 
rivières;  le  rate  fournit  les  garnisons  des  villes.  Leur  uni- 
forme n'est  rien  moins  que  miataire,  et  conviendrait  mieux  sur 
un  théâtre  que  sur  les  champs  de  bataille  ;  ils  portent  des  cas- 
ques en  papier,  des  habits  ouatés,  une  espèce  de  jupon  paie- 
ment ouaté,  et  des  bottines  en  satin.  Indépendamment  de  cette 
milice  permanente,  tous  les  habitants  mâes  sont,  jusqu'à  un 
certain  âge,  tenus  de  faire  le  serrice  militaire  dès  qu  ils  en  sont 
requis  ;  il  n'y  a  d'exception  oue  pour  les  pères  de  uimille,'ponr 
les  fils  uniques,  et  pour  les  fils  qui  entretiennent  leurs  parents. 


DU  GÀEACrERB,  DU  GENIE,  DES  MŒURS,  DBS  GOUTUVES,  DBS 
MABIAGES,  DES  FUNERAILLES,  DES  FETES  DES  CHINOIS. 

Les  Chinois  s'estiment  supérieurs  aux  autres  nations,  noo- 
seulement  pour  leur  antiquité,  mais  pour  leur  sagesse,  leur 
savoir,  leur  politesse,  et  pour  les  autres  qualités,  de  sortegu'ils 
regardent  le  reste  des  hommes  comme  des  barbares,  sans  intel- 
ligence, ou  n'en  n'ayant  du  moins  que  très-peu;  et  ils  avaient 
pour  maxime  d'Etat  de  n'avoir  commerce  avec  les  étrangers 

Stt'autant  qu'il  serait  nécessaire  pour  recevoir  leurs  hommages, 
'était  là  la  haute  opinion  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes,  et  qu'on 
leur  inspirait  dès  l'enfance,  et  dans  laquelle  ils  se  confirmaient 
par  le  grand  respect  qu'avaient  pour  eux  les  TarUres,  les  Per- 
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sans,  les  Indiens,  et  toutes  les  nations  voisines,  qui  les  re^r- 
daient  comme  les  oracles  du  monde  ;  et  les  Japonais  en  avaient 
conçu  une  si  haute  idécf,  quoiqu'ils  ne  leur  fussent  inférieurs  en 
rien,  que  lorsque  saint  François  Xavier  vint  leur  prêcher  la  foi, 
une  des  plus  grandes  raisons  (|u*ils  lui  opposaient  était  que  les 
Chinois,  cette  nation  si  sage  et  si  éclairée,  ne  Tavaient  pas  encore 
embrassée.  Mais,  en  nietUnt  à  part  cet  orgueil,  dont  ils  ont  été 
bien  guéris  par  le  commerce  qu'ils  ont  eu  avec  les  Européens, 
il  faut  avouer  qu'ils  avaient  autrefois  de  grandes  qualités,  quoi- 
qu'ils eussent  tort  dégénéré  depuis,  de  la  sagesse,  de  la  pru- 
dence, delà  politesse,  et  de  justes  idées  de  gouvernement;  que 
leurs  lois  fondamentales  étaient  excellentes  pour  le  bien  public; 
que  les  peuples  les  respectaient  véritablement,  et  avaient  une 
disposition  naturelle  à  les  observer.  Aussi,  quelques  révolu- 
tions qui  soient  arrivées  parmi  eux  pendant  cette  longue  suite 
de  siècles  que  leur  empire  a  subsisté,  l'ordre  n'a  jamais  été 
interrompu  que  pendant  de  courts  intervalles  ;  pour  peu  qu'on 
les  laissât  à  eux-mêmes,  ils  reprenaient  leur  première  forme  de 
gouvernement,  et  Ton  voit  encore  à  présent,  au  milieu  de  la 
corruption  que  les  troubles  domestiques  et  le  commerce  des 
Tartaresy  ont  introduite,  des  vestiges  de  leur  antigue  vertu  et 
de  la  vénération  qu'ils  ont  pour  leurs  anciennes  lois  et  pour  la 
forme  primitive  ae  leur  gouvernement.  Bien  que  la  plus  grande 

§artie  se  contente  aujourd'hui  des  simples  dehors  de  probité, 
e  zèle  pour  le  bien  public,  de  justice,  de  générosité,  etc.,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  y  eut  un  temps  où  ces 
belles  qualités  formaient  le  caractère  distinctif  de  la  nation 
chinoise ,  et  que  les  princes  et  les  grands  hommes  qui  ont 
établi  de  si  belles  lois,  qui  ont  laissé  tant  de  sages  maximes 
pour  le  gouvernement,  et  qui  ont  encouragé  un  si  beau  sys- 
tème de  morale,  méritaient  de  réjgner  sur  des  sujets  aussi  fi- 
dèles. Les  Chinois  sont  d'un  esprit  doux,  actif  et  industrieux, 
et  le  peupleest  extrêmement  laborieux.  Ils  n'ont  pas  beaucoup 
de  génie  pour  les  sciences  spéculatives,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué; mais  ils  en  ont  extraordinairement  pour  les  autres  et 
pour  les  arts  mécaniques,  tant  utiles  qu'agréables.  Ils  ne  man- 
quent pas  de  feu  et  de  vivacité,  et  cependant  ils  affectent  .un 
grand  flegme  ;  ils  sont  affables  et  civils,  mais  jaloux  et  dé- 
liants avec  les  étrangers,  surtout  avec  ceux  qu'ils  soupçonnent 
de  vouloir  épier  les  secrets  de  leurs  manufactures,  jusque-là 
qu'ils  ont  empoisonné  certaines  choses  sur  le  simple  soupçon 
qu'ils  en  avaient.  Mais,  quand  il  ne  s'agit  que  de  négoce  et  de 
gain^  ils  sont  extrêmement  adroits  à  démêler  le  caractère  et 
n.  9 


—  194 — 

les  inclinations  de  ceux  avec  qui  ils  traitent,  et  à  s'entretenir 
en  bonne  intelligence  avec  eux  pour  en  faire  lear  profit  et  les 
tromper  ;  de  sorte  que,  soit  an*an  étranger  s*en  fie  a  lui-même, 
soit  qu'il  compte  sur  la  promtè  du  marchand»  soit  ou'il  em- 


quels  il  négocie;  car  il  ne  laisse  puis  de  se  troQfcr  parmi  les 
Chinois  des  gens  de  bonne  foi,  qui  ont  de  la  probité,  de  la 
franchise,  de  la  générosité,  et  qui  sont  d'une  ndéliié  à  tonte 
épreuve.  Ils  sont  extrêmement  vindicatifs  quand  on  les  a  offen- 
ses, mais  ils  ne  se  vengent  pas  par  des  duels,  ou  par  des  voies 
défait  :  ilsdlssimulent  leur  ressentiment,  et  l'on  dirait  qu'ils  sont 
insensibles;  mais,  s'ils  trouvent  l'occasion  de  se  venger,  ils  en 
profitent  dans  toute  son  étendue.  Les  grands  et  les  petits  ai- 
ment le  jeu  à  la  fureur  ;  ils  y  passeront  des  joors  entiers  et 
même  des  semaines,  et  souvent  ils  perdront  tous  leurs  biens, 
leurs  maisons,  leurs  entants  et  leurs  femmes  même,  quand  la 
chance  ne  leur  sera  pas  favorable.  A  d'antres  égards,  ils  sont 
fort  bons  méuaffers  et  fort  économes  chez  eux  dans  leur  façon 
de  vivre,  dont  ils  ne  s'écartent  guère,  si  ce  n'est  en  des  occa- 
sions extraordinaires,  comme  sont  les  fêtes  publioues,  leur 
jour  de  naissance»  les  noces,  les  funérailles,  etc.  Alors  ils  se 
disputent  Thonneur  de  se  surpasser  les  uns  les  antres  cour  la 
magnificence  delà  table,  des  ameublements,  et  la  mamère  de 
régaler  leurs  convives  ;  souvent  ils  tombent  dans  l'excès  et  font 
plus  qu'ils  ne  peuvent.  Parmi  les  meta  qui  se  servent  dans  ces 
occasions,  on  n'oublie  pas  hi  chair  de  cnien,  apprêtéede  diffé- 
rentes manières,  quelque  quantité  d'autres  viandes,  de  gibier, 
de  volaille  et  de  poisson,  qu'il  puisse  y  avoir.  Dans  ces  festins 
ils  affectent  toujours  beaucoup  de  gravité  et  observent  le  sâeace  ; 
ils  usent  fort  sobrement  du  vin  et  des  liqueurs  fortes,  lors 
même  que  lemaHre  de  la  fête  en  fait  servir  fréquemment  ;  ils 
se  contentent  d'en  ooûter,  comme  s'ils  craignaient  d'être  sur- 
pris et  de  se  porter  a  quelque  chose  d'indécenl  ;  mais  les  diver- 
tissements dont  nous  avons  parlé,  uui  commencent  à  la  troi- 
sième ou  quatrième  ronde,  dissipent  leurs  craintes  et  dérangent 
leur  gravité.  Ils  n'ont  ni  cuillers,  ni  couteaux,  ni  fourchettes 
sur  leurs  tables;  diaque  convive  a  deux  petites  baguettes  d'i- 
voire ou  d'ébnie,  dont  ils  seservent  avec  beaucoup  de  propreté 
et  d'adresse,  pour  prendre  tmit  ce  qu'on  leur  prâente,  sans  y 
toucher  avec  les  mains;  c'est  aussi  ce  qui  leur  rend  les  ser- 
viettes inutiles,  tous  les  mets  étant  •rdinairement  coupés  ea 
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jpar  les  jeux,  les  festins  et  les  comédies  ;  on  fait  des  présents  à 
0es  amis  et  a  œux  dont  on  veut  s*assureT  la  protection.  Cette 
fête  dure  depuis  h  fin  de  la  douzième  lune  jusqu'au  vingtième 
;  environ  de  la  première  lune.  C'est  proprement  un  temps  de  va- 
'  cation  ;  alors  toutes  les  affaires  cessent,  les  postes  sont  arrêtées, 
les  tribunaux  sont  fermés  dans  tout  l'empire ,  et  Ton  ne  respire 
que  la  joie  et  le  plaisir.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  solennel  et  de 
plus  pompeux  dans  cette  iéte  commence  le  quinzième  jour  de 
la  première  lune  ;  les  Chinois  l'appellent  la  fête  des  Lanternes. 
Elle  est  annoncée  à  Pé-king  par  le  son  de  la  grosse  cloche  du 
plais  de  l'empereur,  la  nuit  qui  précède,  par  le  canon  du  pa- 
lais et  de  la  ville,  par  le  son  des  tambours,  des  trompettes  et 
d'autres  instruments.  On  l'annonce  à  peu  près  de  la  même 
manière,  et  environ  le  même  temps  dans  tout  l'empire,  et  sur- 
tout dans  les  grandes  villes;  seulement  on  n'y  fait  pas  des  dé- 
charges de  canon.  Aussitôt  après  on  tire  des  feux  d'artifice, 
et  Ton  suspend  partout  des  lanternes,  où  l'on  voit  des  figures  de 
tout  ordre,  des  chevaux  qui  galopent,  des  oiseaux  en  1  air,  des 
vaisseaux  qui  voguent,  des  armées  en  marche,  des  princes  avec 
leur  cortège,  et  diverses  autres  dioses  de  cette  nature.  Pendant 
ce  temps-la,  on  régale  les  spectateurs  de  la  plus  belle  musique 
du  pays  ;  tout  retentît  des  cris  de  joie  du  peuple  et  du  bruit 
dés  trompettes  et  des  cloches  de  tous  les  temples  et  monas- 
tères, Isbrand  Ides,  dans  le  dernier  siècle,  qui  fut  témoin  de 
eette  fôte,  dit  cpie  ce  carillon,  oui  dura  jus€[u'au  lendemai^^  à 
dix  heures,  était  si  bruyant,  quel  on  aurait  dit  qu'une  armée  de 
cent  mille  hommes  était' aux  prises.  Le  P.  le  Comte  assure 
qu'on  allume  alorspent-étre  plus  de  deux  cents  millions  de  lan- 
ternes à  la  Chine.  Pendant  la  fête  toutes  les  boutiques  sont  fer- 
mées, toutes  les  affaires  cessent,  les  rues  sont  remplies  de  pro- 
cessions d'une  infinité  d'idoles,  que  l'on  porte  en  grande 
pompée,  accompagnées  des  prêtres  et  des  moines  avec  leurs  en- 
censoirs et  toutes  sortes  d'instruments  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
femmes  de  toutes  conditions,  qui  en  tout  autre  temps  sont 
renfermées,  qui  ne  marchent  par  les  rues,  les  unes  montées 
sur  des  &nes  et  parées  de  rdbaira  et  d'autres  ornements,  les  au- 
tres dans  des  chaises  roulantes  à  deux  roues,  où  il  y  a  uneou- 
▼er<ure:][Mir devant;  les  unes  chantent,  d'autres  jouent  de 
qoelque  instrument,  ou  ont  la  jpîpe  à  la  bouche,  et  derrière  leur 
cludMlly a  de»  domestiquesqui  jouent  de  dif ers  iostroments. 
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d'aussi  belles  ({u'il  est  po^ible.  En  un  mot ,  les  Chinois  ont 
une  telle  ambition  de  briller  pendant  cette  fête,  qu'ils  retran- 
cheront dans  le  cours  de  l'année  de  leur  dépense,  poar  faire 
quelque  chose  d'extraordinaire  dans  cette  occasion  ;  et,  si  l'on  en 
excepte  les  mascarades ,  ils  se  livrent  à  toutes  les  folies  da  car- 
naval de  Venise. 

Quant  à  l'origine  de  cette  fête,  les  Chinois  ou  ne  s'embarras- 
sent point  de  nous  en  instruire ,  ou  probablement  l'ignorent 
eux-mêmes.  Nous  aurons  cependant  occasion,  dans  la  suite  de 
ce  chapitre ,  de  proposer  nos  conjectures  sur  l'origine  et  sur  les 
grandes  réjouissances  de  celte  célèbre  fête,  et  nous  nous  flat- 
tons que ,  bien  que  nouvelles ,  on  y  trouvera  guelque  chose  de 
plus  satisfaisant  que  dans  tout  ce  que  les  Chmois  et  les  étran- 
gers en  ont  dit  jusgu'id. 

On  célèbre  aussi  deux  fêtes  solennelles  eu  l'honneur  du  fa- 
meux Confudus,  l'une  au  printemps  et  l'autre  en  automne. 
Les  honneurs  publics  qu'on  rendait  à  ce  grand  philosophe  se 
pratiquaient  autrefois  devant  sa  statue,  élevée  dans  la  grande 
salle  dédiée  à  sa  mémoire;  mais  l'empereur  Kang-lû,  regar- 
dant cela  comme  une  espèce  d'idolAtne ,  et  craignant  ou  fd- 
gnant  d'appréhender  que  ses  siqets  ne  lui  rendissent  le  même 
culte  et  ne  lui  adressassent  des  prières  dans  la  suite  des  temps, 
défendit  de  faire  la  cérémonie  devant  la  statue  de  Confndus, 
et  fit  mettre  une  grande  tablette  au-dessus  d'une  ta^le,  avec  le 
nom  et  les  titres  de  ce  philosophe,  et  des  ornements  de  sculp- 
ture ou  de  peinture.  Aiyourd'hui  on  se  met  à  genoux  devant 
la  tablette,  et  on  se  prosterne  neuf  fois  en  frappant  la  terre  du 
front  ;  ensuite  on  fait  les  offrandes  accoutumées  de  vin ,  de 
mets,  de  fruits,  etc.,  de  la  même  manière  que  les  familles  en 
présentent  à  leurs  (âirents  décèdes,  à  la  fête  des  funérailles  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite.  L'empereur  oonunanda  au'on  Ht 
le  même  changement  dans  les  écoles,  les  colley,  et  dans  les 
autres  lieux  où  l'on  avait  le  portrait  de  Confucius ,  et  où  l'on 
ne  voit  plus  aiyourd'hui  que  son  nom.  Nous  avons  parlé  de 
quelques  fêtes  où  les  empereurs  avaient  grande  part,  tant  par 
rapport  aux  sacrifices  quon  offrait,  qua  l'égard  des  aatres 
cérémonies  qui  se  pratiquaient;  et  nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  les  autres  fêtes  publiques ,  étant  peu  considérables  en 
comparaison  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Us  ont  aussi  leur»  fêtes  pa^rticulières,  aux  jours  de  ausswQoey 
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aox  mariages  et  anx  funérailles,  où  diaeiui  tâche  de  briller 
antant  que  ses  facultés  le  permettent.  Us  célèbrent  toujours 
leur  jour  de  naissance  par  des  festins ,  des  danses ,  et  par  les 
autres  divertissements  aont  nous  avons  fait  la  description  ;  et 
les  convives  y  joignent  des  vœux  de  longue  vie  et  de  prospérité, 
quelques-uns  y  ajoutent  on  un  éloge  ou  des  vers  à  la  louange 
ae  la  personne.  La  journée  se  passe  en  visites ,  en  félicita- 
tions, et  en  réjouissances,  même  parmi  le  commun  peuple. 
Les  mêmes  choses  s'observent  quand  il  naît  un  fils,  surtout 
à  la  naissance  du  premier,  et,  aans  l'une  et  l'autre  occasion, 
chacun  accompagne  ses  compliments  de  félicitation  de  quel- 
ques présents  suivant  sa  condition,  les  plus  grands  princes  ne 
croyant  pas  qu'il  soit  au-dessous  de  leur  dignité  de  recevoir 
ces  marques  effectives  du  respect  que  l'on  a  pour  eux 

Les  mariages  ne  se  solennisent  pas  avec  moins  de  pompe. 
Les  parties  sont  ordinairement  urnes  sans  s'être  vues;  ce  sont 
les  parents  qui  font  les  conventions,  ou  quelque  entremetteur, 
et  on  les  ratifie  par  des  présents  réciproques.  La  fille  n'a  point 
de  dot,  c'est  plutôt  le  mari  qui  achète  sa  femnfke;  outre  la 
somme  qu'il  aonne,  il  dépense  quelquefois  le  double  et  le  tri- 
ple de  la  valeur  des  présents  qu  il  a  reçus,  surtout  parmi  les 
gens  de  condition.  Le  jeune  couple  ne  se  voit  point  avant  que 
le  contrat  ne  soit  passe  entre  les  parents  ou  amis ,  et  que  1  on 
n'ait  fait  de  part  et  d'autre  les  présents.  Lorsque  le  jour  des 
noces  est  venu,  on  conduit  la  fiancée  chez  son  mari,  avec  une 

Sompeuse  cavalcade ,  et  accompagnée  d'un  nombreux  cortéoe 
e  parents  et  de  domestiques  ;  les  uns  portent  les  armes  de  la 
famille,  les  autres  jouent  sur  des  instruments,  d'autres  ont  des 
torches  et  des  flambeaux ,  même  en  plein  midi,  et  brûlent  des 
parfums;  enfin  il  y  en  a  qui  sont  chargés  des  présents  qu'elle 
porte  avec  elle.  Si  la  fiancée  est  une  personne  de  qualité,  on  la 
porte  dans  une  chaise  magnifiquement  ornée;  une  douzaine 
d'hommes  vigoureux,  habillés  des  livrées  de  la  famille,  sont 
les  porteurs,  et  quelques-uns  des  parents  à  cheval  servent  de 

Sardes.  Tout  le  cortège  est  magnifique ,  et  on  la  conduit  ainsi 
e  la  maison  de  son  père  à  celle  de  son  mari;  celui-ci,  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  ses  parents  et  magnifiquement 
Yétu,  attend  son  épouse  à  sa  porte.  Un  domestique  affiaé  garde 
la  clef  de  la  porte  de  la  chaise,  qui  est  bien  fermée  de  tous  côtés, 
et  ne  la  donne  qu'au  mari;  aussitôt  que  l'épouse  est  arrivée, 
il  reçoit  la  clef,  que  le  domestique  lui  remet,  et  il  ouvre  avec 
empressement  la  chaise;  c'est  alors  qu'il  la  voit  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qu'il  juge  de  sa  bonne  ou  de  sa  mauvaise  fortune. 
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49i  elle  loi  plftlt ,  iliaillrit  flortir  de  la  ebidge,  et  la  conduit  dam 
une  salle,  et  là  ils  font  qaatre  révérences  au  tien ,  et,  après 
qu'elle  en  a  fait  quelques  autres  aux  parents  de  l'époux,  on  la 
remet  entre  les  mains  des  daines  que  l'on  a  înTitées  è  la  céré- 
monie ;  elles  passent  ce  jour-là  toutes  ensemble  en  divertisse- 
ments et  en  festins ,  tandis  que  le  nouveau  marié  régale  ses 
amis  dans  un  autre  appartement.  La  fête  dure  plus  ou  moins 
selon  la  fortune  des  personnes;  mais,  quand  une  fois  elle  est 
finie,  la  femme  est  exclue  non*seulement  de  la  compagnie, 
mais  de  la  vue  de  tons  les  hommes,  à  l'exception  de  son  mari  ; 
il  n'y  a  d'exception  tout  au  plus  qu'en  faveur  du  père  ou  de 
quelque  proche  parent  pour  des  occasions  extraorainaires,  à 
moins  oue  Ton  n'ait  stipulé  d'avance  pour  elle  la  liberté  de  re- 
cevoir de  temps  en  temps  un  galant,  ce  que  font  quelquefois 
des  parents  indulgents,  et  à  quoi  des  maris  non  moins  cottiplai- 
sants  consentent;  cependant  œla  arrive  rarement,  et  il  faut 
pour  cet  accord  de  grandes  raisons. 

Quoiaue,  selon  les  lois  de  la  Chine,  on  ne  paisse  avoirqu'une 
femme  légitime,  il  est  permis  d'avoir  plusieurs  concubines;  on 
les  reçoit  dans  la  maison  sans  presque  aucune  formalité  ;  on 
se  contente  de  passer  un  écrit  avec  leurs  parents,  par  lequel , 
en  donnant  la  somme  dont  on  est  convenu,  on  fyromet  de  bien 
traiter  leur  fille.  Ces  concubines  dépendent  entièrement  de  la 
femme  légitime,  de  même  que  les  oomestiques,  et  les  enfants 
d'une  concubine  sont  censés  appartenir  à  la  femme,  et  ont  éga- 
lement part  à  la  succession.  Ce  n'est  qu'à  celle-ci  qulls  don- 
nent le  nom  de  mère ,  et  après  sa  mort  ils  portent  le  deuil  du- 
rant trois  ans.  Les  hommes  et  les  femmes  peuvent  contracter 
un  second  mariage  après  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre.  En  ce 
cas^là  le  mari  n'est  plus  oblif;é  d'avoir  égard  au  rang,  il  peut 
épouser  telle  femme  qu'il  lui  plaît ,  et  en  choisir  même  une 
parmi  ses  concubines.  Mais  pour  ces  seconds  mariages  il  y  a 
peu  de  formalités  à  <^erver.  Pour  ce  qui  est  des  veuves,  quand 
dles  ont  des  enfants,  elles  sont  absolument  maîtresses  d  elles- 
mêmes  ;  mais,  parmi  celles  de  condition,  les  secondes  noces  ne 
font  pas  honneur,  quand  elles  n'auraient  été  mariées  qu'un 
jour,  ou  même  que  quel^s  heures.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  personnes  d'une  condition  médiocre,  qu'on  remarie,  moins 
pour  leur  faire  plaiâr  ({ue  pour  contenter  l'avarice  des  pa- 
rents de  leur  défunt  mari. 

Tout  bien  considéré,  il  faut  avouer  que  l'état  de  mariage  est 
fort  triste  pour  les  Chinoises,  de  quelque  condition  qirelies 
soient  :  esclaves  et  renfermées  par  des  maris  jaloux;  exposées 
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en  de  eertams  eag  à  être  vendaes  avec  lears  enfanla,  en  d'aaties 
à  élre  répudiées,  condamnées,  quand  elles  deviennent  veuves^ 
à  un  long  et  austère  deuil,  et  ensuite  amener  une  vie  solitairoi 
ou  à  être  vendues  au  plus  haut  enchérisseur,  sans  qu'il  y  ait 
une  seule  bonne  loi  qui  leur  soit  favorable ,  à  la  reserve  de 
celle  qui  leur  permet  de  se  remarier ,  au  cas  que  le  man  s'ab- 
sente pendant  trois  ans.  Les  Chinoises  sont  généralement  bien 
faites,  vives  et  passionnées;  elles  s*occupent  dans  leurs  maiaomi 
ou  à  prendre  soin  de  leurs  enfants,  ou  a  quelques  ouvrages  cu- 
rieux ,  comme  la  peinture,  le  vernis ,  la  broderie,  etc.  Celles  de* 
qualité  sortent  rarement,  et  quand  elles  le  font,  c'est  ordinai- 
rement dans  une  chaise  à  porteurs  bien  fermée  et  basse ,  ou 
dans  une  chaise  à  deux  roœs  ;  et  par  conséquent  on  ne  \&a  voit 
jamais.  Nous  parlerons  de  leur  habillement  en  son  lieu. 

La  dernière  cérémonie  solennelle  dans  les  familles  fi»>ticQ- 
lières  dont  nous  parlerons  est  celle  des  funérailles,  qui  parmi 
les  gens  de  tout  ordre  surpassent  tout  ce  qu'ils  pratiquent  en 
d'autres  occasions.  LesChinoîs  ont  un  si  grand  respect  pour  la 
mémoire  de  leurs  parents  morts ,  surtout  pour  celle  oe  leurs 
pères  et  mères ,  et  de  leurs  proches  parents ,  qu'ils  croient  ne 
pouvoir  jamais  assez  le  témoigner,  soit  par  les  dépenses  qu'ils 
font  à  leurs  funérailles  et  aux  anniversaires,  soit  par  les  mar- 
ques de  la  plus  profonde  douleur.  Les  anciennes  lois  fixaient 
la  durée  du  deuil  à  trois  ans^  et,  quoi<^u'on  l'ait  réduit  en  cer« 
tains  cas  à  vinirt-sept  mois,  ils  n'ont  rien  diminué  de  leur  an- 
cienne austérité  à  d'autres  égards  ;  pendant  tout  ce  temps-l^ 
ils  ne  s'occupent  que  de  leur  douleur  et  de  la  perte  qu'ils  ont 
faite. 

Un  fils  qui  a  perdu  son  père  ne  peut  ni  ne  voudrait ,  même 
dans  la  plus  pressante  nécessité ,  coucher  sur  un  lit  pendant 
cent  jours  ;  il  couche  tout  ce  temps-là  sur  la  terre ,  déplorant 
de  la  manière  la  plus  amère  la  perte  inexprimable  qu'il  a  faite. 
La  première  année ,  ils  n'ont  commerce  avec  personne ,  et^  c^ 
qui  est  bien  plus  dur ,  il  leur  est  défendu ,  sous  de  sévères 
peines,  d'en  avoir  aucun  ni  avec  leurs  femmes  ni  avec  leurs 
concubines;  car  si,  pendant  oe  temps-là,  il  s'en  trouvait  qnd* 
qu'une  enceinte,  eUeet  son  mari  seraient  rigoureusement  châ- 
tiés. Une  femme  est  obligée  aussi  d'être  pour  son  mari  trois 
ans,  ou  au  moins  deux  ans  et  trois  mois,  dans  le  deuil  ;  le  deuil 
d'un  mari  pour  sa  femme  est  d'un  an  complet  ;  le  deuil  def 
autres  parents  est  plus  ou  moins  long,  selon  le  degré  de  pa« 
renié. 

Les  iémoignages  du  respect  filial  ne  se  bornent  pas  an  te^ofl 
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da  deuil ,  mais  on  les  renouvelle  tons  les  ans  auprès  du  tom- 
beau de  ses  parents,  avec  des  cérémonies  lugubres.  A  cela  nous 
pouvons  ajouter  que  si  un  père  meurt  avant  d^avoir  marié 
tons  ses  enfants ,  son  fils  aine  est  obligé  d'en  avoir  soin  ;  il  a 
alors  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  établis  l'autorité  paternelle,  et 
est  le  représentant  du  défunt.  Ils  ne  bornent  pas  les  honneurs 
qu'ils  rendent  aux  morts  à  leurs  prents  immédiats;  ils  remon* 
tent  jusqu'au  chef  de  leur  famille,  et  honorent  annuellement 
tous  leurs  ancêtres ,  vont  à  leurs  tombeaux  en  habits  de  deuil, 
et  y  présentent  des  viandes,  du  vin,  etc.»  comme  s'ils  étaient 
encore  en  vie. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  ces  honneurs  extraordinaires 
qu'ils  rendent  à  leurs  ancêtres ,  si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit,  dans  un  autre  endroit ,  qu'ils  sont  élevés  dans  la 
croyance  que  les  âmes  de  l^urs  ancêtres  sont  toujours  pré- 
sentes, bien  qu'elles  soient  invisibles;  qu'elles  sont  témoins  de 
toutes  leurs  actions,  les  approuvent  ou  les  condamnent,  et 
qu'elles  les  récompensent  ou  les  punissent  :  cette  idée  est  d'un 
grand  poids  pour  les  éloigner  du  vice  et  les  porter  à  ia  vertu. 

Leurs  plus  puissants  monaraues  ne  se  croient  pas  plus  dis- 
pensés des  devoirs  de  la  piété  filiale  que  les  moindres  de  leurs 
sujets ,  ils  se  font  au  contraire  une  gloire  de  les  surpasser  à  cet 
égard  ;  en  sorte  que  l'histoire  rapporte  des  exemples  de  princes 
qui  n'ont  voulu  s'occuper  que  de  ces  devoirs  y  même  aans  un 
temps  où  leurs  Etats  étaient  envahis  par  une  puissance  étran- 
gère. 

Parmi  les  gens  riches  les  cérémonies  des  funérailles  se  font 
avec  autant  et  plus  de  pompe  et  de  magnificence  que  celles 
des  mariaj^  ;  outre  qu'un  grand  nombre  de  bonzes  et  de  prê- 
tres grossissent  le  cortège,  les  uns  chantent  d'un  ton  mélanco- 
lique les  louanges  du  défunt,  les  autres  jouent  des  airs  lugu- 
bres sur  divers  instruments  ;  quelques-uns  portent  des  tables 
sur  lesquelles  sont  les  viandes,  le  vin,  etc.,  qu'on  doit  mettre 
sur  le  tombeau,  d'autres  portent  des  cassolettes  remplies  de 
parfums  :  il  y  en  a  un  qui  marche  devant  le  corps  avec 
la  tablette  sur  laquelle  on  voit  écrit  le  nom  du  défunt  et 
ceux  de  ses  ancêtres.  Le  corps,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits, 
est  porté  dans  un  beau  cercueil,  couvert  d  un  damas  blanc, 
ou  de  quelque  autre  élofle  de  soie  de  la  même  couleur ,  qui 
parmi  les  Gninois  est  celle  du  deuil.  Les  parents  du  mort,  hom- 
mes et  femmes,  suivent  selon  leur  rang,  habillés  d'un  sac  de 
toile  de  chanvre  attaché  avec  une  corde ,  les  pieds  enveloppés 
de  paille ,  et  des  haillons  sur  la  tète;  la  femme,  les  concnbineSi 
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les  filles  et  les  parentes  du  défont  sont  dans  des  diaises  eon- 
Tertes  d'étoffes  blanches. 

Dans  cet  ordre  ils  se  rendent  de  la  maison  du  défont  an  lien 
de  la  sépulture,  qui  doit  être  hors  de  la  ville,  et  éloigné  des 
lieux  ou'on  habite  ;  mais  il  leur  est  permis  de  conserver  les 
corps  dans  leurs  maisons,  enfermés  dans  des  cercueils  tels  que 
nous  les  avons  dépeints.  Les  lieux  de  la  sépulture  sont  ordinair 
rement  sur  des  hauteurs,  à  deux  ou  trois  milles  des  villes;  on 
7  plante  des  pins  et  des  cyprès,  et  on  les  entoure  aussi  de 
murailles.  La  forme  des  tombeaux  varie  selon  les  différentes 
provinces.  Ceux  des  grands  et  des  mandarins  sont  d'une  struc- 
ture magnifique,  ils  ont  ordinairement  douze  pieds  de  haut, 
et  huit  ou  dix  pieds  de  diamètre;  vis-à-vis  est  une  grande  table 
de  marbre  blanc  et  poli,  sur  lacjuelle  est  une  cassolette,  deux 
vases  et  deux  candélabres ,  aussi  de  marbre  et  très-bien  tra* 
vailles.  Des  deux  côtés  on  range  in  plusieurs  files  quantité 
de  figures  d'offîders  y  d'eunuques ,  de  soldats ,  de  lions ,  de  che- 
vaux sellés,  de  chameaux,  de  tortues,  et  d'autres  animaux  en 
diflférentes  attitudes,  qui  marquent  du  respect  on  de  la  douleur. 
Les  pauvres  se  contentent  de  couvrir  le  cercueil  de  chaume  ou 
de  terre ,  élevée  de  cinq  à  six  pieds ,  en  forme  de  pyramide. 

On  n'enterre  point  plusieurs  personnes  dans  une  mémo 
fosse,  et  ils  sont  extrêmement  soigneux  de  ne  point  toucher 
aux  corps  des  morts.  Ce  serait,  selon  leur  manière  de  penser, 
une  cruauté  inouïe  d'ouvrir  un  cadavre,  et  d'en  tirer  le  cœur 
et  les  entrailles  pour  les  enterrer  séparément ,  de  même  que  ce 
serait  une  chose  monstrueuse  de  voir,  comme  en  Europe,  des 
ossements  de  morts  entassés  les  uns  sur  les  autres.  C'est  ce  qui 
fait  qu'ils  ont  tant  de  prévoyance  à  se  pourvoir  de  cercueils, 
jasgue-là  qu'ils  les  payeront  cinquante  et  cent  écus,  et  y  em- 
ploieront leur  dernier  sou  ;  quelquefois  ils  le  gardent  plus  de 
vingt  ans  avant  d'en  avoir  besoin,  et  ils  le  conservent  comme 
le  meuble  le  plus  précieux  de  leur  maison. 

Quand  on  est  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture,  on  voit,  à  quel- 
ques pas  de  la  tombe,  des  tables  rangées  dans  des  salles,  qu'on 
a  fait  élever  exprès  ;  et,  tandis  que  les  cérémonies  accoutumées 
se  font,  les  domestiques  préparent  on  repas,  qui  sert  ensuite 
à  régaler  toute  la  compagnie.  Quelques-uns  des  parents  se  loi- 
Knent  aux  fils  et  aux  filles  du  mort,  pour  faire  retentir  lair 
de  leurs  cris  lamentables  :  rien  n'en  approcheet  n'est  aussi  ln« 
ffabre;  mais  tout  cela  parait  à  un  Européen ,  qui  n'y  est  point 
fait,  si  réfflé  et  si  fort  par  mesure,  que  cette  affectation  n'est 
i>as  canable  de  lui  inspirer  les  mêmes  sentiments  de  dooleor. 

0. 


—  Î03  — 

S^'i)ls'«8Î^4f  lasèiMiHure  d'u  gianâseigiiair,  il  y  a  pliuioin 
appartements,  et,  après  qu'on  y  aapporlè  le  oercoôl,  un  grand 
nombre  de  ses  incenlfi  v  di^meorent  un  on  même  déox  mois, 
pour  y  repouveier  tous  les  jours ,  aYec  les  enfants  dn  défont ,  • 
E»  n^arques  de  la  douleur. 

Us  ne  se  contentent  pas  de  rendre  tous  les  ans  des  honneurs 
à.  leurs  ancêtres  à  leurs  tombeaux.  U  n'y  a  point  de  famiOe  qui 
n'ait  une  salie,  qu'on  appelle  la  salle  deis  ancêtres.  C'est  là  que 
toutes  les  branches  d'une  même  famille  doivent  se  rendre  en 
certains  temps  de  l'année.  Ces  branches  sont  quelquefois  com-> 
posées  de  sept  à  huit  mille  personnes,  y  ayant  sonrenl  de  qua- 
tre-vin^  à  quatre-vingt-dix  branches.  Alors  ià  n'y  a  point  de 
àîslinction  de  rang,  le  mandarin  et  l'artisan  sont  confondus 
ensemble,  c'est  l'âse  qui  rè^le  tout,  et  le  plus  â^,  quoique  lé 
plus  pauvre,  aura  le  premier  rang.  Les  plus  nches  font  nrè^ 
parer  un  festin»  auquel  tdtate  la  famille  est  invitée  après  la  cé- 
rémonie. 

Avant  de  finir  es  qui  regarde  les  hooiiears  que  les  Chi- 
nois rendent  i  leurs  parents  morts,  nous  ajouterons  seulement, 
que  c'est  l'usage  parmi  eux  de  faire  de  nouvelles  ouvertures  à 
leurs  maisons,  quand  on  doit  transporter  le  corps  de  leurs  pa- 
rents décédés  au  lieu  de  leur  sépulture,  et  de  les  refermer  ans- 
sitôt ,  afin  de  s'épargner  la  douleur  qu'ils  sentiraient  renou- 
veler chaque  fois  en  passint  par  la  même  porte  par  où  est  passé 
le  cercudJ. 

Le  deuil  devient  général  dans  tout  l'empire  quand  Tempe- 
leur  meurt,  et  la  même  chose  s'observe  à  la  mort  de  sa  mère  ou 
de  son  aïeule.  Lorsque  l'impératrice  mère  de   l'empereur 
Kang-hi  mourut,  le  grand  demi  dura  cinquante  jours;  pendant 
tout  op  temps-là  les  tribunaux  furent  fermés,  et  Ton  ne  parla 
d'aucune  auiireà  l'empereur.  Les  mandarins  passaient  tout  le 
jour  au  pàhiis,  uniquement  occupés  à  pleurer  on  à  en  faire 
semblant;  plusieurs  y  passaient  la  nuit  assis  à  l'air  pendant  le 
pluf  gtaxw  froid;  ks  fils  mêmes  de  l'empereur  couchaient  au 
palais  sans  qiùtier  leurs  habits.  Tous  les  mandarins  à  cheval, 
vêtus  de  blanc  et  sans  grande  suite,  allèrent  pendant  trois  jours 
foire  les  cérémonies  ordinaires  devant  le  tableau  de  l'impéra- 
trice défunte;  la  couleur  rouge  était  prescrite,  ainsi  ils  ne  por- 
taient aucun  ornement  ;  ensuite  le  corps  fut  porté  avec  une 
pompe  convenable  au  lieu  où  il  devait  être  en  dépôt:  c'était  un 
grand  et  vaste  palais  hors  de  la  ville,  tout  bâti  de  nattes  neuves, 
avec  les  cours,  les  salles  et  les  corps  de  logis;  on  y  plaça  le  corps 
jusqu'à  ce  qu'on  le  portât  au  lieu  de  la  sépulture  impériale. 
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Cette  vénération  extraordinaire  que  lesenfints  ont  pour  kars 
pères  après  leur  mort  est  due  non-sealement  aax  lois  qui  don- 
nent aux  pères  une  si  ffrande  autorité  sur  leurs  enfants  pendant 
leur  vie,  mais  aussi  à  l'exceUente  éducation  qu^n  ]eor  donne  : 
car  les  lois  de  l'empire  obligent  si  expressément  les  pères  à  les 
bien  élever,  que  si,  par  basard,  quelqu'un  d'eux  commettait 
un  crime,  et  que  la  justice  ne  pût  pas  s'en  emparer,  on  ferait 
Bonifrir  le  châtiment  au  père,  pour  n'avoir  pas  mieux  instruit 
son  fils.  Plusieurs  de  leurs  habiles  docteurs  ont  écrit  des  traités 
sur  l'éducation  des  enfants,  où  ils  donnent  des  conseils  aux 
fliarents  et  aux  maîtres  sur  la  manière  la  plus  efficace  d'élevef 
les  enfants  dans  Tamour'de  la  vertu  et  dans  la  haine  du  Vice^ 
ce  qui,  disént-ils,  doit  être  le  grand  objet  de  leurs  soins;  en- 
suite ils  doivent  les  former  aux  sdenees,  s'ils  en  sont  capables^ 
ou  h  quelque  autre  profession.  Ces  docteurs  recommandent  la 
douceur  préférablement  à  la  sévérité,  parce  que  la  jeunesse  est 
ennemie  de  la  contrainte,  et  se  décourage  aisément  quand  on 
la  traite  avec  dureté.  Les  instructions  et  les  réprimandes,  di- 
sent-ils, doivent  être  comme  les  vents  et  les  pluies  du  ptintemps 
qui  font  croître  doucement  les  plantes,  et  ne  pas  ressembler  à 
ces  pluies  et  à  ces  bourrasques  imprévues,  qui  tes  déracinent  ou 
les  entralnentilsont  aussi  d'anciens  livresdliiEtoire  en  vers  et  en 

{nose^  d'un  stylé  particulier,  propres  pour  les  enfanta,  dans 
esquels  on  recommande  la  vertu,  la  soumission  pour  les  pa- 
rents, là  civilité,  l'industrie,  etc.  Les  femmes  ont  soin  de  Tédu- 
eatîoh  dés  garçons  comme  de  celle  des  filles,  jjusqn  à  ce  que  les 
premiers  soient  en  état  d'aller  à  l'école,  et  que  les  autres  se 
oiarient,  toujours  cepetidant  sous  les  yeux  et  la  direction  du 
]>ère,  qui  se  réserve  ordinairement  le  pouvoir  d'user  de  sévé- 
rité, quand  la  douceur,  les  exhortations  et  les  encouragements 
sont  inutiles;  après  la  mort  du  père,  l'autorité  sur  ceux  de  la 
famille  qui  ne  sont  pas  encore  maries  est  dévolue  au  fils  aîné. 
Et  comme^  parmi  les  gens  du  moyen  ordre  et  parmi  le  peuple, 
il  peut  s'élever  quelquefois  des  querelles  par  l'indulgence  ou 
l'indolence  des  chefs  ae  famille,  les  magistrats  sont  obligés  de 
veiller  soigneusement  à  y  faire  régner  le  bon  ordre;  et,  s'ils  le 
négligent,  ils  sont  punis  de  même  que  les  coupables. 
.  Les  Chinois  sont  généralement  graves  et  cérémonieux  entre 
eux  et  avec  les  étrangers.  Le  salut  ordinaire  est  de  croiser  les 
mains  sur  la  poitrine  et  de  courber  tant  soit  peu  la  tête.  Quand 
on  veut  marquer  j^lus  de  déférence,  on  joint  les  mains,  on  les 
élève  et  les  abaisse  jusqu'à  terre,  en  inclinant  profondément  tout 
le  corps.  On  se  met  à  genoux  devant  un  mandarin,  et  on  frappe  la 
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terre  du  front;  si  Von  rencontre  un  supérieur,  ou  qu'on  le  reçoÎTe 
chez  soi,  il  faut  fléchir  le  genou,  et  demeurer  dans  cette  posture 
jusqu'à  ce  que  celui  auc  Ton  salue  tous  relève,  ce  qu'il  ne 
manque  pas  de  faire  a'abord.  Mais^  quand  un  mandarin  parait 
en  public,  il  y  aurait  de  l'incivilité  à  le  saluer  de  quelque  ma 
nière  que  ce  soit ,  à  moins  qu*on  ne  lui  veuille  parler.  Oa 
Se  retire  un  moment,  et,  tenant  les  yeux  baissés  et  les 
bras  étendus  sur  les  côtés ,  on  attend  qu'il  soit  passé  pour 
continuer  son  chemin  :  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  le  re- 
garder. 

Dans  leurs  visites  ils  font  beaucoup  de  cérémonies  et  de  ré- 
vérences, mais  parlent  peu,  et  les  compliments  sont  r^lés.  Ils 
ne  sont  pas  moins  attentifs  à  placer  ceux  qui  les  visitent  selon 
leur  rang,  et  à  s'exprimer  d'une  façon  convenable;  ils  ne  par- 
lent jamais  à  la  première  personne,  et  ne  disent  point  te,  mais 
votre  serviteur;  en  parlant  à  une  personne  de  qualité,  ils  di- 
ront, votre  humble,  pauvre  et  inoigne  esclave,  et  au  lien  de 
vous  à  la  personne  à  qui  ils  parlent,  ils  disent  le  seigneur  : 
Que  le  seigneur  permette  à  son  humble  serviteur,  etc.  ;  Qu'U 
plaise  au  seigneur  de  recevoir  ceci  ou  cela  de  la  main  de  son 
serviteur  ou  de  son  pauvre  esclave.  S'ils  font  un  présent  de 
quelque  chose  de  la  ville  ou  de  la  province  où  ils  sont  nés, 
quelque  célèbre  qu'elle  soit  à  cet  égard,  comme  il  y  en  a  dont 
les  manufactures  ou  les  productions  sont  fort  renommées,  le 
même  style  humble  a  lieu,  par  exemple,  Que  le  seigneur  per- 
metle  au  serviteur  de  lui  çffrir  ce  oui  vient  de  sonpetit  ou  de 
son  vil  pays;  ou  si  le  présent  vient  ae  la  province  de  celui  à  qui 
on  l'offre,  on  dit  :  ce  çui  vient  de  la  noble  province  du  sei-  . 
aneur,  La  même  humilité  s'observe  de  la  part  des  disciples  avec 
leurs  maîtres.  Ces  compliments  paraîtront  peut-être  bizarres  à 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  et  de  pures  grimaces;  mais  ceux 
qui  ont  <juelque  connaissance  des  langues  orientales  n'v  trou* 
veront  rien  que  de  naturel,  qui  ne  soit  conforme  au  génie  de 
ces  langues,  et  qui  ne  se  pratique  encore  aujourd'hui  parmi  la 

1>lupart  des  peuples  de  l'Orient  ;  de  sorte  qu'il  serait  non-seu— 
ement  ridicule  et  absurde,  mais  qu'il  y  aurait  de  l'incivilité  et 
guelque  chose  d'offensant  à  s'exprimer  d'une  autre  manière. 
Ces  laçons  de  parler  sont  même,  jusqu'à  un  certain  point,  en 
usage  parmi  les  gens  polis  de  plusieurs  nations  de  r£uro{>e, 
darticulièrement  parmi  les  Espagnols  et  les  Allemands.  D'ail- 
feurs  c'était  le  style  des  anciens  patriarches,  et  des  Hébreux 
avant  la  captivité  de  Babylone,  et  même  depuis  jusqu'au  temps 
où  ils  le  corrompirent  en  adoptant  l'idiome  des  Grecs  et  des 


—  205  — 

Romains  ;  et  nons  avons  fait  voir  ailleurs  combien  les  savants 
admirent  la  simplicité  et  l'hurailitë  de  ce  langage. 

Les  Chinois  ne  sont  pas  moins  cérémonieux  dansleurs  visites, 
soit  entre  supérieurs  et  inférieurs,  disciples  et  maîtres,  dont 
quelques-unes  sont  indispensables  en  de  certaines  occasions, 
soit  entre  parents  et  anais.  Gomme  on  régale  ordinairement  de 
thé  ceux  qui  rendent  visite,  il  faut  encore  des  cérémonies  dans 
la  manière  de  le  présenter,  de  prendre  la  tasse,  de  la  porter  à 
la  bouche,  et  de  la  rendre  au  domestique;  à  chaque  tasse  il  faut 
renouveler  les  inclinations,  les  compliments  et  les  remercl- 
ments  :  mêmes  cérémonies  encore  quand  on  présente  à  fumer. 
Celles  qui  sont  en  usa^e  quand  on  reçoit  une  visite,  ou  que 
celui  qui  la  rend  se  retire,  paraîtront  encore  plus  fatigantes  et 

S  lus  ennuyeuses  aux  Européens  :  il  faut  autant  de  formalités 
e  part  et  d'autre  à  chacune  porte,  quand  on  s'assied  et  qu'on 
se  lève,  qu'il  y  en  a  parmi  nous  dans  le  cérémonial  entre  Fam- 
bassadeur  de  Quelque  grand  prince  et  un  premier  ministre. 
Cependant  les  Chinois  n  en  veulent  rien  retrancher,  sinon  dans 
des  visites  ordinaires  entre  des  amis  familiers  ou  de  proches 
parents;  encore  trouverions-nous  qu'ils  sont  trop  cérémonieux. 
Mais  dans  les  visites  de  cérémonie,  surtout  parmi  les  grands, 
on  regarde  la  moindre  omission  de  part  ou  d'autre  comme  un 
affront  dont  on  se  ressent,  et  par  cette  raison  le  cérémonial 
entre  dans  leur  éducation  et  dans  leurs  études;  Ils  ont  aussi 
des  livres  qui  contiennent  les  règles  de  civilité  avec  tant  d'ordre 
et  de  clarté  par  rapport  à  toutes  les  conditions,  que  personne  ne 
peut  les  ignorer;  et,  quoique  l'on  n'exige  pas  à  toute  rigueur  la 
même  exactitude  des  étrangers,  cependant  plus  ils  se  confor- 
ment à  ces  usages  et  mieux  ils  sont  accueillis.  On  donne  même 
âuarante  jours  aux  ambassadeurs  pour  se  préparer  à  l'audience 
e  l'empereur;  on  leur  envoie  durant  tout  ce  temps-là  des  maî- 
tres de  cérémonies  pour  les  exercer  aux  cérémonies  qui  sont 
de  leur  rang,  et  s'ils  venaient  à  manquer  à  quelqu'une,  faute 
d'avoir  été  oien  instruits,  les  maîtres  seraient  châtiés  de  leur 
négligence  par  le  tribunal  des  rites,  devant  lequel  ils  doivent 
être  examinés  sur  cet  ennuyeux  cérémonial,  jusqu'à  ce  qu'il  les 
y  trouve  parfaitement  versés. 

Les  personnes  même  de  moyenne  condition,  ou  du  peuple, 
observent  *tant  de  cérémonies,  qu'elles  nous  paraîtraient  non* 
seulement  inutiles,  mais  ridicules  et  fatigantes.  Par  exemple, 
quand  on  fait  une  visite,  ou  qu'on  a  été  r^Ié  quelque  part, 
et  qu'il  s'agit  de  monter  à  cheval  pour  se  retirer,  les  cérémonies 
da  départ  durent  près  d'une  demi-heure.  Le  maître  du  logis 
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sort  pour  vous. voir  monter  I  dietal,  pendant  que  yoiis  protes- 
tez qae  voas  aimeriez  mieux  voir  le  monde  bouleversé  que  d'y 
monter  en  sa  présence;  enfin,  après  bien  des  protestations  et 
des  compliments  de  part  et  d'autre,  le  maître  du  logis  se  met 
un  peu  a  l'écart,  et  puis  reparaît  quand  vous  êtes  monté,  et 
TOUS  souhaite  un  heureux  retour  chez  vous;  nouvelle  volée  de 
compliments  de*part  et  d'autre  :  Ton  ne  veut  pas  entrer  qu'il 
.n*ait  perdu  1  autre  de  vue,  celui-ci  jure  qu'il  ne  fera  pas  un  pas 
<;iu'on  ne  soit  rentré.  Le  maître  se  rend  enfin  et  rentre,  et  aus- 
sitôt que  vous  avez  fait  quelques  pas  il  ressort,  et  vous  crie  un 
nouvel  adieu,  auquel  vous  répondez  par  des  courbettes;  si 
celui  qui  a  rendu  visite  demeure  loin,  on  envoie  après  lui  un 
domestique  pour  lui  souhaiter  un  heureux  voyage,  avec  de  nou- 
veaux compliments,  et  en  témoignant  le  désir  de  le  revoir.  Ces 
civilités  sont  principalement  en  usage  parmi  les  marchands, 
qui  sont  toujours  fort  honnêtes  et  très-polis  avec  ceux  qu'ils  es- 
pèrent de  pouvoir  tron^per. 

La  figure,  la  physionomie  etle  teintdes  Chinois  varient  beau- 
coup, et  il  n'est  guère  possible  que  cela  soit  autrement  dans  un 
empire  d'une  aussi  vaste  étendue,  et  où  le  climat  n'est  pas  par- 
tout le  même;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  difiBcile  de  distinguer  un 
Chinois  du  Midi  d'un  autre  du  Nord,  qui  sont  à  trente  dcgrte 
de  distance  l'un  de  l'autre;  ceux  du  Nord  sont  aussi  blancs  que 
les  Européens,  et  ceux  du  Midi  aussi  basanés  que  les  Maures 
de  Tanger  et  de  Maroc.  Outre  cela,  il  faut  remarouer  que  ceux 
qui  sont  au  midi,  ne  sont  pas  tous  également  nasanés;  leur 
teint  est  plus  ou  moins  brun,  non-seulement  à  proportion  qu*fls 
sont  plus  ou  moins  vers  le  midi,  mais  aussi  selon  que  leur  rang 
et  leur  profession  les  obligent  à  s'exposer  plus  ou  moins  à  l'ar- 
deur bn^ante  du  soleil,  qu'ils  ont  au  zénith  :  d'ailleurs,  dans 
ces  endroits-là  même,  on  trouve  parmi  les  gens  de  condition^  et 
surtout  parmi  les  personnes  du  sexe,  qui  sortent  rarement,  des 

Eersonnes  qui  ont  le  teint  blanc,  et  presque  aussi  clsdr  que  les 
abitants  des  provinces  les  plus  septentrionales  ;  il  est  vrai  que 
le  plus  grand  nombre  sont  fort  basanés,  surtout  ceux  (lui  sont 
obliffés  d'être  presque  toi:yours  au  soleil,  d'autant  plus  que 
pendant  les  grandes  chaleurs  ils  sont  presque  nus ,  n'ayant 
guère  que  des  caleçons  fort  lé^rs. 

Les  nommes  n'estiment  point  une  taille  fine  et  dégagée;  ils 
préfèrent  une  taille  bien  fournie,  et  une  bonne  corpulence. 
La  plupart  ont  la  face  large,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  la 
barbe  claire,  le  nez  court  et  plat.  On  trouve  un  homme  bien 
lait  et  propre,  pour  l'extérieur^au  mandarinat,  quan4  il  est  de 
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moyenne  taille  ou  un  peu  au-dessus;  qu'il  a  le  front  large,  les 
yeux  petits,  la  bouche  médiocre,  le  nez  court»  les  oreilles  lon- 
gues, la  barbe  claire,  les  bras  et  les  jambes  bien  fournies,  qu'il 
est  gros,  et  qu'il  a  la  voix  forte. 

Les  femmes  sont  d'ordinaire  d'une  taille  médiocre,  bien  fai- 
tes, déliées  et  droites;  mais  elles  ne  se  soucient  point  d'avoir  la 
taille  fine,  ni  de  belles  formes  et  des  hanches;  au  contraire  elles 
cherchent  plutôt  à  être  également  grosses  depuis  la  tète  jus- 
qu'aux pieds.  Elles  ont  en  général  le  visage  pfat,  le  nez  court, 
les  yeux  noirs,  petits  et  bien  fendus,  et  il  y  a  toute  apparence 
qu'elles  auraient  le  teint  vif  et  le  coloris  beau,  si  elles  ne  l'évi- 
taient comme  une  marque  d'immodestie,  en  se  frottant  d'une 
espèce  de  fard  blane,  qui  les  rend  pâles,  et  leur  donne  un  air 
lang[uissant,  ou,  dans  leur  opinion,  un  air  de  pudeur  et  de  mo- 
destie, mais  c'est  aux  dépens  de  leur  peau,  que  ce  fard  sillonne 
bientôt  et  couvre  de  rides.  * 

Mais  rarement  qu'elles  estiment  le  plus,  c'est  la  petftesse 
de  leurs  pieds,  quoique  ce  soit  aux  dépens  de  leurs  jambes, 
qui  deviennent  grosses  et  égales  du  haut  en  bas.  Ce  n*est  pas 
le  seul  mal  que  leur  fait  ce  prétendu  agrément,  qu'on  leur 
procure  eu  leur  liant,  aussitôt  qu'elles  sont  nées,  les  pieds  si 
étroitement,  qu'ils  ne  peuvent  croître;  elles  se  ressentent  toute 
leur  vie  de  cette  fféne,  car  leur  démardie  est  lente  et  mal  assu- 
rée, et  l'on  peut  dire  qu'elles  se  traînent  plutôt  qu'elles  ne  mar- 
chent, et  elles  n'appuient  que  sur  le  talon,  car.  leurs  souliers 
sont  faits  de  façon  que  la  semelle  ne  porte  jamais  à  terre;  on 
dirait  qu'elles  marchent  sur  des  échasses^  ce  qui  est  aussi  in- 
commode pour  elles  que  désagréable  aux  yeux  des  Européens. 
Cependant  telle  est  la  force  de  l'usage,  que  non-seulement  elles 
souffrent  volontiers  cette  incommodité,  mais  encore  qu'elles 
l'augmentent  et  se  rendent  les  pieds  le  plus  petits  qu'il  leur  est 
possible,  pour  avofr  le  plaisir  de  les  montrer,  quand  elles  mar- 
chent, au  petit  nombre  de  domestiques  et  de  personnes  qui 
entrent  dans  leur  appartement  ;  car  nous  avons  déjà  remarqué 
qu'elles  sortent  rarement,  et  qu'il  n'y  a  guère  que  les  femmes 

2ui  les  servent  qui  les  voient  ;  et  leurs  appartements  sont  d'or- 
inaire  dans  l'endroit  le  plus  retiré  de  la  maison;  avec  cela  la 
vanité  naturelle  à  leur  sexe  les  porte  à  passer  plusieurs  heures 
le  matb  à  se  parer  et  à  s'ajuster. 

On  ne  peut  dire  certainement  quelle  est  la  raison  d'une 
mode  si  bizarre,  les  Chinois  eux-mêmes  n'en  sont  pas  sûrs,  à 
moins  aue  ce  ne  soit  pour  tenir  les  femmes  dans  une  conti- 
nuelle aépendance.  Cependant  il  y  a  plus  d'apparence  que  ce 
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fut  ane  invention  pour  obliger  les  femmes  à  garder  la  maison., 
et  pour  que  la  difficulté  et  la  peine  qu'elles  ont  à  marcha' 
leur  fassent  trouver  la  retraite  où  elles  vivent  moins  désagréa- 
ble f  si  la  pudeur  ne  suffit  pas  pour  leur  ôter  l'envie  de  sortir 

Leur  haDillement  est  décent  »  propre ,  et  bien  assorti  à  la 
modestie  extraordinaire  de  leur  air.  Leur  coiffure  consiste  or- 
dinairement en  plusieurs  boucles  de  cheveux,  entremêlées  de 
tous  côtés  de  petits  bouquets  de  fleurs  d'or  et  d'argent ,  ou  de 
belles  plumes  de  chaque  côté,  qui  tombent  agréablement  sur 
les  épaules  ;  elles  relèvent  le  reste  en  forme  de  bourrelet  attaché 
par  derrière  avec  un  pinçon.  Dans  les  provinces  septentrio- 
nales, elles  couvrent  leurs  cheveux  d'une  étoffe  de  soie,  et 
quand  il  fait  froid  elles  s'enveloppent  dWe  espèce  de  cor- 
nette ou  de  mouchoir.  Les  jeunes  oemoiselles  portent  une  es- 
pèce de  couronne  faite  de  carton,  et  couverte  d  une  belle  soie  ; 
le  devant  de  cette  couronne  s'élève  en  pointe  au-dessus ,  et  est 
couvert  de  perles,  de  diamants  et  d'autres  ornements.  Le  dessus 
de  la  tète  est  couvert  de  fleurs  naturelles  ou  artiflcieiles,  entre- 
mêlées d'aiguilles,  au  bout  desquelles  on  voit  briller  des  pierre- 
ries. Les  femmes  un  peu  âgées  se  contentent  de  se  servir  d'un 
morceau  de  soie  fort  fine,  dont  elles  font  plusieurs  tours  à  la  tète. 

Elles  portent  de  belles  vestes ,  qui  leur  prennent  depuis  le 
cou  jusqu'aux  talons,  attachées  avec  une  ceinture;  les  dames 
âgées  s'habillent  de  noir  ou  de  violet,  et  les  autres  de  rouge, 
de  bleu  ou  de  vert,  selon  leur  goût.  Leurs  mains  sont  toiqours 
cachées  sous  des  manches  fort  larges  et  s]  longues ,  qu'elles 
traîneraient  presque  jusqu'à  terre,  si  elles  n'avaient  pas  soin 
de  les  relever,  et  elles  prennent  tout  ce  qu'on  leur  préente  la 
main  enveloppée.  Elles  ne  montrent  jamais  ni  leur  cou  ni 
leur  poitrine,  mais  les  cachent ,  soit  avec  leur  veste,  qui  est 
serrée,  ou  avec  quelque  mantelet,  qu'elles  X)nt  sur  les  épaules. 
Par-dessus  icur veste  elles  ont  une  espèce  de  surtout,  dont  les 
manches,  extrêmement  larges,  traîneraient  jusqu'à  terre^ si  on 
n'avait  soin  de  les  relever,  comme  on  l'a  dit.  Ainsi,  a  tout 
prendre,  leur  habillement  est  non-seulement  très-décent,  mais 
très-propre  à  les  couvrir  de  la  manière  la  plus  modeste. 

L^abillement  des  hommes  se  ressent  de  la  gravité  qu'ils 
affectent,  ils  se  couvrent  la  tête  d'une  espèce  de  petit  chapeau 
ou  bonnetj  qui  à  peine  leur  vient  jusqu'aux  oreilles,  et  ils  om 
un  éventail  à  la  main  pour  se  dcicndre  du  soleil.  Ils  ont  la 
tête  rasée,  excepté  par  derrière,  où,  au  milieu,  ils  laissent  croître 
autant  de  cheveux  qu'il  en  faut  pour  faire  une  longue  queue 
oordonnée  en  forme  de  tresse.  Le  chapeau  ou  le  bonnet  qu'Us 
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jbrtent  en  été  est  fait  en  forme  d'entonnoir  ;  le  dedans  est 
Jloablé  de  satin,  et  le  dessus  est  coavert  d'un  rotin  travaillé 
très-Gnement  ;  à  la  pointe  du  bonnet  est  un  ^ros  flocon  de  belle 
soie  ou  de  crin  rouge,  qui  le  couvre,  et  qui  flotte  irrégulière- 
ment, parce  qu'il  est  très-léger,  ce  qui  de  loin  fait  un  assez 
bel  effet.  Il  y  a  aussi  au  haut  un  grand  bouton  d'ambre ,  de 
cristal  ou  de  quelque  autre  matière  brillante,  bien  travaillé  et 
poli.  L'empereur,  les  princes  du  sang ,  les  mandarins,  les  let- 
trés, les  prêtres,  les  bonzes,  etc.,  ont  des  bonnets  différemment 
faits  et  ornés ,  suivant  leur  condition ,  sur  quoi ,  non  plus 
que  sur  leurs  différents  habits,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  étendre.  Les  gens  du  commun  ont  assez  ordinairement 
la  tête  nue,  ou  tout  au  plus  ils  ont  un  mauvais  petit  bonnet, 
qui  ressemble  assez  au  rond  de  nos  chapeaux,  mais  il  n'est  pas 
la  moitié  aussi  profond. 

Les  hommes  ont  une  longue  veste,  qui  descend  jusqu'à  terre, 
doiit  un  pan  se  replie  sur  l'autre,  eu  telle  sorte  que  celui  de 
dessus  s'étend  jusqu'au  côté  droite  où  on  l'attache  avec  quatre 
on  cinq  boutons  a'or  ou  d'argent,  ou  de  quelque  autre  métal, 
selon  la  qualité  des  personnes.  Les  mancnes,  qui  sont  larges, 
sont  assez  longues  pour  venir  jusqu'au  bout  des  doigts  ;  ils  se 
ceignent  d'une  ceinture  de  soie,  dont  les  bouts  pendent  jus- 

3u^ux  genoux.  En  été  ils  ont  le  cou  tout  nu  ;  mais  en  hiver 
s  le  couvrent  d'un  collet  qui  est  ou  de  satin ,  ou  de  zibeline , 
ou  de  quelgue  autre  fourrure,  qui  tient  à  la  veste,  et  a  quatre 
ou  cinq  doigts  de  large.  Au-dessus  de  la  veste  ils  portent  un 
surtout  bleu,  ou  vert  ou  de  quelque  autre  couleur,  à  manches 
larges  et  courtes.  Quand  ils  reçoivent  des  visites,  ils  mettent 
une  troisième  robe  par-dessus  les  deuxautres,  et  elles  sont  toutes 
de  couleurs  différentes.  Hommes  et  femmes  portent  sous  leurs 
autres  habits  une  espèce  de  chemise  on  de  chemisette  de  taffe- 
tas blanc,  qui  croise  sur  l'estomac,  attachée  ou  lacée  sur  le 
côté  droit,  avec  des  manches  fort  courtes.  Ils  ont  aussi  des  ca- 
leçons de  taffetas,  et  en  hiver  des  hants-de-chansses  de  satin 
fourré  de  coton  ou  de  soie  écrue,  qui  leur  viennent  plus  bas 
que  le  gras  de  jambe.  Ils  ont  des  espèces  de  bottes  aussi  de  sa- 
tin fourré,  qui  ont  un  demi-pouce  aépaisseurj  dont  le  pied  est 
fait  en  forme  de  pantoufle.  Elles  sont  ordinairement  d'un 
gros  satin  bleu  ou  violet ,  avec  des  fleurs  blanches ,  avec  une 
semelle  épaisse,  couverte  d'une  grosse  toile  ou  de  soie,  sans 
talon,  et  le  pied  tourné  vers  le  haut.  Ils  ont  à  leur  ceinture  un 
étui,  dans  lequel  sont  une  pipe  de  cuivre,  leur  tabac,  leur 
moachoir  et  les  petits  bâtons  qui  leur  servent  de  fourchette. 
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Qoand  ils  voyagent  par  un  mauvais  temps,  leurs  bonnets,  leus 
robes  de  dessus  et  lears  vestes  sont  enduits  d'une  sorte  d'huile, 
qui  devient  verte  quand  elle  est  sècbe,  et  qui  les  défend  de  la 
pluie.  En  hiver  les  gens  de  qualité  doublent  leurs  vestes  de 
riches  fourrures,  et  les  autres  de  peau  de  mouton ,  ou  piquées 
de  soie  ou  de  coton.  Les  mandarins  ont  sur  leurs  habits,  par 
devant  et  par  derrière ,  quelque  figure  brodée  qui  marque 
leur  dignité.  Les  mandarins  civils  ont  ordinairement  un  oi- 
seau, et  ceux  de  guerre  un  dragon,  un  lion,  un  tigre  ou  quel- 
que autre  bête  féroce;  ils  portent  aussi  un  large  sabre  aa 
o5té  gauche ,  la  pointe  en  devant. 

Les  souliers  des  femmes,  dont  les  plus  grands  parmi  les 
dames  de  qualité  n'ont  pas  au  delà  d'un  empan  de  long,  sont 
de  soie  et  brodés,  ordinairement  de  leur  propre  ouvrage,  avec 
un  talon  rond  d'un  pouce  de  haut ,  eC  d'une  égale  grosseur 
partout.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  figures,  et  il  n'y 
a  guère  moyen  (fen  être  mstruit  d'une  autre  manière,  leurs 
bas  paraissent  tenir  à  leurs  caleçons,  s'ils  n'en  font  partie,  et 
penaent  autour  des  jambes  jusqu'au-dessous  de  la  cheville,  où 
ils  sont  rassemblés  avec  un  ruban,  au-dessous  duquel  pend  sur 
le  medde  la  mémesoie,  quatre  ou  cinq  doigts  de  large,  en  formede 
laloala,  pour  cacher  peut-être  la  grosseur  difforme  de  la  jambe. 
Nous  finirons  cet  article  en  remarquant  aue  l'habillement 
dont  nous  avons  fait  la  description  n'est  pas  l'anden  habille- 
ment des  ChinoiSj  qu'ils  avaient,  disent-ils ,  conservé  toujours 
sans  changer  depuis  la  fondation  de  l'empire  jusqu'à  la  cou- 
^uéte  des  Tartares:  c'est  plutôt  celui  que  les  conquérants  les 
^,  ont  forcés  de  prendre»  avec  bien  de  la  peine,  pour  les  tenir 
,  mieux  dans  la  sc^étion,  en  abolissant  toute  différence  d'ha- 
bits entre  eux  et  les  Tartares ,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  leur  luxe  dans  leori  festins,  oùl  ils 
.ont  toptes  sortes  oe  mets.  0ans  leur  ordinaire  ils  sont  plus 
économes  et  moins  délicats;   ils  mangent  non-seulement, 
commenous^toutessortesde  viandes, de  poissons  et  de  volailles, 
mais  des  chats,  des  chiens^  des  rats,  des  serpents,  des  saute- 
relles et  d'autre  vermine.  La  chair  de  cheval  est  cependant  un 
des  mets  les  plus  estimés,  et  après  celle-là  la  chair  de  chien; 
mais  ils  usent  de  toutes  fort  sobrement,  et  elles  sont  ordinaire- 
ment bouillies  avec  une  bonne  quantité  de  riz,  ou  avec  des 
herbes  potagères,  et  ils  en  font  des  bouillons  ou  des  soupes  à  la 
pianière  des  Français  et  des  Espagnols  ;  mais ,  comme  eux , 
ils  vivent  prinâpadepaent  de  m,  de  léguiiiies«  de  millet,  d'her- 
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bages,  de  racines  et  de  fruits.  On  sert  ordinairement  la  tolaiiie, 
le  poisson  et  la  viande,  rôtis  ou  bouillis ,  assaisonnés  et  coupés 
en  petits  morceaux,  de  sorte  qu'ils  n'ont  ni  sel,  ni  poivre,  ni 
autres  assaisonnements  sur  leurs  tables,  non  plus  que  de  cou- 
teaux ,  de  fourchettes,  de  cuillers,  ni  de  serviettes  ;  ils  ne  se 
servent  que  de  deux  petites  baguettes  pour  manger,  comme  on 
Ta  dit ,  sans  toucher  aux  mets  avec  les  mains.  Ils  ont  des 
chaises  et  des  tables ,  contre  l'usage  de  tous  les  autres  peuples 
de  rOrient,  qui  mangent  assis  par  terre  les  jambes  croisées, 
et  n'ont  d'autre  table  que  le  plancher,  ou,  s  ils  en  ont,  elles 
n'ont  Gu'un  pied  de  haut.  Dans  leurs  festins  chaque  convive  a 
'  sa  table  proprement  vernissée,  sur  laquelle  on  sert  les  plats 
qui  sont  pour  lui  dans  de  grands  bassins  vernis  de  porcelaine 
ou  d'autre  terre,  selon  la  qualité  de  celui  qui  régale. 

Leurs  mets  les  plus  délicibux  et  le  plus  en  usage  dans  les 
festins  des  grands  sont  les  nerfs  de  cerf,  les  nids  d  oiseaux  et 
les  pattes  d  ours,  sur  lesquels  le  lecteur  peut  consulter  les  re- 
marques. En  général  les  cuisiniers  chinois  sont  fort  habiles  à 
afipréter  de  différentes  manières  la  viande,  le  poisson ,  la  vo- 
laille, les  légumes,  les  herbes,  etc.  ;  ils  savent  les  diversifier 
pour  la  couleur,  le  goût  et  l'odeur.  Les  mandarins  mangent 
ordinairement  des  mets  très-échaufirant&,  non  pas  tant  pour  le 
luxe  gue  pour  acquérir  les  forces  dont  ils  ont  besoin  pour 
leurs  fonctions. 

Quoiqu'il  croisse  du  blé  abondamment  en  de  certaines  pro- 
vinces de  la  Chine,  on  se  nourrit  communément  de  ris.  On 
fait  seulement  une  espèce  de  galettes  de  blé,  qui  ne  sont  pas 
mauvaises ,  surtout  quand  on  les  mêle  avec  de  certaines  her- 
bes appétissantes.  Pour  moudre  le  blé  et  le  réduire  en  farine, 
ils  se  servent  d'une  espèce  de  moulin  fort  simple.  Il  consiste 
en  une  table  de  pierre  ronde,  posée  horizontalement  comnae 
une  meule,  sur  laquelle  ils  font  rouler  un  cylindre  de  pierre, 
qui  de  son  poids  écrase  le  blé.  Ils  se  servent  de  ces  mêmes 
moulins  pour  le  riz  gui  doit  y  passer  plusieurs  fois  pour  être 

Sarfaitement  blanc  ;  les  gens  du  commun  se  contentent  de  le 
épouiller  de  sa  première  peau,^ét  tout  au  plus  de  la  seconde. 
On  fait  aussi  de  petits  pains,  qui  se  cuisent  au  bain-marie,  ou 
dans  un  vaisseau ,  où  le  feu  est  au  centre,  en  moins  d'un  quart 
d'heure. 

Le  thé  est  leur  boisson  ordinaire,  et  ils  le  boivent  chaud. 
Us  font  tout  le  contraire  de  ce  que  nous  faisons,  car  ils  man- 
gent froid  et  boivent  chaud  ;  guelque  chaleur  qu'il  fasse,  et 
quelque  altérés  qu'ils  soient^  ils  attendent  patiemment  qu'ils 
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puissent  boire  le  thé  bouillant.  Nous  avons  r^narqnè  dîneors 
qu'ils  ne  font  point  de  vin,  quoiqu'ils  aient  d'excellents  rai< 
sms,  surtout  dans  les  provinces  méridionales.  On  fait  ordinai- 
rement valoir  cette  circonstance  pour  prouver  que  Noé,  le  pre- 
mier qui  planta  la  vigne,  ne  peut  être  le  fondateur  de  la  na- 
tion cminoise ,  tandis  que  Ton  ne  peut  alléguer  rien  de  plus 
Slausible  pour  prouver  le  contraire,  ayant  vraisemblablement 
cfendu  1  usag:e  du  jus  de  la  vigne ,  à  cause  du  malheur  qui 
lui  était  arrivé  pour  en  avoir  trop  bu.  Si  les  (Ibinois  se  sont 
abstenus  constamment  de  vin  jusqu'à  la  conquête  des  Tartares, 
ils  y  ont  substitué  de  temps  immémorial  d'autres  liqueurs, 
non  moins  fortes  et  perniaeuses,  et  aussi  propres  à  enivrer, 
qu'ils  brassent  ou  distillent  de  riz ,  de  blé  et  aautres  ^ains, 
qu'ils  tirent  de  différents  fruits ,  ou  qu'ils  font  de  la  liqueur 

2ui  distille  du  palmier  et  d'autres  arbres,  quand  on  la  prend 
ans  le  temps  qu'il  faut.  Ils  boivent  beaucoup  de  ces  liqueurs, 
et  surtout  ae  celles  qui  sont  faites  de  vît  et  de  blé  ;  c'est  ce 
qui  occasionne  une  consommation  si  extraordinaire  de  grains; 
lu'on  la  regarde  avec  raison  comme  une  des  prindpales  causes 
les  grandes  disettes  et  des  famines  que  l'on  voit  si  fréquem- 
ment dans  l'empire.  Il  y  a  à  la  vérité  quelques  lois  qui  défen- 
dent d'employer  à  cet  usage  au  delà  d'une  certaine  quantité 
de  grains  dans  chaque  canton,  et,  si  ces  lois  étaient  bien  exécu- 
tées, elles  préviendraient  cette  consommation  excessive  et 
pernicieuse  ;  mais  les  mandarins  et  leurs  officiers  subalternes, 
gagnés  par  les  distillateurs,  et  séduits  par  la  passion  qu'ils  ont 
eux-mêmes  pour  ces  liqueurs,  souffrent  les  funestes  suites  de 
cet  abus. 

Les  vins  de  riz  sont  le  plus  en  vogue  ;  on  dit  qu*en  vieillis- 
sait ils  deviennent  plus  forts,  et  qu'on  peut  les  garder  plus  de 
vingt  ans.  Les  grands  les  aiment  beaucoup ,  surtout  ceux  qui 
viennent  de  certains  endroits,  où  ils  passent  pour  être  plus 
délicats.  Celui  de  Vu-si-hien,  dans  la  province  de  Hiang-nan, 
est  fort  estimé,  et  c'est  la  bonté  de  l'eau  qu'on  y  trouve  qui 
le  rend  excellent  :  on  fait  encore  plus  de  cas  de  celui  de  Chao- 
hing,  parce  qu'il  est  plus  sain  :  c'est  celui  que  l'on  boit  prin* 
dpaiement  à  la  cour. 
\     Les  deux 'seules  espèces  de  liqueurs  dont  nos  marins  par-* 
^  lent  comme  étant  de  leur  goût,  car  ils  laissent  le  thé  aux  Ghi» 
J  Dois ,  sont  ce  qn!ils  appellent  kock^shue  et  samshue,  La  pre- 
^  mière  est  d'une  couleur  fort  brune,  mais  claire  et  forte;  on  dit 
qu'elle  se  fait  de  blé,  et  a  le  ^ût  de  mum,  plutôt  que  celui  de 
bière.  L'autre  est,  dit-on  «  faite  de  riz;  elle  est  d'une  couleur 
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pâle  ou  rougeâtre,  et  quelques  voyageurs  lui  donnent  le  nom  de 
vin.  Mais  l'une  et  Tautre  ne  paraissent  guère  être  en  usage 
que  sur  les  côtes  et  dans  les  ports  de  mer,  et  nous  ne  trouvons 
point  qu'on  en  use  dans  Fintérieur  du  pays. 

La  Chine  est  un  des  plus  beaux  pays  dans  lesquels  on  puisse 
voyager,  comme  nous  l  avons  fait  voir  dans  la  description  géo- 
graphique de  cet  empire  :  les  chemins  sont  larges,  ayant  qua- 
tre-vingts pieds  ou  environ  de  largeur,  et  ils  s'étendent  de- 
Suis  une  extrémité  de  l'empire  jusqu'à  l'autre  ;  on  a  pratiqué 
es  passages  sur  les  plus  hautes  montagnes,  en  coupant  les  ro- 
chers, en  aplanissant  le  sommet,  et  en  faisant  en  l'air  des 
chemins  le  long  des  montagnes,  en  forme  de  galerie  suspen- 
due, ce  qui  ne  laisse  pas  de  donner  de  l'inquiétude  à  ceux  qui 
n'y  sont  pas  acoutumes  ;  mais  les  gens  du  pays  y  passent  sans 
crainte ,  tant  ils  se  sont  familiarisés  avec  ces  routes  ;  en  d'autres 
endroits  ils  ont  bâti  de  beaux  et  grands  ponts  d'une  montagne 
à  l'autre  ;  on  a  vu  la  description  de  quelques-uns  de  ces  ponts. 
Si  l'on  ajoute  à  cela  la  proximité  surprenante  des  villes  et  des 
villages ,  surtout  le  long  des  grandes  routes,  de  sorte  que  l'on 
est  à  peine  sorti  de  l'une  qu  on  se  trouve  à  la  vue  ou  dans  le 
faubourg  d'une  autre  ;  le  grand  nombre  de  rivières  navigables, 
la  multitude  infinie  de  canaux  pour  les  bateaux  ;  les  ponts  que 
l'on  trouve  à  chaque  pas  pour  la  commodité  de  ceux  qui  sont 
à  pied  ou  en  voiture;  les  tours  de  bois  d'environ  trente  pieds 
de  haut ,  que  l'on  rencontre  de  demi-lieue  en  demi-lieue,  sur 
lesquelles  on  voit  en  gros  caractères  le  nom  des  villes  où  le 
chemin  conduit,  et  leur  distance  les  unes  des  autres,  très-exac- 
tement mesurée  par  ordre  du  gouvernement  ;  les  forts  ou 
tours  de  terre  bâties  à  distances  convenables,  et  gardées  par 
des  soldats  ou  des  milices,  qui  servent  à  nettoyer  les  chemins 
des  voleurs,  pour  faire  passer promptement  les  lettres  de  la  cour, 
et  pour  examiner  tous  les  voyageurs;  et  enQn,  si  l'on  fait  at- 
tention à  la  multitude  prodigieuse  de  peuple  gui  passe  par  ces 
chemins,  ou^  pour  mieux  dire,  qui  les  remplit,  il  faut  avouer 
qu'il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  l'on  puisse  voyager  et 
commercer  plus  aisément  et  plus  sûrement  qu'à  la  Chine. 

Ils  se  servent  de  voilures  différentes,  selon  les  [jrovinces  et 
suivant  les  affaires  au 'ils  ont.  Ils  se  servent  en  général  de  che- 
vaux, de  mulets  et  de  chameaux,  et,  en  quelques  endroits,  de 
baffles;  les  moins  aisés  se  servent  d'ânes  {K>ur  monture  ou 
pour  transporter  ce  qu'ils  ont;  dans  l'intérieur  du  pays  ils 
emploient  des  porteurs ,  qui  portent  les  ballots  d'une  ville  à 
l'autre  ;  ils  les  suspendent  a  des  perches,  que  deux  honuues  ont 
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sar  répaule  ;  si  le  fardeau  est  trop  pesant,  on  y  met  quatre 
hommes  avec  deux  perches  :  ces  fiorteurs  font  une  si  grande 
diligence,  que  la  plupart  feront  cinq  milles  par  heure  avec  leur 
fardeau.  Il  y  a  dans  chaque  ville  un  grand  nombre  de  ces  por- 


qu  lis  aoivent  remeure  avec  lear  cnarge  au  iieu  convenu,  et  la 
ils  reçoivent  chacun  une  marque  de  celui  qu'ils  ont  servi,  et  ils 
la  portent  à  leur  chef.  On  emploie  ces  portefaix  pour /es  mar- 
diandises  aui  pourraient  être  endommagées  en  les  transpor- 
tant par  cnarroi  et  par  eau ,  ou  dans  les  endroits  où  l'on  ne 
peut  avoir  de  chariots  ni  de  barques,  quelquefois  aussi  pour 
gagner  du  temps ,  ces  portefaix  fcdsant  le  double  plus  de  dili- 
gence qu'aucun  chariot. 

Les  gens  de  qualité  voyagent  en  chaise  et  en  chariot,  on  ne 
dit  pas  de  quelle  sorte  de  chariots  il  s'agit  ;  peut-être  ne  parle- 
t-on  que  de  calèches  ou  de  chaises  à  deux  roues,  comme  celles 
dont  se  servent  les  Tarlares  ;  on  a  des  litières  pour  les  malades, 
portées  par  des  hommes ,  ou  par  des  mulets  et  des  chameaux, 
ce  oui  est  le  plus  ordinaire.  Les  Tartares  vont  ordinairement 
à  cneval ,  tant  en  ville  qu'en  voyage ,  et  ils  sont  en  général 
bons  cavaliers  ;  leurs  selles  sont  comme  celles  des  Turcs ,  et, 
comme  eux,  ils  ont  les  étriers  fort  courts,  leurs  genoux  étant 
presque  de  niveau  avec  le  pommeau  de  la  selle  ;  de  sorte  que, 
s'ils  rencontrent  un  ennemi  ou  un  voleur,  ils  se  dressent  tout 
droits  sur  les  étriers ,  i)our  porter  leurs  coups  avec  plus  de 


grand  cortège  ,  ^ 

craindre  ni  des  tisres  ni  des  voleurs.  Les  autres  qui  veulent 

Ï»ro6ter  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  prennent  des  guioes  sur  les 
ieux,  qui  portent  des  torches  allumées;  cette  lumière  empê- 
che les  tigres  et  les  autres  bêtes  féroces  d'approcher  ;  ces  tor- 
ches sont  préparées  de  lelle  manière,  que  le  vent  et  la  pluie, 
au  lieu  de  les  éteindre .  ne  font  que  les  allumer  davantage. 

Les  mandarins  ont  oie  distance  en  distance  des  hôtelleries 
destinées  à  les  recevoir,  où  ils  sont  logés  et  défrayés  aux  dé- 
pens de  l'empereur,  comme  nous  l'avons  dit  ^lus  haut.  L» 
autres  voyageurs  n'ont  pas  la  même  commodité  :  car,  quoique 
l'on  ne  manque  point  ahôtelleries  dans  les  chemins,  on  y  est 
fort  mal,  à  moins  qu'on  ne  porte  avec  soi  ce  dont  on  a  besoin, 
et  c'est  une  des  grandes  incommodités  qu'on  trouve  en  voya- 
geant dans  la  Chine  ;  Tautre,  c'est  la  prodigieuse  quantité  de 
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poussière  qu'il  y  a  dans  les  chemins  :  car,  quoiqu'ils  soient 
très-bien  entretenus,  il  s'élève  cependant  dans  le  temps  sec , 
surtout  quand  le  vent  souffle  avec  violence,  des  tourbillons  de 
poussière  si  épais,  que  le  del  en  est  obscurci,  et  qu'à  peine 
peut-on  respirer.  Gela  n'est  pas  surprenant,  vu  le  nombre  in- 
nni  de  gens,  de  chevaux  et  de  voitures  qui  vont  et  viennent 
continuellement  ;  on  est  souvent  obligé  de  se  couvrir  le  visage 
d'un  voile,  ou  de  lunettes  qui  s'appliquent  immédiatement  sur 
les  yeux,  pour  ne  pas  être  étouffe  ou  aveuglé  par  la  poussière. 
A  tous  les  autres  égards  il  n'est  pas  de  pays  où  l'on  voyage 
avec  plus  de  diligence,  de  sûreté,  de  commodité  et  d'agré- 
ment. 

LANGUB  CHINOISE  (i). 

La  langue  chinoise,  qui  est  parlée  au  moins  par  deux  cents 
millions  d'Asiatiques ,  réunis  aepuis  plus  de  mille  ans  en  un 
immense  corps  oe  nation,  appartient  sous  plus  d'un  rapport 
aux  langues  les  plus  originales  et  les  plus  remarquables  du 
monde.  Elle  forme  une  branche  principale  de  la  famille  des 
langues  appelées  monosyllabiques,  qui  s  étend  en  dehors  de  la 
Chine  jusque  dans  le  Tibet  et  une  grande  partie  de  l'Inde  au 
delà  du  Gange;  elle  a  un  rapport  très-intime  avec  les  dialectes 
de  Siam,  du  Tonquin  et  de  la  Gochinchine,  et  elle  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  des  langues  d'une  autre  famille,  celle  des 
Coréens  et  celle  du  Japon.  Par  rapport  intime,  nous  n'enten- 
dons pas  une  simple  identité  on  une  prononciation  modiliée  de 
chaque  mot,  nous  voulons  parler  de  l'analoçe  qui  rèj^ne  dans 
le  génie  et  le  caractère  de  ces  langues,  savoir,  leur  simplicité 
extraordinaire,  leur  pauvreté  en  mots  et  l'inaltérabilité  de  leurs 
racines.  Ces  signes  caractéristiques  ne  se  trouvent  dans  aucune 
de  ces  langues  empreints  d'une  manière  aussi  nette  que  dans 
le  chinois;  ils  y  sont  suivis  avec  une  fidélité  et  une  rigueur 
étonnantes,  et  n'y  souffrent  aucune  exception.  C'est  sans  doute 
avec  vraisemblance  qu'on  admet  pour  cette  famille  de  langues 
comme  pour  toutes  les  autres  une  origine  commune  antédilu- 
vienne; mais  le  manque  absolu  de  monuments  écrits  de  cette 


(1)  Ce  chapitre  et  le  fuivant  lont  extraits  de  l'Encyclopédie  aUenandi 
d'Erch  et  Gruber, 
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époque  reculée  ne  permet  pas  de  le  démontrer  historiquement. 
Cest  avec  aussi  peu  de  succès  qu'on  a  tenté  les  recherches  les 
plus  laborieuses  pour  constater  le  rapport  que  les  langues  poly- 
syllabiquesauraient  avec  les  langues  monosyllabiques,  et  prouver 
que  les  premières  dérivent  des  secondes.  Les  langues  monosyl- 
labiques de  la  presquMle  au  delà  du  Gange  offrent  le  contraste 
le  plus  frappant,  non-seulement  avec  celles  do  THindoustan, 
mais  même  avec  les  idiomes  malais  parlés  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  prcsquMle  et  dans  Tarchipel  Indien  ;  et  le  con- 
traste n'est  pas  moms  grand  encore,  si  Ton  compare  le  tibé- 
tain ou  le  chinois  avec  les  langues  des  races  voisines,  (ongouses, 
mongoles  ou  tartares  et  turques.  On  ne  peut  pas  nier,  il  est  vrai, 

3ue  les  dialectes  polysyllabiques  des  Mongols  ne  présentent 
ans  leur  syntaxe  et  1  ordre  des  idées  une  ressemblance  souvent 
frappante  avec  le  chinois;  mais  cette  ressemblance  n'a  pas  lieu 
pour  le  matériel  de  la  langue,  et  ne  peut  tout  au  plus  qu'indi- 
quer une  certaine  conformité  dans  la  manière  de  penser  et  dans 
la  marche  des  idées,  conformité  qui  est  néanmoins  très-remar- 
quable, et  qui  peut  très-bien  s  expliquer  par  l'existence  de  liai- 
sons primitives  établies  entre  deux  nations,  si  semblables,  du 
resle,  par  la  physionomie  et  la  conformation  du  crâne. 

Il  est  certam  (et  cela  a  lieu  pour  la  langue  chinoise)  qu'on 
|>eut,  dans  les  langues  monosyllabiques,  former  des  listes  en- 
tières de  mots  qui  présentent  une  certaine  ressemblance  de  son 
avec  des  mots  pris  dans  les  autres  langues,  même  les  plus  éloi- 
gnées, des  deux  hémisphères;  mais,  comme  il  est  impossible 
d'établir  aucune  loi  fixe  de  dérivation ,  et  de  distinguer  ce  qui 
n'est  Qu'une  analogie  due  au  hasard  d'avec  ce  qui  pourrait  être 
une  affinité  réelle,  un  champ  indéfini  reste  ouvert  à  l'imagi- 
nation ou  au  sentiment  du  Imguiste.  où  chacun  peut  lrou?er 
ce  qu'il  veut,  et  aucun  n'a  de  raisons  pour  ^gner  les  autres  à 
son  opinion.  Ce  ne  serait  peut-être  pas  médiocrement  intéres- 
sant et  instructif,  que  de  comparer  a  une  manière  philologique 
et  critique  les  idiomes  monosyllabiques  entre  eux,  en  notant 
les  particularités  de  chacun  d'eux,  et  en  essayant  d'expliquer 
ces  particularilés  au  point  de  vue  de  la  nature  physique  et  de 
l'histoire.  Mais  il  faudrait  pour  cela  une  connaissance  plus  éten- 
due et  plus  profonde  de  la  plupart  des  langues  monosyllabi- 
ques, qui  ne  nous  sont  connues  jusqu'à  présent  que  par  des 
Îflossaires  défectueux.  C'est  surtout  le  cas  de  la  plupart  des 
angues  de  l'Inde  transgangctique ,  qui,  autant  que  nous  les 
oonnaissons,  ont  le  plus  grand  raitf>ort  avec  le  chinois ,  surtout 
avec  les  dialectes  populaires  de  la  Chine  méridionale.  Les  tables 
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comparées  les  plus  complètes  de  ces  langues  se  tnmTent  dant 
YAsiapolygloUa  de  Klaprotb,  et  dans  l'atlas  qui  raccompagne» 
où  Fauteur  a  mis  en  regard  les  mots  chinois  et  tibétains  oor« 
respondants.  Nous  ne  donnons  ici  q[ue  quelques  mots  pris  dant 
ces  tables,  et  nous  y  joignons  le  chmois  du  dialecte  cultivé  des 
mandarins.  Ce  simple  aperçu  montre  que  Taccumulation  dure 
des  consonnes,  chose  inconnue  aux  Chmois,  est  très-fréquente 
dans  le  langage  montagnard  et  rude  du  Tibet  et  d'Awa.  On  ne 
peut  méconnaître  aussi  dans  la  plupart  de  ces  langues  la  ten  - 
oanee  à  former  des  composés;  et  presque  toutes  ont  en  effet  des 
mots  de  plusieurs  syllabes,  comme  on  le  voit  surtout  dans  la 
langue  d  Awa.  Enfin  les  langues  d'Annam  et  de  Siam  pré- 
sentent, en  ce  qui  concerne  la  couleur  de  la  diction ,  la  plus 
grande  ressemblance  avec  le  dialecte  chinois  de  Canton  (fcouang  « 
tonng),  sur  lequd  nous  allons  entrer  tout  à  l'heure  dans  quel- 
ques  détails 
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Le  chinois  tulgaire  compte  ane  iafiniti  de  dialectes.  Non- 
sealement  chaque  province,  mais  presqne  chaque  ville,  chaque 
petit  district  a  son  dialecte  propre.  De  tous  ces  idiomes  s  est 
formé,  depuis  un  temps  immémorial,  une  langue  plus  pure  et 
plus  noble  qui  se  rapproche  davantage  des  idiomes  des  pro** 
vinces  septentrionales ,  et  qui ,  dans  tout  Fempire ,  est  parlée 
par  les  gens  cultivés  ;  elle  se  distingue  de  tous  les  dialectes,  non- 
seulement  par  la  douceur  et  Tharmonie,  mais  encore  par  le 
choix  des  tours  et  des  expressions,  par  des  métaphores  ingé- 
nieuses et  d'autres  qualités  de  cette  nature.  On  peut  en  Quelque 
sorte  la  comparer  avec  ces  dialectes  d'Europe  qui  sont  aevenus 
la  langue  des  livres  et  de  la  conversation  cultivée,  comme  le 
toscan  en  Italie,  le  castillan  en  Espagne,  ou,  mieux  encore, 
avec  le  haut  allemand,  qui,  comme  la  langue  des  mandarins 
en  Chine,  se  rapproche  surtout  d'un  dialecte,  le  dialecte  saxon, 
mais  n'est  parle  comme  dialecte  dans  aucune  province  de  l'Al- 
lemagne, et  qui  forme  cependant  dans  le  pays  tout  entier  la 
langue  des  classes  cultivées.  Il  n'est  ici  question  que  des  sons 
articulés,  et  non  de  la  langue  écrite  :  car  les  Chinois,  n'ayant 
pas  d'alphabet,  et  se  servant  pour  chaque  mot  d'un  signe  par- 
ticulier, chaque  signe,  étant  mdépendant  de  la  prononciation, 
et  ne  devant  rappeler  que  l'idée  de  l'objet  désigné,  peut  être  lu 
et  compris  non-seulement  par  tout  Chmois,  quel  que  soit  son 
dialecte,  mais  encore  par  tous  les  peuples  du  globe  dans  leur 
propre  langue,  sans  la  moindre  connaissance  de  la  langue  parlée 
en  Chine.  La  prononciation  cultivée  des  mandarins  ne  peut  donc 
se  transmettre  que  par  tradition,  comme  un  simple  dialecte  de 
province  (l). 

On  a  peine  à  croire  combien  est  restreint  le  nombre  des  mots 
monosyllabiques,  réellement  distincts  l'un  de  l'autre,  que  le  Chi- 
nois emploie  dans  la  prononciation,  tantôt  isolément,  tantôt  en 
combinaison,  pour  exprimer  de  vive  voix  ses  idées  et  ses  senti- 
ments. On  n'en  compte  que  cinq  cent  quarante.  Ce  petit  nombre 
de  mots  suflSsait  aux  relations  peu  étendues  des  quelques  cen- 
taines de  familles  qui ,  selon  la  tradition  et  à  une  époque  qui 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  descendirent  des  montagnes  du 
nord-ouest,  et  fondèrent  cette  gigan^que  monarchie;  et  leurs 


(1)  Les  Européens  se  servent  avec  raison  presque  exclusivement  de 
la  langue  mandarine  pour  écrire  les  noms  et  mots  chinois  ;  mais  diaque 
BUtioD  a  son  orthographe  particulière. 
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descendants,  la  natiott  ta  pins  paissante  et  la  plos  civilisée  da 
continent  asiatique,  y  sont  restes  ûdèles  sans  y  ^jouter  un  seal 
mot.  La  douceur  et  la  simplicité  de  ces  sons  rappellent  les  pre- 
miers accents  de  Tcnfant  qui  bégaye.  La  plupart  commencent 
par  une  consonne,  et  finissent  par  une  voyelle,  une  diphthongue 
ou  une  triphthonffue.  De  toutes  les  consonnes,  la  langue  maa- 
darine  ne  souffre  a  la  fin  des  mots  que  la  liquide  n  ou  la  nasale 
^n,  et  cette  dernière  ne  s'emploie  môme  que  devant  les  mots 
qui  commencent  par  une  voyelle.  Les  voyelles  isolées  qui  for- 
ment une  diphthongue  ou  une  triphthongue  se  prononcent 
toutes  d*une  manière  distincte  comme  en  espagnol  et  en  ita- 
lien ;  mais  Torgane  glisse  sur  elles  si  rapidement  que  des  mots 
même  comme  Houan,  khiouet  ressemblent  dans  la  bouche  du 
Chinois  à  un  monosyllabe.  La  langue  chinoise  évite  tout  à  fait 
les  aspirations  dures,  à  Texception  de  la  gutturale  h ,  prononcée 
comme  le  ch  allemand,  laauelle  néanmoins  s'adoucit  dans  plu* 
sieurs  provinces,  principalement  celles  du  sud,  et  dégénère  en 
une  h  aspirée.  La  mulbplicilé  des  sifflantes  n*en  est  que  plus 
grande,  ce  sont  :  le j,  semblable  au  j  des  Français,  le  ch,  pro- 
noncé comme  le  eh  (français  ou  le  seh  allemand,  le  kh  ou  dj, 
semblaUe  au  §  des  Italiens  dans  gia^  çiro,  le  tchh^  Vs,  le  z,  le 
U,  le  dtp  et  enfin  une  h,  prononcée  en  repliant  la  langue,  et 
semblable  an  teh  des  Westphaliens  et  des  Hollandais,  qui  ne 
s'emj^ie  que  devant  la  voyelle  i,  et  qui  s'écrit  comme  raspirée 
A,  avec  laquelle  on  ne  doit  pas  la  confondre.  La  juxtaposition 
de  plusieurs  consonnes  n'a  jamais  lieu  excepté  dans  le  ieh,  et 
Vm  ne  se  rencontre  que  dans  quelques  dialectes,  mis  à  la  fin 
des  mots,  et  prononcé  faiblement;  nen  n'étant  plus  difficile  au 
Chinois  que  des  sons  fortement  vibres,  à  cause  du  peu  de  sou- 

Slesse  de  sa  lancue,  habituée  à  ne  choquer  que  le  palais  ou  les 
ents  incisives.  iJne  articulation  remarquable  des  Chinois  du 
Nord,  c'est  leur  eut  ou  leu,  sorte  d'/  palatale  accompagnée  d'un 
eu  ou  d'un  ou  sourd,  qui  tantôt  est  mis  avant  et  tantôt  apr^ 
r/.  Cet  tul  forme,  au  reste,  k  lui  seul  une  syllabe  ou  un  mot. 
Dans  le  sud  de  la  Chine,  on  le  remplace  par  yiu'  0e  tl  doblado 
des  Espagnols)  (i). 


(1)  Ce  que  noui  venons  de  dire  eatpUqoe  pourauoi  les  mots  étraneen 
avec  leoiB  aoouoHitatlons  dures  de  consonnes  seBooleat  si  insupportaolet 
au  CbttMNB.  Df va  Ghioeis  originaires  de  CantoD,  qai  s'étaient  établis  il 
j  i  plusieurs  années  en  Aliemagne,  décomposaient  dans  ks  premâert 
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h»  dialectes  populaires  de  la  proyince  de  Canton  (Koaang- 
toung)  ont  pour  règle  d^adoucir  au  commencement  des  mots 
les  consonnes  dures  de  la  langue  mandarine  ;  mais  ils  prennent 
à  la  fin,  non-seulement  n  et  ^n»  mais  même  m,  p,  l,  I  et  r 
quelquefois;  Vm  se  met  très-souvent  là  où  les  mots  mandarins 
correspondants  se  terminent  en  n ,  et  jamais  ailleurs;  le  p,  le  k, 
le  t,  Vr,  sont  mis  là  où  le  mot  mandarin  fînit  par  une  voyelle, 
surtout  quand  cette  voyelle  est  affectée  de  Tacoent  bref  dont  nous 
allons  parler  tout  à  l'heure.  Au  reste,  ces  quatre  dernières  con- 
sonnes n'ont  pas,  dans  ce  cas,  un  son  distinct,  et  ne  sont  en 
quelque  sorte  qu'indiquées  par  l'organe;  elles  restent  muettes 
aès  que  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne  d'une 
nature  différente.  Sauf  ces  particularités,  ce  dialecte  aime  les 
voyelles  sourdes,  n'admet  presque  pas  de  triphthongues,et  con- 
tracte souvent  en  voyelles  simples  les  diphthongues  et  les  triph- 
thongues  de  la  langue  mandarine.  Ces  faits  et  quelques  autres 
encore  plus  particuliers  sont  faciiles  à  apercevoir  dans  le  tableau 
que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecleur 


UNGUB  MAMDAUNB.     DIALECTE  DE  CANTON. 

Sable.  Cha.  Sia. 

Hontagne.  Chan.  Ssan. 

Haut,  élevé.  Cbang.  léoDg. 

Père.  Fou:  Fou,  bou. 

Tent.  Foung.  Foung,  boog. 

Mer.  Haï.  Hoî. 

Bien.  Hào,  Hou. 

Sang.  Hiouèi.  Hut. 

Piété.  Hiao.  Haou. 

Fleur.  Hoa.  Fa, 

Jaune.  Hoang.  Ouong. 

Un.  I.  Uk. 

Dent.  Ta.  Cua. 

Océan.  Yaog.  Teong. 

Jardin*  Youan.  XJo. 

Jour.  Yi.  Yet,  yi 


temps  de  leur  séjour  les  mots  allemands  qu'ils  trouvaient  trop  longs  en 
d'autres  plus  petits  qu'ils  prononçaient  à  la  manière  cbinoise.  Ils  disaient 
Ham^boQ,  Ma*de-bott,  Lei-pe-si  au  lieu  de  Hamburg,  Magdeburg, 
I^eipiig. 


Homme. 
Or. 
Cbieo. 
F.tre  debout. 
Année. 

Neige. 

Thé. 

Accomplir. 

Ville. 

Aller, 

Style. 

Me  pas. 

Je. 
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NGUE  HAMDÀRmE. 

DIALECTE  DE 

Yin: 

Yen. 

Kin. 

Gom. 

Kiouan. 

Kun. 

Li. 

Lap. 

Niao. 

«in. 

Nieoa. 

Gnaou. 

Siouei. 

Sut. 

TcJw. 

Tsa. 

Tching. 

Sseng. 

Tchcou. 

Tsaou. 

Wang, 

Ou<mg. 

Weo. 
wou. 

Men. 

Moù. 

Gno. 

Gno. 

Gnti. 

es. 

Eul. 

Gm,iiL 

Deux. 


Nous  avons  suivi  Tordre  des  syllabes  cbiaoises  pour  montrer 
comment  cbaqae  consonne  initiale  de  la  langue  mandarine  peut 
se  modiûer  dans  le  dialecte  de  Canton.  Les  mots  qui  commen- 
cent par  thi  ou  par  l#  ne  souffrent  à  l'égard  de  ces  consonnes 
aucune  modification  :  au  moins  nous  n'en  connaissons  pas. 
Dans  le  choix  des  accents,  le  dialecte  de  Canton  ne  s'accorde 
pas  non  plus  avec  la  langue  mandarine.  Ainsi  pà,  huii,  prend, 
dans  la  langue  mandarine,  le  quatrième  accent,  tandis  que, 
dans  le  dialecte  de  Canton ,  il  est  affecté  du  premier  accent 

Les  quatre  cent  cinquante  mots  fondamentaux  des  Chinois 
se  trouvent  portés  jusqu'à  un  nombre  de  plus  de  douze  cents, 
au  moyen  de  quatre  accents,  qui  ne  se  trouvent  probablement 
que  dans  leur  langue.  Nous  leur  donnons,  d'apies  la  manière 
usitée  en  Europe  de  les  désigner,  le  nom  impropre  d'accents; 
mais  cette  dénomination  peut  être  maintenue  a  cause  de  sa 
brièveté,  et  elle  n'est  pas  susceptible  de  produire  une  confusion 
dans  l'esprit  de  celui  qui  connaît  la  nature  de  ces  intonations. 
Le  premier  accent  (^)  se  nomme  phing  {égal)  ;  le  second  accent 
(M  est  appelé  chàna  (haut);  le  troisième  (')  est  appelé  kMû  (s* en 
aller),  et  le  quatrième  (")  se  nomme  jï.  Les  syUabes  qui  sont 
affectées  du  premier  accent  se  prononcent  d'une  manière  pro- 
longée, sans  élever  ni  abaisser  la  voix.  Exemple  :  chà  (sable'. 
On  élève  la  voix  sur  les  syUabes  affectées  du  second  accent  :  ehà 
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vinoniller,  arroser).  Le  troisième  accent  indicpie  ()ae  la  voix, 
d'abord  uniforme,  ne  doit  s'élever  que  vers  la  fin  :  ehà  (tout  a 
coup).  Cette  troisième  intonation  est  en  quelque  sorte  la  réu- 
nion des  deux  premières,  quoique  cependant  elle  ne  comporte 
pas  une  durée  plus  longue  que  celle  de  la  première.  Ennn  le 
quatrième  accent  rend  brève  la  syllabe  qu'il  affecte^  la  pronon- 
ciation s'interrompt  comme  si  l'on  voulait  reprendre  naleine. 
Exemple  :  ehà  (tuer). 

Ces  accents  sont  une  invention  très-utile  pour  modifier  le 
sens  de  chaque  syllabe,  comme  nous  venons  ae  le  voir  dans  le 
mot  eka,  qui  reçoit,  au  moyen  des  accents,  plusieurs  signifi- 
cations différentes.  C'est  de  cette  manière  que  les  Chinois  se 
sont  créé  plus  de  sept  cent  cinquante  nouveaiïx  mots.  L'organe 
de  l'Européen  éprouve  une  peme  extraordinaire  pour  observer 
la  distinction  des  trois  premiers  accents  dans  la  prononciation. 
Il  semble  que  cette  distinction  est  facile  à  saisir  d'après  la  des- 
cription que  nous  avons  donnée;  mais,  dans  la  bouche  du  Chi- 
nois ,  cette  distinction  est  si  fine  et  si  subtile ,  que  ce  n'est 
qu'après  des  rapports  prolongés  avec  les  indigènes  qu'on  peut 
1  apercevoir,  et  qu'on  ne  peut  apprendre  à  prononcer  qu'après 
avoir  mis  pendant  quelque  temps  de  l'afiectation. 

Cependant,  quoique  le  nombre  de  ces  syllabes  se  trouve  par 
le  moyen  des  accents  élevé  à  douze  cents,  le  chinois,  en  com- 
paraison avec  les  autres  lang^ues  cultivées,  n'a  pas  une  quantité 
de  mots  suffisante,  et  il  était  inévitable  que,  fidèle  comme  il 
était  au  principe  de  ne  pas  donner  plus  d'étendue  à  l'ancienne 
langue,  il  fût  obligé  de  donner  à  chaque  syllabe,  modifiée  par 
l'accent,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  significa- 
tions nouvelles.  Mais  l'inconvénient  sensible  qui  devait  en  ré- 
sulter, et  qui  devait  produire  un  véritable  labyrinthe  de  confu- 
sions et  de  malentendus,  fut  précisément  ce  que  cette  nation 
ingénieuse  et  inventive  mit  à  profit  pour  rendre  impossible 
toute  espèce  de  malentendu ,  et  donner  en  même  temps  à  sa 
langue  une  sorte  de  richesse,  telle  que,  malgré  le  nombre  res- 
treint de  ses  mots,  elle  n'en  est  pas  moins  placée  à  côté  des 
langues  les  plus  riches  du  monde. 

Il  ne  restait  au  Chinois  d'autre  moyen  que  celui  de  combiner 
plusieurs  mots  pour  représenter  une  idée,  et  là  il  a  procédé 
avec  une  économie  sa{;e  et  vraiment  admirable.  Son  écriture 
symbolique  avait  plusieurs  synonymes  pour  chaque  signe,  et 
ces  signes  synonymes  devaient  être  exprimés  par  des  mots 
diflcrents  de  la  langue  parlée.  U  était  donc  naturel  que  cette 
synonymie  passât  dans  les  mots,  et  que  presque  chaque  syllabe, 
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qoelifae  nombredesigDlflcfttiensqQ'dleeAi^ooInddàt  p«tir  pin- 
tieun  d'entre  elles  avec  d'aatres  syllabes.  Un  exem^eèdaûrdra 
ce  que  nous  disons: 


Tao  Conduira.  Lou  Chemin.* 

Tao  Dérober.  Lou  Pierre  précieuse, 

Tao  Alleindre.  LoQ  Rosée. 

Tao  Précipiter.  Lou  Cormoran. 

Tao  CoQTrir.  Lou  Suborner. 

Tao  Drapeau.  Lou  Gbar. 

Tio  Fouler  aui  pieds.  Lou  Nom  d*aad  riflère. 

Tao  Ké. 

Tao  CbesaiiL 


Les  syllabes  loo  et  hu,  tontes  deux^  affectées  de  troisième 
accent,  et  dont  les  significations  respeethres  sont  du  reste  si  dif- 
férentes Tune  de  l'autre,  sont  cependant  synonymes  en  un 
point  où  elles  servent  à  prononcer  deux  signes  écrits,  savoir 
dans  le  sens  de  cfciimii.  Or,  n  Ton  veut  marquer  ce  dernier 
sens  avec  précision,  on  unit  les  syllabes  loo  et  touen  une  sorte 
de  composé  que  nous  indiquons  ordinairement  par  un  irait 
d'union,  iao^ou,  et  alors  Tambigufté  n'est  plus  possible;  car 
les  syllabes  tao  et  lou  ne  peuvent  être  liées  qu'en  tant  que  ^- 
nonymes,  et  cettesynonymie  n'alieo  que  pour  la  signiGcation  de 
chemin.  De  même  pour  chacune  des  autres  significalionsde  tao 
et  de  lou^  il  sera  pns  parmi  les  autres  syllabes  un  synonyme  qui 
sera  ajouté  non  pour  étendre  et  modiûer  le  sens,  mais  pour  le 
préciser.  Du  reste  le  Chinois  ne  se  sert  de  cette  liaison  des  sv- 
nonymes  que  là  où  il  le  juge  nécessake  et  rarement  dans  la 
conversation  familière,  lorsqu'il  ne  s'agit  gue  de  sujets  de  la 
vie  ordinaire,  et  alors  c'est  1  ensemble  du  discours  qui  montre 
si,  parexemple,  par  tao  il  feut  entendre  un  chemin  ou  un  tfra- 
peaUf  etc.  ;  car  la  grande  diversité  gui  règne  dans  les  significa- 
tions d'un  même  mot  chinois,  lom  de  nuire,  est  une  chose 
très-utile  :  si  les  différents  sens  étaient  moins  hétérogènes,  il  est 
dair  qu'il  pourrait  y  avoir  bien  plus  de  confusion. 

Un  moyen  non  moins  original  pour  produire  une  clarté  et 
une  précision  plus  grande  et  même  pour  servir  de  change- 
ments agréables,  moyen  qui  est  recherché  dans  la  langue 
écrite,  c'est  l'arrangement  des  mois  qui  ont  une  signification 
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sealement  voisine  ou  directement  opposée,  et  de  Tunion  des- 
quels résulte  une  seule  idée  renfermée  dans  tous  deux.  Ainsi 
les  deux  mots  hioung  et  li,  qui  signifient,  le  premier  frère 
aîné,  le  second  frère  cadet,  impliquent,  lorsqu'ils  sont  accou- 

S  lés,  ridée  générale  de  frère.  Nous  ferons  suivre  cet  exemple 
e  plusieurs  autres.  Koueî  signifie  mauvais  génie,  chin  bon 
génie;  tous  les  deux  unis  ensemble  koueï-chin  signifient  génie 
ou  esprit  en  général.  Ttin  signifie  attaquer  sourdement,  fa, 
attaquer  en  pleine  campagne,  Uin-fa^  faire  la  ^erre.  ning, 
aller,  marcher;  (ehi,  être  en  repos  ;  hing-tchi,  actions,  conduite 
en  général.  Ta,  dents  molaires;  tchi,  dents  antérieures;  ya- 
tehï,  dents  en  général.  Youan,  loin  ;  kin,  près  ;  youan^hin, 
distance,  éloignement  relatif.  Jlfaf,  acheter;  mal,  vendre;  mat- 
WMÏ,  commerce,  trafic  en  général  ;  isou,  matière  exguise  ;  (o, 
matière  grossière;  (tou-h,  être  dans  Fétat  intermédiaire  où  la 
matière  ^ossière  se  sépare  de  la  matière  exquise,  être  au  der« 
nier  soupir,  mourir. 

Il  y  a  en  outre  une  grande  quantité  de  composés  pour  dé- 
signer les  sexes,  les  degrés  de  parenté,  les  conditions,  les  arts, 
les  métiers,  où  le  caractère  qui  y  est  ajouté  rend  impossible 
l'erreur  et  le  doute.  Ces  mots  restent  toujours  séparés  clans  l'é- 
criture ;  dans  la  prononciation  ils  ne  se  fondent  jamais  entiè- 
rement ensemble,  et  ne  sont  soumis  à  une  métamorphose  que 
dans  l'accentuation  sans  l'être  dans  l'articulation.  Si  nous  con- 
sidérons d'un  côté  l'équivoque  qui  résulte  du  petit  nombre  de 
mots  chinois,  et  de  l'autre  la  quantité  prodigieuse  de  composes 
dont  chacun  ne  peut  exprimer  qu'une  idée,  quelle  richesse  im- 
mense dans  cette  ^uvreté  apparente  !  quelle  hante  perfection 
dans  cette  simplicité  patriarcale  !  et  devons-nous  ajouter  en- 
core foi  à  ces  fables,  d'après  lesduelles  un  Chinois  ne  pourrait 
se  faire  comprendre  d'un  antre  Chinois,  à  cause  de  la  pauvreté 
de  sa  langue,  autrement  que  par  le  moyen  de  fortes  gesticula- 
tions ou  avec  le  secours  d'hiéroglyphes?  Une  expérience  de 
plusieurs  années  a  convaincu  l'auteur  de  cet  article  du  manque 
absolu  de  fondement  d'une  assertion,  qu'un  coup  d'œil  appro- 
fondi sur  la  langue  chinoise  doit  faire  rejeter  à  priori. 

A  cause  de  l'inaltérabilité  des  mois  chinois  sans  exception,  il 
ne  pouvait  être  question  chez  cette  nation  d'aucune  science  d'é- 
tymologie  dans  le  sens  donné  à  ce  mot  dans  nos  langues  euro- 
péennes, et  là  toute  la  grammaire  chinoise  a  par  conséquent 
une  forme  purement  syntaxique.  Les  Chinois  donnent  à  tous 
les  mots  qui  ont  par  eux-mOmes  une  signification  propre^ 
comme  les  substantifs  et  les  verbes,  le  nom  de  chi-lsioUy  mots 

«0. 
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plaint;  mais  les  particules  qui  modiâent  la  signification  d« 
premiers  on  indiquent  leurs  rapports  entre  eux  sont  appelées 
IkioU'tsu,  mots  vides,  onUQU^ssu,  mots  auxiliaires.  Plusieurs 
mots  sont,  selon  leur  position  dans  la  phrase,  tantôt  substantirs^ 
tantôt  verbes,  quelquefois  même  particfdes.  Dans  les  temps  les 
plus  anciens,  lorsque  l'usagede  l'écriture  était  encore  plus  rare, 
on  omettait  volontiers  le  verbe  ouïe  sujet  de  la  phrase,  les  mots 
conservaient  leur  acception  la  j;>lus  étendue  :  on  désignait  ra- 
rement leurs  rapports,  on  exprimait  les  idées  avec  le  moins  de 
mots  possible,  et  on  isolait  chaque  proposition  sans  la  lier  avec 
là  précédente  ou  avec  la  suivante.  De  là  naquit  ce  style  serré, 
obscur  et  elliptique,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  kou-wen 
(ancien  style),  dans  lequel  sont  écrits  les  anciens  livres  sacrés  ou 
canoniques,  les  ouvrages  de  Confucius  et  de  ses  disciples  et  en 

gnéral  tous  les  anciens  livres  historiques  et  philosophiques. 
»rsque  lekou^wen  ne  fut  plus  en  état  de  répondre  aux  besoins 
toujours  croissants  de  la  société,  on  le  modifia  de  plusieurs 
manières,  et  Ton  chercha  à  donner  à  la  lan^e  toujours  plus  de 
clarté,  de  précision,  et  une  forme  plus  périodique.  Le  résultat 
de  ces  modifications  fut  le  fcouan-hoa,  ou  la  langue  mandarine. 
C'est  le  style  épistolaife  et  le  style  des  attires  des  Chinois;  on 
écrit  encore  dans  ce  style  des  commentaires,  des  pièces  dra- 
matiques, des  romans  et  d'autres  sujets  semblables.  Entre  les 
deux  styles  se  tient  le  wen-tehang  ou  style  littéraire.  Les  règles 
du  kou^Ufen  et  du  kouan-hua  sont  exposées  séparément  dans 
les  livres  élémentaires,  et  par  là  la  grammaire  chinoise  se  divise 
en  deux  parties  distinctes. 
Nous  croyons  convenable  de  faire  suivre  ces  connaissances 

S^nérales  d  un  court  aperçu  sur  la  phraséologie  chinoise, 
ans  chaque  phrase  chinoise  complète,  le  sujet  est  placé  le 
premier,  ensuite  vient  le  verbe,  et  enfin  le  régime  direct  ou 
mdirect,  par  exemple  le  roi  aime  la  vertu':  watuf  hao  eken; 
il  lui  donna  l'empire,  yu  khi  Itaii-Ala(l).  Ungrand  nombre  de 

(1)  Tian-bia  ert  un  compote  de  cùm,  ciel,  et  de  hia,  denout  ;  ee  mot 
ligoilie  donc  promment  ce  qui  eit  au-deiioiis  du  ciel.  De  aembliblei 
eipresiioiiB  ficurées,  ipi  «mt  en  partie  empruntées  à  Tandenne  langue 
poétique  et  dont  plosieun  ont  perdu  tout  à  fait  la  ngnification  orai* 
naire,  se  trouvent  très-sonvenl  en  chinois,  tùnmt /bw^ouan,  jardin 
de  la  capitale,  c'est-à-dire  eouveraeur  ;  tianmia,  la  lille  on  ciel,  c*est-è» 
dire  Talouette.  L'article  déuoi  manque  en  diinois.  Les  temps  des  veHieff 
ne  reçoivent  pu  de  désignation  dans  le  st  vie  ancien  ;  dans  les  antres  ils 
Mnt'designéi  par  certaines  particnles  addiuves; 
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verbes  sont  aussi  liés  avec  leur  régime  par  des  prépositions.  Le 
verbe  substantif  est  supprimé  comme  dans  les  langues  sémi- 
tiques, lorsqu'on  ne  l'emploie  pas  pour  donner  plus  d'expres- 
sion. 

Les  mois  et  les  phrases  qui  servent  à  modifier  précèdent  les 
mots  ou  phrases  auxquels  ils  se  rapportent.  Ainsi  l'adjectif  se 
met  devant  son  substantif,  le  nom  régi  devant  le  nom  qui 
régit,  l'adverbe  devant  le  verbe,  et  les  propositions  détermi- 
nantes devant  les  propositions  déterminées.  Exemple:  ching-  , 
jin  (1)  un  saint  homme;  tian-tsu,  ûls  du  ciel  (2)  ;  kou-iehi, 
savoir  d'une  manière  certaine;  soui-yêou-M'tchi-niaiheheoU'' 
khi'fung^loU'lo  :  lioet  habeat  turrem,  lacus,  aves,  bestias,  qui 
possit  solus  l«tari.  Ici  la  conjonction  soui  détermine  suni- 
samment  le  mode,  et  on  pourrait  même  la  supprimer  sans' 
nuire  au  sens,  comme  nous  disons  auraii-il  pour  quand  U 
auraii.  Alors  on  met  au  commencement  de  la  proposition 
principale  un  signe  qui  indique  la  condition  qui  précède  : 
pott-Jtn-fftf-m^n-fe-lfOttny  :  non  fidem  (assequitur),  populus 
non  obsequitur,  s'il  ne  se  gagne  pas  la  confiance,  alors  {tse) 
le  peuple  ne  lui  obéira  pas. 

Lorsque  plusieurs  suDstantifs  se  suivent  immédiatement,  ou 
ils  sont  synonymes,  et  alors  ils  forment  un  composé,  ou  il  y  a 
entre  eux  le  rapport  du  japénitif,  ou  enfin  il  faut  rétablir  entre 
eux  la  particule  conjonctive  et,  qui  manque. 

Lorsque  plusieurs  verbes  se  suivent  et  qu'ils  ne  sont  pas  sy- 
nonymes, comme  khan-kian^  voir,  chouê-tao,  parler,  on  peut 
alors  regarder  les  premiers  comme  des  infinitifs  employés 
substantivement  :  par  exemple,  tm^eng^etm-ming  ;  mon  et 
vivere  habent  fatum,  la  vie  et  la  mort  sont  dans  les  mains  du 


(1)  Lei  adjectifs  sont  tantôt  primitifi,  tantôt  ils  ne  sont  qne  de  purs 
substantiel  qui  se  placent  comme  génitifs  devant  le  mot  qu'ils  modifient  : 
c'est  ainsi  que  nous  disons  un  vase  d'or,  un  homme  d'esprit.  Le  compa- 
ratif est  désigné  le  plus  souvent,  comme  dans  les  langues  sémitiques,  par 
des  mots  tels  que  avant»  plu$  que  t  par  exemple,  haoyu  m,  bonus  prœ 
le»  meilleur  que  toi.  Le  superlatif  abonde  surtout  en  modifications. 

(2)  Ici  on  met  souvent  entre  deux  le  signe  du  génitiF,  savoir  tchi 
dans  l'ancien  style,  et  ti  dans  le  style  moderne  ;  par  exemple,  wang  tchi 
chen,  refais  virtusf  fou  ti  youan,  patn*  hortus.  Ceci  a  lieu  aussi 
par  conséquent  pour  les  pronoms»  lorsqu'ils  sont  employés  possessive- 
ment  :  gno^  ti,  kiap  ego  domus,  m  qnelque  sorte  mei  domm,  au 
lieu  de  domui  mea. 
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destin  (i).  On  peut  prendre  un  on  plusieurs  d'entre  eux  dans 
un  sens  adverbial  ou  dans  le  sens  d'une  préposition  :  ehi-Uo, 
mot  à  mot  :  assistebatsedebat,  assistendosedebat  ;  il  était  assis 
auprès,  à  son  côté.  Considérez  encore  na-lai^  capere  venire, 
afferre,  apporter,  na-kiu^  capere  abire,  auferre,  emporter,  où 
les  Tcrbes  lai  et  kiu  ont  garrfè  le  sens  de  prépositions  ou  plutôt 
de  postpositions,  quoique  certains  verbes  unis  avec  d'autres 
donnent  un  sens  total  qui  s'éloigne  plus  ou  moins  du  sens  de 
chacun  d'eux;  par  exemple,  «anj^-fat'-*ittiijjf-*t«  ;  cogitando 
venit,  cogitando  it,  ses  pensées  errent  de  côté  et  d'autre.  Le 
verbe  ta  est  surtout  de  ce  nombre  ;  par  exemple,  ta-ioung,  per- 
cussit  movit,  il  lit  impression.  Enfin  le  verbe  qui  suit  est 
quelquefois  le  régime  employé  substantivement  du  verbe  qui 
précède;  par  exemple,  ki-ta,  manducare,  verbcrare,  manger, 
goûter  des  coups,  recevoir  la  bastonnade. 

La  langue  chinoise  a  encore  un  grand  nombre  dldiotismes, 
surtout  dans  l'emploi  varié  et  redondant  de  ses  nombreuses 
particules,  qui  appartiennent  cependant  plus  à  la  langue  écrite 
qu'à  la  langue  parlée.  Il  est  intéressant  et  instructif  de  re- 
chercher le  passage  successif  de  plusieurs  d'entre  elles,  de  l'état 


primitif  de  Verbes  ou  de  substantifs  à  celui  d'adverbes  et  de 
prépositions  ;  l'écriture  symbolique  prête  à  cette  redierche  un 
appui  satisfaisant. 

La  métrique  des  Chinois  n'est  arrivée  que  par  d^rés  au  point 
de  perfection  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Les  vers  les  plus 
anciens  étaient  irréguliers  :  iis  consistaient  en  lignes  d'un  nom- 
bre de  mots  égal  ou  presque  égal;  ils  avaient  cependant  d'ordi- 
naire des  rimes  et  une  allitération,  c'est-à-dire  un  retour  pério- 
dique et  monotone  decertainas  terminaisons  et  allitérations. 
Cette  sorte  de  prose  rhythmique  nous  est  présentée  dans  les 
odes  et  hymnesdont  se  composent  le  CM-fttn^etd'antresanciens 
livres  de  cette  espèce.  Les  grands  poèmes  des  temps  modernes 
ont  reçu  une  formeanalogue,  comme  par  exemple  le  savant  pa- 


(1)  Le  pluriel  n'est  dans  cet  exemple,  eomne  dans  beaucoup  d'autres, 
distingué  du  singolier  par  aucun  ligne  particulier,  bien  que  le  Chinois 


tprendn ^ 

fe  Chinois  dit  trèi-bien  les  quaUv  mers  au  lieu  de  dire  les  mers  en'gc- 
néral,  parce  que  selon  loi  û  n'y  a  prédaérnent  que  quatre  men  qaî  en- 
loorent  le  globe. 
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nègffiqne  poétique  de  la  ville  de  Moukden.  La  plupart  des  vers 
sont  appelés  oa  yan-^hi,  vers  decinq  mots,  Ou  <n-yan^H  vers 
de  sept  mots.  Ces  dénominatioos  nous  font  oonnattre  leur  lon- 
gueur ordinaire  :  car  bien  que  Ton  trouve  aussi  des  vers  de 
trois^  quatre,  six  ou  neuf  mots  ou  syllabes  (ce  qui  est  nécessai- 
rement la  même  chose)^  ces  deux  espèces  de  vers  sont  les  plus 
usités. 

Sous  le  rapport  métrique  on  ne  distingue  que  deux  accents  : 
\ephinq  et  le  Ue:  ce  dernier  comprend  les  trois  intonations 

Dans  les  stances  composées  de  vers  de  cinq  svllabes,  le  choix 
des  accents  au  premier  et  au  troisième  vers  est  laissé  au  caprice 
du  poète.  Le  second  etle  quatrième  vers  doivent  alterner,  c'est- 
à-dire  que,  si  le  second  a  l'accent  égal,  le  quatrième  doit  avoir 
Taccent  inégal,  et  réciproquement  le  second  et  le  troisième 
vers  doivent,  quant  au  choix  des  accents,  être  opposés  au  pre- 
mier, et  le  quatrième  doit  être  semblable  au  premier. 

Dans  les  stances  composées  de  vers  de  sept  syllabes,  le  pre- 
mier, le  troisième  et  le  anquième  vers  reçoivent  arbitrairement 
les  accents;  le  second  et  le  quatrième  doivent  alterner,  et  le 
sixième  être  semblable  au  second.  Des  quatre  dernières  syllabes 
trois  doivent,  dans  les  deux  espèces  de  vers,  avoir  la  même  ter- 
minaison et  le  même  accent.  La  dernière  sylldie  du  troisième 
vers  ne  rime  pas  ordinairement,  et  souvent  on  néglige  aussi  la 
rime  pour  les  autres.  Pour  marquer  si  c'est  le  ping  ou  le  lie  qui 
appartient  à  une  syllabe,  ou  si  le  choix  de  ces  deux  'accents  est 
arbitraire,  les  Chinois  se  servent  des  signes  prosodiques  sui- 
vants: 


O  •  G 

Phmg.  Tte.  Phiog  ou  Ise. 


Hs  font  au  moyen  de  ces  figures  deux  exemples  de  quatre  li- 
gnefs,  chacun  en  vers  de  sept  syllabes,  dans  lesquels  ceux  de  cinq 
syllabes  se  trouvent  également  compris. 

Dans  certaines  espèces  de  vers  on  donne  le  nom  û'œil  au  troi- 
sième mot  du  vers  de  cinq  syllabes  et  au  cinquième  du  vers 
de  sept  syllabes.  Cet  œil  doit  être  un  mot  plein  ;  il  ne  peut  pas 
être  une  particule,  et  il  doit  rimer  ou  alterner  avec  rœil  du  vers 
suivant.  La  combinaison  de  ces  différentes  espèces  de  vers  est 
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très-multiple.  On  compte  environ  quarante  espèces  de  poèmes, 
mais  la  plupart  n'ont  pas  une  étendue  considérable.  Les  pièces 
de  poésie  sont  imprimées  en  autant  de  lignes  qu'il  y  a  de  vers, 
ou  en  forme  de  distiques,  de  telle  sorte  c^u'un  vers  est  placé 
au-dessous  de  l'autre  et  qu'un  espace  est  laissé  entre  deux,  ou 
enfin  en  lignes  continues,  et  la  ponctuation  seule  sépare  alors 
un  vers  d'un  autre.  La  dernière  méthode  domine  surtout  dans 
les  drames  et  les  romans. 


ECRITURE  CHINOISE. 


L'écriture  des  Chinois,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  la  représenta- 
tion des  sons  articulés,  n'en  est  pas  moins  tout  à  fait  appropriée 
à  la  langue  parlée,  et  se  trouve  avec  elle  en  harmonie  parfaite. 
Une  langue  comme  la  langue  chinoise,  aussi  pauvre  en  mots, 
aussi  simple  et  inflexible,  ne  pouvait  être  représentée  que  d'une 
manière  très4mparfaite  par  aes  signes  alphabétiques.  Aussi  le 
Chinois  imagina-t-il  un  svstème  de  signes  ou  figures  dont  la 
vue  rappelle  en  lui  l'idée  ae  l'objet  désigné,  et  rend  en  même 
temps  présent  à  son  souvenir  le  son  et  l'accent  du  mot  corres- 
pondant. Les  caractères  chinois  ne  sont  proprement  qu'une 
langue  pour  les  yeux  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aborda- 
ble à  tout  homme,  sans  la  moindre  connaissance  de  la  langue 
parlée.  Ils  plaisent  à  la  vue  par  leur  riche  variété  et  leur  grande 
pcrfeclion  calligraphique  ;  ils  déroulent  devant  l'esprit  une  ri- 
chesse d'idées  inépuisable,  et  nous  ouvrent  les  trésors  d'une 
immense  littérature. 

L'origine  de  cette  écriture  symbolique  se  perd  dans  l'âge 
mythique  de  l'empire  chinois.  Fo-hi ,  le  premier  empereur  et 
le  premier  sculpteur  de  sa  nation,  qui  vécut  vers  l'an  2950 
avant  Jésus-Christ,  et  jusqu'à  l'époque  duquel  on  avait  fait 
usage  de  cordelettes  nouées  semblaoles  aux  quippos  des  Péru- 
viens, est  nommé  l'inventeur  des  caractères.  Leur  nombre  fut 
d'abord  très-borné;  mais  il  s'accrut  d'une  manière  prodigieuse 
par  suite  des  progrès  de  la  civilisation.  On  peut  aujourd'hui 
diviser  les  caractères  chinois  en  deux  classes  principales.  La 
première  comprend  les  caractères  simples,  la  seconde  les  carac- 
tères composés  ou  combinés.  Les  caractères  simples  sont  des 
signes  ou  figures;  les  caractères  combinés  se  forment  par  le 
groupement  de  plusieurs  caractères  simples,  et  se  partagent 
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eux-mêmes  en  deax  grandes  sections  :  la  première  comprend 
iDus  les  caractères  dans  la  stnictore  entière  desquels  doit  rési- 
der la  définition  de  l'idée  qu'ils  représentent;  la  seconde  ren- 
ferme les  caractères  dans  lesquels  une  partie  seulement  de  la 
composition  représente  l'idée,  et  encore  d'une  manière  tout  à 
fait  générale,  tandis  que  les  autres  parties  indiquent  la  pronon- 
ciation et  l'accentuation.  Nous  pourrions  entrer  dans  une 
analyse  plus  détaillée,  qui  justifierait  en  quelque  sorte  notre  di- 
vision ,  a  laquelle  nous  ne  voulons  pas  du  reste  attribuer  un 
mérite  bien  remarquable  (i). 

Les  caractères  simples  représentent  les  idées  que  le  Qiinois 
peut  envisager  comme  simples,  ou  gui  ont  du  moins  pour  lui 
des  indices  suffisants  pour  qu'il  puisse  les  distinguer  des  au- 
tres. Parmi  ces  caractères  la  première  place  appartient  aux  fi- 
gures simples,  pour  lescruelles  la  réflexion  est  le  moins  active^ 
Ces  figures,  dont  le  nombre  fut  toujours  très-borné ,  sont  dans 


(\)  Les  lettrés  chinois  admettent  sii  daues  de  caractères  »  et  cette 
division  a  été  suivie  aussi  par  Abel  Rémusat.  Mais  nous  ne  pouvons 
l'approuver,  parce  que  la  seconde  classe,  à  bien  prendre,  n*est  qu'une 
subdivision  de  la  première,  que  la  quatrième  est  déjà  contenue  dans  les 
trois  premières,  et  que  la  cinquième  ne  se  rapporte  qu'aux  différentes 
significations  d'un  seul  et  même  caractère,  ce  qui  ne  convient  pas  ici. 
Suivant  cette  classification  les  caractères  chinois  seraient  :  1*  les  siang" 
hingf  ou  images,  c'est-à-dire  représentations  d'objets  sensibles  qui  ne 
rappellent  qu'une  idée  simple,  comme  soleil,  lune,  etc.  2*  Les  hoeîf 
ou  idées  combinées,  qui  consistent  dans  l'assemblage  de  deux  ou  plusieurs 
figures  simples  pour  exprimer  une  idée  unique,  mais  compliquée,  par 
exemple  eau  et  cal  pour  indiquer  les  larmes.  3°  Les  tchi-sse,  signes 
propres  ^ui  représentent  tout  ce  qui  n'a  p^s  de  forme  (mais  chant  et 
OUÏ9,  qui  sont  de  la  seconde  classe,  n'ont  pas  non  plus  de  forme).  4*  Les 
tchouanrtchu^wk  caractères  inver8es,pour  représenter  des  idées  comme 
gauche  et  droite,  couché  et  debout,  homme  vivant  et  cadavre.  Mais  les 
quatre  premiers  signes  appartiennent  à  la  première  classe,  les  deux  der- 
niers à  la  première,  et  une  manière  de  procéder  qui  se  retrouve  dans 
plusieurs  classes  ne  peut  pas  constituer  une  classe  nouvelle.  5*  Les  kîa- 
uieï,  ou  signes  métaphoriques.  Ainsi  le  signe  employé  pour  l'idée  de 
cœur  peut  aussi,  au  figuré,signifier  e5/»nl;  maison  |>eat  aussi  être  mis  pour 
homme,  etc.  Mais  c'est  là  l'afiaire  du  dictionnaire,  et  il  n'en  résulte 
aucune  influence  sur  la  formation  des  signes.  6*  Les  hing^ching,  on 
signes  imitatifs  du  son.  Au  nombre  des  iba-tsiiei' on  compte  à  tort  le 

signe  comnosé  qui  signifie  suivre,  et  qui  trois  fois  répété  signifie  fa 

Gb  ngw  mt  ^ridanniait  être  rangé  paimi  les  idées  eomniiiées. 
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tear  fonm  priaitife  de  grottîères  îuîUlîoiis  d*6bjet5  de  Umte 
espèce  pris  Oins  le  monde  des  sens,  OMnme  le  moatrent  encore 
clairement  les  caractères  les  pins  anciens  connus  des  Ghinoîs, 
réciitore  ta^Uau  et  l'ècritnre  khMum,  dont  il  sera  (larié  pl«s 
bas  ;  car»  de  même  que  dans  les  langues  cultivées  Timitation  de 
la  nature  sonore  n'est  plus  reconnaôssable  que  dans  quelques 
mois  9  ces  caractères  devaient  dans  le  cours  des  sièdes  uùàt 
plusieurs  métamorphoses»  et  la  recherche  de  rèlé|;ance  graphi- 
que a  dû  altérer  beaucoup  leur  forme.  Pour  les  choses  qui 
n'étaient  pas  de  nature  à  être  exprimées  par  des  imiiges,  on 
îuTenU  au  moins  des  signes  analogues  aui  images.  Pir  exem- 
ple on  rendit  sensible  lldée  de  dessus  par  un  point  placé  sur 
une  ligne  horiiontale,  ridée  de  dessous  par  un  point  semblable, 
mais  placé  sous  le  tiail.  Pour  d'autres  idées  ansiraites  on  évita 
un  signe  particulier»  en  donnant  aux  figures  un  sens  métaf^ 
rique.  Ainsi  le  cœur  ponmit  8i|[nifier  esprit,  entendement,  pé- 
nétration ;  la  main  pouvait  signifier  artiste,  etc.  Deux  idées  en- 
tièrement ou  en  partie  oppMées  se  désignaient  par  le  renver- 
sement d'une  seule  et  même  fi^re.  Ainsi  le  signe  homme  droit 
signifiait  un  vivant,  couché  signifiait  un  mort  ;  ainsi  le  signe 
choisi  pNOur  représenter  Tidée  de  droite ,  tourné  de  l'autre  côté, 
signifiait  à  gauche. 

Des  idées  plus  compliquées  donnèrent  naissance  aux  carac- 
tèrescomposés.  Ces  caractères,  en  tant  qu'ils  sont  les  définitions 
des  objets»  remontent  pour  la  plupart  à  une  très-haute  antiquité  ; 
car  les  caractères  phonétiques,  qui  forment  aujourd'hui  plus  de 
la  oKMtié  du  vocabulaire  écrit  d«i  Chinois .  sont  manifiBstement 
le  produit  des  temps  anciens.  Pour  la  formation  des  signes 
composés»  on  pouvait  grouper  ou  des  images  simples,  on  des 
signes  et  des  images,  ou  même  des  signes  avec  des  signes.  Les 
caractères  dans  lesquels  chaque  partie  concourt  à  la  mnnalion 
de  l'idée  qu'ils  représentent  sont  ceux  qui  donnent  naturelle- 
ment le  pins  d'attrait  aux  recherches.  Le  degré  plus  ou  moins 
grand  de  sagacité  qui  se  fait  remarquer  dans  leur  composition 
fait  supposer  une  certaine  culture  intellectuelle  dans  leurs  in- 
venteurs. Les  idées  religieuses  et  morales  elles-mêmes ,  les 
BUBurs  et  les  coutumes  de  la  nation  chinoise»  se  sont  conservées 
dans  ces  respectables  documents.  Voici  quelques  exemples  : 
ridéedelumiere,  considérée  physiquement,  est  représentée  par 
la  réunion  des  images  du  soleil  et  de  la  lune  ;  les  deux  corps 
célestes  les  plus  grands  et  les  plus  brillants  ont  un  caractère 
composé  ainsi  :  la  lumière  est  un  produit  du  soleil  ei  de  la 
lune.  Les  teuBcs  sont  pour  le  GUnoÎB  Tean  des  yeux  y  el  U  les 
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représente  par  la  réunion  des  deui  images  ean  et  oAL  Le 
chant  est  aésiffné  par  les  deux  figures  simples  de  bouche  et 
d'oiseau ,  c'est-Vdire  ce  qui  sort  de  la  bouche  d*un  oiseau ,  car 
il  trouva  pour  la  première  fois  le  don  du  chant  diez  ces  petits 
habitants  ailés  des  airs ,  dont  les  chants  humains  ne  sont  que 
récho.  L'assemblage  des  trois  images,  femme,  main  et  balai , 
représente  une  femme  mariée  ;  une  montagne  et  un  homme 

Sar-dessus  signifient  un  ermite,  un  saint  .parce  que  les  saints 
e  la  Chine  habitent  sur  les  montagnes.  Le  signe  de  grandeur 
avec  le  trait  horizontal  de  l'unité  par-dessus,  indiquant  en 
quelque  sorte  la  chose  seule  grande,  l'infini*  est  employé  pour 
représenter  l'idée  de  ciel,  de  suprême  intelligenoe.  Coeur  et  es- 
clave désignent  la  passion. 

Les  caractères  pnonétîques  ou  imitatifs  du  son ,  c'est-à-dire 
ceux  dont  une  partie  seulement  indique  l'objet  qu'on  veut  désî* 
gner,  mais  dans  le  sens  le  plus  étendu,  tandis  que  les  autres 
parties  indiquent  la  prononciation  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète ,  ces  caractères,  dis-je ,  doivent  leur  existence 
tant  aux  enorls  des  inventeurs  de  l'écriture  pour  fixer  en 
quelque  sorte  la  prononciation  exacte  d'un  grand  nombre  de 
caractères  nouveaux,  qu'à  leur  désir  de  la  commodité.  Lors* 
mi'on  avait  une  idée  à  représenter  par  l'écriture ,  et  que  cette 
idée  venait  à  coïncider  avec  une  autre  idée  bien  connue  et  d'une 
prononciation  familière  à  tous  ou  qui  au  moins  lui  était  sembla- 
Ole,  on  choisissait  pour  désigner  la  première  un  caractère  seule- 
ment qui  indiquât  la  classe  à  laquelle  cette  idée  appartenait,  et 
on  rangeait  l'autre  à  côté  d'elle ,  en  ayant  égard  non  à  la  signi- 
fication, mais  à  la  prononciation.  Avait-on  par  exemple  à  ex- 
S  rimer  par  un  signe  eyprês  téoni  le  nom  est  pe,  on  prenait 
'abord  l'idée  générique  arhre ,  on  lui  ail^oignait  pour  la  dé- 
terminer le  signe  6/afic,  qu'on  prononce  de  même  fe ,  mais 
dont  la  prononciation  devait  être  supposée  connue;  ainsi  l'ar- 
bre pe.  Or  comme  il  n'y  pas  d'arbre,  excepté  le  cyprès,  qui 
porte  ce  nom ,  le  lecteur  devait  nécessairement,  à  la  vue  du  si- 
ffne,  se  reporter  au  cyprès.  Par  là  les  inventeurs  de  l'écriture  se 
trouvaient  exemptés  de  la  peine  d'imaginer  un  assemblage  in- 

âénieux  d'indices  principaux.  Cependant  cette  méthode  aurait 
éjà  fait  honneur  à  son  esprit  de  réflexion ,  si  le  Chinms  s'était 
fait  une  règle  sévère  d'ajouter  partout,  en  caractères  phoné- 
tiques^ à  ridée  de  classe  un  signe  qui  indiquât  l'identité  com- 
plète de  la  prononciation  et  de  l'accentuation ,  avec  la  significa- 
tion spéciale  du  tout.  Mais  on  se  contenta  trop  souvent,  sans  se 
soucier  de  l'accent,  d'homophones  pris  au  hasard  dans  la  lan- 
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gne  écrite ,  et  qoi  ne  conduisaient  que  d'ane  manière  défec- 
tueuse à  la  prononciation  exacte  ;  quelquefois  même  l'articu- 
lation ne  convient  pas.  Nous  nous  dispensons,  pour  ne  pas  être 
trop  long,  de  donner  des  exemples  de  ces  anomalies. 

A  l'égard  d'un  grand  nombre  de  caractères,  il  n'est  pas  facile 
de  dérouvrir  s'ils  sont  destinés  à  la  définition  ou  s'ils  sont  pho- 
nétiques. La  seule  ressemblance  de  prononciation  du  signe  ou 
de  l'image  subordonnée  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  la 
regarder  comme  phonétique ,  quoique  réciproquement  le  dé- 
faut complet  d'harmonie  tasse  supposer  chaque  fois  un  groupe 
fait  pour  une  définition.  Ce  groupement  n'a  rapport  qu'à  U 
nsnification  primitive  déjà  éteinte  des  caractères  ou  au  moins 
à  leur  signification  principale ,  attendu  qu'un  seul  et  même  si- 
gne peut  réunir  des  sens  très-différents.  Si  nous  décomposons 
par  exemple  le  caractère  kia ,  maison ,  nous  trouvons  un  toit 
et  par-dessous  un  pourceau;  cela  convient  très-bien  à  la  signi- 
fication primitive  qui  est  celle  d'étable  à  pourceaux.  Del'ètable 
à  pourceaux  on  passa  à  Tbabitation  de  rhomme ,  et  alors  le 
sens  put  devenir  aussi  celui  de  famille,  de  race.  On  peut  re- 
marquer du  reste  que  dans  la  composition  de  plusieurs  carac- 
tères, on  a  en  également  égard  &  la  signification  et  à  la  pronon- 
ciation ,  et  qu'on  a  par  conséquent  allié  la  méthode  phonétique 
avec  celle  des  définitions. 

Tous  les  caractères  chinois ,  sans  distinction ,  sont ,  sous  le 
rapport  de  leur  structure  intime  et  de  la  forme  des  traits,  sou- 
mis à  des  modifications  de  toute  espèce ,  dont  les  unes  portent 
le  nom  de  variantes ,  les  autres  celui  de  genres  d'écriture.  Les 
variantes,  qui  contribuent  beaucoup  i  la  richesse  de  récriture 
chinoise,  sont  de  plusieurs  sortes.  On  échansea  dans  les  carac- 
tères composés  des  signes  radicaux  de  signification  identique , 
voisine,  ou  même  opposa.  L'imace  des  plantes  fut  subsUtuée  à 
celle  des  roseaux  ou  aes  arbres ,  l  image  de  bouche  fat  substi- 
tuée au  caractère  composé  de  parole,  ou  inversement;  ou  bien 
la  clef  fut  transportée ,  et  reçut  par  exemple  sa  place  au-dessous 
du  groupe,  quand  auparavant  elle  était  mise  à  côté.  Tantôt  une 
clef  disparut ,  tantôt  on  en  ajouta  une  autre;  tantôt  on  amoin- 
drit le  caractère  par  la  suppression  de  quelques  traits ,  et 
tantôt  on  Tagranoit  par  l'addition  de  quelques  traits  nou- 
veaux. Tous  ces  changements  se  firent  à  des  époques  différentes 
et  pour  différents  motifs  :  par  néc(»sité,  parce  que  le  groupe- 
ment de  plusieurs  caractères  déjà  combinés  par  eux-mêmes 
aurait  produit  un  caractère  trop  compliqué  ;  par  un  sentiment 
délicat  du  bon  goût,  parce  qu'un  mode  de  groupement  repré« 
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tentait  mieax  Vidée  qu'an  antre;  enfin  aussi  par  caprice  et 
ignorance ,  parce  qu'un  groupe  pouvait  avoir  par  hasard  une 
prononciation  semblable  a  Tautre.  Ceux  des  caractères  qui  sont 
écrits  régulièrement  avec  tous  les  traits  réellement  nécessaires 
portent  le  nom  de  tching ,  ou  caractères  exacts.  Sous  la  dynastie 
actuelle  des  empereurs ,  tous  les  bons  livres,  à  l'exception  des 
préfaces,  sont  écrits  avec  ces  caractères. 

Parmi  les  variantes  nous  ne  remarquerons  que  les  plus  im- 
portantes : 

1*  Caraelêres  identiques.  On  appelle  ainsi  tout  caractère  qui, 
dans  tous  ses  modes  de  prononciation  et  ses  accei)tions,  peut  être 
mis  pour  un  autre.  Un  caractère  a  souvent  trois  ou  plusieurs 
variantes  de  cette  sorte ,  dont  le  choix  est  laissé  à  la  discrétion 
de  l'écrivain.  Dans  les  livres  les  plus  corrects  on  les  trouve  em- 
ployés alternativement. 

S"*  On  donne  le  nom  de  synonymes  aux  caractères  qui  peu- 
vent être  pris  l'un  pour  l'autre  dans  une  certaine  acception. 

S**  Caractères  primitifs  ou  anciens.  On  donne  ce  nom  aux 
caractères  dont  la  composition  primitive  ou  au  moins  vieillie 
s'est  conservée  dans  un  grand  nombre  de  livres  à  côté  de  la 
forme  moderne. 

A^  Caractères  vulgaires,  dont  nous  pouvons  considérer  les 
caractères  abrégés  comme  une  subdivision.  On  les  trouve  sur- 
tout dans  les  manuscrits.  Ce  sont  des  modifications  de  forme  et 
de  liaison  avec  addition  ou  suppression  de  quelques  traits  au- 
torisée par  l'usage. 

Les  mstruroerits  dont  on  s'est  servi  à  différentes  époques 
pour  écrire  les  caractères  ont  eu  beaucoup  d'influence  sur  leur 
forme,  et  de  là  durent  résulter  plusieurs  genres  d'écriture  ana- 
logues à  nos  lettres  onciales ,  romaines ,  gothiques ,  itali- 
2ues ,  etc.  Les  genres  d'écriture  les  plus  remarquables  sont  : 
hO'teou ,  le  plus  ancien  suivant  les  Chinois.  On  lui  donna  ce 
nom,  qui  signifie  têtards,  parce  que  leurs  traits  irréguliers  ont 
quelque  ressemblance  avec  la  forme  de  ces  animaux.  L'ins- 
cription de  Yu  (que  Klaproth  a  publiée)  se  compose  de  carac- 
tères qui  présentent  une  grande  analogie  avec  le  kho-teou. 
L'écriture  tchhouan ,  qui  se  compose  de  traits  rudes  et  grêles, 
fut  en  usage ,  sauf  quelques  changements,  depuis  le  siècle  de 
Confucius  jusqu'à  la  dynastie  des  Han  (au  ii*  siècle  avant  notre 
ère).  Une  espèce  particulière  de  cette  écriture,  nommée  change 

iang'da-tchhouan ,  doit  avoir  été  inventée  sous  la  dynastie  des 
Psin  (310  environ  avant  J.-C).  Elle  consiste  en  traits  droits  et 
brisés.  On  a  encore  des  monnaies  et  des  inscriptions  en  carac* 
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tèrel  tclihonaii ,  et  on  s'en  sert  poar  les  soMox.  L'éeritate  H, 
on  ècritare  de  chancellerie,  se  compose  de  traits  grossièrement 
dessinés,  et  s'emploie  (inelquefois  poar  les  préfaces.  Elle  était 
échangée  sons  la  dynastie  des  Han  avec  les  caractères  tcbbouan. 
L'écritnre  tsao,  écriture  cursîye  et  difficile  à  lire,  fat  é^lement 
inventée  sons  les  empereurs  de  la  famille  des  Han.  On  s*en  sert 
très-souvent  pour  les  préfaces,  les  inscriptions ,  pour  les  para- 
vents, les  éventails,  les  bâtons  d'encre  de  Chine.  Les  caractères 
kiai  sounç'^n  et  kiai  hing-ehou  :  ces  caractères  forment  les 
deux  espèm  d'écriture  employées  de  nos  jours.  Ifs  se  distin* 
guent  de  l'écriture  //  par  certaines  règles  calligraphiques.  La 
première  est  l'écriture  d'imprimerie ,  la  seconde  se  forme  avec 
le  pinceau  en  traits  dégagés  ;  c'est  dans  cette  dernière  écriture 
qu  ont  lieu  surtout  les  variantes  vulgaires. 

Quoique  le  nombre  des  caractères  chinois  soit  très-ffrand.  Us 
se  composent  en  grande  partie  de  variantes,  et  les  deux  tiers 
au  moins  sont  hors  d'usa^  et  ne  se  trouvent  que  dans  les  dic- 
tionnaires. Dans  les  meilleurs  dictionnaires  indigènes  on  a» 
pourfadliter  la  recherche  des  mots,  classé  les  caractères  de 
manière  à  mettre  ensemble  ceux  auxquels  la  même  figure  ap- 
partient en  commun.  Pour  ceux  qui  contenaient  plusieurs  fi- 
gures, on  prenait  ce  qu'ils  avaient  de  plus  important  ou  ce  qui 
frappait  le  plus  les  veux;  mais  l'arrangement  n'a  pas  été  exempt 
de  caprice  et  d'arbitraire.  Les  caractères  des  dictionnaires  les 
plus  modernes  et  les  meilleurs  sont  classés  suivant  deux  cent 
quatorze  signes  fondamentaux,  qu'on  nomme  aussi  eleft. 

L'utilité  de  la  lan^e  et  de  l'écriture  chinoises  s'étena  princi- 
palement sur  la  littérature  de  cette  nation ,  littérature  qui  em- 


proprement  dit.  L'histoire  authentique  des  Chinois  commence 
au  plus  tard  au  rx'  siècle  avant  notre  ère,  et  elle  est  menée  jus- 
qaii  nos  jours  sans  interruption  avec  une  exactîtudeet  une  oontî- 


richesse  presque  inépuisable  des  matériaux  et  des  faits.  Elles 
nous  font  connaître  jusqu'aux  moindres  détails  non-seulement 
la  constitution  et  les  destinées  de  la  monardiie  chinoise  pendant 
une  durée  de  plus  de  trois  mille  ans ,  mais  elles  répaiident  la 
plus  grande  lumière  sur  les  rapports  anciens  et  modernes  des 
Chinois  avec  les  races  voisines  de  l'Asie  septentrionale  et 
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moyenne ,  et  sur  les  rèrolations  politiques  qui  eurent  pour  ré- 
sultai cette  grande  mwration  de  peuples  qui  donna  à  fËurope 


:  ouvrages  spé- 
ciaux. La  philosophie  a  tantôt  fleuri  sans  influence  étrangère 
sur  le  sol  chinois  et  a  j^roduit  plusieurs  systèmes ,  tantôt  elle 
s'est  associée  avec  les  opinions  métaphysiques  et  reli^euses  des 
Hindous.  La  morale  de  l'école  de  Gonfncius  mérite  ici  surtout 
d'être  mentionnée  honorablement  ;  par  son  esprit  et  sa  ten- 
dance elle  s'éle?a  beaucoup  au-dessus  de  tout  ce  que  les  autres 
Orientaux  ont  produit  dnns  ce  genre.  La  poésie  des  Chinois, 
malgré  son  originalité,  ne  peut  pas  le  disputer,  pour  l'essor 
harda  de  l'imagination,  pour  la  tendresse  et  la  vivacité  du  sen- 
timent, avec  la  poésie  des  Hindous,  éclose  au  sein  d'une  magni- 
fique nature;  mais  le  sens  profond,  la  précision  épi^rammati- 
gne  des  poésies  chinoises,  précbion  pleme  de  fécondité ,  et  que 
favorise  merveilleusement  leur  écriture  figurée,  donnent  à  ces 
poésies,  dont  le  langage  est  aussi  celui  des  anciens  philosophes, 
an  caractère  de  gravité  solennelle  et  d'élévation  inimitable.  La 
langue  des  Chinois,  même  en  considérant  le  mot  et  le  symbole, 
fournit  des  documents  intéressants  pour  la  grammaire  philoso- 
phique et  comparée  ;  récriture  en  particulier  fournit  des  pa- 
rallèles pleins  d'instruction  avec  les  hiéroglyphes  égyptiens, 
quoique  l'idée  d'une  liaison  primitive  entre  les  deux  systèmes 
aoÎTe  être  rejetée  avec  raison  comme  une  idée  sans  fon- 
dement (0- 

Notre  génération  actudle  parait  revenir  de  plus  en  plus  de 
Terreur  qui  faisait  regarder  une  vie  d'homme  tout  entière 
comnne  nécessaire  à  l'étude  d'une  langue  si  mystérieuse  et  sî 
difficile.  Des  trente  ou  quarante  mille  caractères  chinois  que 
la  langue  possède  en  général  il  n^y  en  a  au  plus  que  six  ou  dix 
mille  en  usage,  et  il  ne  faut  que  des  efforts  et  ou  temps  pour 
se  les  ffraver  peu  à  peu  dans  la.mémoire  ;  encore  ce  travail  est-il 
singulièrement  facilité  par  la  construction  toute  pleine  de  sens  et 


(1  )  La  Itogue  et  récriture  chîntiiei  ont  prb,  dipnis  le»  ittodemes  re- 
lalions  de  coaunerce  avec  la  Uossie»  une  importance  commerciale  el 
diplomatique.  Pour  les  navigateurs  marchands  les  dialectes  de  la  langot 
parlée  les  plus  importants  sont  oeux  des  provinees  de  Canton  ou  Kauan^ 
toung  et  de  jPo-«i«i. 


—  288  — 

d'iDStraction  de  la  plupart  des  signes  ;  de  plus  on  est  di^nsé 
d'une  maltitude  bien  pins  grande  de  mots,  d'un  amas  prodi- 
gieux d'inflexions,  de  règles  et  d'exceptions  qui  se  trouvent  dans 
les  autres  bngues,  et  qui  nous  arrêtent  pendant  des  années. 

Nous  jetterons  ici  un  coupd'œil  sur  ce  que  les  Européens  ont 
fait  pour  l'étude  de  la  langue  et  de  l'écriture  chinoises.  La  pre- 
mière connaissance  précise  qu'on  ait  eue  de  la  langue  et  de  ré- 
criture, comme  aussi  de  la  littérature  chinoise,  est  due  au  zèle  et 
à  l'activité  infatigable  de  plusieurs  missionnaires  du  sud  de 
l'Europe,  appartenant  à  divers  ordres  religieux,  que  leur  zèle 
pour  la  foi  poussa  en  Chine  dès  la  fin  du  xvi«  siède,  et  dont 
une  partie  s  y  établirent  et  y  restèrent  josau 'à  leur  mort.  Outre 
les  traductions  qu'ils  firent  d'ouvrages  cmnois,  surtout  d'ou- 
vrages philosophiques,  et  Tachât  de  manuscrits  précieux  et  de 
livres  imprimes ,  ils  se  rendirent  très-utiles  en  composant  les 
premiers  livres  élémentaires  et  les  premiers  dictionnaires.  La 
première  grammaire  chinoise  digne  de  ce  nom  fut  publiée  par 
un  moine  dominicain  espagnol,  le  P.  Varo.  Elfe  fut  im- 
primée à  Canton  en  1703 ,  avec  des  planches  de  liois ,  et  à  la 
manière  chinoise.  L'auteur  l'avait  surtout  destinée  à  l'usage 
pratique ,  et  dans  cette  vue,  après  avoir  donné  plusieurs  règles 
sur  la  prononciation,  l'accentuation  et  le  style  de  conversation, 
il  n'avait  traité  la  grammaire  proprement  dite  que  superfi- 
ciellement ,  et  encore  d'après  la  méthode  suivie  dans  les  gram- 
maires latines ,  faute  dans  laquelle  sont  tombés  presque  tous 
ses  successeurs.  Mais  une  grammaire  distinguée  entre  toutes 
les  anciennes  grammaires,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  la  mé- 
thode que  sous  celui  de  l'abondance  des  exemples,  c'est  la  JVb- 
tilia  iinguœ  sinicœ  du  P.  Prémare  ;  l'auteur  y  a  distingué  l'an- 
cien style  du  moderne  ;  mais,  à  cause  des  détails,  oetouvra^  ne 
doit  pas  être  recommandé  aux  commençants.  Il  n'a  jamais  été 
imprimé,  le  manuscrit  s'en  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris. 

Dans  la  première  moitié  du  xyiil*  siècle ,  on  doit  citer  sur- 
tout Bayer  (i)  et  Fourmont  (2),  comme  grammairiens,  parmi 
les  amateurs  de  littérature  chinoise  en  Europe.  Fourmont^  qui 


(1)  Baxeri  muséum  simcuMp  in  çuo  simcœ  Unguœ  et  litttratanK 
ratio  explicatur.  Penropolit.^iTSO.  8  vol.  in-8  (avec  une  gramnudre 
chinoise  fort  défectueuse;. 

(2)  Meditationes  tinicof,  1717-37»  in-fol. — Linguœ  Sinomm  mon* 
dan'nicœ  hierogljrphicœ  grammatica  duplex.  ilé%  in-fol. 
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se  jeta  avec  an  yèritable  enthoasiasme  sur  cette  langae  qu'il 
appdle  lingua  philosophieaf  lingua  divina,  fit  plutôt  usage  de 
son  imagination  que  ae  sa  tête  «  et  accumula  dans  ses  Médita^' 
tUms  tant  de  rêveries  et  de  chimères,  qu'il  est  peut-être  la  cause 
de  tant  d'opinions  fausses  répandues  sur  le  cninois.  Sa  6fram- 
maiica  sinica  est  au  reste  entièrement  semblable  à  celle  du 
P.  Yaro,  bien  qu*il  assure  n'avoir  connu  cette  dernière  qu'a- 
près avoir  terminé  la  sienne.  Le  meilleur  et  le  plus  complet  des 
anciens  dictionnaires  a  été  composé  en  Chine  au  commence- 
ment du  XTiir  siècle  par  un  moine  portugais,  Basile  de 
Glemona,  avec  le  secours  de  huit  dictionnaires  originaux  et 
d'an  grand  nombre  de  glossaires  manuscrits.  Ce  dictionnaire 
contient  environ  dix  mille  caractères  avec  l'explication  en  latin  ; 
il  porte  le  titre  de  Han  ttu  si  t,  c'est-à-dire  Caractères  des 
Han  expliqués  aux  Occidentaux  (I).  Il  a  été  copié  un  très- 
grand  nombre  de  fois  sans  changements  essentiels ,  et  on  l'a 
traduit  dans  plusieurs  langues. 

Vers  la  fin  du  XTiii*  siècle  et  au  commencement  du  xix*, 
les  études  chinoises  reçurent  une  nouvelle  impulsion  du  doc- 
teur Antonio  Montucci  de  Sienne  et  de  Juies  Klaproth  de 
Berlin,  fils  du  célèbre  chimiste,  qui,  encore  enfant»  avait  fait 
de  cette  langue  son  étude  favorite.  Vers  1800,  le  gouvernement 
français  décréta  la  publication  d*un  nouveau  dictionnaire  qui 
était* projeté  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV.  Mais  le  docteur 
Hager  (connu  par  ses  Elementary  ekaracters)^  k  qui  l'on  confia 
l'exécution  de  cette  entreprise ,  et  qui  se  trouvait  engagé  là 
dans  une  spécialité  qui  n était  pas  la  sienne,  inspira  de  la 
méfiance,  et  après  quatre  années  perdues  sans  fruit  ce  far- 
deau lui  fut  retiré.  Cependant  Deguignes,  fils  du  célèbre  orien- 
taliste de  ce  nom,  avait  fait  beaucoup  de  bruit  par  ses  Voyages 
à  Pékin,  Manille  et  Vile  de  France  (Paris,  1808).  On  oublia 
Montucci,  qui  avait  attaqué  Hager  par  de  vigoureuses  criti- 
ques,  et  avait  du  reste  donné  des  preuves  de  sa  connaissance 
approfondie  des  caractères,  pour  confier  à  Deguignes  l'entière 
direction  du  dictionnaire.  Ce  fut  en  vain  que  Klaproth,  dans 
sa  brochure  intitulée  l^emarques  philologiques  sur  les  Voyages 
en  Chine  de  M.  Deguignes  (Berlin,  1809),  éleva  de  grands 


(1)  Caractères  des  £fâ/t  signifie  caractères  de  la  famin«  des  empereurs 
Han,  parce  aue  récriture  chinoise  actuelle  làai,  déri?e  immédiatement 
de  récriture  li,  inventée  sous  les  Han, 
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soupçons  snr  l'érudition  chinoise  deDegimoes.  Le  dictionnaire 
parut  en  i 81 3  sous  son  nom  en  un  magniflque  volume  in  folio; 
mais  il  n'était  rien  au  fond  qu'une  nouvelle  édition  de  Basile  ; 
seulement  beaucoup  de  choses  nécessaires  y  étaient  omises  d'une 
manière  imfkardonnable ,  et  beaucoup  de  choses  superflues  ou 
même  si  fautives  et  si  dépourvues  de  critique  y  étaient  ajoutées, 

âue  l'ignorance  et  l'impudence  de  l'auteur  parurent  uniques 
ans  leur  genre  (1).  Gomme  les  innombrables  erreurs  et  les 
grossières  bévues  de  Deguignes  pouvaient  se  classer  avec  le  se- 
cours d'un  examen  très-étendn ,  et  que  ce  qui  apprtenait  au 
P.  Basile  pouvait  encore  être  augmenté  et  corrigé,  Klaproth^ 
qui  avait  fixé  son  séjour  à  Paris  comme  simple  particulier,  en- 
treprit de  faire  un  supplément  à  ce  dictionnaire,  dont  la  pre- 
mière livraison  parut  en  1819.  Les  Anglais  Marshman  (fj  et 
Morrison  (3)  ont  publié  deux  grammaires  estimables,  quoique 
susceptibles  de  quelques  améliorations.  La  mort  est  venue  trop 
tôt  surpendre  notre  Abel  Rémusat  au  milieu  de  ses  travaux. 
Son  édition  du  Tehoung'young  (dans  le  dixième  volume  des 
Noticeê  el  Extrailt)  et  ses  excellents  EUmenti  de  la  gram-' 
maire  ekinoite  (Paris,  1833)  en  ont  fait  le  plus  profond  et  le 
plus  savant  nnologue  de  notre  siècle. 

Le  dictionnaire  chinoia^nglais  de  Morrison,  qui  a  paru  i 
Canton  en  1819  en  deux  volumes,  mérite  d'être  mentîonné.On 
en  trouve  l'analyse  dans  le  Journal  dee  êonanU  (juillet  1821). 


tITTÈftATinUI  GBINOISB* 


La  littérature  des  Chinois ,  à  caose  des  pr^gés  qoi  se  $ 
opposés  pendantdessièclesàrétnde  de  leur  langue,  n^a  pajui* 
qu^à  inrésent  être  accessible  qu'à  un  petit  nombre  de  connais- 
seurs isolés  ;  aussi  n*est-*il  pas  étonnant  que  nous  ne  soyons  eo 
état  d'en  a^récier  qu'une  petite  partie ,  et  que  nous  ne  puis- 
sions même  jeter  un  conp  d  oui  sor  l'ensemUe. 


(1)  r.  VExammi  critique  d'ABd  Réanuat,  qui  a  para  tons  Pane* 
nyme  daoi  le  sopplément  de  Klaprotlu 

(t)  Citais  nmca  (c^est  une  introduction  à  ion  Corfudms»  et  l'o«« 
vrage  est  trop  f  pédaQ,  i8i4,  in-4*. 

(3)  A  Grammar  ifi^  çhfnMsg  ianffuigep  Scramp»,  1815;  iiM^« 
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U»  litres  êoeréê  #1  tammiai^ê ,  qaà  rrafement  la  poésie» 
rhifltoîre,  la  philosophie  et  la  l^islation  des  anciens  Chinois,  se 
divisent  en  litres  canoniques  du  premier  et  du  second  ordre. 
Les  auteurs  de  la  plupart  de  ces  litres  sont  tout  à  fait  inconnus. 
Parmi  les  litres  du  premier  ordre,  le  texte  du  T-king,  le  ChoU" 
kingf  etune  partie  du  Chi-king  appartiennent  à  une  haute  an- 
tiquité, qui  n^est  pas  du  domaine  de  Thistoire  authentique.  €e- 
S codant  Gonfucius  doit  atoir  recueilli  une  partie  de  ces  tieux 
ocoments  perdus  dans  le  torrent  des  siècles»  et  leur  atoir 
donné  an  moins  la  forme  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Il  accompagna 
même  de  notes  le  litre  Y-king,  et  le  Tehhùun-'ihsiêou  est  en- 
tièrement son  oQtrage. 

Le  texte  du  T^king  ou  du  Litre  des  métamorphoses  remonte 
jusqu'au  premier  empereur  Po-hi.  Il  renferme  les  huit  koua, 
c'est-à-dire  les  signes  symboliques  des  huit  éléments  du  monde. 
Ces  signes  se  composent  chacun  de  trois  lignes  pleines  ou  in« 
lerrompues,  selon  qu'elles  représentent  la  perfection  ou  l'imper- 
fection. Ce  sont 


Dchin. 

Li. 

Doui, 

Khian, 

Tonnerre. 

Fev. 

San  des  mooUgiiet. 

aei. 

8 

7 

6 

ft 

rr  :=: 

.—  jir  • 

Khioium. 

Keou. 

Khan. 

Sun, 

Terre. 

HoDtigiiet. 

Eau. 

Vent. 

Ces  huit  koua  se  multiplient  par  la  combinaison ,  et  forment 
ainsi  soixante-quatre  signes  composés  de  lignes  qui  sont  restées 
une  énigme  pour  les  générations  suitantes.  C'est  à  ces  signes 
que  se  rattachent  les  commentaires  du  Wen-tirang,  le  premier 
de  la  dynastie  de  Tchcou,  de  son  fils  Tcheou-koung,  et  enfin 
celui  de  Gonfucius  (i). 


|;l)  lie  T-'king  a  été  traduit  en  français  par  le  P.  Eégis,  Bais  n'a  pas 
ir  fi 
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Le  CAoti-Mfi|f  renferme  ud  recueil  dedoeumento  sur  les  em- 
pereurs des  quatre  premières  dynasties,  et  se  compose  de  quatre 
Çirties  dont  la  première  embrasse  rbistoire  des  deux  empereurs 
ao  et  Gbun.  Laseconde  partie  traite  de  la  dynastie  des  Hia,  dont 
le  fondateur  fut  Yu  le  Grand  :  la  troisième  traite  de  la  dynastie 
des  Gbang.  Là  se  termine  le  premier  volume.  Le  second  volume, 

2ui  comprend  toute  la  quatrième  partie,  renferme  Tbistoire 
e  la  dynastie  des  Tcbeou  fondée  par  le  célèbre  Wou- wang  (i). 

Le  Chi'kmg  est  un  recueil  d'odes  et  d'bymnes  antiques,  la 
plupart  pour  célébrer  les  vertus  de  certains  hommes  rameux 
ou  pour  flétrir  leurs  vices.  Ces  respectables  restes  poétiques  d<8 
anciens  âges  furent  cboisis  par  Gonfucius  dans  une  multitude 
d'autres  auxquels  il  attribuait  une  tendance  pernicieuse.  Il  fut 
même  l'auteur  de  plusieurs  de  ces  poésies  (2). 

Le  TehhounrîKsiiau  (été  et  automne)  est  le  quatrième  des  li- 
vres canoniques  :  Gonfucius  l'écrivit  dans  sa  vieillesse.  Ge  livre 
prtonte  sous  forme  de  chronique  les  destinées  heureuses  ou 
malheureuses  des  diverses  petites  satrapies  dont  la  Ghine  se 
composait  alors,  dans  une  durée  de  343  ans;  l'auteur  insiste 
surtout  sur  le  royaume  de  Lou,  qui  était  sa  patrie  (3). 

Le  JU  ou  JÀ'king  est  le  cinquième  et  le  plus  volumineux  de 
ces  anciens  livres.  On  l'a  divisé  en  cinq  volumes,  dont  chacun 
comprend  deux  livres.  Get  ouvrage  est  une  instruction  com- 
plète survla  manière  de  bien  vivre  et  de  bien  se  conduire  dans 
les  aflEaires  publioues  et  privées.  On  y  trouve  par  ordre  des 

Erescriptions  sur  les  devoirs  réciproques  des  parents  et  des  en- 
ints ,  des  frères ,  des  parents  à  divers  degrés ,  et  des  amis,  sur 
les  devoirs  des  magistrats  supérieurs  ou  mférieurs,  des  lettrés, 
etc.  Ces  prescriptions  s'étenaent  sur  la  manière  de  se  conduire 


été  imprimé.  On  trouve  un  extrait  da  Y-king^  usm  forme  d'appendice , 
dans  la  traduction  du  Chwking  de  Gaubil. 

(1)  Le  Chou'kùm  a  été  traduit  en  français  par  le  B.  Gaubil,  et  De- 
guignes  père  a  publié  cette  traduction  avec  des  notes  très-savantes 
(Paris,  1770,  in.4»). 

(S)  Un  exemplaire  manuscrit  de  la  traduction  du  Cki-king,  du  P.  de 
la  Charme,  se  trouve  à  Parts  à  la  bibliothèque  royale.  Le  grand  orien- 
taliste anglais,  sir  Will.  Jones,  a  publié,  dans  ses  Poes,  asiat.  cont- 
inent», une  ode  du  Chi-hnf  en  caractères  gravés  sur  cuivre,  et  Ta  tra- 
duite en  vers  latins  à  la  mamère  d'Horace. 

(8^  Uiveourt  extraitdu  Tchhoun'thsieousn  trouvedans  les  i 
acad,  P^tropoL,  U  y»,  p.  895. 
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en  dehors  et  aa  dedans  de  la  maison ,  dans  les  temples,  dans 
les  heures  d'étude  et  celles  du  loisir ,  dans  les  festins  et  les  ré- 
jouissances ,  dans  les  jours  de  malheur  et  de  tristesse.  Tout  y 
est  appuyé  d'eiemples  tirés  de  la  vie  de  Wen-wang  et  d'autres 
sages. 

Les  livres  canoniques  du  second  ordre  n'appartiennent  qu'à 
Gonfocius  et  à  ses  disciples  médiats  ou  immédiats.  On  n'en 
compte  ordinairement  que  quatre,  et  ils  sont  appelés  Ssu-ckou 
ou  les  quatre  livres.  Ils  forment  la  source  la  plus  cure  et  la  plus 
authentique  de  la  philosophie  de  celte  école  ;  mais  jusqu'à  pré- 
sent on  n'a  pas  établi  une  distinction  assez  précise  entre  les 
doctrines  et  les  principes  du  philosophe  et  ceux  de  ses  disciples, 
et  cette  tâche  est  restée  difficile,  attendu  que  nous  possédons 
si  peu  de  chose  de  la  main  deConfucius.  Cependant  on  peut  avec 
.  certitude  enseigner  sa  véritable  doctrine.  Les  Ssu-cnou  sont 
les  suivants  : 

Le  Taï-hio,  la  grande  ou  l'importante  doctrine,  leçon 
écrite  par  Gonfucius  et  adressée  aux  rois  et  aux  fonctionnaires 
suprêmes  de  l'Etat,  par  laquelle  il  leur  apprend  à  se  rendre 
dignes  de  gouverner  leurs  semblables,  en  réprimant  leurs 
propres  passions,  et  à  ne  laisser  que  la  raison  dominer  dans  leur 
âme.  Elle  ne  comprend  que  vingt-huit  pages  in-folio. 

Le  JcAottfijjf-yotttijr»  le  milieu  inaltérable.  CSe  petit  ouvrage 
est  dû  à  Tsu-sse,  pelit-fils  de  Gonfucius,  oui  fit  probablement 
usage  des  manuscrits  laissés  par  son  grand-père ,  et  ne  fit  que 
les  arranger  d'une  manière  systématique.  II  commence  par  une 
courte  métaphysique  des  mœurs,  à  laquelle  viennent  se  joindre 
plusieurs  considérations  mêlées  de  sentences  de  Gonfucius  sur 
cette  vérité  éternelle  et  universelle  qu'il  vaut  mieux  régler  ses 
passions  suivant  le  devoir  que  de  les  extirper  entièrement.  11 
ajoute  que  ce  n'est  qu'en  tenant  ce  milieu  que  l'homme  peut 
arriver  à  la  perfection  morale  et  au  suprême  degré  de  la  fé- 
licité. 

Le£ttfi-yii,  dialogues  ou  discours  et  réponses.  Ge  livrèrent 
ferme  des  sentences  de  morale  et  d'autres  maximes  de  Gonfu- 
cius, quelques  détails  sur  sa  vie,  et  de  courts  entretiens  entre  lui 
et  ses  disciples.  Il  est  trois  fois  plus  considérable  que  les  deux 
livres  précédents,  et  il  doit  avoir  été  recueilli  par  deux  disci» 
pies  du  philosophe  après  sa  mort. 

Le  quatrième  et  dernier  livre  porte  le  nom  de  son  auteur 
Meng-ttu,  disciple  de  Tsu-sse.  Il  renferme  des  dialogues  entre 
Meng-tsu,  auquel  les  Ghinois  donnent  le  second  rang  parmi  les 
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philosophes  après  Gonfadasi  et  on  prince  hominè  Liaiig«imig 
sur  la  manière  la  plus  sage  de  gouverner  (l). 

Plusieurs  roetlent  encore  au  nombre  des  livres  canoniques  le 
UiaO'kinÇf  le  livre  de  Tobéissance  enfanline^  et  le  Sia<hkio,  la 
petite  doctrine.  Le  premier  consiste  en  un  dialogue  continu 
entre  Gonfucius  et  son  disciple  Thseng  sur  le  sujet  dlé.  Le  se- 
cond, écrit  par  Tchou-bi  et  renfermant  diflérents  sujets,  se  com- 
pose principalement  de  dissertations  sur  Téducation  et  l'ensei- 
gnement des  écoles. 

La  religion  primitive  des  Chinois ,  dont  les  dogmes  eurent 
pour  source  principale  les  livres  canoniques  du  premier  ordre, 
fut  simple  et  patriarcale.  Ils  adoraient  un  être  suprême,  Tbian 
(ciel)  ou  Ckang^ti ,  dominateur  souverain ,  et  en  outre  on 
grand  nombre  de  génies  inférieurs ,  esprits  protecteurs  des 
filles»  les  montagnes,  les  fleuves,  etc.  On  ne  trouve  pas  chez 
eux  de  trace  d*astroloffie  et  d'autres  semblables  rêveries;  mais' 
ils  croyaient  possible  d'inciter  par  des  prières  ferventes  la  Divi- 
nité à  mtervemr  dans  les  choses  terrestres,  et  de  la  concilier 
par  des  offrandes.  La  phipart  des  antiques  souverains  de  la 
Chine  s'efforcèrent  de  devenir  semblables  an  €hang-ti ,  et  me- 
nèrent une  vie  pieose  et  irréprochable.  Ils  forent  en  quelque 
sorte  les  piliers  de  la  piété  et  de  la  moralité  de  leors  sujets. 

Mais  cet  heureux  étal,  sauf  qhelgaes  inteiroptions,  ne  dora 

oe  jusqu'à  répeque  de  la  dynastie  desTcheou,  dont  le  i 


que  jusqu  a  i  epeque  oe  la  dynasue  des  icueou,  oont  le  pre- 
mier empereur,  liiérolque  Woo-wang,  distribua  les  provinces 
de  l'empire  à  ses  proches  parents  et  à  d'autres  personnages  du 
vieux  sang  royal.  Ces  vassaux  devinrent  sous  les  suoœsseors  de 
Woo-wang  oeplos  en  plos  puissants  et  indépendauts,  et  à 
l'époque  de  Gouiodosreropire,  partagé  en  plusieurs  petites  sou- 
verainetés éternellement  en  goerre  entre  elles,  tomba  dans  une 
anarchie  et  un  désordre  auxquels  les  empereursTcheoo,  dent  la 
puissance  n'était  plus  qu'une  ombre,  étaient  loin  de  pouvoir 
remédier.  Avec  la  décadence  de  l'empire  s'avao^it  en  même 
temps  celle  de  la  religion  et  des  mœors  ;  les  divinités  do  second 


(1)  Les  traductions  et  les  travaux  auxquels  ces  livres  ont  donné  lieu 
sont  :  Confuciui  Sinarumphilosophus^  Lutet.,  1687,  in-fo).;1es  Ssc 
chou  de  Noël,  Prague,  1711,  in-4o;  le  Tchoung-young  d'Abel  Ré- 
musat  (/Vbt.  et  Ext,  y  t.  z);  Taï^hio,  de  Marshmaii,  dans  la  Clapîssh- 
MCAi  The  woHls  of  Confucnu,  hy  Marshman^  val.  i**,  Lnn-ngce, 
Seramp.,  1810,  in-4''  ;  fVei^  des  Techùieeischen  ff^eîsm  Kum§» 
ft^i&,vonSchaU,  Halle,  1826,  in-8«. 
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ordre  croiistient  en  nombre  et  en  considération ,  et  o]^eiirds- 
saient  tellement  la  croyance  au  dieu  «iprême,  qae  Tempire  da 
ciel  n'était  plus  qu'une  image  de  celui  ne  la  terre.  Alors  Gon- 
fucitts  ou  Konng-fou-tseuy  fils  d*un  mandarin  dn  royaume  de 
Lon ,  homme  doué  de  rares  qualités  et  d'une  conduite  pure  et 
irréprochable,  tenta  de  ramener  ses  concitoyens  dégénérés  aux 

Enres  croyances  de  leurs  ancêtres ,  à  une  moralité  sévère,  dé- 
arrassëe  de  l'influence  des  génies,  et  peu  à  peu  à  l'unité  polU 
tique  de  sa  chère  patrie.  C'est  à  ce  noble  et  sublime  but  qu'il 
consacra  sa  yie  entière  ;  mais  il  ne  devait  pas  recueillir  lui-même 
le  fruit  de  ses  eflbrls.  Ses  nombreux  disciples  marchèrent  avec 
plus  ou  moins  de  constance  et  de  bonheur  sur  les  traces  du 
grand  maître.  La  doctrine  de  Confueius,  surtout  après  le  réta- 
blissement de  l'unité  de  l'empire,  devint  le  lien  commun  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  de  sage  et  l'âme  de  la  consti- 
tution politique  tont  entière.  On  rendit  presque  à  ses  mânes 
les  honneurs  divins,  et  les  écrits  qu'il  avait  laissés  furent  mis  au 
rang  des  livres  canonioues.  *-  Les  livres  sacrés  du  premier  et  dn 
second  ordre  ont  été  très-souvent,  en  Chine,  en  tout  ou  en  partie, . 
édités  et  commentés. 

A  peuprèsàrépoquedeConfuciusvécut  Lao«kiun,  qui  fonda 
la  secte  des  tao-sse  ou  partisans  de  la  raison  primitive.  L'his- 
toire de  sa  naissance  est  mêlée  de  prodiges.  Il  enseigna  que  le 
taoou  la  raison,  le  fondement  suprême  de' toutes  choses,  avait 
engendré  un  antre  être,  qui  à  son  tour  avait  donné  naissance  â 
deux  autres  êtres ,  et  ces  deux  êtres  à  trois  autres  encore.  Ses 
ouvrages  se  sont  conservés  jnsqu'à  présent ,  mais  ils  doivent 
avoir  été  beaucoup  altérés  et  défigurés  par  ises  disciples.  Le  sys* 
tème  de  Lao-ldun  est  probablement  une  sorte  de  pbilosopnie 
de  l'identité,  qui  n'engendra  pas  un  dégoût  de  la  vie  â  la  ma* 
nière  des  Hindous  ni  le  désir  du  retour  dans  l'âme  universelle 
du  monde,  mais  un  épicnréisme  agréable.  11  recommande  la 
répression  des  passions  et  des  désirs,  qui  peuvent  être  dànse- 
renx  à  la  paix  oe  notre  âme  :  les  efforts  du  sage  doivent  tendre 
surtout  i  ce  que  les  tourments  de  l'âme,  le  doute  afiDigeant,  le 
chagrin  et  l'ennui  n'empoisonnent  les  joies  de  son  existence. 
Chassez  de  vos  cœurs  le  souvenir  d'un  jmssè  sombre,  se  crient 
les  disciples  de  Lao-kiun ,  et  ne  vous  faites  aucun  souci  de  l'a- 
venir, pratiquez  la  vertu,  évitez  le  vice  selon  la  meaore  de  votre 
plus  grand  bien-être  pouible.  La  doctrine  des  tao-sse  trouva 
surtout  parmi  les  riches  et  dans  le  palais  dés  grands  un  accueil 
favorable,  liais  l'effrayante  crovance  â  nn  éternel  anéantisse- 
ment, ou  au  flsoins  à  la  perte  de  U  conscienee  après  la  mort  ^ 
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pouvait  faire  on  graDd  tort  à  leur  béatitude  :  aussi  mirent-ils 
tout  eifteovre  pour  décoavrir  une  boisson  qui  rendit  immortel  ; 
et^  parce  que  1  on  ne  pouvait  pas  arriver  à  ce  but  par  les  moyens 
naturels  y  ils  se  livrèrent  à  ralchimîe  et  k  d'autres  arts  magi- 

Sues  qui  furent  la  cause  de  la  publication  d'un  mnd  nombre 
'ouvrages.  C'est  surtout  sous  la  dynastie  des  aoung,  dans  le 
V*  siècle  après  Jésus-Christ  »  que  cette  secte  étendit  son  In- 
fluence, perdant  les.  esprits,  et  répandant  des  superstitions  de 
toute  espèce,  et  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  ses 
partisans  et  de  ses  apôtres  sont  répandus  dans  la  Chine  entière  ; 
mais  ces  derniers  sont  pour  la  plupart  descendus  an  rang  de 
vulgaires  bateleurs. 

Une  troisième  religion  qui  pénétra  en  Chine  peu  de  temps 
avant  Jésus-Christ  et  devint  générale  parmi  le  peuple  est  celle 
de  Foou  Foe»  rameau  bâtard  de  la  religion  de  Bouddha,  dont 
les  prêtres,  au  nombre  de  plus  d'un  million,  sont  communé- 
ment appelés  bornes.  Ces  oonzes  savent  tirer  des  plus  crasses 
superstitions  dont  ils  enveloppent  l'intelligence  du  pauvre  peu- 
ple, des  tromperies  les  plus  inouïes ,  un  riche  parti  pour  leur 
domination  sur  les  esprits  et  leurs  besoins  temporels.  Ce  fléau 
est  toléré ,  parce  qu'il  ne  menace  pas  de  devenir  nuisible  aux 
intérêts  de  TEtat,  peut-être  aussi  parce  qu'il  a  poussé  de  trop 
profondes  racines.  Il  se  trouve,  parmi  le  peuple,  mêlé  aux  doc- 
trines de  l'école  de  Confucius ,  qu'ils  s'approprient  dans  les 
écoles  publiques,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  mécanique  et 
sans  en  pénétrer  l'esprit,  de  façon  à  former  le  mélange  le  plus 
bisarre  :  aussi  est-ce  à  l'influence  pernicieuse  de  cette  seete 
qu'on  doit  attribuer  l'abâtardissement  profond,  et  le  relâche- 
ment moral  de  l'homme  du  peuple  en  Chine.  Les  partisans  de 
la  religion  de  Fo ,  qui  n'est  autre  que  le  Bouddha  des  Indiens, 
ont  défiguré  la  douce  et  bienfaisante  doctrine  du  sage  philoso- 
phe, pour  en  faire  le  plus  horrible  monstre  qu'ait  enfonlé  l'es- 
Srit  humain  ;  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  ici  d'en 
onner  l'analyse. 

Les  (iroductions  modernes  de  la  philosophie  chinoise  se  bor- 
nent soit  à  des  commentaires  des  ouvrages  de  Koung-fou-tsea, 
parmi  lesquels  ceux  deTchou-hi  et  de  Tching-tseu  sont  les  plus 
estimés  (1),  soit  à  des  traités  métaphysiques  dépendants  plus 
ou  moins  au  livre  de  Y-king  (3). 


(i)  On  a  da 
(S)  Il  existe 


premier  plu8ieiin'*trtité8  de  philosophie  morale. 
eoeorebcW  les  Chiaoisy  une  grande  multitude  de  oontct 
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L'histoire  doit,  à  cause  de  la  haate  antiauité  à  laquelle  re** 
monte  en  Chine  Tart  d'écrire,  avoir  été  fonaée  de  bonne  heure 
dans  cette  nation.  Oatrp  le  monument  beaucoup  plus  ancien  du 
Yu  (1),  les  Chinois  possèdentdes  inscriptions  qui  datent  au  moins 
du  viii°  siècle  avant  Jésus-Christ.  Des  les  temps  les  plus  re- 
culés, les  souverains  de  la  Chine  firent  écrire  tous  les  événe- 
ments remarquables  de  leur  règne,  ainsi  que  les  discours  qu'ils 
tinrent  aux  grands  et  ceux  qui  étaient  prononcés  par  leurs  con- 
seillers. On  recueillit  de  même  des  lois  et  des  règlements  sur  les 
cérémonies  religieuses  et  sur  les  usages  de  cour.  Ces  recueils 
s'étaient  tellement  accrus  à  l'époque  de  Confncius,  qu'il  regarda 
comme  nécessaire  d'en  faire  un  extrait  et  de  leur  donner  en 
môme  temps  plus  d'harmonie.  De  là  naquit  le  Chou-king. 
Parmi  les  livres  canoniques  il  n'y  a  encore  que  le  Tekhouit' 
Ihsieou,  qu'on  puisse  attribuer  avec  certitude  au  même  auteur. 
L'empereur  Chi-houan-ti,  de  la  dynastie' des  Tsin,  qui  avait 
enfin  renversé  les  Tcheou,  affaiblis  par  leur  malheureux  système 
de  féodalité  et  de  division^  et  s'était  élevé  sur  les  ruines  de  leur 
puissance,  eut  beaucoup  à  combattre  contre  l'opiniâtreté  des 
grands,  qui  auraient  aimé  à  ramener  l'ancienne  constitution  et 
en  appelaient  sans  cesse  aux  antiques  documents  historiques. 
Il  alla  jusc^u'à  concevoir  la  pensée  de  livrer  aux  flammes  tous 
les  livres  historiques.  Ungrs^nd  nombre  de  livres  cependant  pu- 
rent être  sauvés  des  flammes ,  d'autres  furent  conservés  au 
moins  dans  la  mémoire  de  quelques  lettrés,  et  sous  la  dynastie 
des  Han  qui  suivit  on  fut  assez  heureux  pour  retrouver  des 
fragments  notables  et  même  des  ouvrages  tout  entiers.  C'est 
ainsi  que  l'histoire  de  la  Chine  ancienne  fut  rétablie  d'abord  par 
Ssu-ma-tan,  que  la  mort  surprit  au  milieu  de  sestravaux,  et  en- 
suite par  son  n1s,lecélèbre  Ssu-ma-thsian  sousierègne  de  l'em- 
pereur Wou-ti  (lOOansenvironavant  J.-C).  Ssu-ma-thsian  com- 
mence son  histoire,  qui  porte  le  titre  de  Ssu-ki,  à  l'année  26S7 
avant  Jésus-Christ,  et  il  la  continue  jusqu'au  commencement 


moraux.  Un  recueil  très-connu  do  cette  espèce,  cesonlles/t-gux'-gou- 
dsuy  c'et\''h'àire  Souvenirs  pour  chat^ue  jour  des  anciennes  actions. 
Ce  livre  est  orné  d'images ,  et  priocipalemeDt  destiné  à  la  jeunesse.  Le 
San-tsu'king,  on  Livre  des  trois  caractères,  renferme  les  elémenU  des 
sciences  pour  les  enfants.  Ces  deux  livres  ont  été  traduits  en  anglais  par 
Morrisou,  le  premier  en  partie,  le  second  en  entier. 

(1)  f^.  Vliiscription  de  Vu,  traduite  et  expliquée  par  KJaprolh^ 
Halle,  1811. 
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de  la  dynastie  des  Han.  Quoiqae  Tbistorien  eût  à  la  disposition 
tous  les  secours  que  le  temps  avait  pu  conserver,  Thistoire  de  la 
Chine  resta  jusqu'au  ix*  siècle  avant  Jésus-Christ,  remplie  de 
lacunes  et  sans  suite»  parce  que  les  sources  dont  il  se  servit 
étaient  souvent  en  contradiction,  et  que  ce  n*est  que  cent  ans 
plus  tard  que  la  chronologie  cesse  d'être  en  désaccord  avec 
elle-même.  Chacune  des  dynasties  qui  ont  régné  sur  la  Chine 
a  fait  continuer  l'histoire  depuis  Ssu-ma-thsian,  et  il  est  d'usage 
que  les  annales  de  la  dynastie  précédente  ne  paraissent  que 
sous  celle  qui  la  suif.  Cette  coUocliori,  immense  et  précieuse, 
mais  qui  ne  se  trouve  complètement  dans  aucune  bibliothèque 
d'£urope,  porte  le  titre  de  Nian-eul-uu,  c'est-à-dire  les  vingt- 
deux  histoires,  et  se  compose  de  quatre  cent  seize  cahiers  dis- 
tribués en  soixante  et  une  enveloppes  de  carton,  chacune  de  la 
forced'une  main,et  qui  ne  renferment  pas  seulement  l'histoire, 
mais  encore  la  géographie,  la  statistique  et  la  biographie  des 
Chinois,  depuis  l'an  2657  avant  Jésus-Christ  jusi^u'a  1644  après 
Jésus-Christ  (i).  Elle  se  termine  donc  à  l'extinction  de  l'a- 
vant-dernière  dynastie,  celle  des  Ming.  Une  partie  de  cette  col- 
lection, qui  comprend  l'histoire  de  cette  dynastie,  se  trouvesons 
le  titre  de  Ming-uu  à  la  bibliothèque  royalede  Berlin,  et  com- 
prend trente  volumes  in-folio.  On  peut  voir  une  table  des  ma- 
tières qui  s'y  trouvent  dans  la  liste  qu'a  publiée  Klaproth  des 
livres  et  manuscrits  chinois  et  mantcnous  quepossède  la  biblio- 
thèque de  Berlin  ;  Parb,  1822. 

Outre  ces  annales  otlidelles  de  l'empire,  il  y  a  encore  un 
grand  nombre  d'histoires  particulières  de  diverses  dynasties  et 
des  traités  géographiques,  tant  de  la  Chine  entière  que  de  cer- 
taines provinces  isolées  de  l'empire  chinois,  la  plupart  accom- 
pagnés de  cartes;  ces  traités  de  géographie  forment,  à  la  biblio- 
thèque de  Paris,  une  collection  gigantesque  de  cent  soixante 
gros  volumes  (2).  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  ne  possède, 
en  ouvrages  de  géographie  pure,  que  le  Eouan^-yH-ûtou-ki^ 
description  générale  de  la  Chine  avec  des  cartes  (six  cahiers  en 


(1)  Un  utile  extrait  des  tftnn''eui-iiu,  ceionl  lei  Tswichi^thoung- 
iuant  ou  AiuMlet  de  l'empire  chinois,  en  120  cahiers,  pur  Ssa-ma- 
kouang,  1066  ap.  J.-C  (^.  Klaproth). 

(2)  La  bibliothèque  royale  de  Paris  possède,  en  livres  et  manuscriu 
chinoif ,  prèf  de  cinq  mille  volumes,  c'eft-iL-<lire  la  substance  de  la  litté- 
rature chiDoise  dans  tous  les  genres.  Abel  Eémnsat  s*est  occupé  d'un 
catalogue  de  ces  livres. 
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00  ▼olome)^  composée  par  Loo-iog-vang,  en  vingt-quatre  li« 
vres,  soQS  le  règne  de  l'empereur  Tching-tsa»  de  la  dynastie 
des  Ming. 

C'est  dans  les  livres  canoniques  que  la  poésie  des  Chinois 
compte  ses  productions  les  plus  anciennes  et  les  plus  sublimes. 
Depuis  la  Chine  a  eu  un  grand  nombre  de  poëtes  lyriques  et  di- 
dactiques (!},  des  romanciers  et  des  dramaturges^  et  la  mytholo- 
gie y  a  été  cultivée  d'une  manière  très-étendue.  L'histoire  des 
dieux  et  des  génies,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  ne  comprend  pas  moins  de  60  volumes,  pour  ne  pas  par« 
1er  d'autres  ouvragées  mythologiques.  Deux  des  romans  les  plus 
estimés  des  Chinois  se  trouvent  à  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin,  savoir  :  i*"  le  San-koue^tehi,  ou  VUitloire  de$  trois  em- 
pitis  Chou,  Koueï  €t  Ou.  dans  lesquels  la  Chine  fut  partagée 
lorsque,  vers  l'an  320,  la  dynastie  des  Han  orientaux  finit  avec 
l'empereur  Hian-ti.  Ces  trois  empires  étaient  en  guerre  con- 
tinuelle, jusqu'à  ce  qu'enfin  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tsin  (2é0  après  Jésus-Christ)  réunit  rempire  entier  sous  son 
sceptre.  Le  premier  auteur  fut  un  certain  Tchen-cheou.  Hais  le 
livre  fut  relait,  sous  la  dynastie  mongole  des  Touan,  par  Lo- 
kouan-tchoung,  qui  l'orna  d'un  style  fleuri  et  y  ajouta  un  grand 
nçmbre  d'épisodes  romanesques.  2oLe  Choui-hou'ichùuan^  ou 
Histoire  des  rivages,  roman  également  semi-hbtorique  et  dû 
â  Lo-kouan-tchpung.  Il  renferme  Thistoire  des  brigands  et  des 
rebelles  qui  désolèrent  la  Chine  sous  la  dynastie  des  Soung, de- 
puis Tau  1058.  Le  héros  du  roman  est  Soung-kiang,  sénéral  de 
rempereur,  qui  contribua  le  plus  à  leur  répression.  Il  termine 
sa  glorieuse  carrière  en  avalant  du  vin  empoisonné.  Deux  autres 
romans  chinois,  le  Hao-Meou-tehouanei  le  Yu-kiao-li,  ont  été 
traduits  en  français  (2). 

Les  Chinois  ont  écrit  immensément  en  ce  qui  concerne  la 
lexicographie  et  l'explication  de  leurscaractères.  Leurs  diction- 


(1)  Au  nombre  des  graoïU  poèmes,  on  compte  surtout  le  savant  pa- 
négyrique de  l'empereur  Kian-loung  sur  la  ville  de  Moukden  ou  de 
Cbenç' Keng,  qui  a  été  imprimé  en  trente-deux  styles  de  caractères.  Il  a  été 
traduit  par  le  P.  Amyot,  Paris,  1170,  in-8*.  Les  pièces  de  théâtre  qui 
se  trouTcnt  à  la  bibliothèque  royale,  au  nombre  de  cent,  sont  de  difTé- 
rents  auteurs,  et  ont  paru  sous  la  dynastie  mongole  des  Touan  (127^ 
4968). 

(S)  Le  premier  sans  nom  de  traducteur,  Lyon»  1766,  4  vol.  in-lt|f  te 
second  par  Abel  Rémusat,  Paris,  1824. 


—  250  — 

naires  sont  on  tonigueSy  c'est-à-dire  que  les  caractères  s'y  suif  eat 
d*après  la  proDonciation  et  l'acccol,  ou  ils  sont  disposés  d'âpre 
les  radicaux.  Aa  nombre  des  pins  fameux  et  des  meillearson 
compte  :  l'^le  Têukoueï,  collection  de  caraclères  rangés  d'après 
l'orore  des  clefs.  C'est  un  des  dictionnaires  les  plus  usités  en 
Chine;  il  est  d'une  étendue  médiocre,  et  les  explications  en  sont 
courtes  et  bonnes.  Il  fut  composé,  vers  la  fin  de  la  dynastie  des 
Mîng,  par  Mei-ing-tbsou,  et  parut  pour  la  première  fois  en 
1615;  il  renferme  35,179  caraclères.  ^Le  Tehing-is^t-^houng, 
ouvrage  d'une  érudition  distinguée.  L'auteur  est  un  certain 
Tchang-eul-koung,  après  la  mort  duquel  l'ouvrage  parut  en 
1670  sous  le  nom  de  Liao-win-'ingf  qui  le  lui  a^wait  acheté  et 
qui  se  donna  pour  l'auteur.  Mais  la  fraude  fut  bientôt  décou- 
verte. 3®  Le  Kang-hi-tsu-tian,  ou  le  Dictionnaire  impérial  de 
Kang-hi  (40  cahiers}.  Ce  grand  monarque  eu  confia  l'exécution 
à  une  assemblée  qui  se  composait  en  grande  partie  de  membres 
de  l'académie  de  Han-lin-youan.  Il  est  regardé  en  Chine 
comme  le  plus  complet,  et  il  jouit  d'une  si  grande  considéra- 
tion, que  tous  les  écrits  publics  qui  sont  présentés  à  l'emjpereur 
doivent  être  rédigés  d'après  le  st^le  dans  lequel  il  est  écrit. 

Portons  nos  regards  sur  la  médecine  et  sur  une  science  qui 
s'en  rapproche,  l'nistoire  naturelle.  Les  médecins  chinois  sont 
de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  d'Europe,  à  cause  de  leur  igno- 
rance en  anatomie  et  en  chirurgie,  ignorance  qui  les  conduit 
aux  idées  les  plus  bizarres  sur  la  constitution  du  corps  humain 
et  sur  les  véritables  causes  des  maladies.  Us  reconnaissent  deux 
principes  delà  vie,  la  chaleur  naturelle  et  Yhumidum  radicale^ 
qui  a  pour  véhicules  le  sang  et  les  esprits  animaux.  La  sépara- 
tion de  ces  deux  cléments  cause  la  mort  des  corps  vivants.  Ils 
reconnaissent  une  sorte  de  domination  du  feu,  de  l'eau,  de  l'air 
et  des  métaux,  sur  certains  membres  du  corps.  Le  pouls  ioae 
le  principal  rôle  dans  leur  diagnostic  des  maladies.  D'après  le 
mouvement  du  pouls  ils  jugent  presque  entièrement  de  l'état 
du  malade  et  de  la  cause  de  la  maladie,  sans  soulever  guère 
d'autres  questions.  Us  prescrivent,  comme  chez  nous,  des  for- 
mules, et  les  pharmacies  doivent  contenir  en  abondance  des 
épiceries  excellentes.  Si  Ton  désire  des  détails  sur  le  secret  du 
battement  du  pouls,  sur  les  recettes,  sur  les  règles  générales  et 
particulières  pour  la  conservation  de  la  santé,  on  peut  consulter 
la  partie  de  la  description  de  l'empire  chinois  de  du  Halde, 
consacrée  k  la  médeane  de  ce  peuple  et  qui  contient  d'amples 
renseignements  sur  cette  matière. 

La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  un  grand  nombre 
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d'oanages  de  médeciDeet  d'histoire  natarelle,  dont  nous  allons 
énamérer  une  partie  d'après  le  cataloffae  de  Klaproth. 

Pen-lhiao-kang-mau,  on  Aperçu  général  de  1  histoire  natu- 
relle, par  Li-chi-tchin.  Cet  ouvrage  parut  en  1596.  Le  but  de 
l'auteur  est  surtout  de  faire  connaître  l'usage  médical  des  corps 
naturels.  On  peut  voir  une  exposition  détaillée  des  matières 
quiy  sont  contenues  dans  le  catalogue  cité.  Penthiao-fao-tchi^ 
ou  De  la  préparation  des  médicaments,  traité  d'histoire  natu- 
relle court,  mais  défectueux,  sans  nom  d'auteur  ni  date  d'im- 
pression :  on  y  trouve  avee  la  description  les  dessins  de  différents 
objets.  Ta'kouan-pen'thsao-kang'fnoU'lhsiouan-ehu,  Histoire 
naturelle  des  années  ta-kouan,  par  Thang-chin-wi,  terminée 
Tan  1114  après  Jésus-Ghrist,  et  composée  avec  247  autres  ou- 
vrages. 

En  ouvrages  médicaux  proprement  dits,  on  com^ie\* Âiguilh 
magnétique  des  quaire-vingi-un  points  diffeUes,  ouvrage  qui 
renferme  la  solution  de  quatre«vingt-nne  difficultés  de  la 
science  du  pouls  et  du  système  anatomique  des  Chinois.  Le 
Miroir^  corrigé  et  augmenté  de  VÀrl  de  guérir^  traitant  du 
pouls,  des  esprits  vitaux,  de  la  chaleur  et  du  froid  naturels;  les 
différentes  maladies  sont  ensuite  énumérées,  et  on  y  trouve  les 
receltes  propres  à  la  guérison  de  chacune  d'elles;  ensuite  vient 
un  aperçu  sur  la  matière  médicale  chinoise.  L«f  Qrandes  Veine$ 
de  l'empire  de  la  médecine,  recueil  étendu  d'ouvrages  de  mé* 
decine  anciens  et  nouveaux,  etc. 

Les  Chinois  ont  en*  outre  des  mélanges,  des  encyclopédies 
parmi  lesquelles  se  distingue  surtout  le  magniûque  ouvrage  de 
Ma-duan-lin,  intitulé  :  Wen-hian-thoung-khao^WseXtonirek 
la  bibliothèque  royale  de  Paris;  Abel  Rémusat  l'appelait  le  mo- 
nument le  plus  précieux  de  la  littérature  chinoise,  collection 
immense  et  presque  inépuisable  d'articles  Importants  sur  des 
sujets  de  toute  sorte,  trésor  d'érudition  et  de  critigue,  où  tout 
ce  que  l'antiquité  chinoise  nous  a  laissé  sur  les  religions,  la  lé- 
*  gislation,  l'économie  rurale  et  politique,  l'agriculture,  le  com- 
merce, l'administration,  l'histoire  naturelle,  la  géographie,  la 
physiaue  et  l'ethnographie,  se  trouve  réuni,  classé  et  discuté  avec 
un  orare,  une  méthode  et  une  clarté  admirables,  ouvrage  qui  à 
luiseul  vaut  toute  une  bibliothèque ,  et  q^ui,  quand  la  littérature 
chinoise  n'en  offrirait  pas  d'autres,  mériterait  qu'on  apprit  le 
chinois  pour  le  lire.  Nous  passons  ici  sous  silence  les  ouvraget 
écrits  par  les  Européens  en  langue  chinoise,  qui  ne  contienneni 
popr  la  plupart  que  des  sujets  de  religion .  de  mathématiques  et 
d'astronomie,  et  qui  presque  tons  sont  ans  aux  misrionnaires, 
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Les  tradactioDs  chinoises  de  la  Bible  sont  an  excellent  exercice 
poar  les  commençants,  parce  que  dans  cette  étude  ils  ont  af- 
raire  avec  un  sujet  qui  leur  est  déjà  connu.  Parmi  les  ouvrages 
chinois  (1)  les  plus  modernes  écrits  par  des  Européens,  le  traité 
de  l'Anglais  sir  Georges  Staunlon  surla  petite  vérole  mérite  sur- 
tout d*ètre  cité  :  il  a  paru  à  Canton  en  1805. 


THÊATBB  CHINOIS  (2). 


L'histoire  deTart  dramatique  chei  les  Chinois  peut  se  diviser, 
d'après  le  témoignage  des  écrivains  les  plus  recommandables, 
en  trois  époques  distinctes. 

Dans  la  première  on  range  ordinairement  les  pièces  de 
théâtre  composées  sous  la  dynastie  des  Tang ,  depuis  Tan  7S0 
de  notre  ère  jusqu'à  Tavénement  des  cinq  petites  dvnasties, 
dites  postérieures,  vers  Tan  905.  On  sait  que,  depuis  la  chute 
de  la  dynastie  des  Tang  jusqu'à  l'époque  des  Song,  l'histoire 
de  la  Chine,  empreinte  d'une  sauvage  monotonie ,  ne  présente 
plus  que  des  tanleanz  hideux  et  le  spectacle  d'un  pays  affligé 
|»r  tous  les  fléaux  du  ciel  à  la  fois.  Les  désordres  et  les  guerres 
civiles  interrompirent  les  jeux  de  la  scène,  et  le  peuple,  pour 
nous  servir  d'une  expression  chinoise,  ne  goûta  plus  a  les  joies 
de  la  paix  et  de  la  prospérité  (3).  d 

On  appelle  les  pièces  des  Tang  TCHHOUKr- KHI  ^Bas,, 
408-1813)  (4). 


(1)  On  peut  consulter  une  taUe  de  ces  ouvrages  dans  les^rcAiVet 
asiatîaues  de  Klaprolh. 

(S)  Nous  avons  tiré  ce  chapitre  du  Théâtre  chinois^  on  Choix  de» 
vièces  de  théâtre  composées  sous  les  empereurs  mongols,  traduites  pour 
la  première  fois  sur  le  texte  original ,  précédées  d*une  introduction  et 
accompagnées  de  notes  ;  par  M.  Bazin  aîné.  Paris  (imprimerie  royale^ 
i888|  1  vol.  in-8*.  Nos  lecteurs  pourront  consulter  aussi  avec  trait  le 
travail  de  M.  Magnin,  sur  le  théâtre  chinois,  dans  le  Journal  des  ta- 
Ponte» 

(8)  Expression  par  laquelle  les  historiens  désignent  les  représenta- 


(4)  Les  cbihres  placés  entre  parenthèses  se  rapportent  à  eens^es 
dietîonnaires  de  Banle  et  de  Bterim,  dans  lesquels  on  poam  retrowvr 
lacUement  les  caractères  cités. 
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ta  seconde  époqae  comprend  les  pièces  de  théâtre  composiez 
sons  la  dynastie  desSong  (960à  ftii9  de  notre  ère],  et  appelées 
par  les  historien^  hi-khio  (Bas..  5,201-4,015). 

La  troisième  embrasse  toutes  les  pièces  de  théâtre  qui  forent 
composées  sons  la  dynastie  des  Kin  et  celle  des  Yoaen  (il35  à 
1541  de  notre  ère),  et  qui  sont  actuellement  connues  sous  les 
dénominations  de  touen-pen  (Bas.,  11,786-4,065}  et  TBA-KI 
(Bas.,  11,927-844). 

C'est  à  Tempereur  HioOEN-TSONG,  de  la  dynastie  desTang, 
que  les  Chinois  attribuent  la  gloire  d'avoir  élevé ,  l'an  720  de 
notre  ère,  le  premier  monument  dramatique  vraiment  digne  de 
ce  nom.  Toutefois,  nous  devons  le  dire,  cette  opinion  est  vive- 
ment controversée.  Il  y  a  des  écrivains  qui  revendiquent  pour 
Wen-ti ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Soui  (l'an  581  de  notre 
ère),  l'honneur  d'avoir  inyenté  le  drame.  Au  nombre  de  ces  der- 
niers figure  Ma-touati-lin,  qui,  dans  son  Examen  général  des 
monuments  écrits  (1),  dit  que  «  pendant  les  années  tehin-kouan 
(de  627  à  649  de  notre  ère)  eikaï-yauen  (de  715  à  741)  la  mu- 
sique en  vogue  fut  celle  du  théâtre;  o  d'où  il  semble  résulter 
Îae  du  temps  de  l'empereur  Thal-tsong ,  de  la  dynastie  des 
àng  (l'an  627  de  notre  ère),  il  y  avait  déjà  des  représenta- 
tions dramatiques  dans  le  céleste  empire  ;  mais  nous  préférons 
à  l'autorité  de  Ma-touan-lin  celle  des  éditeurs  des  chefs-d'œuvre 
du  théâtre  des  Youen ,  qui  nous  paraissent  plus  éclairés  sur 
cette  matière,  et  qui  ont  au  profiter  des  travaux  publiés  depuis 
la  mort  du  célèbre  écrivain  encyclopédie^. 

La  naissance  du  drame  fut  marquée  par  une  révolution 
dans  le  système  musical  des  Chinois,  révolution  due  à.  Then- 
reux  génie  de  Hiouen-tsong,  qui  fonda  une  académie  impérial 
de  musique,  dont  il  devint  lui-même  le  directeur. 

Voici  la  traduction  d*un  passage  [des  Annales  dé  la  dynastie 
des  Tang,  où  cet  événement  est  raconté  (2)  : 

a  Hiouen-tsong^  qui  connaissait  à  fond  les  principes  élémen- 
taires de  la  musique ,  aimait  passionnément  les  chants  appelés 
farkhio.  Il  établit  une  académie  de  musique  dont  les  élèves 
lurent  au  nombre  de  trois  cents.  Hiouen-tsong  leur  donnait  des' 
leçons  dans  le  jardin  <fes  Poiriers  (3);  si  quelques  élèves  chan-* 

>  le  f^ettr-hien'-thoug'khao,  Motiou  15»  p.  1,  v« 


i)  Tang'chou^  liv.  zxii,  fol.  4  et  5. 
[s;  Dans  les  < 


^»y  Dans  les  compositioDs  élégantes  «on  désigne  eacore  anjouriThui 
les  comédiens  par  cette  eipresnon  :  Élèves  du  jardin  des  Poiriers 
(K.  GoDçahès,  Dictionnatnponsigmé^tmmlr,  m  mfkCismdfMte), 
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fuient  sani  goût  et  sans  mélodie,  l'eroperear,  qui  s*en  apercevait 
sQr-le-champ ,  rectifiait  leurs  fautes...  Les  jeunes  fiUes  du 
harem ,  au  nombre  de  plusieurs  centaines ,  furent  attachées 
comme  élèves  à  l'académie.  Elles  habitaient  la  partie  nord  du 
palais.  On  établit  dans  la  suite  une  seconde  division  composée 
aenviron  trente  élèves.  Dans  ce  temps ,  Tempereur  visita  le 
montLi-chan.  L'impératrice  Yang-koue!-ki ,  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Tempereur,  or  Jonna  à  la  petite  division 
d*exécuter  des  morceaux  de  tnusîqnt  dans  Upalaii  de  i' Immor- 
talité, Alors  les  élèves  se  mirent  à  jouer  des  airs  nouveaux. 
Gomme  ces  airs  n'avaient  pas  encore  de  noms  particuliers ,  et 
qu'à  cette  épogue  les  députés  des  provinces  du  Midi  vinrent 
offrir  du  li-tchi  (i)  à  remperenr,  on  les  appela  Parfums  du  /î- 
tehi. 

»  L'empereur  aimait  encore  les  tambours  appelés  fcte-fcou,  et 
jouait  avec  talent  de  la  flûte  traversière.  Il  avait ,  à  cause  de 
cela»  gagné  l'affection  des  jeunes  magistrats  et  des  grands  offi- 
ciers, qui  tous  prenaient  plaisir  à  disserter  avec  lui  sur  la  mé- 
thode et  les  principes  de  la  composition.  Hiouen-tsong  leur 
démontra  qu'une  symphonie  dans  laquelle  on  faisait  concerter 
le  son  lugubre  du  tambour  kie-kou  avec  les  sons  des  huit  ins- 
truments était  supérieure  aux  plus  belles  symphonies  de  l'anli- 
Suite ,  et  que  celles-ci  ne  pouvaient  pas  soutenir  le  parallèle, 
'était,  il  faut  le  dire ,  un  véritable  progrès  que  l'adjonction  de 
cet  instrument,. dont  les  sons  se  rapprochaient,  pour  la  qualité, 
de  ceux  du  kiun.  Les  peuples  de  Èoueï-kit  de  Kao-tehang,  de 
Lieou-li  et  de  l'fnde  en  faisaient  usage.  C'est  pourquoi  leur 
musique  paraissait  si  animée  et  différait  entièrement  de  la 
musique  chinoise. 

»  La  vingt-quatrième  année  kaï-youen  (736  de  notre  ère), 
on  présenta  à  rem|>ereur  une  troupe  de  musiciens  des  pays 
barbares,  et  la  première  année  thien-pao  (743  de  notre  ère),  ces 
musiciens  représentèrent  devant  la  cour  les  pièces  qui  portaient 
des  noms  particuliers  de  pays.  On  disait  :  les  airs  de  Leang- 
tcheou ,  de  T-tcheon,  de  Kan-tcheou;  et  après  ces  représen- 
tations l'empereur  ordonna  aux  musiciens  chinois  de  composer 
des  pièces  r^podières,  dans  la  partition  desquelles  on  introduisit 
la  nouvelle  musique  des  peuples  barbares.  L'année  suivante, 
Ngan-ho-chan  leva  l'étenaara  de  la  révolte.  Les  oiovinces  de 

*  « 

(I)  Frait  savowmn  01  piiiloQUer  à  la  Chine, 
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Leaog-tcbeoa,  Y-tcheoa  et  Kan-tcbeoa  se  soomirent  aux  ar« 
mes  tibélaÎDes;  mais  dans  le  temps  où  la  dynastie  des  Taog 
était  florissante»  les  musiciens  et  les  élèves  se  trouvaient  sous  la 
direction  du  ihaï-Uhang  (1).  On  les  appelait  généralement 
homme$  de  $<m$  et  de  musiaue.  Ils  arrivèrent  un  jour  dans  le 
palais  impérial,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille  ;  Uiouen-tsong 
leur  fit  distribuer  des  cbevaux,  des  habillements,  etc.  » 

Assurément  c'est  beaucoup  c(ue>  dans  un  temps  où  les  Chi- 
nois n'avaient  aucune  idée  des  jeux  de  la  scène^  un  homme  qui 
avait  fondé  l'institut  des  Han-hn ,  et  qui  pouvait  se  dire  à  juste 
titre  le  précepteur  de  $a  nation,  conçût  et  exécutât  seul  une 
œuvre  d'art  dans  laquelle  on  trouvait  pour  la  première  fois, 
avec  tout  le  chavme  du  merveilleux ,  l'alliance  de  la  poésie 
Ivrique  et  du  drame.  Celte  œuvre  «  susceptible  d'éveiller  dans 
1  âme  des  spectateurs  l'idée  ou  le  sentiment  des  grandes  choses, 
ne  pouvait  être  que  le  produit  du  génie. 

Avant  Hiouen-tsong,  il  existait  chez  les  Chinois,  comme  dans 
tous  les  pays  du  monde,  des  jeux  et  des  fêles ,  des  ballets  et  des 
pantomimes  ;  mais  ces  divertissements  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  l'institution  des  jeux  scéniques ,  institution  qui  ne 
remonte  pas  au  delà  du  viii"^  siècle  de  notre  ère.  D'après  la 
chronologie  du  Chou-king,  les  premiers  jeux  des  Chinois  furent 
ceux  de  1  arc  et  de  la  flèche.  Il  est  dit  dans  le  Li-ki  (2)  :  a  Lors- 
que l'homme  vient  au  monde,  on  lui  donne  un  arc  et  six  flèches 
pour  qu'il  les  lance  contre  le  ciel,  la  terre,  et  les  quatre  parties 
du  monde.  Comme  tous  ses  devoirs  et  toutes  ses  occupations  se 
rapportent  au  ciel,  à  la  terre  et  aux  quatre  parties  du  monde, 
rhomme  commence  par  élever  sa  pensée  vers  les  six  objets  sur 
lesquels  il  doit  continuellement  exercer  sa  force  et  son  intelli- 
gence. »  —  a  On  s'assemblait  pour  tirer  de  l'arc  (dit  le  P.  Gau- 
bii  dans  ses  notes  sur  le  Chou-kinf  ) .  et  ces  assemblées  étaient 
des  fêles.  Le  but  auquel  on  visait  était  orné  de  létes  d'ani* 
maox.  Les  archers  se  divisaient  en  plusieurs  bandes,  et  Ton 
distribuait  des  récompenses  aux  plus  adroits,  d  A  ces  jeux  suc- 
cédèrent les  exercices  qui  tiennent  à  l'art  militaire  proprement 
dit;  mais  vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  au  début  oe  la  so- 
ciété chinoise,  apparurent  la  poésie,  la  musique  et  l'art  des 
gestes  ou  la  danse.  Les  plus  vieux  monuments  de  la  littérature 


(1)  Grand  maître  de  la  musiqut. 
(3)  Liv.  X,  p.  59;  recto. 
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MDl  m  fers,  et  le  srmbole  qui  désigne  les  eonpositioDs  de 
oette  espèce,  samDt  ropinion  de  MorrisoD,  indiqae  lear  aDti- 

Se  origine.  C'est  le  mot  ehi  (vers),  caractère  formé  de  yen 
irole)  et  de  $sê  (temple),  paroles  da  temple.  La  masiqae  est 
si  ancienne,  qae  da  temps  de  l'empereur  €hun ,  plus  de  2200 
ans  avant  notre  ère»  H  existait  déjà  une  surintendance  de  la 
musique  (i). 

La  tradition  dit  :  «  La  connaissance  des  tons  et  des  sons  a 
des  rapports  intimes  avec  la  science  du  gouvernement,  et  celui- 
là  seul  qui  comprend  la  musique  est  capable  de  gouverner  (S).» 
C'est  pourquoi  les  fondateurs  des  dynasties  chinoises,  pour  faire 
preuve  d'intelligence ,  ont  presque  tous  inauguré  ieur  avène- 
ment au  tr6ne  par  l'introduction  d'une  musique  nouvelle  dans 
l'empire.  Quant  à  la  danse,  personne  n'ignore  qu'elle  faisait 

Sartie  du  culte  religieux.  Il  est  dit  dans  le  U-ki  qu'on  jugeait 
es  mœurs  d'une  nation  par  ses  danses  (3). 
La  plupart  étaient  flgurées  et  représentaient  les  travaux  du 
labourage ,  les  joies  de  ia  moisson,  les  falifptes  de  la  guerre , 
les  plaisirs  de  la  paix.  Les  danseurs  portaient  des  boucliers, 
des  nacbes  et  des  étendards,  suivant  les  diflérentes  cérémonies 
religieuses  »  comme  les  sacrifices  faits  aux  montagnes,  aux  ri- 
YÎères  et  à  la  terre  (4).  Dans  ses  notes  sur  le  ckau-^iingf  le 
P.  Gaubil  parle  d'un  traité  chinois  sur  la  danse;  l'auteur  y 
fait  la  descnption  suivante  d'une  ancienne  pantomime  : 

c  Les  danseurs  sortaient  par  le  côté  du  nord.  A  peine  avaient* 
Us  fait  quelques  pas ,  que ,  changeant  tout  à  coup  l'ordre  dans 
lequel  ils  étaient  venus ,  ils  figuraient  par  leurs  attitudes  ^  leurs 
gestes,  leurs  évolutions,  un  ordre  de  bataille.  Dans  b  troisième 
prtie,  les  danseurs  s'avançaient  encore  plus  vers  le  midi  ;  dans 
la  quatrième,  ils  formaient  une  espèce  de  ligne;  dans  la  cin» 

Îuieme ,  ils  représentaient  les  deux  ministres  Tcheou-kong  et 
chao-kong,  qui  aidaient  de  leurs  conseils  Wou-wang;  dans  la 
sixième ,  ils  restaient  immobiles  comme  des  montagnes.  Cette 
danse  était  une  histoire  de  la  conquête  de  la  Chine  par  Wou- 
wangy  qui,  entrant  dans  l'empire ,  défiait  le  roi  Cheou«  pé- 


(i)  f^.  le  Ckou-ldng,  chip,  intitulé  :  CAun-fwn^fol.  49»  vereo* 
{%)  V,  le  Commentaire  de  Tchin-hao  sur  le  li-^d,  chap.  imitoli 
yo-kif  p.  i  el  »uiv. 
(8)  C^ii-ib'ngdeGtubil,  p.  8t9. 
(4)  f^.  les  notes  mit  U  Chou-king,  trad .  par  le  P.  Gaubîl,  ^  S5I9« 
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nitre ensuite  plas  ayant,  assigne  des  l)ornes  à  ses  Etats,  et  tes 
gouverne  parles  sages  consefls  de  ses  deux  ministres.  » 

L'Qsage  el  le  goût  des  ballets  et  des  pantomimes  se  sont  tou- 
jours conservés  chez  les  Chinois  (i).  Mais  comme  tout  s'altère  et 
se  détériore  avec  le  temps  y  ces  ballets ,  qui  étaient  religieux 
dans  l'origine,  devinrent  si  obscènes,  et  la  licence  y  fut  portée 
à  un  tel  point,  qu'elle  excita  souvent  l'attention  des  empereurs, 
des  ministres  et  des  mandarins,  et  qu'elle  provoqua  la  sévérité 
des  lois. 

Nous  avons  dit  que  les  représentations  dramatiques  chez  les 
Chinois  ne  remontaient  pas  au  delà  du  viii*  siècle  de  notre  ère  ; 
nous  devons  ajouter  ici  que  le  P.  Cibot ,  malgré  sa  science,  est 
tombé  dans  une  singulière  méprise,  en  compilant  les  mémoires 
de  ses  confrères.  «  La  première  fois  ^u'il  est  fait  mention  de 
pièces  de  théâtre  dans  f'hbtoire  ,  écrit  le  P.  Gbot,  c'est  pour 
louer  Tching-tang,  fondateur  de  la  dynastie  des  Cbang 
(1766  avant  notre  ère) ,  d'avoir  proscrit  les  jeux  de  la  sc^ne 
comme  des  divertissements  frivoles  et  dangereux.  Siouen-wang, 
de  la  dynastie  des  Tcheou  (827  avant  J.-C),  reçut  des  repré^n- 
tations  par  lesquelles  on  l'engageait  à  éloigner  de  sa  cour  les 
comédiens,  dont  la  présence  devait  être  funeste  pour  les  mœurs. 
Un  autre  empereur,  dont  on  ne  rapporte  pa3  le  nom ,  fut  privé 
des  honneurs  funéraires  pour  avoir  trop  aimé  le  théâtre  et  fré- 
quenté les  comédiens  (2).  d 

Ces  faits ,  inexactement  rap[)ortés,  paraissent  incompatibles 
avec  l'assertion  des  écrivains  chinois,  que  le  poème  dramatique 
prit  naissance  sous  la  dynastie  des  Tang  ;  mais  il  faut  savoir 

2 ne  la  méprise  dont  nous  voulons  parler,  vient  de  ce  que  le  P. 
ibol  assimile  mal  à  propos  les  anciens  spectacles  des  Chinois, 
qui  consistaient  en  ballets  et  en  pantomimes ,  aux  pièces  régu- 
lières appelées  tckhouen-khi ,  hi-khio ,  Ifa-Jki ,  etc.;  ou  plutôt 
la  méprise  vient  de  ce  que  les  missionnaires  (s'il  est  permis  de 
critiquer  des  hommes  qui  ont  rendu  tant  de  services  à  la  reli- 
gion, aux  sciences  et  à  l'humanité)  ont  traduit  indifféremment 
par  le  même  mot  :  comédiens ,  l'expression  ytou-jin  (en  latin 
histri<mei)y  qui  désigne  à  la  vérité  les  comédiens ,  mais  qui. 


(1)  y.  la  description  d'une  grande  pantomime  à  laquelle  assista  lord 
Macartney,  dans  la  préface  du  Lao^seng-eul,  comédie  chinoise,  trad. 
p«rJ.-F.  Davis,  p.  21. 

(2)  f^.  les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t  yxii,  p.  226« 
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dans  le  style  des  écrivaios  antérîears  à  la  dynastie  des^  ,,. 
se  rapporte  aux  batelears  ou  aux  acteurs  de  bas  étage  qui 
jouaient  daosles  ballets  et  les  pautomimes. 

Hiouen-tsoog  fut  donc  le  premier  qui  introduisit  dans  um 
pièce  régulière  tous  les  éléments  du  poème  dramatique.  Cet 
exemple  fit  négliser  les  pantomimes ,  et  l'histoire  démontre 
que  les  écrivains  de  la  dynastie  des  Tang  s'attachèrent  à  imiter 
et  à  perfectionner  ce  nouveau  genre  de  spectacle. 

Les^  pièces  du  théâtre  chinois  portent  Peropreinte  du  siècle 
où  elles  furent  composées.  Il  y  a  d'ailleurs  entre  les  drames  in- 
Wiulès  tekhouen-khi ,  limités  à  la  représentation  d'événements 
extraordinaires ,  les  hi~khio ,  Ua-ki ,  dans  lesquels  figure  un 
personnage  principal  qui  chante,  et  les  autres  œuvres  de 
théâtre ,  des  différences  essentielles  et  caractéristiques.  Nous 
nous  bornerons,  dans  cette  introduction,  à  l'examen  du  théâtre 
des  Youen. 

Tous  les  personnages  du  drame  chinois  sont  désignés,  dans  le 
texte  de  la  pièce,  par  des  dénominations  qui  inaiqnent  leur 
rôle,  è  peu  près  comme  on  distingue  chez  nous  \es  jeunes  pre- 
miers,  les  pères  nobles ,  les  premiers  eowuques^  les  seconds 
comiques,  etc.,  etc. 

Ces  dénominations  sont  générales  ou  spéciales. 

Les  dénominations  générales  sont  au  nombre  de  six» 
savoir  : 

!•  Mo  (Morr.,  part,  ii,  7,739)  ; 

3»  Tseng  (id.,  10,534); 

3*  Seng(id.,  8,813); 

4«  Tan  (id.,  9,766); 

50  Tcheou  (id.,  i,433); 

6«  Ona!(id.,ll,IS44). 

Les  dénominations  spéciales  sont  beaucoup  plus  nom«- 
breuses  ;  elles  varient  suivant  le  r61e  et  le  sexe  (fes  per- 
sonnages. 

Voici  le  sens  et  l'explication  de  la  plupart  des  roots  techni- 
ques qui  se  rencontrent  dans  les  drames  de  la  dvnastie  des 
Youen.  Nous  avons  rangé  séparément  ceux  qui  s  appliquent 
aux  hommes  et  ceux  qui  désignent  particulièrement  les 
femmes. 

Personnages  mâles  (Nan-kio.  Morr.,  part.  11  ;  7,885-5,959). 

TcHiNG-MO  (Morr.,  part.  11;  1,013-7,759),  principal  person- 
nage mâle ,  premier  rôle.  Exemple  :  l'empereur  Youen-ti , 
dans  ies  Chagrins  de  Han;  Tchang-i ,  dans  la  TuniquM 
confrontée. 
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Fon-MO  (Horr.^part.  ii;  3,471-7,730) ,  second  penonnage. 
Ex.  :  M.  Ma,  dans  V Histoire  du  cercle  de  craie. 

TcHONG-MO  (Morr.,part.  ii;  1,667-7,738),  troisième  person- 
nage. Ex.  :  Li-yen-ho ,  dans  la  Chanteuse;  Tchang-lin ,  dans 
Y  Histoire  du  cercle  de  craie;  Teou-tien-tcbang,  dans  le  Res- 
sentiment de  Teou-ngo. 

SiAO-MO  (Morr.,  part,  ii;  8,876-7,739),  un  jeone  garçon. 
Ex.  :  Tcbin-pao,  dans  la  Tunique  eonfrontée;  Tcning-peï,  dans 
le  Jeune  Orphelin  de  la  famille  de  Tchao. 

OuAi  (Morr.,  part,  ii  ;  f  1,644] ,  personnage  grave ,  re?éta 
d'une  diffnilé.  Ex.  :  Li ,  président  de  la  cour  des  magistrats  • 
dans  les  Intrigues  d'une  soubrette. 

Pei-lao  (Morr.,  part,  ii  ;  8,460-6,925 ),  un  oère  âgé.  Ex.  : 
Pi,  dans  Pi-jin-kouei,  ou  les  Aventures  d'un  soldai, 

PAiCG-LAO(Morr.,  part,  ii  ;  8,175-6,923),  un  brigand.  Ex.  : 
Tchin-bou,  dans  la  Tunique  confrontée. 

Personnages  féminins  (Niu-kio.  Morr.,  part,  ii;  8,014- 
5,959). 

TcHiNG-TAN  (Morr. ,  part,  ii  ;  1,013-9,765),  principal  per- 
sonnage féminin,  premier  rôle.  Ex.  :  Fan-sou ,  dans  les  Inêri^ 
gués  d'une  soubrette;  Teou-ngo,  dans  1$  BesHUlimeni  de 
Teou-ngo, 

Lao-tan  (Morr. ,  part,  ii  ;  6,923-9,765),  une  femme  âgée. 
Ex.  :  M"'^  Han,  veoye  du  prince  de  Tsin,  dans  les  Intrigues 
d'une  soubrette. 

SiAO-TAW  (Morr.,  part.  Il; 8,876-0,765);     |         .         -.,, 

TAN-EUt  (Morr..  part,  ii;  9,765-11,519);  j""®  ^^^^^  '"'* 
d*une  naissance  distinguée.  Ex.  :  Siaoman,  Û9ins  les  Intriguée 
d'une  soubrette, 

TcH A-TAN  (Morr.,  part,  ii  ;  53-9,765),  une  femme  d'une 
vertu  équivoque.  Ex.  :  madame  Ma,  dans  V Histoire  du  cercle 
de  craie, 

OuAi-TAN  (Morr.,  part,  ii;  644-9,765),  une  courtisane, 
merelrix.  Ex.  :  Tcbang-in-ngo,  dans  la  Chanteuse. 

Po-ECL  (Morr.,  part,  ii;  8,699-11,510),  une  veuve,  une 
femme  d'one  naissance  commune.  Ex.  :  madame  Tsaï,  dans  le 
Ressentiment  de  Teou-ngo, 

Il  existe  en  outre  des  dénominations  techniques  aui  s'appli- 
quent tantôt  aux  bommes  et  tantôt  aux  femmes.  Voici  celles 
que  nous  avons  rencontrées  : 

Tseng  (Morr.,  part,  ii  ;  10,524),  personnage  enjoué  on  im- 
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moml  Ex.  :WeI-paiiff-yen,  dans  la  Chanteuse  ;Yen{xeaiMeaait 
des  magistrats,  dans  7e#  Intrigues  éTune  soubrette;  Tcbao,  le 
greffier ,  dans  V Histoire  du  terele  de  craie, 

TCHEOD  (Morr.,  part,  ii;  1432) ,  personnage  vulgaire,  laid 
ou  diflorme.  Ex.  :  le  pajrsan ,  dans  les  Intrigues  d'une  som- 
breéte  ;  le  garçon  cabarelier,  dans  la  Tunique  eonfranlée  ;  ma- 
dame Lieou-ssechin  et  madame  Tcbang,  sages-femmes,  dans 
YHistoire  du  cercle  de  craie, 

HoBN  (Morr.y  part,  ii;  4,358),  une  ombre,  un  spectre.  On 
dit  Hoen«mo  (Morr.,  part,  ii  ;  4,358-7,739)  en  parlant  d'an 
homme,  et  Hoen-tan  (Morr.,  part,  ii  ;  4.358-9,705)  en  parlant 
d'une  femme.  Ex.  :  Tombre  de  Teou-ngo  dans  le  Ressentiment  de 
Teou-ngo. 

Les  personnages  des  deux  sexes  sont  tirés  de  toutes  les  classes 
de  la  société  chinoise  :  on  ?oit  figurer  sur  la  scène  des  empe- 
reurs ,  des  mandarins  ci?ils  et  militaires,  des  médecins,  des  la- 
boureurs, des  bateliers,  des  artisans  et  des  courtisanes.  On  y 
rencontre  même  des  dieux  et  des  déesses  ;  par  exemple,  dans  la 
pièce  intitulée  :  Kan-thsien-nou  ou  l'Esclave  gui  garde  les  ri- 
chesses ,  véritable  comédie  de  caractère  entremêlée  de  scènes 
mythologiques;  la  première  scène  du  premier  acte  se  passe 
dans  le  ciel,  et  la  seconde  sur  la  terre.  Ling-kou-heou,  dieu 
du  temple  de  la  Montagne  sacrée,  nommé  Tchal-chan,  apparatl 
suivi  d'un  démon  qui  exécute  ses  ordres  ;  il  est  remplacé  par 
Tseng-fo-chin ,  c'est-à-dire  le  dieu  qui  dispense  les  richesses  et 
le  bonheur.  Dans  la  pièce  intitulée  :  rott-/t>oii-(#ottt  ou  la  Dé» 
livrance  de  Lieou-tsoui,  drame  bouddhique,  le  premier  per- 
sonnage qui  entre  sur  la  scène  est  la  déesse  Kouan-io,  descen- 
due du  mont  Lo-kia-chan.  On  peut  donc  affirmer  oue  les  per- 
sonnages du  drame  chinois  peuvent  être  tirés  indiBèremment 
do  la  mythologie,  de  la  fable  ou  de  l'histoire.  Dans  les  pièces 
de  pure  fiction ,  les  personnages  sont  créés  par  les  auteurs. 

Relativement  aux  caractères ,  il  existe  entre  le  drame  sans- 
crit et  le  drame  chinois  une  différence  notable. 

La  civilisation  indienne  était  fondée  sur  le  principe  de  Yhé^ 
redite;  elle  avait  pour  point  de  dépari  l'instruction  des  castes, 

f phénomène  social  que  nous  retrouvons  en  Egypte,  et  qui  se 
l'ait  aux  dogmes  sur  lesquels  reposait  la  croyance  des  Indiens  ; 
à  savoir  :  la  chute ,  l'expiation,  la  diversité  d'origine  parmi  les 
hommes  et  la  transmigration  des  âmes.  11  suit  de  là  que  les  at- 
tributs de  chaque  personnage  du  drame  indien  se  diversi- 
fiaient, en  premier  lieu,  d'après  l'origine  mortelle^  denù-céleste 
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«m  difiod  du  penoDoage  (i)  ;  en  second  lien,  qne  ces  attributs 
étaient  encore  minntieasement  et  rigonrcnsement  définis  par 
rapport  à  la  constitution  organique  de  chaque  caste,  à  ses  pré- 
rogatives, à  ses  obligations,  à  ses  droits  héréditaires,  a  sa 
physionomie,  etc.  Dans  son  Système  dramatique  des  Indiens, 
Wilson,  après  avoir- énuméré  les  principaux  caractères  classi- 
ques du  nayaka  ou  héros,  établit  qu'on  peut  multiplier  les  di- 
visions jusqu'à  eenl  quarante,  a  11  doit  être  bien  difficile  pour 
un  écrivain,  ajoute  \Vilson,  d'observer,  au  milieu  de  celte  va- 
riété de  règles,  celle  qui  a  été  tracée  pour  les  héros  qu'il  veut 
peindre  ;  quelque  caractère  qu'il  adopte,  il  doit  avoir  soin  de 
le  rendre  conséquent  à  loi-mème  et  de  ne  pas  lui  donner  des 
qualités  incompatibles  avec  son  organisation,  d 

La  civilisation  chinoise  est  fondée  sur  le  principe  de  Véîeedon, 
principe  diamétralement  opposé  au  principe  indien.  Dans  le 
temps  où  les  drames  naguirent ,  elle  avait  déjà  pour  point  de 
départ  la  sa^je  et  utile  institution  des  concours.  Les  dogmes 
chinois  ne  révèlent  nulle  part  une  diversité  d'origine  parmi 
les  habitants  du  royaume  du  milieu  ;  et,  au  pointde  vue  où  nous 
sommes  placés  (nous  n'envisageons  ici  que  la  littérature  dra- 
matique), il  faut  convenir  que  le  désavantage  est  du  cOtédes 
Indiens.  On  dit  proverbialement  à  la  Chine  :  «  Le  monde  ne 
forme  qu'une  seule  famille  (dans  l'empire);  tous  les  hommes 
sont  frères.  B  De  ce  caractère  particulier  de  la  dvilisatron  chi- 
noise, il  est  résulté  que  les  attributs  des  personnages  dramati- 
ques n'ont  jamais  été  limités  et  fixés  d'avance;  qu'aucune  règle 
émanée  d'une  constitution  (par  castes)  que  le  fondateur  de  la 
dynastie  de  SouI  tenta  vainement  d'introduire  parmi  ses  com- 
patriotes n'est  venue  entraver  le  développement  des  caractères, 
et  qne  pour  ce  développement  les  poètes  chinois  ont  toujours 
joui  d'une  asseï  grande  latitude. 

«  On  a  déployé  la  même  attention ,  dit  le  traducteur  de 
Wilson,  pour  spécifier  les  caractères  des  héroïnes  ou  nayi- 
kaê  ;  el  en  voyant  jusqu'à  quel  point  les  femmes  sont  admises 
dans  les  incidents  représentés  sur  la  scène,  on  peut  juger  des 
rapports  de  ce  sexe  dans  la  société  indienne.  Ce  sont  là  des 
considérations  qui  devieAnent  intéressantes...  Il  parait  proba- 
ble qne  les  princes  indiens  prirent  des  mahometâns  la  cou- 
tume rigide  d'enfermer  les  femmes  dans  leurs  harems.  Autre- 


(i)  y,  les  Chefs-doeuvre  du  théâtre  itaUei 
puDliés  en  français  par  M.  LaDgIois,  t.  i*%  p.  14< 


laUeni  trad.  par  WiboD,  al 


fois,  quoiqu'elles  fussent  soumises  à  bien  des  restrietionsy  elles 
étaient  libres  de  se  montrer  en  public  ;  elles  étaient  présentes 
aux  spectacles  dramatiques;  elles  formaient  la  partie  principale 
des  processions  de  fiancées  ;  on  leur  permettait  de  visiter  les 
temples  des  dieux  et  de  faire  leurs  ablutions  »  sans  trop  de 
secret,  dans  les  torrents  sacrés  ;  elles  conservent  toujours  ces 
derniers  pririléffes,  auxquels  les  femmes  mahométanes  n'ont 
aucun  droit.  Même  dans  les  temps  modernes,  la  présence 
d'bommes»  autres  qu'un  mari  ou  un  fils»  était  loin  d'être  pro- 
hibée dans  les  appartements  intérieurs,  et  le  ministre  de  Vatsa, 
son  chambellan  et  l'envoyé  de  Ceylan  sont  admis  à  l'audience 
du  roi,  en  prteence  de  la  reine  et  des  demoiselles  qui  l'accom- 
pagnent. » 

La  condition  des  femmes  indiennes,  avant  la  conquête  maho- 
métane,  et  la  condition  des  femmes  chinoises,  dans  le  xiii«  siè- 
cle, offrent  tant  de  points  de  comparaison  et  nous  présentent 
des  traits  de  ressemblance  si  frappants,  que  nous  devons  nous 
y  arrêter  an  peu. 

Les  missionnaires  catholiques  dans  leurs  mémoires,  et  les 
voyageurs  dans  leurs  relations,  nous  représentent  les  femmes 
de  la  Chine  comme  soumises  à  une  solitude  pénible  et  à  une 
contrainte  excessivement  rigoureuse.  «  Ces  femmes,  disent-ils, 
reléguées  dans  les  appartements  intérieurs,  dont  les  portes  sont 
gardées  soigneusement,  se  trouvent  condamnées  à  ne  voir  ja- 
mais le  jour  hors  de  chei  elles  (i).  » 

Les  mœurs  chinoises,  écrit  le  P.  Amyot,  ne  se  rapprochent 
de  celles  â'aucun  peuple  connu,  et  ces  mœurs  n'ont  point  «a- 
rié.  Les  Chinois  sont  encore  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quatre  mille 
ans,  font  encore  ce  qu'ils  faisaient  à  cette  époque  recalée ,  et 
toujours  de  la  même  manière  (3). 

Cependant  s'il  est  un  argument  dont  on  ne  saurait  contester 
l'exactitude ,  c'est  que  les  drames  composés  pendant  la  dy- 
nastie des  Youen ,  et  surtout  les  drames  domestiques,  doivent 
nous  offrir  un  tableau  vivant  des  mœurs  chinoises  sous  cette 
dynastie.  Or,  que  nous  apprennent  sur  ce  sujet  les  quatre  drames 
contenus  dans  ce  volume?  Dans  Tehao-meï'hiang,  p.  9,  nous 
lisons  qu'une  fois  on  envoya  Fan-sou,  la  soubrette,  dans  la 
maison  d'un  ministre  d'Etat  pour  y  annoncer  une  nouvelle  ; 
p.  13,  l'entrevue  de  Pé-min-tchong  et  de  madame  Han  a  liea 

(1)  Description  de  la  Chine,  par  Tabbé  Grossior,  p.  620. 
(s)  Description  delà  Chine, p.  619. 
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en  présence  de  deax  jeunes  filles;  p.  52,  Fan-soa  va  dans  le 
eabinet  d'étude  voir  Pé-min-tcbong,  qui  est  malade.  Dans  Ho- 
han-ckan,  p.  230^  Li-yn-ngo  quille  sa  maison ,  et  va  seule  dans 
}e  temple  offrir  un  sacrifice  expiatoire  pour  son  époux.  Dans 
Ho4ana'lan,  p.  279^  la  courtisane  se  rend  sur  les  bords  du 
fleuve  Jaune;  p.  SOI,  la  nourrice  porte  à  Ho*nan-fou  les  os- 
sements de  son  bienfaiteur.  Dans  Teou-ngo-youen ,  p.  332, 
une  femme  veuve,  madame  Tsaï,  va  faire  ses  recouvrements  de 
fonds  dans  les  faubourgs  de  la  ville  et  à  la  campagne;  p.  371, 
les  femmes  arrivent  en  foule  sur  la  place  publique  pour  voir 
une  exécution,  etc. 

Les  pièces  de  théâtre  nous  apprennent  donc  que  les  rela- 
tions morales  entre  la  femme  et  l'homme  ont  varié  depuis  le 
XIII'  siècle.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  et  accu- 
muler les  preuves  que  le  sexe  le  plus  faible,  à  la  Chine,  ne  par- 
tageait pas»  sous  la  domination  des  petits-fils  de  Tchinkis-Kan, 
la  triste  condition  à  laquelle  il  se  trouve  réduit  sous  le  gou- 
vernement des  Tar  tares. 

Au  nombre  des  personnages  du  drame  figure  une  classe  de 
femmes  voluptueuses  qui  aux  charmes  de  la  figure  et  à  une 
élégance  recherchée  joignent  encore  tous  les  agréments  de 
l'esprit  et  une  connaissance  assez  approfondie  des  belles-lettres 
et  des  philosophes  :  nous  voulons  parler  des  courtisanes  $avan'~ 
tes  de  la  Chine,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  qui 
étalent  pubUquemenl  le  sourire,  comme  disent  les  poêles ,  et 
courent  après  la  volupté  :  on  appelle  les  premières  (et  il  est 
rarement  question  des  autres  aans  les  drames)  chang-ting- 
hang-cheou  (Morr.,  part,  il  ;  9,100-10,242,221-9,358).  Pour 

aucune  jeune  fille  sbit  admise  dans  la  société  des  courtisanes, 
ans  le  district  vert  et  rouge,  où  elles  se  traitent  mutuellement 
de  sœurs  (Ise-meï) ,  il  faut  qu'elle  se  distingue  des  antres  fem- 
mes par  sa  beauté,  par  la  finesse  et  l'étendue  de  son  esprit  ;  il 
faut  qu'elle  connaisse  la  musique  vocale,  la  danse,  la  flûte  et  la 
guitare,  Thisloire  et  la  philosophie.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut 
encore  qu'elle  sache  écrire  tous  les  caractères  du  Tao-té- 
king  (1).  Quand  elle  a  fait  un  séjour  de  quelques  mois  dans  le 
pavillon  des  Cent-fleurs;  auand  elle  sait  danser  aux  sons  du 
seng-hoang  et  chanter  à  aemi-voix  avec  ses  castagnettes  de 

(1)  F,  le  Tou'hieoU'Uoui,  p.  2,  rect.  Le  Tao-td'king  contient  la 
doctrine  du  philosophe  Lao-tseu.  Cest  peut-être,  après  ïY-king,  le 
livre  le  plus  obscur  et  le  plus  difficile  à  interpréter. 
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HiBtol,  elle  devient  alors  la  femme  libre  ;  elle  est  affranchie  des 
defoirsparticiiUers  à  son  sexe^  et  peat  se  croire  aa-dessos  de  la 
|eane  fille,  qaî  est  dans  ladépeDaancede  son  père  ;  au-dessus 
de  la  ooncalMne  légale,  qai  est  dans  la  dépendance  de  son 
maître  ;  au-dessus  de  Tèpouse  légitime,  qui  est  dans  la  dépen- 
dance de  son  mari  ;  an-dessus  de  la  Teu?e,  qui  est  dans  la  dé- 
pendance de  son  fils. 

Les  mœurs  privées  de  ces  femmes  attrayantes  sont  minutieu- 
sement décrites  dans  les  nouvelles  (1).  Comme  les  courtisanes  de 
Bome,  de  la  Grèce  et  de  l'Inde,  elles  aiment  les  danses  lasdves, 
la  musique,  les  parfums,  les  mets  délicats  et,  avant  toutes  choses, 
l'argent  ;  mais  du  moins  nous  ne  voyons  pas  qu'elles  figurent 
ni  qu'elles  aient  îamais  figuré  dans  les  cérémonies  civiles  ou  re- 
ligieuses. La  profession  de  courtisane  est  vouée  à  l'ignominie  et 
réputée  infime  par  tous  les  écrivains  qui  jouissent  à  la  Chine  de 
quelque  célébrité.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'il  existe  dans  le  code  pénal 
un  statut  formel  (3)  contre  les  officiers  civils  et  militaires  du 

gouvernement  et  contre  les  fils  de  ceux  qui  possèdent  un  rang 
éréditaire  et  qui  fréquentent  la  compagnie  des  courtisanes. 
La  poétique  chinoise  veut  que  toute  œuvre  de  théâtre  ait  un 
but  ou  un  sens  moral.  Par  exemple,  la  moralité  de  la  pièce  in- 


(1)  y.,  dans  la  Collection  de  nout^elles  anciennes  et  moderms 
(K.in-kott-khi-konan),  la  nouvelle  tu,  intitulée  :  U  Petit  Négociant 
oui  possède  la  plus  Mie  femme  de  Vempire.  V*  aussi  les  drames  J^é- 
Koa^tins^  (le  Pavillon  des  Geot-fleurs)  et  tieoa-hang^heou  (la  Cour- 
tisane Lîeou). 

(t)  Quand  les  ofiicîers  du  gonvemeoient,  civils  ou  oiilitaires,  et  les 
fils  de  ceux  qui  possèdent  des  rangs  héréditaires,  fréouenleront  la  com- 
pile des  prastitaées  et  des  actrices,  ils  seront  punis  de  dnquanle  coups 
do  iNimbott. 


Toutes  penoBBOt  qui  auront  négocié  ces  liaiioos  crimindles  snbiroiit 
la  même  peine,  à  un  degré  de  moins. 

Lorsque  des  officiers  civils  ou  militaires  du  gonvemement,  leon  se- 
crétaires officiels  ou  leurs  commis ,  auront  eu  un  eosamerce  crinnnel 
avec  des  femmes  ou  des  filles  d'habitants  du  pays  soumis  i  leur  juridic- 
tion, U  peine  à  infliger  sera  plus  forte  de  deux  degrés  que  dans  les  cas 
égaux;  ils  perdront  en  outre  feurs  places,  et  seront  déclarés  incapables 
d  être  employés  à  l'avenir  au  service  public. 

La  femme  <|ui  aura  consenti  audit  commerce  ne  sera  punie  que  dans 
les  cas  ordiaaircs. 

Toute  iatrigiie  formée  avec  une  femme  mariée  ou  non  mariée  sera 
punie  de  cent  coups  de  baaiibov. 
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titillée  T€haO'4nH^ian§  oa  le$  Intrimet  d'um  iùubrtUe ,  se 
trouve  dans  ces  paroles  que  inadalneHaQ  adresse  à  sa  fille  (1)  : 
c  Ignorez-Tous  Qu'aujourd'hui»  comme  dans  les  temps  anciens» 
le  mariage  de  1  homme  et  de  la  femme  doit  être  consacré  par 
les  riles  et  les  cérémonies?  »  Le  dénoûmenl  est  le  triomphe  de 
la  vertu.  Toute  pièce  de  théâtre  sans  moralité  n'est  aux  yeux 
des  Chinois  qu'une  œuvre  ridicule  dans  laquelle  on  n'aperçoit 
aucun  sens.  Suivant  les  auteurs  chinois ,  l'objet  qu'on  propose 
dans  un  drame  sérieux  est  de  préanter  lesplu$  nobles  enseU 
ffnemenit  de  l'histoire  aux  ignorants  qui  ne  savent  pas  lire  (2)» 
et»  d'après  le  code  pénal  de  la  Chine»  le  but  des  représentations 
théâtrales  est  «  d'offrir  sur  la  scène  des  peintures  vraies  ou 
supposées  des  hommes  justes  et  bons,  des  femmes  chastes  et 
des  enfants  affectueux  etobéissants»  qui  peuvent  porter  les  spec- 
tateurs à  la  pratique  de  la  vertu  (3).&  L'obscénité  est  un  crime, 
a  Ceux  qui  composent  des  pièces  obscènes»  dit  un  écrivain  chi- 
nois dté  par  Morrison  »  seront  sévèrement  punis  dans  le  séjour 
des  expiations ,  et  leur  supplice  durera  aussi  longtemps  que 
leurs  pièces  resteront  sur  la  terre  a  (Ming-fou  ;  Morr.»  part,  ii  ; 
7,723-2,378). 

Cette  théorie  morale  élève»  jttsi|u'àttn  certain  degré,  le  théâtre 
chinois  au-dessus  de  tous  les  théâtres  des  temps  anciens,  à  l'ex- 
ception du  théâtre  crée  dans  les  deux  premières  périodes  de 
sou  existence  ;  au-dessus  du  théâtre  européen  moderne  tontes 
les  fois  que  les  auteurs  des  compositions  dramatiques  se  sont 
bornés  a  à  ioiiter  les  actions  des  hommes  et  à  peindre  les 
mœurs  du  siècle  où  ils  ont  vécu.  »  Le  théâtre  italien  diffère 
sous  ce  rapport  du  théâtre  chinois.  Lisez  le  prologue  de  la  pièce 
intitulée  Jliaiaii  el  Madhava^  vous  y  trouverez  ce  passage  re« 
marquable:  «Et  que  sert»  d'un  autre  côté,  de  se  vanter  de  con- 
naître IToga,  le  Sankhia,  les  Oupanichats  ou  les  Vèdes  P  cette 
science  n'est  d'aucune  utilité  pour  une  composition  dramati- 
que :  ftTtilili  d'imagination,  harmonie  de  UyU,  richesse  d'in- 
vention »  voilà  les  qualités  qui»  en  ce  genre»  indiquent  l'ins- 


^1)  K  le  Ta'Uing-leu-leejt  ou  les  lois  fondamentales  do  code  péoal 
de  la  Chine»  traduites  du  chinois  par  Georges-Thomas  Slaunton,  et  mises 
en  français  avec  des  notes  par  M.  Renouard  de  Sainte-Croix»  t.  ii»  sect- 
ions CCGLXXIT,  CCCUOU  et  CCCLXTI. 

(2)  F".  Morrison»  Dici.  anglais' chinois,  au  mot  DaiiiA. 
9)  Code  pénal  de  la  Chine,  t.  ii,  p.  264. 
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traction  et  le  génie.  Tel  est  le  drame  écrit  par  notre  véniraUe 
aoû  BbaTabhouti  (!)•  » 

Si  la  poétique  chinoise  désavoue  les  œuvres  da  vice,  la  loi 
punit  sévèrement  les  écrivains  coupables  qui  font  l'apologie  des 
mauvaises  passions.  Du  reste,  il  n'existe  aucune  déposition 
restrictive  des  jeux  de  la  scène  »  à  l'exception  d'im  statut  du 
code  pénal  qui  interdit  i  a  tous  musiciens  et  acteurs  de  repré- 
senter, dans  leurs  pièces,  les  empereurs,  les  impératrices  et  les 
princes,  les  ministres  et  les  généraux  fameux  des  premiers 
âges.  »  Mais  le  traducteur  anglais,  sir  G.-T.  Staunton,  observe 
avec  raison  que  les  représentations  qui  sont  prohibées  par  ce 
statut  formant,  dans  le  fait,  à  la  Ghme,  les  scènes  théâtrales 
favorites  et  les  plus  ordinaires,  on  doit  considérer  cette  loi  comme 
tombée  en  désuétude. 

Ce  n'était  pas  assex  pour  les  €hinob  d'avoir  établi  Vatilité 
morale  comme  but  des  représentations  dramatiques,  i\  fallait 
encore  qu'ils  imaginassent  un  moyen  d'atteindre  ce  but  :  de  là 
le  rôle  du  personnage  gui  chante,  admirable  conception  de 
l'esprit,  caractère  essentiel  qui  distingue  le  théâtre  chinois  de 
tous  les  théâtres  connus.  Le  personnage  qui  chante  dans  un 
langage  lyrique,  figuré,  pompeux,  et  dont  la  voix  est  soutenue 
par  une  symphonie  musicale,  est,  comme  le  chœur  du  théâtre 

§rec,  un  intermédiaire  entre  le  poète  et  l'auditoire,  avec  cette 
ifférence  qu'il  ne  demeure  pas  étranger  â  l'action.  Le  person- 
nage qui  cnante  est  au  c<mtraire  le  néros  de  la  pièce,  qui, 
toutes  les  fois  que  les  événements  surriennent,  que  les  catas- 
trophes éclatent,  reste  sur  la  scène  pour  émouvoir  douloureu- 
sement les  spectateurs  et  leur  arracher  des  larmes.  On  remar- 
quera que  ce  personnage  peut  être  tiré,  comme  les  autres,  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  Dans  les  Chagrins  de  Han,  c'est 
un  empereur;  dans  V Histoire  du  cercle  de  craie,  une  femme 
publique  devenue  l'épouse  d'un  homme  riche;  dans  Us  Intri- 
gues d'une  soubrette,  une  jeune  esclave.  Quand  il  arrive  que  le 
principal  personnage  meurt  dans  le  cours  de  la  pièce,  il  est 
remplacé  par  un  autre  personnage  du  drame  qui  cbante  à  son 
tour.  C'est  enfin  le  personnajje  principal  qui  enseigne,  qui  in- 
voque la  majesté  des  souvenirs,  cite  les  maximes  des  sages*  les 
Frëceptes  des  philosophes,  ou  rapporte  les  exemples  fameux  de 
histoire  ou  de  la  mythologie. 


(1)  y.  les  Chefs-d'œMfre  db  théâtre  italien  (Wilsou  et  Langlois), 
1. 1,  p.  274. 


Par  cette  création  qui  a  servi  de  tvpe  aux  écrivains  de  la 
dynastie  des  Youeu^  les  Chinois  ont  réalisé,  dans  le  xiii*'  siè- 
cle,  le  précepte,  émis  nias  tard  en  Eorope  par  Lope  de  Vega, 
dans  son  Nouvel  Art  dramatique  :  «  Dans  votre  langage  tou- 
jours chaste,  dit  le  poêle  espagnol,  n'employez  ni  pensées  rele- 
vées, ni  traits  d'esprit  recherchés,  lorsque  vous  traitez  des  choses 
domestiques;  il  faut  alors  imiter  la  conversation  de  deux  ou  trois 
personnes;  mais,  lorsque  vous  introduirez  un  personnage  qui 
exhorte,  conseille  ou  dissuade,  vous  pouvez  vous  servir  de  sen- 
tences ou  de  phrases  brillantes.  En  cela,  vous  vous  rapprocherez 
de  la  vérité;  car,  lorsqu'un  homme  veut  donner  des  conseils,  il 
parle  avec  un  autre  ton,  dans  un  lanj^age  plus  étudié,  plus  véhé- 
ment que  celui  de  la  causerie  familière.  » 

Le  système  dramatique  des  Chinois  se  trouve  circonscrit  dans 
les  limites  indiquées  par  l'éditeur  des  Youen-jin-pé-tchoog. 
Les  douze  catégories  de  sujets  qu'il  énumère  servent  de  base  à 
toutes  les  compositions.  Mais,  comme  on  pourrait  voir  dans  la 
première  (celle  qui  a  pour  objet  TinQuence  transformatrice  des 
dieux  et  des  esprits)  le  fondement  ou  le  germe  du  drame  reli- 
gieux, nous  devons  prévenir  le  lecteur  qu'il  n'en  est  rien.  Les 
(irames  bouddhiques  sont  presque  toujours  des  comédies  bouf- 
Tonnes.  On  y  rencontre  des  personnages  facétieux  qui  repré- 
sentent les  prêtres  du  dieu  Fo,  et  provoquent  le  rire  des  spec- 
tateurs par  des  plaisanteries  basses  et  ignobles.  Nous  ajouterons 
que ,  dans  toutes  les  pièces  de  théâtre  que  nous  avons  lues  ou 
parcourues,  on  ne  trouve  pas  la  moindre  réminiscence  d'un 
culte  sacerdotal  quelconque,  il  n'y  a  rien  qui  doive  nous  éton- 
ner; car  l'histoire  nous  apprend  que  ce  même  Hiouen-tsong, 
à  qui  la  Chine  est  redevaofe  d'une  littérature  dramatique,  ho- 
nora publiquement  Confucius,  Lao-tseu  et  Bouddha;  que,  non 
content  de  ces  démonstrations  éclatantes,  il  entreprit  de  con- 
fondre dans  un  burlesque  syncrétisme,  non-seulement  les  doc- 
trines des  deux  philosophes  (Confucius  et  Lao-tseu)  et  la  reli- 
{^ion  importée  de  l'Inde  (le  bouddhisme),  mais  encore  toutes 
es  doctrines  et  toutes  les  religions  étrangères,  oui  étaient  ac- 
cueillies sous  son  règne  avec  une  espèce  d'enthousiasme.  Ce 
syncrétisme  a  nui  quelquefois  aux  productions  de  la  litté- 
rature. Les  écrivains  dramatiques,  comme  les  autres,  ont 
ridiculement  amalgamé  des  préceptes  ou  des  apophthegmes  qui 
se  contredisent.  C'est  ainsi  que  la  notion  de  la  métempsycose, 
que  les  Chinois  ont  reçue  des  Indiens,  s'allie,  dans  l'esprit  des 
poètes,  aux  vieilles  traditions  qui  ont  survécu  i  deux  grands 
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désastres,  la  réforme  pantbéistiqiie  deConradaSy  et  rincaodie 
des  Kvres  ordonné  par  l'emi^ereur  Thsin-chi-boang-ti. 

Il  nous  reste  k  parler  maintenant  de  la  diction  des  pièces  de 
théâtre. 

On  voit  dans  la  préface  de  Tédilenr  chinois,  ans  pièces  tra- 
duites par  M.  Baiin ,  gue  la  littérature  dramatiqne  embrasse  les 
doDie  catégories  d'objets  qai  tombent  dans  le  domaine  de  Tîn- 
telligence,  dn  sentiment,  ne  l'imagination,  etc.,  et  l'on  pressent 
déjà  que  les  oeuvres  du  théâtre  doivent  offrir  toutes  les  formes 
du  langage.  Cela  est  vrai,  et,  pour  ne  citer  que  Tcbao-ind- 
hiang,  première  pièce  de  ce  volume,  les  fàga  S5,  26,  37,  28 
et  29  nous  présentent  quatre  genres  particuliers  de  style.  Le 
passage  que  Siao-man  recite  de  mémoire  :  «  Du  fleuve  tlo  est 
sortie  la  table;  du  fleuve  Lo  l'écriture,  etc.,  »  est  écrit  en 
kûu^w&n  (style  antique)  ;  le  dialogue  qui  suit  entre  Sîao-man  et 
Fan-sou  eat  dans  ce  stjle  appelé  pait-iren-paniott  (moitié  litté- 
raire et  moitié  vulgaire).  Les  vers  que  chante  la  soubrette: 
a  Entendez-vous  les  modulations  pores  et  harmonieuses,  etc.,  » 
sont  irréguliers,  mais  soumis  k  la  rime;  et  la  réponse  de  la  jeune 
fille  est  en  iia<hekoué  (style  familier).  Il  faut  dire  cependant 

rla  partie  la  plus  commune  du  drame,  le  dialogue,  est  or- 
lireroent  en  siao-choué.  Le  Mang-lan  ou  le  patois  de  pro- 
vinces n'est  usité  que  dans  les  pièces  modernes,  et  particuliè- 
rement dans  les  pièces  d'un  bas  comique.  Qu'on  se  garde  bien 
d'assimiler,  i  cause  de  cela,  le  théâtre  chinois  an  tnéâlre  in- 
dien. Dans  les  pièces  indiennes,  les  dialectes  du  sanscrit  sont 
employa  et  varient  suhani  ks  ferionnaaes;  dans  les  pièces 
chinoiaes,  les  ityleê  ne  se  diversifient  qu  en  raison  do  iujel; 
dans  les  pièces  indiennes,  le  héros  et  les  personnages  prind- 
|Mnz  parlent  sanscrit;  mais  les  femmes  et  les  personnages  infé- 
rieurs emploient  les  différentes  modifications  du  fràerU  (l). 
Dans  les  pièces  chinoises,  les  personnages  prindpaux  et  les 
personnages  inférieurs,  les  hommes  et  les  femmes,  parlent  tous 
te  Jkouan-fcoa,  ou  la  langue  commune,  avec  la  variété  de  ton 

Îai  résulte  nécessairement  du  mélange  des  classes  de  la  sodété. 
ouïes  les  fois  que  des  personnages  vulgaires  on  rustiques  se 
trouvent  avec  des  mandarins,  il  y  a  contraste  dans  les  expres- 
sions du  hwiaw-hoa.  Généralement,  les  personnaj^  du  drame 
diinds  parlent  suivant  leur  Age  et  leur  condition.  Le  vieux 

(I)  Sytkmê  dramméttiw  detindiêtu,  parWibon,  p.  76. 
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Tchang-i,  dam  la  Tunique  emffwUée,  s'exprioM  presqae  tott- 
jours  avec  une  gravité  senteodeuse,  et  les  discours  des  deax 
amants,  dans  lei  InlHguei  d'une  soubrette,  peignent  leurs  sen- 
timents avec  une  vivacité  tout  à  fait  orientale. 

De  même  que  les  parties  en  prose  offrent  tous  les  genres  de 
style  y  de  même  les  morceaux  poétiques  présentent  tous  les 
genres  de  versification.  11  y  a  des  vers  de  trois,  de  quatre,  de 
cinq  et  de  sept  mots  ;  des  vers  assujettis  aux  r^les  de  la  césure 
et  de  la  rime,  et  des  vers  irréguliers.  Le  choix  du  mètre  devient 
quelquefois  une  source  de  beautés;  par  exemple,  dans  Ho» 
han-ehan ,  p.  140,  le  poète  nous  représente  Tchang*i  retiré 
dans  une  chambre  de  Tétage  supérieur,  avec  sa  femme  et  son 
fils,  et  jouissant  d*un  spectacle  délicieux  pour  les  Chinois,  du 
spectacle  de  la  neige  <|ui  tombe  en  abondance.  Après  avoir  pris 

auelques  tasses  de  vin,  son  imagination  s*exalte;  il  croit  être 
ans  le  printemps.  Les  flocons  de  neige  deviennent  pour  lui  des 
fleurs  de  poirier  qui  tombent;  les  nua^  rou^efttres,  des  fleurs 
de  saule  qui  tourbillonnent  dans  Tair.  Il  8*imagine  que  Ton 
suspend  devant  lui  des  draperies  de  soie  brodées,  que  Ton  étale 
à  ses  pieds  un  riche  tapis  de  fleurs,  etc. 

Or,  pour  approprier  avec  goût  la  versification  an  sujet  qu'il 
avait  à  traiter,  pour  exprimer  convenablement  ce  délire  de  l'i* 
magination  de  Tchang-i,  que  devait  (aire  le  poëtet  abandonner 
la  stance  régulière  qm  semble  réservée  aux  monologues  graves 
et  aux  descriptions  pompeuses  (i)  pour  la  stanoe  Irréguliëre  ou 
la  mesure  libre;  s'affranchir  de  cette  règle  qui  soumet  les  vers 
chinois  au  double  joug  de  la  césure  et  de  rallitération  ;  recher- 
cher les  termes  poétiques  les  plus  pittoresques;  employer  la 
réduplication,  la  métaphore,  1  allégorie,  etc.;  et  c'est  précisé- 
ment ce  que  nous  trouvons  dans  ce  morceau.  Du  reste,  il  faut 
être  en  état  de  lire  ces  vers  dans  l'original  pour  avoir  une  idée 
de  l'harmonie  qui  existe  entre  le  style  et  la  situation  du  person- 
nage. Tout  ce  gue  nous  f»oovons  dire,  c'est  que  la  poésie  drama- 
tique est  infiniment  supérieure  à  oelle  du  Ghi4^ii]g,  sous  le  rap- 
port de  la  versification. 

a  La  poésie,  dit  un  écrivain  chinois  (3),  peut  être  comparée  à 
un  arbre.  Les  trois  cents  odes  (du  Gbi-kbg)  furent  la  racine. 


(1)  Par  exemple,  la  magnifique  description  du  fleuve  Jaune  dam  le 
premier  acte  du  Si-sioMUf-ki,  trad.  par  M.  Sianiilai  Julien. 
(2J  Than^hi'ho-kiaïf  lolroductioD,  p.  i. 
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Avec  les  poètes  Son-wtiï-tao  et  U-kiao  (i),  les  bourgeons  para* 
reiit.  Durant  les  années  kian-ngan  (196  de  noire  ère),  elfe 
devint  un  petit  arbre  (Hit.,  un  arbre  nain);  sous  les  dynasties 
suivantes,  l'arbre  se  garnit  de  branches  et  de  feuilles.  A  l'é- 
poque des  Tang,  ses  rameaux  et  ses  feuilles,  étendant  au  loin 
leur  ombrage  y  la  poésie  commença  à  porter  des  Oeurs  et  des 
fruits.  D 

La  division  des  actes  et  des  scènes  ressemble  à  celle  d'un 
drame  européen.  Chaque  pièce  régulière  se  compose  ordinaire- 
ment de  quatre  coupures,  tchb  (Bas.,  3,378),  et  quelquefois 
d'une  ouverture  t  sie-tseu  (Eas.,  4,374-3,059),  et  de  quatre 
eoupureê.  Le  sie-tseu  est,  à  proprement  parler,  une  inlroduc- 
iion^ou  plutôt  un  nrologiie  dans  lequel  les  principaux  person- 
nages viennent  décliner  leurs  noms,  exposer  Targument  de  la 
fable,  ou  raconter  les  événements  antérieurs  qui  intéressent 
l'auditoire.  On  jouait,  sous  la  dynastie  des  Tang,  des  pièces 
de  théâtre,  dont  le  prologue,  récité  par  un  acteur  que  les  his- 
toriens appellent  Vinlrodueleur  de  la  comédie,  avait  de  l'ana- 
logie avec  les  prologues  de  Piaule.  Dans  les  pièces  de  la  dy- 
nastie des  Youen ,  le  prologue  est  dialogué  et  souvent  entre- 
mêlé de  vers.  Les  coupures  correspondent  aux  divisions  euro- 
péennes que  nous  nommons  actee.  Quand  une  pièce  chinoise 
se  compose  d'un  prologue  et  de  quatre  actes,  Vexposition  a 
lieu  dans  le  prologue,  et  l'intrigue  se  noue  dans  le  premier 
acte;  q^uand  une  pièce  se  compose  uniquement  de  «quatre  actes, 
l'exposilion  est  renfermée  dans  le  premier,  et  l'intrigue  est 
ourdie  dans  le  second;  l'intrigue  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  du 
troisième  acte;  et,  dans  le  quatrième  enfin,  arrive  la  péripéeie 
qui  change  le  cours  des  événements  ;  et  frappe  le  crime  de 
châtiments  inattendus.  Les  scènes  ne  sont  |X)int  distingaées 
les  unes  des  autres,  comme  dans  nos  pièces  de  théâtre;  mais 
on  indique  l'entrée  et  la  sortie  de  chaque  personnage;  par  ces 
mots  :  GHANG  (Bas.,  7),  il  monte,  et  hia  (Bas.,  8),  U  deecend. 
L'expression  pei-yun  (Bas.,  8,460-67),  littéralement,  parler  en 
tournant  le  dos,  désigne  les  aparté. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  envisagé  par  rapport  au  bot  moral, 
le  drame  chinois  se  divise  toujours  en  deux  parties.  Le  pro- 


(1)  Sou-weî-tao  et  Li-kiao,  hommes  du  même  village,  dcvinrem  dei 
IMiëtes  célèbres.  ▲  cette  époque  (les  Tang),  on  les  désignait  tous  deux 
sous  le  nom  de  Sou-li  {annales  des  Tang,  biographie  de  Soa-weï- 
tac). 
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logne,  le  premier»  le  deaiième  et  le  troisième  acte  sont  anis» 
depais  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  par  une  étroite  liaison; 
le  dénoùment  ou  la  péripétie  forme  un  acte  à  part,  et  est  dominé» 
en  quelque  sorte,  par  des  règles  spéciales.  Cette  séparation  est 
regardée  comme  nécessaire  au  développement  de  Tidée  morale 
sur  laquelle  repose  une  pièce  de  théâtre ,  à  savoir  :  l'expiation 
d'une  faute  ou  d'un  crime. 

Il  existe  dans  le  nord  de  la  Chine  des  édifices  publics  con- 
sacrés aux  exercices  de  la  musique,  du  chant  et  ae  la  danse» 
et  qui,  durant  les  jours  de  spectacle,  fana-hia-ji-Ueu,  sont 
appropriés  aux  besoms  des  représentations  aramaticfues.  On  y 
étaolit,  avec  les  décorations  delà  scène,  ce  que  les  Chinois  appel- 
lent houH-men,  littéralement,  la  porte  aet  ombres,  c'est-à- 
dire  la  porte  par  laquelle  entrent  et  sortent  les  ombres  des 
anciens  personnages  de  l'antiquité. 

Dans  Ks  provinces  du  Sud  il  n'y  a  point  de  théâtres  perma- 
nents ouverts  au  public;  mais  le  gouvernement,  qui  ne  manque 
jamais  d'encourager  les  divertissements  dramatiques,  permet 
qu'on  élève  un  théâtre  dans  les  rues,  au  moyen  de  souscriptions 
recueillies  parmi  les  habitants.  Les  mandarins  fournissent  eux- 
mêmes  les  fonds  nécessaires.  «On  construit  alors,  dit  l'éditeur 
anglais  du  YieiUard  qui  oblienl  un  fils  (1),  un  théâtre  public 
dans  une  couple  d'heures.  Quelques  bambous  pour  supporter  un 
toit  de  nattes,  quelques  planches  posées  sur  des  tréteaux  et 
élevées  de  six  à  sept  pieds  au-dessus  du  sol ,  quelques  pièces  de 
toile  de  coton  peinte,  pour  former  trois  des  côtâ  de  la  place 
destinée  à  la  scène,  en  laissant  entièrement  ouverte  la  partie 
qui  fait  face  an  spectateur,  suffisent  pour  dresser  et  construire 
un  théâtre  chinois.  »  C'est  dans  une  salle  de  spectacle  provisoire, 
élevée  de  cette  façon,  que  les  chanteurs  italiens,  aont  parle 
If.  J.-F.  Davis,  dans  sa  description  de  la  Chine,  exécutèrent  à 
Macao,  en  1853^  avec  le  plus  grand  succès,  la  plupart  des 
opéras  de  Rossini.  «Les  Chinois,  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
furent  agréablement  surpris  de  voir  ce  qu'on  appelle  dans  le 
jargon  de  Canton  un  eing-eong  (théâtre)  érigé  par  des  étrangers 
sur  le  sol  de  leur  empire ,  et  encore  plus  d'entendre  un  mélange 
de  chant  et  de  récitatif  si  semblable  an  leur. 

Indépendamment  de  ces  théâtres  temporaires,  appelés  par 
les  Chinois  hUM  (Morr.,  part,  ii,  5,321-9,750) ,  il  existe 

(1)  Loù^eeng^ul,  cbpiédk  éhipoise»  traduite  par  M.  J.-F*  Davii, 
p.  li  et  iS, 
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enccMre  dans  les  maisons  des  riches,  dans  les  h6tels  et  dans  tes 
UTernes,  des  salles  de  spectacle  où  les  comédiens  ambulants 
jouent  des  pièces  de  théâtre. 

De  même  que  les  acteurs  n'étaient  réputés  infâmes  à  Rome 
que  par  le  vice  de  leur  naissanoey  et  non  pas  à  cause  de  leur 
profession ,  de  même  chez  les  Chinois  les  comédiens  ne  jouis- 
sent ni  du  respect  ni  de  Testiroe  de  leurs  compatriotes,  parce 
que  les  direcleursy  au  mépris  d'un  statut  formel  du  code  pénal* 
achètent  ordinairement  des  enfants  d*esclaves,  qu'ils  élèvent 
pour  en  faire  des  acteurs,  et  oui  sont  y  pour  cette  raison,  classés 
nors  des  rangs  de  la  société.  Une  compagnie  de  comédiens  am- 
bulants, i'pan-hi'Ueu  (Morr.,  part,  il,  lY7&-d,ie%-S&,32i- 
11,233),  est,  pour  Tordinaire,  composée  de  huit  à  dix  per* 
sonnes  qui  sont,  à  la  lettre,  les  tsclaves  du  maitre  ou  dtree- 
Uur  (1).  «  Ces  troupes,  dit  Téditeur  anglais  déjà  cilè,  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails,  car  les  lÎTres  chinois  ne  nous  appren- 
nent rien  de  tout  cela ,  vont  de  lieu  en  lieu  dans  une  barque 
couverte  gui  leur  sert  d'habitation .  et  dans  laquelle  le  diredeur 
leur  enseigne  leurs  rôles.  Lorsqu'elles  sont  appelées  pour  joner 
devant  une  société,  la  liste  des  pièces  qu'elles  sont  prêtes  à  jouer 
est  remise  à  la  personne  qui  donne  la  fête,  afin  qu'elle  consulte  le 
choix  deses  hôtes.  On  lit  ensuite  les  noms  des  personnages  du  dra- 
me; et  s'il  s'en  trouve  qui  correspondent  à  celui  d'un  des  convives, 
on  choisit  aussitôt  une  autre  pièce  pour  éviter  toute  alluston 
offensante.  Les  tables  sont  rangées  sur  deux  rangs  et  lais- 
sent dans  le  milieu  un  large  espace;  la  scène  est  de  plain-pied 
et  couvre  seulement  le  pavé  de  la  salle  d'un  tapis.  Les  acteurs 
sortent  de  quelques  chambres  voisines  pour  jouer  leur  rôle.  Us 
ont  plus  de  spectateurs  qu'il  n'y  a  de  convives.  L'usage  est  de 
laisser  entrer  un  certain  nombre  de  personnes,  qui,  placées  dans 
la  cour,  jouissent  aussi  du  spectacle  qu'on  n\  point  préparé 
pour  elles.  Les  femmes  mêmes  peuvent  y  prendre  part  sans  être 
aperçues  ;  elles  voient  les  acteurs  à  travers  une  jalousie  faite 
de  bambous  entrelacés  et  de  fils  de  soie  â  réseaux^qui  les  déro- 
bent elles-mêmes  â  tous  les  regards  (3).  » 

On  sait  que  les  femmes  ne  peuvent  plus  paraître  sur  le  théâtre» 
depuis  gue  l'empereur  Khien-long  admit  une  actrice  an  nombre 
de  SCS  femmes  mférieures  ou  concubines.  Louis  rôles  sont  ao- 

(il  £«o*#«iMij;  p»  16* 

(9)  Description  générale  de  la  Chine,  rcdigée  par  M.  Fabbé  Grosasrt 
pt  646* 
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taellement  remplis  par  de  jeunes  garçons^  et  craeYqaefois  par 
des  eunuques,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  ctiez  les  Grecs  et  les 
Romains. 

Les  costumes  des  personnages  du  drame,  s'il  est  permis  d'en 
juffer  parle  récit  des  voyageurs,  sont  assez  bien  appropriés  aux 
rôles  dramatiques,  et  quel(^uefois  d'une  rare  magnificence.  On 
Terra  que  les  acleurs  ne  négligent  jamais  d'indiquer  les  clian- 
gemenls  de  costume  dans  le  lexle  de  la^ pièce ,  qn^nû  il  arrive 
au'un  personnage  est  promu  à  une  char{;e  ou  à  une  nouvelle 
aignité.  Gomme  la  plupart  des  pièces  chinoises,  dit  M.  Davis, 
ont  une  couleur  historique,  et,  pour  de  bonnes  raisons,  ne  se 
rapportent  point  aux  événements  qui  se  sont  succédé  depuis  la 
conquête  tartare,  les  costumes  des  Chinois  sont  ceux  qu'us  por- 
taient antérieurement  à  la  dynastie  des  Tsing. 

Les  quatre  drames  traduits  pr  M.  Bazin  sont  tirés  du  réper 
toire  du  théâtre  chinois,  intitulé  :  Touen'jin-pé'Uhong,  c'est-à- 
dire  :  les  cent  pièces  composées  sous  les  Youen ,  ou  princes 
de  la  femille  de  Tchinkis-kan.  On  ne  connaissait  en  Efurope» 
avant  notre  publication ,  que  cinq  pièces  du  même  recueil , 
savoir  : 

Le  JewM  Orphelin  de  la  fatfiille  de  Tchaoi 

Le  Vieillard  qui  obtient  un  fils  ; 

Lee  Chagrine  dam  le  palait  de  Han; 

L'Hisioire  du  cercle  de  craie; 

Et  les  Intrigues  d'une  soubrette^ 

C'est  le  savant  missionnaire  Prémare,  de  l'ordre  des  jésuites, 
ji  par  sa  traduction  abrégée  de  rOrjnAe/^  de  la  famille  de 
J'chao,  faite  en  1731  et  publiée  en  1736(1),  releva  le  premier 
l'existence  d'un  théâtre  chinois.  Voltaire^  qui  en  adapta  le  st^l 
aux  règles  de  la  scène  française»  dit  dans  son  épttre  dédicatoire 


f. 


(i)  £n  17af ,  le  P.  Prémare  confia  ton  manuscrit  à  deoz  de  ses  amisi 
MM:  de  Yelaer  et  du  Brossai,  qui  partaient  pour  l'Europe  ;  mais  ceux- 
ci,  au  lieu  de  le  remettre  à  M.  Fourmont  rainé,  comme  ik  en  étaient 
chargés,  l'envoyèrent  au  P.  du  Halde,  qui  l'imprima  dans  le  troinème 
Tolume  de  la  Description  de  la  Chine.  Cet  ouvrage  ayant  paru  en 
1735,  M.  Fourmont  fut  très-surnris  d'y  voir  YOrphelin  de  Tchao.  Il 
se  plaignit  amèrement  dn  procéaé  du  P.  du  Halde,  et  inséra  dans^  sa. 
Grammaire  chinoise j  imprimée  en  1745,  un  extrait  de  la  lettre  d'en« 
Toi  du  P.  Prémaro,  d'où  il  résulte  clairement  que  le  manuscrit  de  cei. 
oavrage  lui  était  destiné  (F.  l'aTant-proposde  TOrphelin  delaChine^ 
Iniid.  par  Stanialai  Julien), 

13. 
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au  duc  de  Richelieu  :  a  LOrpkelin  de  Tehao  est  an  moDnment 
précicui ,  qui  sert  plus  à  faire  connallre  i*esprit  de  la  GtÛDe 
que  toutes  les  relations  qu'on  a  faites  et  qu'on  fera  jamais  de 
ce  vaste  empire.  Il  est  vrai  que  cette  pièce  est  toute  barbare^ 
en  comparaison  des  bons  ouvrages  de  nos  jours,  mais  aussi  c'^ 
un  cher-d'œuvre  si  on  le  compare  à  nos  pièces  du  xit«  siècle... 
On  croit  lire  lesMUlê  ei  une  NuiU  en  action  et  en  scène  ;  maïs, 
malgré  l'incroyable,  il  y  règne  de  l'intérêt;  et,  malgré  la  fonle 
des  événements,  tout  est  de  la  clarté  la  plus  lumineuse.  Ce  sont 
deux  grands  mérites  en  tout  temps  et  chez  toutes  les  nalioos  ; 
et  ces  mérites  manquent  à  beaucoup  de  nos  pièces  modernes. 
Il  est  vrai  qoe  la  pièce  chinoise  n'a  pas  d'antres  beautés:  unité 
de  temps  et  d'action,  développement  de  sentiments ,  peiniare 
des  mœurs,  éloquence,  raison,  poision,  tout  lui  manque  ;  et 
cependant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'ouvrage  est  supèrietir  à 
tout  ce  que  nous  faisions  alors.  x>  On  pourrait  croire  aujourd'hui 
que  cette  appréciation  du  premier  drame  chinois  importé  en 
Europe  manque  d'exactitude  et  d'impartialité  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Voltaire  n'a  pu  juger  de  V Orphelin  de  Tehao 
que  parla  version  du  P.  Prémare,  qui  a  omis  tous  les  vers  du 
texte  original  et  négligé  de  traduire  les  parties  les  plus  tou- 
chantes et  les  plus  pathétiques  de  la  pièce. 

V Orphelin  de  la  famille  de  Tehao  fut  suivi,  mais  tin  sUeU 
aprit,  de  la  traduction  d'une  comédie  tirée  du  même  recueil  et 
intitulée  :  le  Vieillard  qui  obtient  un  /ils.  Dans  celle-ci ,  le 
traducteur,  M.  J.-F.  Davis,  qui  était  alors  attaché  i  la  factorerie 
anglaise  de  Canton,  et  qui  pouvait  s'aider  des  conseils  des  indi- 
gènes, imita  jusqu'à  un  certain  point  l'exemple  de  Préroarey  et 
s'attacha  plutôt  a  la  facile  reproduction  du  duk^ue  parlé  qu'à 
l'interprétation  des  morceaux  lyriques,  interprétation  qui  exige 
du  travail,  de  la  sagacité  et  une  connaissance  assez  approfoo— 
die  des  mœurs  et  des  anciennes  cputumes  de  la  Chine.  M.  Abel 
Rémusat  lui-même,  qui  n'avait  cependant  pas  le  droit  d*étre 
sévère  eu  fait  de  traduction  de  morceaux  poétiques  (i),  bUma 


(i)  «  La  poésie  chinoise  est  véritablement  intradaisible  ;  on  poumit 
peut-être  ajouter  qu'elle  est  souvent  inintelligible  »  (Àb.  Rémasat,  pré- 
face du  lu'kioa-li,  X.  i.,  p.  63).  —  <'  Nous  avons  dit  plosieon  fois  dam 
ce  journal,  et  ailleurs,  ponrauoi  il  serait  téméraire  d'entreprendre  ta 
Borope  une  tâche  aussi  difficile  (la  traduction  complète  de  la  prose  et 
des  vers  des  meilleures  pièces  de  théâtre)  »  {Journal  des  swanUf  1830, 
p.  89). 
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j'antenr  d*ayoîr  usé  un  pea  trop  largement  do  privilège  qu'il 
s'était  donné.  Ces  omissions,  dit  M.  Âbel  Rémosat,  sont  réel- 
lement assez  considérables  et  formeraient  presque  un  tiers  de 
i'oavrage(l).  Le  petit  travail  que  M.  Davis  publia  plus  lard  sous 
ce  litre  :  Ihe  Sorrowi  of  Han  (les  Chagrins  de  Iian),  doit- être 
considéré  plutôt  comme  un  extrait  que  comme  une  traduction. 

Le  sinologue  anglais,  dont  nous  aimons  à  reconnaître  le  mé- 
rite/a  peut-être  trop  douté  de  lui-même,  lorsqu'il  s'est  autorisé 
de  l'exemple  de  Premare,  pour  retrancher  des  morceaux  en 
vers  qu'assurément  il  aurait  pu  traduire  avec  toute  la  fidélité 
désirable. 

C'est  donc  à  M.  Stanislas  Julien  qu'était  réservé  le  mérite  de 
publier  la  première  traduction  d'une  pièce  de  théâtre  contenant 
toute  la  partie  lyrique,  sans  aucune  omission.  En  1852,  le  pro- 
fesseur  offrit  au  public  V Histoire  du  cercle  de  craie,  avec  une 
préface  indignant  les  obstacles  multipliés  qui  environnent  la 
poésie  chinoise  et  qui  en  font  une  langue  tout  à  fait  distincte 
Je  la  prose.  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
c'est  qu'il  faut  lire  cette  curieuse  préface  pour  juger  tout  à  la 
fois  des  travaux  philologiques  exécutés  par  l'auteur  et  du  mou- 
vement que  ces  travaux  ont  dû  imprimer  aux  études  chinoises. 
La  traduction  complète  de  la  prose  et  des  vers  de  V  Orphelin  de 
la  Chine,  qui  eut  lieu  en  1834,  a  restitué  à  l'ouvrage  original 
tout  le  roénle  du  $eniimen$t  de  la  passion  et  de  Véloquence,  Le 
travail  de  M.  Stanislas  Julien  nous  parait  si  recommandable. 


sinoloffue. 

Après  le  P.  Prémare,  après  MM.  Davis  et  Stanislas  Julien , 
M.  Bazin  a  offert  au  public  les  chefis-d'œuvre  de  cette  intéres- 
sante collection  qui  fait,  à  la  Chine,  les  délices  de  tous  les 
hommes  instruits.  Pouvons-nous  lui  donner  des  éloges,  nous 
qui  lai  avons  emprunté  une  partie  si  importante  de  son  travail  ? 
Pofttériearement  à  sa  première  publication ,  M.  Bazin  a  encore 
publié  le  Pi-pa-kifOU  V Histoire  de  Lutà ,  drame  chinois  de 
Kao-long-kia,. représenté  à  Pé-king  en  1404,  avec  les  change- 
menïs  de  Mao-tseu.  La  préface  de  cette  traduction  renferme 
«ncore  de  curieux  renseignements  ;  nous  regrettons  que  l'es- 
l>ace  nous  manque  pour  les  reproduire. 


(1)  Mélanges  astaP'^es,  t.  xi,  p.  8t7« 
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MUSIQUE  CHIROISB  (1). 


Le  principal  onvrage  qu'on  possède  sur  ce  sujet  est^  ( 
toot  le  monde  sait,  oelai  da  P.  Amyot,  missionnaire  de  Pé- 
fcîng  (3).  Il  8*étend  aussi  bien  sur  la  musique  ancienne  quesor 
la  musique  moderne  des  Chinois.  Plein  de  répétitions  et  d'une 
diffusion  ennuyeuse ,  cet  outrage  «  qu'un  harmoniste  coddo, 
Tabbé  Roussier,  a  enrichi  de  notes  savantes  et  de  calculs  servant 
de  rectifications ,  pourrait  bien  n'être  ooodu  que  d'un  petit 
■ombre  de  personnes,  attendu  que  ce  Une  ne  se  trouve  pas 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  qu'il  ne  faut  pas  une  pe- 
tite patience,  quel  çiue  soit  le  lèle  qu*on  y  apporte,  pour  le  tire 
jusqu'au  twut.  Mais,  comme  la  connaissance  des  principales 
choses  renfermées  dans  ce  livre  sert  non^seulement  à  l'histoire 
de  la  musique,  mais  conduit  encore  k  plus  d'une  remarque  im- 
portante^ il  nous  8eml>le  convenable  d'en  donner  d'abord  un 
eitrait  succinct. 

On  voit,  par  la  réponse  que  firent  les  lettrés  de  la  oour  de 
Pè-kinff  au  P.  Amyot,  qui  leur  avait  joué  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  Rameau  et  de  Blavet,  combien  dqà  a  cette  époque  k 
musique  chinoise  différait  de  la  nôtre,  c  Ces  airs,  lui  direa(-ils, 
ne  sont  pas  faits  pour  nos  oreilles ,  et  nos  oreilles  ne  sont  pas 
faites  pour  ces  airs.  »  Ils  regardent  leur  ntusique  comme  beau- 
coup plus  belle.  Ce  qu'ils  racontent  de  leur  ancienne  musique 
ne  doit  pas  étonner  :  <x  On  écoutait,  disent-ils,  et  ïùb  était  ravi. 
D'après  le  témoignage  universel  de  nos  bardes,  nous  utous 
beaucoup  perdu;  caria  méthode  de  nos  ancêtres  n'exbte  mal- 
heureusement plus.  »  La  musique  est  chez  eux  une  partie  im- 
portante du  cérémonial,  et  depuis  les  temps  les  plus  reculés  elle 
a  été  un  des  plus  grands  objets  de  l'attention  des  ma^strats  et 
même  de  Tempereur.  Ils  la  regardent  comme  la  science  des 
sdenoes;  toutes  peuvent  s'eîpHquer  par  elle,  toutes  se  rappor- 
tent i  elle  ou  en  naissent.  Elle  pénètre  dans  les  profondeurs  à 


(I)  Ce  chapitre  est  traduit  de  VEnexclopidie  allemande  «fErsdi  et 
Drûber. 

(9)  Mémoire»  concernant  Phistoin^  Us  sciences,  les  aru^  les 
moeurs  et  Us  tisons  des  Chinois  f  par  les  miisiouoairQf  de  Pé-Jûng 
t.  vx.  Parii,  ches  NyoD|  1780. 
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la  fois  du  cœur  «t  de  reprit.  Leur  muaique  serait  plus  an- 
denne  que  Mercure  et  que  la  musique  des  Egyptiens;  c'est 
d'eux  que  modrait  même  le  tétracorde  de  Pythagore.  On 
IMurle  coei  eux  des  menreiUes  de  la  musique  comme  dans  les 
mythes  grecs.  L'inimitable  Kouel  disait  i  Ghun,  plus  de  mille 
ans  avant  le  célèbre  chantre  de  Thrace  :  a  Lorsque  je  fois  ré*- 
sonner  les  pierres  harmonieuses  de  mon  king,  les  animaux 
se  rassemblent  autour  de  moi  et  tressaillent  de  plaisir.  »  Les 
anciens,  parleurs  accords,  faisaient  descendre  les  esprits  du 
ciel  sur  la  terre,  évoquaient  du  sein  de  la  nuit  les  ombres  des 
ancêtres,  et  faisaient  pénétrer  dans  les  âmes  Tamour  de  la  vertu. 
Confucias  lui-même  observa  Tétat  de  Tart  musical  dans  les  dif- 
férentes contrées  du  grand  empire,  et  jugea  par  là  de  l'état  mo- 
ral et  de  l'administration  de  chacune.  Et  celte  musique  anti- 
que, si  féconde  en  prodiges,  avait  pour  fondement  une  échelle 
musicale  tout  à  fait  différente  de  la  nôtre  ;  leur  gamme  se  com- 
posait de  cinq[  tons,  dont  le  premier  n*était  pas,  comme  chez 
nous,  Fui,  mais  le  fa.  Ces  cinq  tons  répondaient  aux  cinq  notes 
de  notre  gamme,  fa,  toi,  la,  ul^  ri,  et  ils  étaient  nommés 
koung,  chana,  kio,  Iche  et  yu.  Ainsi,  dans  l'ancienne  gamme, 
la  quarte  et  Ta  septième  manquaient,  non  qu'ils  ne  les  connus- 
sent pas,  car  ils  avaient  notre  si,  qu'ils  appelaient  pien-tehe,  et 
notre  mi,  pùn-koung;  mabils  considéraient  leur  gamme  comme 
propre  à  produire  de  plus  grands  effets.  Depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  ils  s'épuisèrent  en  subtilités  sur  la  nature  de  leur 
musique,  ils  établirent  un  rapport  «itre  l'harmonie  des  sons  et 
celle  de  l'univers  entier,  trouvèrent  dans  la  première  beaucoup 
de  choses  mystérieuses,  et  en  firent  de  différentes  manières  un 
système  bien  ordonné.  On  trouve  dans  le  P.  Amyol  une  liste 
de  lenrs  principaux  ouvrages ,  au  nombre  de  soixante-neuf , 
parmi  lesquels  on  peut  citer  l'ouvrage  composé  par  Lin-tcheou- 
kieou ,  contemporain  et  ami  de  Gonfucius,  environ  cinq  cents 
ans  avant  notre  ère. 

La  PBBMiÈRB  PARTIE  traite  des  différents  sons  etse  divise  en 
neuf  articles,  dont  le  premier  traite  du  son  en  ffénéral.  De  tout 
temps  les  Chinois  ont  distingué  le  bmit^  son  isolé  pins  ou  moins 
aigu  et  d'une  durée  plus  ou  moms  longue ,  selon  la  nature  du 
corps  qui  le  rend,  d'avec  le  son  «roprement  dk,  qui  se  produit 
d'après  des  lois  invariables  et  dans  les  limites  d'une  certaine 
mesure  qu'ils  nomment  /u,  c'est-à-dire  loi,  rè^le.  Us  disUa- 

§  aèrent  aussi,  depuis  les  siècles  les  plus  recules,  huit  sortes 
ifTérentes  de  sons,  pour  la  production  desquels  la  nature  pré<' 
sentait  huit  corps  dinérents,  savoir  :  la  peau  tanqiei  les  pierEc% 
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les  métaDx,  la  terfe  dritê,  U  soie,  le  bois»  le  bamboa  et  U  cale- 
basse. De  ces  hait  sortes  de  corps  sonores,  ils  firent  des  instra- 
ments  différents,  cherchant  à  produire  les  plos  beaux  sons  qui 
pussent  affecter  l'oreille  et  le  cœor.  C'est  ce  qoe  confirment  non- 
sealement  lesexœllentsonvrages  du  prince  Tsaï-yn  et  da  cél^ire 
Ly-koang-t^,  mais  aussi  ceux  de  Yao  et  de  Ghun.  Quoique  tous 
les  tons  puissent  être  produits  sur  chacun  de  ces  instruments, 
la  plupart  des  Chinois  assurent  que  pour  chaque  corps  sonore 
il  y  a  un  son  particulier,  que  dans  l'harmonie  universelle  la 
nature  lui  a  spécialement  destiné. 

II*  ARTICLE.  —  Du  ton  produit  par  les  peaux.  On  trouve 
là  la  description  des  différentes  sortes  de  tambours  fabriqués 
depuis  les  premiers  siècles  de  la  monarchie.  Le  plus  ancien 
tambour  connu ,  le  tou-kou  de  Chen-noung,  élait  fait  de  (erre 
et  garni  de  peaux  de  chaque  côté;  mais,  trop  pesant  et  trop  fra- 
gile, il  fut  bientôt  remplacé  par  un  tambour  fait  de  bois  de 
cèdre,  ou  de  santal,  ou  de  tout  autre  bois  odoriférant,  tantôt 
simple,  tantôt  orné  de  peintures.  Chaque  tambour  portait  sur 
les  côtés  deux  tambours  plus  petits.  Quelques-uns  servaient  à 
donner  le  signal  lorsque  la  mélodie  devait  commencer;  d'autres 
l'accompagnaient.  Il  n'y  eut  jamais  des  tambours  de  quatre,  de 
six  ou  de  huit  surfaces;  ils  n'en  avaient  jamais  que  deux. 
Mais,  à  certaines  cérémonies,  on  en  mettait  en  file  un  pareil 
nombre,  ce  qui  a  pu  conduire  à  cette  erreur. 

III'  ÂBTICLE.  -^Duêon  rendu  par  lee  pierres.  L'art  d'em- 
ployer les  pierres  au  service  de  la  musique  est  tout  à  fait  parti- 
culier aux  Chinois,  et  il  fallait  pour  cela,  dit  Amyot,  qui  les 
place  au-dessus  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  un  peuple 
philosophe  de  sa  nature,  méditant  sur  tout  et  tirant  piarii  de 
tout,  comme  Tétaient  les  Chinois.  Dès  le  temps  de  Yao  et  de 
Chun,  plus  de  2200  avant  J.-G.,  ils  avaient  remaniué  que  le 
son  de  certaines  pierres  tenait  le  milieu  entre  celui  du  bois  et 
celui  du  métal,  certaines  provinces  fournissaient  des  pierres 
pour  des  instruments  de  diverses  formes  qu'on  appela  d'abord 
«i>oti  et  ensuite  kina.  On  choisit  pour  cet  usage  celles  qui  étaient 
exposéesausoleilet  à  l'air,  parce  que  le  son  en  était  pfus  clair  et 
plus  pur  que  celui  des  pierres  qui  étaient  restées  dans  la  terre 
et  dans  l'eau.  La  province  de  Leang-tcheou  fournit  une  pierre 
du  plus  grand  prix,  nommée  yu,  avec  laquelle  élait  fabriqué  le 
nio-king,  dont  on  ne  jouait  que  devant  l'empereur.  Le  tse>king 
était  une  pierre  sonore  unique,  qui,  comme  le  grand  tambour 
ou  la  cloche,  tenait  i  donner  le  signal  pour  commencer  ou 
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pour  terminer  un  morceau  de  musique.  Le  pîen-kîng  consislait 
•n  seize  pierres  choisies  pour  former  le  système  des  tons  dont 
les  Chinois  se  servaient  pour  leur  musique.  Il  y  avait  d'autres 
Idng  d*uoe  forme  différente. 


IV*  ARTICLE.  —  Du  ion  aes  mélaux.  Les  métaux,  qui  for- 
maient le  cinquième  élément,  et  les  cloches  harmoniques,  qu'ils 
servirent  d*abord  à  fabriquer,  occupaient  clez  les  anciens  Chi- 
nois un  rang  très-élevé.  On  coulait  de  grosses,  de  petites  et  de 
moyennes  cloches,  avec  un  alliaee  de  cuivre  et  d*étain,  dans  le- 
aucl  il  entrait,  suivant  Tcheou-ly,  une  partie  d*étain  pour  six 
ne  cuivre.  On  en  faisait  douze  de  la  petite  espèce  pour  obtenir 
un  demi-ton  différent  d*un  autre,  et  seize  pour  obtenir  tous  les 
tons  de  Tancicnne  échelle,  et  former  un  instrument  comme  le 
king.  Tckoung  est  en  chinois  le  nom  d*une  cloche.  Depuis  le 
règne  de  Chun  jusqu'à  Tcheou,  c'est-à-dire  depuis  2555  jusqu'à 
350  avant  J.-C,  on  suivit  la  méthode  de  les  fabriquer  d'après 
les  r^les  des  douze  demi-tons.  A  ccUc  époque,  tout  prit  dans 
l'empire  une  nouvelle  forme  :  car  le  barbare  Tsin-che-noaug-ti 
voulut  anéantir  les  sciences  et  les  arts  de  l'antiquité.  Un  grand 
nombre  de  ces  instruments  à  clnches  furent«enfouis.  Environ 
640  ans  après  J.-C,  le  srand  Ta!-tsong ,  de  la  dynastie  des 
Tang,  ût  faire  des  recherches  sur  l'ancienne  musique  et  déler- 
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rar  tons  lesinstramento  à  pierres  ou  a  cloches;  mais,  dans  une 
sédition  qui  eut  Heu  plus  Urd,  une  partie  en  fut  transportée  en 
TarUrie  Sous  les  cinq  petites  dynasties  suivantes ,  il  ne  fu^ 
rien  faitpour  l'art  ni  pour  la  science  ;  ce  n'est  que  sous  le  règne 
des  Soung  que  Tempire  recouvra  sous  ce  rapport  son  anoenoe 
splendeur. 


V*  ARTiCLB.  —  San  rendu  par  la  Urre  cuite.  Les  Clniwis, 
qui  se  servirent  de  leur  antique  musique  pour  honorer  \  Etre 
suprême  (Chang-U)  et  célébrer  leurs  ancêtres,  croyaient  devoir 
faire  contribuer  toute  la  nature  au  perfectionnement  de  cet  art. 
Aussi  firent-ils  pendant  longtemps  d'inutiles  essais  avec  la  terre, 
jusqu'à  ce  qu'ils  parvinrent  enfin  à  découvrir  un  instrument  a 
▼enl  qui  ne  fût  pas  trouvé  trop  indigne  de  la  mère  universelle 
des  choses.  Cet  instrument  avait  la  forme  d'un  œuf  d'oie ,  au 
bout  duquel  était  pratiquée  une  ouverture  qui ,  lorsqu  on  y 
soufflait,  rendait  un  son  assez  bas  nommé  koung  ou  hoang- 
tehoung,  c'est-à-dire  ton  fondamental.  Sur  le  devant  eteienl 
p«rcés  trois  trous  en  forme  de  triangle  renversé,  et  sur  le  der- 
rière deux  trous  horif  onlaux  à  la  hauteur  de  la  base  du  trian- 
gle; tous  ces  trous  étaient  d'une  dimension  différente,  «Ij^j" 
daient  les  cinq  tons  de  l'ancienne  gamme,  fa,  9ol,  '«»*'•  ^-  *^ 
trou  supérieur  du  ton  fondamental  doit  avoir  pu  rendre  une  oa 
plusieurs  octaves  plus  basses.  Cet  instrument  porte  le  nom  d€ 
kiuên;  son  sens  symbolique  et  son  ancienneté  le  ^^"^^^^^ 
nérer  des  Chinois,  qui  font  remonter  son  invention  à  2800  ans 
ivant  notre  ère.  Il  fut  modifié  plus  Urd  sous  lesTcheou,  et  on 
hii  donna  six  ouvertures  sans  compter  l'embouchure.  Un  en  ni 
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aussi  «le  grands  et  ût  petits  :  les  premiers  avaient  la  giosseur 
d'un  œuf  d'oie,  les  seconds  celle  d*un  œuf  de  poule. 


Vi*  ARTICLE.-»  Son  r#mfu  par  la  toie.  Les  instruments 
mon  les  en  fils  de  soie  sont  très-snciens.  On  s'en  servait  déjà  au 
temps  dcFou-hi,  qui  en  est  regardé  comme  l'inventeur.  Au 
moyen  de  son  hin  (c'est  le  nom  de  cet  instrument  à  cordes),  il 
rétablit  d'abord  le  calme  dans  son  cœur,  et  il  s'en  servit ensuilo 

Eour  réformer  les  autres,  et  les  rendre  paisibles  et  laborieux, 
e  kin  eut  tantôt  cinq  cordes  et  tantôt  sept,  disposées  ou  d'après 
notre  manière  ou  dans  l'ordre  suivant  :  «I,  ré,  fa,  sol,  la,  ut, 
ré.  D'après  la  description  donnée  par  quelques  auteurs,  l'ins- 
trument aurait  pu  rendre  sept  octaves.  Tous  se  sont  accordés  à 
lui  donner  les  plus  grands  éloges,  et  sont  descendus  jusqu'aux 
moindres  minuties  de  cet  instrument.  Les  empereurs  eux- 
mêmes  se  faisaient  peindre  Jouant  du  kin.  Le  che  est  une  sorte 
de  kin,  également  oe  l'invention  de  Fou-hi  ;  c'est  l'instrument 
le  plus  parlait  en  ce  genre,  et  son  nom  signifie  merveilleux.  Il 
avait  cinquante  cordes,  mais  Ghen-noung  les  réduisit  à  vingts 
cinq,  en  supprimant  les  plus  basses.  Il  y  avait  quatre  sortes  de 
cbe  qui  différaient  par  les  dimensions;  le  kin,  au  contraire,  ne 
comptait  que  trois  espèces  différentes,  toutes  de  vingt-cinq 
cordes.  Chaque  corde  avait  son  chevalet,  lequel  était  mobile  et 
permettait  de  hausser  ou  de  baisser  le  son  de  la  corde.  Les  che- 
valets présentaient  les  cinq  couleurs  principales  des  Chinois; 
les  cinq  premiers  étaient  bleus,  les  cinq  suivants  rouges,  puis 
venait  le  jaune,  puis  le  blanc,  et  enfin  le  noir.  Il  parait  que  les 
cordes,  toutes  ensemble,  se  composaient  dans  le  principe  de 

3uatre-vingl-un  fils  de  soie,  et  que  par  conséquent  elles  étaient 
e  même  grosseur.  Elles  se  rompaient  facilement  entre  les 
mains  du  musicien.  Les  anciens  disaient  que  ceux  qui  voulaient 
îouer  du  che  devaient  avoir  mortifié  leurf  passions  j  ^t  grave 
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dans  tearcœbr  l'amour  pour  la  vertu;  que  sans  cela  c*étaiten 
vaiu  qu'ils  feraient  entendre  des  sons.  La  longueur  de  Tinstru- 
ment  est  donnée  de  différentes  manières,  parce  que  de  temps 
en  temps  on  en  changeait  la  mesure.  Le  plus  généralement  elle 
est  évaluée  à  neuf  pieds. 


VI I«  ABriCLE.  —  Son  rendu  par  le  doù.Par  reconnaissance 
pour  le  précieux  bienfait  du  hois,  Fou-hi  inventa  trois  sortes 
d'instruments  de  ceKe  matière  destinés  à  honorer  le  ciel,  savoir  : 
le  uheou,  le  au,  et  le  tchoung-tou.  Le  premier  avait  la  forme 
d'une  caisse  ou  d'un  boisseau  carré  ;  il  elait  joué  an  commen- 


cement d'un  morceau.  Le  au,  qui  avait  la  forme  d'un  tigre  cou- 
ché, symbole  de  la  domination  de  l'homme  sur  tous  les  êtres 
vivants,  éUit  joué  i  la  fin  du  morceau.  Dans  ranliquilc,  il  ren- 
dait SIX  tons  pleins,  fa,  sol,  la,  ut,  ré,  fa,  par  des  roulements 
qu  on  produisait  sur  le  dos  de  Tinslrument  au  moyen  d'une 
verge  appelée  tehen.  Ce  n'est  que  plus  tard,  sous  les  Tanç  et  les 
Soung,  qu'on  frappait  trois  coups  sur  la  tête  pour  terminer  le 
morceau.  Le  lehùunfi'tou,  c'est-à-dire  planchette,  occupait  on 
rang  distingué  parmi  les  instruments,  moins  à  cause  des  sons 
qu|on  en  tirait  qu'à  cause  des  pensées  qu'il  devait  éveiller.  Avant 
qu'on  eût  inventé  le  papier,  on  écrivait  sur  des  planchettes  qu'on 
mettait  à  la  suite  les  unes  des  autres ,  et  dont  on  faisait  ainsi 
des  livres.  Cet  antique  usage  ne  cessa  que  sous  la  dynastie  des 
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Ilan.  Les  dimensions  de  ces  planchettes  étaient  déterminées 
d'après  la  valeur  des  choses  qu'on  devait  écrire  dessus.  Pour 
des  ouvragées  importants,  on  se  servait  de  planchettes  longues 
de  deux  pieds  et  quatre  pouces,  et  liées  Tune  à  l'autre  avec  des 
courroies;  on  les  nommait  t$e.  D'autres,  appelées  fou,  d'une 
longueur  une  fois  plus  petite,  étaient  destinées  aux  écrits  fu(p- 
tirs.  Les  planchettes  les  plus  étroites,  avec  une  longueur  varia- 
ble, étaient  appelées  kien.  Les  empereurs  de  la  dynastie  des 
Han  firent  écrire  leurs  lois  sur  des  planches  de  deux  pieds  de 
long ,  par  respect  pour  les  livres  sacrés  de  la  nation ,  appelés 
Eing,  qui  étaient  écrits  sur  les  Ue.  Dans  la  suite ,  on  fit  au 
Tehun-Uieau  de  Ck>nfucius  l'honneur  de  l'écrire  comme  les 
King.  Les  planchettes  employées  en  musique,  ou  les  tehoung- 
iou,  avaient  une  longueur  d'un  pied  deux  pouces  sur  une 
épaisseur  d'un  pouce.  Douze  de  ces  planchettes  étaient  liées  en- 
semble et  servaient  à  battre  la  mesure,  ce  qui  se  foisiit  avec  la 
paume  de  la  main  gauche. 

VHP  ARTlCLB.—  S<m  rendu  par  le  bambou.  —  g  **'-—  ^» 
koan-tsee.  Les  Chinois  font  une  grande  différence  entre  le  bois 
et  le  bambou,  sorte  d'intermédiaire  entre  l'arbre  et  la  plante, 
qui  est  propre  à  la  music(ne  à  cause  de  la  cavité  et  des  nœuds 
qu'il  offre  dans  son  inlériear.  Après  bien  des  essais,  on  trouva 
des  octaves,  et  enfin  les  douze  demi- tons  de  chaque  octave. 
Cette  invention  est  due  aux  temps  modernes.  Ces  tuyaux,  nom- 
més koan-tiee,  étaient  divisés  en  trois  classes,  chacune  consis- 
tant en  douze  autres  classes  plus  petites  et  plus  rapprochées 
entre  elles.  Naturellement  ils  ne  pouvaient  convenir  aux  anciens 
airs  çui  étaient  chantés  en  l'honneur  du  ciel  et  des  ancêtres. 
Aussi  on  les  sépara,  et  l'on  fit  des  tuyaux  des  nombres  pairs  et 
impairs,  de  sorte  que  dans  chaque  séné  on  avait  des  tons  entiers. 
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L'ordre  d«  nombres  impairs  fut  nommé  yang,  c'esUi-direpar- 
foils;  celui  des  nombres  pairs  fut  nommé  yn,  c'est-à-dire  im* 

FarfaiU.  On  trouvait  cette  division  dans  la  nature  eotière,  et 
on  comparait  aux  nombres  parfaits  on  impairs  le  ciel,  le  soldl, 
rhomme,  et  aux  nombres  imparfaits  ou  pairs  la  lune,  la  femme, 
etc.  Comme  cette  manière  de  procéder  entraînait  de  grands  in* 
convénients,  on  réunit  les  deux  ordres,  et  Ton  y  joignit  encore 
quatre  tuyaux,  ce  qui  fit  des  instruments  de  seixe  tuyaux,  ap* 
pelés  êiao,  qu'on  divisa  en  grands  et  petits.  Dans  les  mnds,  le 
tuyau  le  plus  bas  avait  deux  pieds  dé  long ,  et  rendait  le  (on 
fondamental  hoang-lchoungf  le  plus  bas  de  tous;  dans  les  pe- 
tits, le  plus  long  avait  un  pied,  et  donnait  par  conséquent  1^- 
lave.  Les  deux  instruments  étaient  joués  en  même  temps  par 
ieux  musiciens. 

$9.—  Du  yo.  On  essaya  enfinde  produiresor  un  nième  tuyau 
>lusieur8  sons  au  moyen  de  trous.  Urois  ouvertures  suffirent 
pour  ce  but.  En  bouchant  tous  les  trous ,  l'instrument  rendait 
le  fa;  en  soufflant  plus  fort,  on  obtenait  la  quinte  ut  (et  proba- 
blement pas  la  fhuMiéwiê,  comme  le  prétend  Amyot).  Le  prince 
Tsal-ju  ajoute  que  d'après  ses  propres  essais,  en  ouvrant  le 
premier  trou  et  en  soufflant  modérément,  on  obtenait  le  iol,  et 
en  soufflant  plus  fort  le  ré.  Le  premier  et  le  second  trous  ou- 
verts, l'instrument  donnait  le  la;  en  renforçant  le  souffle,  mi; 
le  trou  du  milieu  bouché  et  les  deux  autres  ouverts,  it'.  L'abbé 
Roussier  compare  le  yo  avec  un  vieil  instrument  de  la  Provence, 
nommé  /tûtet,  qui  n'avait  que  trois  trous,  en  usa^  surtout  dans 
les  environs  d'Aix  et  de  Marseille  (oettedemière  ville  fut,  comme 
on  sait,  fondée  par  les  Grecs,  et  possédait,  800  avant  J.-C,  des 
écoles  grecques  célèbres).  Cet  instrument  donnait  ré,  m<,  fa 
4Ut«^  êd  diêiê;  en  soufflant  plus  fort,  /a,  sî,  «I  diàu;  et,  en 
souillant  encore  plus  fort,  l'octave.  Les  CbincMs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  des  trous;  mais  ils  s'accordent  tous  à 
dire  que  l'instrument  était  ouvert  aux  deux  extrémités.  Les  ins- 
truments à  six  trous  sont  certainement  plus  modernes  :  les  trois 
trous  ajoutés  donnaient^  d'après  Tsal-yu,  les  demi-tons  inter- 
médiaires. Il  n'était  pas  facile  de  produire  tous  les  tons  purs; 
aussi  on  inventa  un  antre  instrument  nommé  ty. 

8  3.  ^  Du  ty.  Cet  instrument  est  semblable  an  yo,  seule- 
ment à  l'extrémité  supérieure  était  adapté  un  tampon  dans 
lequel  on  pratiquait  une  petite  ouverture  d  une  demi-ligne  pour 
rendre  l'embouchure  plus  facile.  L'ancien  avait  trois  trous ,  le 
moderne  sept,  et  ce  dernier  différait  encore  de  Tanden  en  ce 
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qu'on  le  tenait  en  travers;  l'ancien  se  tenait  comme  le  yo  et 
n*en  différait  que  par  l'embouchare. 

S  4.  —  Du  tche.  C'est  le  pins  singulier  des  anciens  instra- 
menls  de  baml)ou ,  sorte  de  âûte  traversière  dont  rembonchare 
était  au  milieu,  airec  trois  trous  de  chaque  c6té.  Il  était  en  usage 
sous  les  trois  premières  dynasties  et  difficile  à  jouer.  Le  prince 
Tsai-yu,  qui  Tit  cette  précieuse  antiquité,  trouva  quatorze  pouces 

Sour  sa  longueur,  une  ligne  et  demie  pour  l'épaisseur,  et  trois 
gnes  pour  le  diamètre  de  l'embouchure.  Du  reste  ces  instru- 
ments donnèrent  Heu  à  la  règle  des  douze  /u,  dont  nous  allons 
parler  bientôt  en  détail ,  et  que  Ling-lun,  un  des  grands  de  la 
cour  de  Hoang-ti,  inventa  environ  2700  ans  avant  J.-G.,  preuve 
de  l'antiquité  de  la  musique  chinoise. 

IX*  ARTiCLB.— Dti  iondela  ealeboiêe.  Les  Chinois  donnent 
è  cette  sorte  de  courge  dont  l'écorce  est  mince,  dure  et  polie,  et 
dont  la  forme  est  celle  d'une  g[ourde,  le  nom  de  pao,  et  ils  en 
font,  pour  rendre  grâce  au  ael  des  plantes  qu'il  nous  donne  » 
un  instrument  de  musique  dont  ia  calebasse  forme  le  corps  et 
reçoit  le  vent,  et  dans  lequel  sont  implantés  des  tuyaux  de 
bambou  de  différentes  longueurs.  L'embouchure,  qui  est  en  bois, 
a  la  forme  d'un  cou  d'oie.  La  moitié  supérieure  du  corps,  dans 
laquelle  sont  pratiqués  les  trous  destines  aux  tuyaux,  était  pa- 
reillement en  bois.  Chaque  tuyau  est  bouché  exactement  à  l'ou- 
verture inférieure  par  on  tampon  ;  une  incision,  de  six  lignes 
de  lonff  sur  trois  à  quatre  de  large,  est  pratiquée  à  quelque  dis- 
tance du  tampon ,  et  par-dessus  est  placée  une  feuille  d'or  mince, 
au  milieu  de  laquelle  est  découpée  une  languette,  dont  la  lon- 
gueur est  les  deux  tiers  de  celle  de  la  feuille,  et  qui  entre  en 
mouvement  au  moindre  souffle.  Cet  instrument,  très-honorédes 
Chinois,  auquel  ils  ont  donné  des  explications  mystiques  de 
toute  espèce ,  qu'ils  ont  modiûé  souvent  dans  son  essence  et  dans 
sa  forme,  et  auquel  ils  ont  donné  par  suite  divers  noms,  leur 
a  servi  à  déterminer  leurs  douze  lu  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise. Le  premier  nom  que  reçut  cet  instrument  est  yu;  dans  la 
suite  on  lui  donna  celui  de  ichao,  La  plupart  admettaient  trois 
ordres  pour  les  instruments  de  cette  espèœ  :  1®  les  yu  ou  tchao 
avaient  vingt-quatre  sifiQets,  ^  les  ho  dix-neuf,  et  3<*  les  eheng 
treize.  Cependant  ils  sont  eux-mêmes  tellement  incertains  sur 
le  nombre  des  tuyaux,  que  le  dictionnaire  universel  du  Eulk-ya 
admet  pour  la  grande  espèce  trente-six  sifflets  et  pour  la  petite 
dix-sept.  C'est  d'après  k  cheng  qu'on  aocordait  les  autres  ins- 
traments»  et,  sehm  le  oéremoniali  o&  en  jouait  toujours 
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deux  h  la  .fois.  Le  P.  Amyol  a  enyoyé  à  Paris  deux  de  oes  în»- 
troments. 


Ce  oue  nous  venons  de  rapporter  montre  clairement  que  les 
Cbmols  ont  traité  la  musique  d'après  une  méthode  qui  leor  est 
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entièrement  propre,  et  ces  singalarités^  tontàfait  d'accord  avec 
le  caractère  oe  ce  peuple ,  sont  ane  preuve  pen  équivoque  qu'ils 
sont  les  inventeurs  d'un  système  de  musique  qui  s'est  répanda 
beaucoup  plus  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Au  reste,  Amyot  nous 
introduit  dans  la  seconde  partie  théorique  de  son  ouvrage  non* 
seulement  en  sollicitant  notre  patience,  mais  encore  en  nous 
priant  d'y  apporter  un  esprit  attentif  et  exempt  de  préjugés,  et 
de  ne  rien  conclure  avant  d'avoir  tout  lu ,  exigences  qui  auraient 
dû  être  appuyées,  autant  que  possible,  par  le  mérite  d'une  clarté 
concise. 

Seconds  PAiinE.  —  Be$  doute  lu  ou  des  loie  du  ton.  — 
P'  ARTICLE.  —  De$  lu  en  général.  Lorsque  Hoang-ti  (en- 
viron 2700  ans  avant  J.-G.)  eut  mis  sous  ses  lois  les  provinces 
de  l'empereur  Tcbe-you,  il  déploya  une  ffrande  sagesse  pour 
rendre  son  peuple  beureux  par  de  bonnes  lois  et  par  une  active 

Protection  des  arts  et  des  sciences.  Il  chargea  le  sage  Lyng-lua 
e  réduire  la  musique  en  règles.  Le  savant  se  rendit  dans  le 
pays  de  Si-joung  au  nord-ouest  de  la  Chine.  Là  s'élève  une 
haute  montagne,  sur  le  côté  de  laquelle  croissent  d'excellents 
bambous.  Il  en  coupa  un  morceau  dans  l'intervalle  d'un  nœud 
à  l'autre,  souffla  dedans,  et  obtint  un  son  qui,  d'après  lui,  était 
semblable  au  murmure  de  la  source  qui  jaillit  dans  ce  lieu  et 
ui  forme  le  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune  (on  voit  par  là  que  le 
i-joung  n'est  autre  que  la  Mongolie  Ck>schote).  Il  entenoit  en- 
suite le  mâle  du  foung-hoang  (oiseau  qu'on  peut  comparer  à 
notre  phénix)  rendre  six  sons  et  la  femeUe  six  autres  sons  (c'est 

Probablement  de  là  que  vient  la  différence  entre  yang  et  yn), 
ont  l'un  était  semblable  au  bruit  produit  par  la  source.  Il  fut 
ainsi  conduit  à  trouver  l'octave^  et  sa  division  en  douze  tons 
sans  compter  l'octave  du  premier,  ce  qui  en  fait  treiie.  Ayant 
fait  une  provision  de  tuyaux  plus  ou  moins  longs,  il  retourne 
auprès  de  l'empereur,  lui  fait,  en  présence  de  ses  sages,  l'expo- 
sition des  découvertes  qu'il  a  faites,  et  reçoit  de  pands  éloges. 
Mais  il  manquait  une  mesure  pour  fixer  avec  précision  les  lon- 
gueurs des  tuyaux  et  leurs  rapports.  Il  se  servit  pour  cet  usage 
des  graines  du  chou,  sorte  de  gros  millet,  et  choisit  surtout  les 
noires  comme  les  plus  dures,  les  plus  régulières,  et  comme 
celles  qui%Taient  le  moins  à  souffrir  aes  insectes  et  de  l'air.  Cent 
de  ces  graines,  placées  l'une  à  côté  de  l'autre  dans  le  sens  da 
petit  diamètre,  donaèrent  la  longueur  du  tuyau  qui  rendait  le 
son  fondamental  ;  lorsqu'elles  se  touchaient  par  les  extrémités 
du  grand  diamètre ,  il  n'en  fallait  que  quatre-vingt-un  pour 
donner  cette  longueur.  Le  son  fondamental  reçut  le  nom  de 


g; 
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koung,  qui  venl  dire  palais  de  rempereur,  et,  d'une  maiùère 
figurée,  le  point  central  de  toutes  les  forces,  c'est-à-dire,  eu 
musique ,  le  son  sur  lequel  est  fondé  le  système  entier  dessous. 
Le  tuyau  reçut  le  nom  de  Koang-tchoung,  c'est-à-dire  cloche 
jaune.  Par  la  on  faisait  allusion  à  la  terre  ^mitive,  qui,  selou 
la  physique  des  Chinois,  est  jaune  et  qui  est  le  principe  de 
toutes  les  forces,  de  mépie  que  le  jaune  est  la  première  de  leurs 
cinq  couleurs,  tes  graines  durent  aussi  déterminer  la  capacité 
des  tuyaux.  Trois  graines^  placées  à  la  suite  l'une  de  l'auUe, 
donnèrent  le  diamètre ,  et  il  en  fallut  douze  cents  pour  remplir 
la  cavité  entière  du  tuyau.  La  longueur  de  chaque  graine  fut 
nommée  un  fen,  le  vase  qui  en  contenait  douze  cents  fut  nommé 
yo.  Partant  de  là.  on  voulut  compter  de  neuf  en  neuf,  mais  cela 
entraînait  des  difficultés  dans  la  vie  ordinaire,  parce  au'on  était 
habitué  à  la  numération  décimale  depuis  le  dragon  ae  Fou*^!» 
dans  lequel  ce  dernier  avait  trouvé  rempreinte  des  doigts  des 
deux  mains.  On  revint  donc  à  ce  système  de  numération  et  l'on 
dit  :  dix  fen  ou  lignes  font  un  ponce  on  l9un,  dix  pouces  font 
un  pied  ou  (c&^,  dix  tché  donnent  un  ichang,  et  dix  tchang  un 
yn.  On  procéda  de  la  même  manière  pour  les  subdivisions  de 
mesure  ou  les  fractions  ;  la  dixième  partie  d*un  {en  est  un  /y,  le 
dixième  d'un  ly  est  un  haoy  et  le  dixième  d'un  hao  un  iée;  la 
dixième  partie  d'un  sée  s'appela  hou,  le  kou  fut  divisé  en  dix 
ouei^  et  le  ouei  valut  dix  kié,  le  kié  fut  donc  la  dix-millionième 

Sirtie  d'une  ligne.  Les  poids  furent  déterminés  d'après  le  yo. 
a  admit  que  les  douze  lu  ou  demi-tons,  renfermés  dans  les  li- 
mites d'une  octave ,  sont  tous  contenus  (fans  le  hoang-Uhoung, 
Srincipe  invariable  de  tous  les  instruments  de  musique.  Si  Ton 
ivise  ce  dernier  en  douze  parties  d'après  le  nombre  des  demi- 
tons,  chaque  partie  renfermera  cent  graines  de  cftou,  et  le  poids 
sera  appelé  tchou  ;  le  plus  petit  poids  est  celui  d'une  seule  de 
ces  graines  :  il  en  faut  dix  pour  faire  un  lei,  dix  lei  font  nn 
Uhou,  six  tchou  un  Uée  et  quatre  Ué$  un  leang,  c'est-à-dire 
une  once.  Ainsi  le  yo  pèse  une  demi-once.  Une  livre  se  com* 
pose  de  seize  leang  comme  chez  nous,  et  s'appelle  kin;  trente 
«in  font  un  kiun,  et  quatre  kiun  un  tan.  On  peut  donc  consi^ 
dérer  le  lu  comme  un  corps  susceptible  d'être  mesuré,  pesé  et 
compté  dans  toutes  ses  parties.  Si  l'on  donne,  cotvne  soqs 
Hoang-ti,  neuf  pouces  de  longueur  au  lu  fondamental,  et  si 
l'on  multiplie  par  nefif,  le  hoang-lckoung  aura  quatre-vingl- 
nne  parties.  Si,  pour  une  raison  de  facilité,  on  met  dix  au  lieu 
de  neuf  et  si  l'oo  multiplie  par  dix,  on  aura  cent.  Ces  cent  par- 
ties sont  donc  égales  aux  quatre-vingt*une  de  l'autre  syi^teke. 
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Les  Chinois  font  un  tel  cas  de  ces  systèmes  de  numération,  qu'ils 
les  Mardent  non  comme  l'œuvre  de  l'homme,  mais  comme  an 
don  dii  del.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  de  grands  calculateurs,  il 
résulte  de  ce  qui  précède,  qu'ils  ne  doivent  en  aucune  manière 
auK  Egyptiens  le  système  des  lu. 

IV  AKTICLB.—  Des  lu  en  parUcuHer.  De  ces  doaie  fu  il  y 
en  a  sis  parfaits  ou  impairs,ce  sont  les  yang,  et  six  imparfaits  ou 
pairs,  £6  sont  les  yn.  Les  premiers  conservent  le  nom  de  lu^  les 
antresisont  appela  aussi  yn-lu,  $ée  et  toung,  et  on  les  désigne 
par  ÛÀ  caractères  dififérents  des  premiers.  Les  tons  parfaits  ou 
yang-lu  sont  :  le  hoang-lehoung  ou  la  prime,  le  tay-ttomou  la 
tierce,  le  kou-êi  ou  la  quinte,  le  joui-pin  ou  la  septième,  le 
y-tsé  ou  la  neuvième ,  le  ou-y  ou  la  onzième.  Les  tons  pairs 
on  imparfaits  sont  :  ta-lu  (la  seconde),  kia-tchoung  (la  qua- 
trième), Uhoung-lu  (la  sixième),  lin-tehoung  (la  huitième). 
Ha»* lu  (la  ^x\èmt),yng»t€haung  (la  douzième).  Tous  ces  noms 
sont  symboliques  et  font  allusion  aux  différents  phénomènes  de 
la  nature  répondant  aux  douze  cours  de  la  lune  dont  se  compose 
Tannée.  Chaque  1»,  selon  leur  doctrine,  répond  à  un  mois.  Le 
HiMUg-iehaung  est  le  générateur  des  lu,  et  répond  au  onzième 
mob,  dans  lequel  tombe  le  solstice  d'hiver»  commencement  de 
Tannée  astronomique.  Le  premier  des  lu  pairs,  dont  le  nom  est 
ia^lu,  est  appelé  le  grand  eoopérateur,  parce  que  le  principe 
mâle  et  le  principe  femelle  contribuent  également  à  la  produt 
tion  dés  choses  en  faisant  concourir  leurs  propriétés. 

m*  ARTiCLB.—  Dimen$ionsdeê  lu.  Les  distances  des  lu  res- 
tèrent invariables;  mais  la  mesure  subit  des  changements  i 
différentes  époques;  de  là  maintes  manières  de  compter  et 
maintes  coniosions,  jusqu'à  ce  que  le  prince  Tsal-yu  rendit  à 
la  musique  son  ancien  éclat,  divisa  les  m  en  trois  classes  savoir  : 
les  doubles  /«,  qui  donnent  les  sons  bas,  les  lu  moyens  et  les  lu 
bants,  dont  les  trente-six  tuyaux  firent  résonner  trois  octaves, 
et  la  musique  des  anciens  fut  rétablie. 

IV*  ARTICLI.  —  Formation  du  tytUme  musical  des  Chinois. 
Pans  Torigine ,  les  Chinois  désignèrent  leurs  intervalles  par 
les  noms  des  douze  lu  ou  demi-tons,  mais  bientôt  ils  recon^ 
nurent  l'insuffisance  de  cette  méthode.  Pendant  quelque  temps 
les  lu  pairs  furent  séparés  des  lu  impairs;  les  deux  rangs  furent 
réunis,  et  les  deux  ordres  de  sons  réunis  furent  appelés  tons. 
Après  différents  essais  on  parvint  à  une  gamme  à  peu  prte  sem- 
blable à  notre  gamme  diatonique ,  qui  se  compose  de  cinq  tons 
entiers  et  de  deux  demi-tons.  Ils  donnèrent  aux  dnq  tons  les 
n,  19 
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I  de  kùung,  ckang ,  kio,  (chef  yn,  et  aux  deux  demi-toni 
les  noms  de  pien-haung  (qui  devient  koung  ou  qui  mène  aa 
haung),  et  de  pien-tché,  c'est-à-dire  qai  devient  tehé  oa  qni 
mène  an  tché.iy après  nos  notes  l'échelle  entière  fat  celle-d  :sl, 
«I,  ré.mi  :  fa^iol,  la,êi,  ui,  ré,mi:  fa,  sol,  la.  On  appliqua  cette 
échelle  à  chacun  des  sept  lu  qui  la  composent,  et  l'on  fit  quatre- 
vingt-quatre  modulations.  Par  modulation  on  entend  que 
chaque  lu  peut  être  considéré  comme  le  ton  fondamental  d'une 
échelle  de  cette  espèce ,  et  devenir  koung.  Mais  comme  chacun 
des  sept  lu  principaux  de  l'échelle,  selon  que  l'un  ou  l'autre 
devient  ton  fondamental,  peut  être  dérangé  sept  fois  de  sa  place, 
sept  fois  douze  transpositions  de  cette  nature  donnent  quatre- 
vingt-quatre  modulations.  De  plus,  il  faut  toujours  considérer 
fa  comme  le  premier  ton  fondamental  des  Chinois. 

y*  AnicxB.  -*  GénériUian  de$  lu  on  rapparU  des  lu  enUrs 
êusc.  Pour  l'intelligence  de  l'ancienne  musique ,  le  prince  Tsal* 
yu,  qui  fit  sur  ce  sujet  les  recherches  les  plus  soignées,  recom- 
mande Tcheou-koung,  qui  écrivit  son  Tcheou-ly  1 100  ans  avant 
Jésus-Christ;  de  plus  le  commentaire  deTso-neou-ming,  his- 
torien du  temps  de  Confucius,  dont  il  était  l'ami  ;  l'ouvrage  in- 
titulé Koue-yUf  et  surtout,  le  Lu-ton  de  Koang-tsée»  qui  est 
d'environ  600  ans  avant  Jésus-Christ.  On  trouve  dans  le  floal- 
fum-tsés  le  passage  suivant  :  l'unité  est  le  principe  de  toutes 
choses;  ce  principe  engendre  la  dualité,  celle-ci  la  trinité,  et 
de  cette  dernière  naissent  toutes  choses.  Le  ciel  et  la  terre  for- 
ment le  temps,  trois  mois  forment  une  saison.  Il  en  est  de  même 
des  lu  :  un  engendre  trois,  trois  engendre  neuf^  et  neuf  en« 
gendrequatre- vingt-un.  L'unité  c'est  le  Aoan^/umng,quaire- 
vingt-un  sont  ses  parties.  Le  koung  du  hoang^lchoung  est  le 
générateur  de  tous  les  sons.  Nous  donnons  ici  un  petit  tableau 
comparé  des  mois  et  des  lu  avec  les  calculs  de  ces  derniers  et 
nos  notes  correspondantes,  afin  de  rendre  plus  ùicîle  Tintel- 
ligenee  de  ce  qui  va  suivre. 
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Ordrû 

Nom 

!Vbte« 

Calculé 

detmùU 

dêêlu. 

€urùpé9nne$ 

chinoù. 

XI. 

Hoang-tchoang. 

Fa. 

81 

xn. 

Ta-lu. 

Fa  dièie. 

I. 

Tay-tsou. 

Sol. 

7i 

n. 

XU-tchoang. 

Sol  dièse. 

III. 

Xou-sî. 

La. 

64 

IV. 

Tchoung-Ia. 

ladlèM. 

V. 

Joui-pin. 

Si. 

TI. 

Lin-tchonog. 

Uf. 

84 

TH. 

Y-toé. 

UtdièM. 

TIII. 

Nmi-1u. 

Eé. 

48 

IX. 

Ou-y. 

Eé  dièse. 

X. 

Yng-tchoung. 

m. 

48 

Le  dernier  nombre  devrait  être  proprement  43  deax  tiers; 
mais  les  fractions  sont  ordinairement  négligées,  et  la  précision  a 
beanconp  à  souffrir.  La  dérivation  des^  lu  est  expliquée  de  la  ' 
manière  suivante  :  la  première  lune  engendre  par  son  coucher 
le  huitième  lu  »  dont  le  nombre  est  48.  La  huitième  lune  en- 

Sndre  par  son  lever  le  troisième  /u,auquel  appartientle  nombre 
.  La  troisième  lune  engendre  par  son  lever  le  dixième;  la 
dixième  lune  par  son  lever  le  cinquième  avec  le  nombre  57  ; 
la  cinquième  lune  engendre  par  son  lever  le  douzième  avec  le 
nombre  76;  la  douzième  lune  engendre  par  son  lever  le  sep- 
tième,  dont  le  nombre  est  51  ;  la  septième  lune  engendre  par 
son  lever  le  second,  dont  le  nombre  est  68  ;  la  seconde  en- 
gendre par  son  coucher  le  neuvième  avec  le  nombre  45;  la  neu- 
vième en^ndre  par  son  lever  le  quatrième  avec  le  nombre  60. 
Cette  dérivation  des  douze  lu  fut  donnée  par  Hoaî-nan-tsée 

ÎHusieurs  siècles  avant  Tère  chrétienne,  en  voulant  donner  par 
à  une  esquisse  de  la  doctrine  des  anciens  écrivains  de  sa  nation. 
Or  si  nous  comparons  cela  avec  nos  notes,  nous  retrouverons 
nos  progressions  ordinaires  par  quintes,  savoir  la  relation  de 
sol  et  ré,  celle  de  ré  et  la,  celle  de  la  et  mt',  et  ^insi  de  suite 
dans  les  douze  tons  de  Toctave. 
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MAIN  HÀRHOMIQOe  SUR  LAQUELLE  ON  TBOUTB  U  CIBCCUTIOM 


Le  Pien-koung 

porte  aussi  le  nom  de  Ho, 

qui  signifie  modérateur  / 

c*ei{  notre  mt. 


Le  Ptett'tckè  porte  aussi 

le  nom  de  Tchoung, 

qui  signifie  médiateur^ 

c*est  notre  si. 


DU  TON  FONDAHENTit 
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POUR  CHACUN  DES  DOUZft  W. 
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^ .  La  figure  p.  29â  représente  une  main  Karniom(iae  portant 
•ur  quatre  de  ses  doigts  les  noms  des  douze  lu,  qu'on  s'est  coo- 
tente  de  désigner  par  les  chiffres  1  »  2^  5 ,  etc.  âtte  manièfe  de 
compter  est  très-aisée  pour  un  Chinois ,  parce  qu'il  est  acooa- 
tume  dès  l'enfance  à  supputer  ainsi  sur  ses  doigts  les  années 
du  cycle,  pour  pouvoir  assigner  sur-ie-cbamp  l'intervalle  d'une 
époque  a  une  autre. 

Vi''  ARTICLE. —De  la  cireuiation  du  son  fondamentai.  Les 
Chinois  donnent  à  leur  premier  son  fondamental  le  nom  de 
koung  du  hoang-lchoung,  c'est  notre  fa.  Ce  koung,  disent-ils, 

g  rivé  de  tout  secours,  ne  pourrait  pas  se  reproduire  lui-même^ 
ien  loin  de  pouvoir  parcourir  les  lu  l'un  après  l'autre.  Ce  se- 
cours qui  lui  est  nécessaire  lui  est  donné  par  la  nature  dans  les 
deux  lu  extrêmes  qui  renferment  les  deux  côtés  du  hoang^ 
tchoung.  Ces  deux  lu  sont  le  second,  savoir  le  ta-lu  ou  notre 
fa  dièse,  et  le  douzième,  savoir  le  yng-lchouing  ou  notre  mi. 
Au  moyen  du  mi  ou  pienkoung,  qu'ils  nomment  aussi  ko,  et 
du  sioapien-tehé,  qui  s'appelle  aussi  tchoung,  tous  les  tons  de 
l'octave  sont  liés  les  uns  aux  antres.  Les  cinq  tons  de  leur  an- 
cien ne  échelle  {fa,  9ol,  la,  ul,  ré,  ou  koung,  chang,  kio,  lehe  etyH) 
font  toujours  le  fondement  de  l'échelle  ;  mais  ils  ajoutent  :  entre 
le  koung  et  le  chang  il  manque  un  lu,  c'est-à-dire  entre  fa 
et  sol  il  manque  fa  dièse;  entre  chang  et  kio  il  manque  un  lu 
(entre  sol  et  la  manque  sol  dièse)  ;  entre  kio  et  tché  (la  et  ui) 
il  manque  deux  lu  (la  dièse  et  si).  Celui  de  ces  deux  lu  qui  est 
le  plos  voisin  du  lehé  donne  le  passa^^e  au  lehé  ;  il  est  le  com- 
mencement du  icki,  ou  le  ton  qui  fait  vivre  le  tché  ou  Yul,  le 
nourrit  et  le  fortifie.  Entre  le  tché  et  le  yu  (ut  et  ré)  il  manqae 
un  /tt,  savoir  ut  dièse.  Mais,  si  l^on  veut  passer  du  yu  à  la  répé- 
tition du  koung  (de  ré  à  fa),  il  manquera  deux  lu  {ré  diète  et 
mt).  Le  plus  voisin  du  ton  fondamental  ou  koung  porte  le  nom 
de  pien-koung,  c'est-à-dire  qu'il  est  le  commencement  da 
koung,  auquel  il  donne  une  nouvelle  vie  en  le  faisant  changer 
'  de  place ,  en  l'élevant  à  l'octave.  Nous  avons  donné  plus  haut 
les  noms  des  douze  demi-tons  d'une  gamme.  L'ancien  cercle  de 
leurs  tons  était  divisé  en  trois  ordres  :  en  tons  bas  :  si,  ut,  uC 
dièse,  ré,  ré  dièse,  mi{joui*pin,  lin-tchoung,  y'tsé,nan4u^ 
oii-y  et  yng^tehoung)  ;  en  tons  moyens  :  fa,  fa  dièse,  sol,  tc4 
dièse,  la,  la  dièse,  si,  ut,  ut  dièse,  ré,  ré  dièse,  mi,  dont  les 
noms  ont  été  déjà  donnés;  et  en  tons  hauts  :  fa,  fa  dièse ,  êol^ 
sol  dièse,  la ,  la  dièse,  avec  les  mêmes  noms  que  les  tons 
moyens.  La  formation  du  système  des  anciens  par  la  modula- 
tion des  cinq  tons  avec  les  noms  modernes  et  les  noms  des  (u  se 
Uouve  sur  la  planrJM)  ô-cootce* 
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FOBHATMM  DU  STSTÈMB  DES  AUCUNS 

PkM  LA  HOOULATIOII  DES  CIVQ  TOUS  ST  llCS  DtUZ  DBMI-TOIIS. 


DÉiroMivi.Tioirs 

MOOEUIM  OI»  TOVS. 

ROMS 
IIBS   J.U. 

ARCIBViru 
DBROMIHAT.  DKS  TOUS 

Sol. 

Fa. 
Mi. 

Ré. 

Vu 

.Si. 

î  La. 

Î^.,. 

'IVliotiiig-lu. 

U. 
Sol. 
Fa. 

Ré. 

ue. 

Si. 
La. 

Kiri»j;-y. 

Kou-&i. 

Kio. 

Kia-tclioitng. 

i 

(îit. 

Tay-Uoii. 

Chang. 

Ta-lu. 

"S 

Lii'ou. 

lioang-tclioung 

Kouiig. 

Kun. 

Yng-lclioung. 

Pien-koung. 

Oii-y. 

Kong. 

Nan-lu. 

Yu. 

Y-!sé. 

Iclic. 

Lin-tcliouDg. 

Tché. 

CIkhij;. 

Joui~pin. 

Pien-tcliô. 

X 

Tchoung-lu. 

Y. 

Koii-si 

Kio. 

l" 

Kia-lcliouiig. 
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ntVOMIHATIOlIS 
MODBRHES   DBS   TOUS. 

aoiu 

DBS   LU. 

AHQIUSBS 

DBHOMXnAT.  DBS  L0 

Sol. 

Fa. 
ML 

Ré. 

Ul. 
Si. 

"ft 
w 

Z 

See. 

Tay-tflou. 

CliaDg. 

Sol. 

Fa. 
Mi. 

Ré. 

Ul. 
Sî. 

Ta-lu. 

Uo. 

Hoang-tchoung. 

Koiing. 

Fan. 

Tti^-lchouDg. 

Pien-kouDg. 

Ou-y. 

Konç. 

Nan-lu. 

Yu. 

Y-toè. 

Tché. 

LÎD-tchouDg. 

Tché. 

Chang. 

J-  i-pin. 

Pieo-tché. 

De  plas  le  houng  da  hoang-lchouAç  ou  le  Ion  fondamental 
fa  est  eDlretenu  et  appuyé  par  tchov^ng-lu  et  Un-lchoung  (par 
la  dièse  et  ul).  Au  moyen  ne  ces  deux  lu,  il  peut  engendrer 
sans  difficulté  tous  les  autres  tons.  C*cst  ainsi  que  s'engendrent 
les  tons  en  comptant  de  droite  à  gauche  dans  Tordre  suivant  : 
koung,  khi,  cnang,  yu,  kio,  ho  et  Ichoung»  c'est-à-dire  en  al- 
•ant  par  quintes  /a;  ul,  sol,  ré,  la^  nù,  si.  Mais,  si  Ton  compte 
dans  le  sens  opposé  de  gauche  à  droite,  on  (rouve  sous  les 
mêmes  dénominations  la  prosression  par  quartes.  Dans  cette 
double  dérivation  des  lu,  on  n  a  besoin  que  de  sept  lu,  qui  sont 
appelés  les  sept  principes.  Eoung  et  Ichoung  y  sont  en  opposi- 
tion, c'est-à-dire  qu'ils  sont  le  commencement  et  la  ÛQ(/a  et  H), 
etils  agisseutTun  sur  l'autre.  Les  autres  lu,  au  nombre  de  cinq 
{fa  diès$,ul  dièse f  sol  dièse,  ré  dièse,  la  dièse),  s'appellent  les 
cinq  fins,  parce  que  dans  ces  lu  l'une  ou  l'autre  génération  par 
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fa  et  partt,  qui  ûe  peut  embrasser  qpe  sept  tons»  se  termine.  Par 
ce  qui  précède  et  par  uo  grand  nombre  de  passages  d'anciens 
ouvrages  estimés,  il  deyient  clair  que  les  Chinois  considèrent  ii 
et  m(,  comme  tons  introducteurs  en  u<  et  /a,  et  liés  d'une  ma- 
nière si  intime  avec  ces  deux  derniers,  qu'ils  n'existent  que 
pour  eux.  C'est  pour  cela  que  le  pien-koMngÇïïOiTt  mi)  fut  en- 
core a)ppelé  ho ,  e'est-à-dire  union ,  accord. 

VIP,  VlIPel  IX«  ARTICLES.  —  Génération  des  iu  par  les  koa 
ou  parles  trigrammes  el  hexagrammes.  On  entend  par  koa  les 
trigrammes  de  Fou-hi  et  les  hexagrammes  de  Cfaen-noung,  qui 
furent  expliqués  d'abord  par  Ouen-ouang,  et  par  Tcheou- 
koung  plus  de  1,000  ans  avant  J.-C,  et  plus  tara  encore  par 
Confucius.  Ces  anciennes  explications  subsisteUl  encore,  be- 
puis  un  temps  immémorial  les  Chinois  sont  convaincus  que 
toute  chose  morale  ou  physique  sort  de  ces  koa  et  en  est  for- 
mée d'une  manière  mystique.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils 
aient  trouvé  aussi  dans  les  koa  la  génération  des  lu  et  tout  ce 
lui  a  rapport  à  leur  système  musical.  Les  koa  soni  au  nombre 
le  huit;  chacun  se  compose  de  trois  lignes  entières  ou  inter- 
rompues. C'est  de  l'arrangement  et  de  la  combinaison  de  ces 
lignes  qve  dépend  la  formation  mystique  de  font  ce  qui  est. 
Il  y  a  soixante-quatre  hexagrammes ,  chacun  de  six  lignes. 
Ces  trigrammes  et  hexagrammes  sont  pour  les  Chinois  les 
symboles  des  modifications  que  les  êtres  éprouvent  dans  leurs 
différents  états  de  génération ,  d'accroissement ,  de  destruc- 
tion, etc.  Ces  deux  sortes  de  symboles  sont  les  mêmes ,  seule- 
ment rhexagramme  ouvre  un  champ  plus  vaste  aux  combinai- 
sons. L'hexagramme  ikrefr  représente  le  ciel  ou  le  principe  par- 
fait iyang)  ;  ses  six  lignes  portent  chacune  le  nom  du  nombre 
9,  et  la  ligne  inférieure  est  la  première.  L'hexagramme  kouen 
représente  la  terre,  le  principe  imparfait  (yn).  Il  se  com- 
pose de'  six  lignes  brisées,  dont  chacune  porte  le  nom  du 
nombre  6,  nombre  imparfait.  Les  six  lu  parfaits  sont  placés  sur 
les  lignes  entières,  et  les  six  lu  imparfaits  sur  lés  lignes  bri- 
sées dans  l'ordre  suivant  : 


3; 


15. 
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■IZAOiUMMI  XOVIV. 

■IXàOaAlIXt  KtlV, 

Le  6  supérieur. 

Udièie. 

Le  9  supérieur. 

Eédièsfl^ 

Tchoung-lu. 

Ou-y. 

Cinquîèiiiee. 
Kia-tchomif. 

Sol  dièse. 

Cinquième  9. 
Y-tsê. 

Utdièie. 

Quatrième  6. 
Ta-Itt« 

Fa  dièse. 

Quatrième  9. 
Joui-pin. 

Si 

lYoîsième  6. 

Mi. 

Troisième  9. 

U. 

Yog-lchoung. 

Kou-sL 

Secood  6* 

Aé. 

Secood  9. 

SoL 

Nan-lu. 

Tay-Uoo. 

Première. 

Ut. 

Premier  9. 

Fa. 

Lin-tchouDg. 

Hoaog-tchoung. 

■BZàOaAMMI  OUEI-KI. 

■xZÀoaufM  1  Kx-ai. 

Taog  ou  parfait 

Tn  ou  imparfait. 

U. 

TcbouDg-lu. 

U  dièse. 

Kou-si. 

Sol  dièse. 

Si. 

Kia-tchoung. 

Joui-pin. 

Sol. 

Ltn-lchouDg. 

Ut. 

Tay-tMu. 

Ta-lo. 

Fa  dièse. 

Y-tsé. 

UtdièMï. 

Fa. 

Nan-lu. 

Hé. 

HoaDg-tchouog. 

Mi. 

Ré  dièse. 

Tug-ldiouDg. 

Ou-y. 

En  outre  fls  comptent  les  doaie  lu  par  les  doue  koa,  en  ar- 
cangetDt  les  lignes  brisées  et  entières  de  la  manière  8ai?ante 


Le  premier  9  zzmz  -=     le  second  9 
ou  fa        ou  fa  diè$e 


titHsième  9   '  =zz=:      .    .  , 

ou  »ol       ^^^^=  >  •^'^^^  "®  *'**'®  jusqu'au  sixième  9, 


qui  est  le  la  diè$e.  Le  premier  6  commence  à  si  l 

le  second  6  - 

^  ^'        •'  9  ^t  ^^  ^^  suite  jusqu'à  mi. 

Selon  les  Chinois  c'est  la  dernière  et  la  plus  parfaite  géné- 
ration des  tous  par  les  koa,  dont  chacun  a  son  nom  particulier. 
Après  a?oir  donné  l'explication  de  ce  système,  ib  ajoutent  que, 
lorsque  l'imparfait  a  conçu,  il  devient  actif,  tandis  que  le 
parfait  se  repose  et  reprend  des  forces  pour  une  nouvelle  ac- 
tivité. 

X""  ARTICLE.  —  Formation  des  lu  par  Us  nombres»  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  serait  peut-être  que  de  l'union  des 
nombres  parfaits  ou  impairs  avec  les  nombres  imparfaits  on 
pairs  résulte  la  perfection.  1,  2,  S  et  A,  dit  Tso-kiou-ming  dans 
son  Tehou-en,  contiennent  la  doctrine  la  plus  profonde.  Si  l'on 
se  rappelle  le  nombre  4,  regardé  commesacre  par  Pytbagore, 
et  la  tradition  que  ce  serait  de  l'Inde  gu'il  aurait  tiré  une  par- 
tie de  sa  doctrine,  il  ne  sera  pas  invraisemblable,  puisque  l'au- 
teur chinois  contemporain  est  plus  ancien  que  Pythagore,  que 
ce  dernier  devrait  cette  doctrine  aux  Chinois.  De  même  que 
l'unité  est  le  commencement  des  nombres,  10  en  est  le  terme 
et  le  complément.  Les  cinq  premiers  sont  les  générateurs  et 
les  cinq  derniers  sont  les  nombres  euffendrés.  1  et  6,  symboles 
de  l'eau,  désignent  le  ré;  3  et  7,  symboles  du  feu.  désignent  i'ul; 
3  et  8,  symboles  du  bois,  \ela;  A  et  9,  symboles  du  métal,  le 
sol;  5  et  10  renferment  en  eux  le  germe  de  tout,  ils  sont  le  sym- 
bole de  la  terre  et  désif^nent  le  ton  fondamental  fa.  Tous  ces 
tons  doivent  être  produits  par  des  tuyaux  de  six,  sept,  huit, 
neuf  et  dix  pouces  de  longueur  ;  ces  mesures  devaient  donner 
des  progressions  exactes,  quelquefois  elles  en  donnaient  d'en* 
ièrement  fausses. 
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XV  AETICLE.  —  Potmalion  d$$  1%  pàf  Ui  nwÊihrtê  Ca- 
ptés la  méthode de$  anetens  Chinois, depuis  Hoangli  jusqu'à 
la  dynastie  des  Han.  Personne  ne  met  en  doute  que  la  loo- 

fueur  da  hoang^koung,  ou  le  tuyau  du  ton  foadaaieDtal  fa,  a 
té  partagé  depuis  les  temps  les  f^us  recalés  en  quatre-fingt- 
une  parties,  et  c*est  ce  que  confirment  tous  les  documents.  On 
distingua  une  méthode  ascendante  et  une  méthode  descen- 
dante. La  première  leur  donne  la  progression  par  quartes» 
laseconde  la  progression  par  quintes.  Les  dénominations  ascen- 
dantes et  descendantes  sont  directement  opposées  aux  nôtres. 
Monter  aux  tons  les  plus  élevés,  c*est  pour  eux  descendre,  et 
s'abaisser  aux  tons  bas,  c'est  pour  eux  monter,  et  cela  ne  mut 
pas  être  regardé  comme  tout  à  fait  dépourin  de  sens.  L'an 
cien  calcul  des  douze  lu  est  le  suivant  : 


Fa  dièse 

Sol 

Soldiez 


81 

La 

64 

Ut  dièse 

51- 

40,500 

3S,000 

51,000 

76* 

U  dièse 

60 

Aé 

48 

88,000 

60,000 

46,000 

78 

Si 

57 

&é  dièse 

45 

36,000 

57,000 

45,000 

68 

Ut 

54 

Mi 

48 

84,000  54,000  48,000 


c  Pour  obtenir  la  progression  par  quintes,  ditHoaf-naa-tsee» 
il  faut  malliplier  la  longueur  du  corns  sonore  8t  par  500,  ce 
qui  donne  le  produit  40,500.  a  Ce  proaoit  divisé  paf  749  doone 
54,  ce  qui  donne  la  quinte  «I.  La  fraction  54/749  est  négligée 
selon  l'habitude  chinoise.  Ce  nombre  64  multiplié  par  i  ,000  et 
divisé  encore  par  749  donne  73,  en  négligeant  la  fraction, 
c'est-à-dire  qu'on  obtient  sol,  laquarte  d'uC  en  montant,  et  ainsi 
de  suite.  Une  méthode  encore  plus  facile  de  monter  par  lés 
douze  lu,  de  quint<e  en  quinte,  consiste  à  multiplier  par  5  :  ^ 
est  I,  «I  est  5,  sol  est  9,  ré  27,  la  81,  mi  343,  si 927,  fa  âièm 
9,187,  tH  MJi»6,561,soldtéM  19,683,  ré  dièse  58,049,  la  diè§9 
177,147.  Il  y  a  encore  d'autres  manières  de  déterminer  la 
même  chose  par  des  nombres;  mais  on  nous  dispensera  de  les 
donner  ainsi  que-  les  dimensions  que  les  modernes ,  et  surtout 
le  prince  Tsa!-yu,  ont  trouvées  pour  les  lu  au  moyen  de  ces  m^ 
thodes  ;  ces  calculs  font  le  sujet  du  douxième  arlicle« 
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XIP  ÂRTlCLlf.  —  Memière  dont  on  essaye  les  lu.  Le» 
Chinois  ont  inventé  pour  cela  an  instrument  particulier 
nommé  lu-tehun ,  plus  grand  que  le  kin  et  plus  petit  que  le 
cfae.  La  construction  en  est,  selon  eux ,  mystérieuse.  Les  an- 
ciens avaient  deux  manières  de  le  construire  en  lui  donnant  la 
forme  du  kin  ou  celle  du  che  ;  dans  le  premier  cas  la  longueur 
était  de  dix  pieds,  dans  le  second  de  six  ou  sept.  Le  nombre  des 
cordes  variait  de  12  à  15.  Cet  instrument  était  beaucoup  en 
usage  sous  la  dynastie  des  Han.  L'écrivain  qui  en  parle  le  pre- 
mier vivait  environ  500  ans  avant  J.-G.  Cet  instrument  n'é- 
tait pas  assez  précis;  le  prince  Tsaï-yu  le  perfectionna.  Nous 
passons  sous  silence  la  mesure  qu'on  lui  donna  ;  nous  dirons 
seulement  qu'on  allait  de  fa  alternativement  par  quintes  et  par 

âuartes ,  de  sorte  que  la  dièse  devait  s'accorder  avec  fa  au  heu 
e  mi  dièse,  Oa  tempérait  donc,  ainsi  que  cher  nous. 

Troisièbie  partie.  —  P'  ARTICLE.  —  Ce  que  les  Chinois 
entendent  par  ton.  Le  ton  est,  selon  Topinion  des  Chinois,  un 
son  modifié  qui  a  quelque  durée,  et  qui  ne  peut  remplir  qu'une 
certaine  étendue  que  la  nature  a  fixée  par  des  lois  immuables. 
Le  vrai  ton,  distinct  non-seulement  du  son,  mais  aussi  des  lu, 
est  donc  un  son  animé,-  fécond,  qui  donne  l'existence  à  d'au- 
tres sons ,  et  qui  a  la  force  de  se  reproduire  lui-même.  Les 
sons  peuvent  être  envisagés  de  deux  points  de  vue  :  1^  comme 
isolés  et  indépendants  l'un  de  l'autre;  ^  comme  liés  néces- 
sairement l'un  à  l'autre ,  et  même  d'une  manière  si  intime, 
que  l'un  ne  peut  exister  sans  l'autre.  Les  tons,  considérés  en 
eux-mêmes  et  non  dans  leur  union  nécessaire ,  sont  appelés 
cheng,  et  sont  représentés  par  des  signes  particuliers.  Les  tons, 
dans  leurs  relations,  se  nomment  yn ,  et  sont  désignés  d'une 
manière  tout  à  fait  différente  des  premiers.  Les  deux  espèces  (or- 
inent  la  mélodie, appelée  yo.  La  mélodie  et  les  yn  font  la  musi- 
que appeléeyn-yo.  L'auteur  prétend  que  la  plupart  des  écrivains 
chinois  qui  depuis  la  dynastie  des  Uan  ont  écrit  sur  la  musi- 
que n'ont  pas  connu  ces  différences,  et  qu'ils  ont  supposé  par 
conséquent  un  grand  nombre  de  bizarreries.  Si,  par  exemple, 
ils  avaient  lu  dans  les  anciens  livres  les  signes  ou^  yn^  qui  repré-- 
sentent  les  cinq  tons,  fa,  sol,  la,  ut,  ré,  ils  y  auraient  vu  une 
gamme,  qui  cependant  n'aurait  jamais  constitué  une  gamme 
complète.  Ce  n'aurait  été  que  les  cinq  termes  des  sons,  ou  les 
sons  principaux  du  système  diatonique.  Mais  en  cela  Tautear 
se  contredit  lui-même,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  en  se 
confiant  trop  au  prince  Tsa^yu,  qui  pour  lui  a  plus  de  valeur 
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,  .  -       -  .      lexis- 

tence  de  plusieurs  anciens  airs  chinois  qui  ne  sont  formés  que 
de  ces  cinq  notes.  La  nriélodie  que  rapporte  Amyot  lui-même, 
et  que  nous  avons  mise  à  la  fin  de  cet  article,  n'est  composée  que 
de  ces  cinq  tons. 

IV  ARTICLE.  —  Des  sept  principes.  Les  Chinois  entendent 
par  là  la  réunion  des  sept  tons  principaux,  avec  les  deux  pien 
on  demi-tons  ;  ainsi  c*est  notre  échelle  diatonique  jusqu'à  Toc* 
tave.  Le  nom  qu'ils  lui  donnent  est  tsi-che.  L'auteur^  afin  de 
donner  en  quelque  sorte  un  appui  à  son  opinion  que  les  Chi- 
nois ont  eu  cette  gamme  dès  le  commencement,  admet  que  les 
sages  ont  connu  de  tout  temps  ces  sept  tons,  qui  sont  restés 
inconnus  aux  lettrés  ordinaires.  Ils  ont ,  conlinue-t-U ,  établi 
seulement  cinq  tons,  puis  ils  ont  donné  les  deux  demi-tons 
comme  une  invention  moderne.  On  n'a  besoin  guede  connaître 
les  rapports  que  les  jésuites  faisaient  sur  la  Chine  pour  voir  la 
source  d'où  découlent  ces  amplifications.  Ils  voulaient  donner  à 
leurs  conquêtes  une  plus  grande  importance,  et  parce  que  le 
P.  Amyot  regarde  l'ancienne  gamme  des  Chinois  comme  dé- 
fectueuse^ il  ne  veut  pas  qu'on  leur  fasse  ce  reproche,  et  il  est 
heureux  de  trouver  dans  le  prince  Tsaî-yu,  homme  du  reste 
très-savant  et  à  qui  la  musique  populaire  doit  beaucoup,  un 
homme  qui  prétend,  comme  lui ,  que  sans  les  demi-tons  il 
n'existe  pas  de  véritable  musique.  Il  renvoie  aussi,  sur  la  foi  de 
plusieurs  autorités,  aux  ouvrages  de  Confucius,  mais  sans  pou- 
voir citer  un  passage.  Les  adversaires  les  plus  opiniâtres  des 
deux  demi-tons  sont  Ho-5oui,  Tchen-yang  et  Sou-koueï.  Les 
deux  premiers  regardent  le  pien-koueng  et  le  p\en-lché 
comme  aussi  inutiles  dans  la  musique  qu'un  doigt  de  plus 
dans  chaque  main,  et  le  dernier  dit  qu'ils  détruisent  la  corres- 
pondance entre  les  lu  et  les  mois  de  l'année  ,  ainsi  que  Tordre 
entier  du  cérémonial.  L'accord  de  l'ancien  kin  démontre  que 
leur  ancienne  gamme  n'avait  quecinq  notes.  Il  parait  qu'on  n'est 
arrivé  que  peu  à  peu  aux  autres  tons  par  une  progression  pro- 
longée de  quinte  en  quinte.  Après  qu'on  eut  disposé  les  cinq 
tons  principaux  de  l'ancienne  échelle  d'après  leurs  rapports, 
fa-ut^  uê'Sol,  sol~ré,  ré-la  ;  on  poussa  la  recherche  plus  loin 
et  l'on  trouva,  d'après  le  même  calcul,  la-vU,  mi-si,  pour  les 
deux  demi-tons  d'une  nouvelle  échelle  plus  complète.  Le  rap- 
port de  ces  demi- tons  aux  anciens  tous  principaux  apprit  aux 
Chinois  à  chercher  et  à  trouver  d'autres  demi-tons  semblables. 
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De  cette  manière  l'échelle  entière  fat  partagée  en  dénie  denîi* 
tons  jusqu'à  l'octave.  Notre  opinion  est  d'accord  avec  les  pa- 
roles da  célèbre  Tchon-bi  :  ponr  qae^le  système  soit  réelle- 
ment complet,  il  faut  ajouter  aux  sept  principes  encore  cinq 
compléments.  Les  voici  : 


i**  principe:    Hoang-tchottiigetLiii-tchoQng,Fa  ^  Ut. 

S  —  Lin-tdioang  et  Tay-tsou,  •    Ut  —  Sol* 

8  —  Tay-tsou  et  Nan-lu»  Sol  —  Ré. 

4  —  Nan-lu  et  Kou-sî,  &é  —  La. 

5  —  Koa-si  et  Yng-tcbouDg^  La  —  Mi. 

6  —  Tog-tchoung  et  Joui-piOy  Mi  —  Si* 

7  —  Joui-pin  1  Si 


Au  ii,  commencent  les  dnq  compléments  : 


!•*  complément:  Joui-pÎD  et  Tà-la,  Si  —Fa  dièse. 

2  —  Ta-lu  et  Y-lsé,  Fa  dièse  —  Ut  dièse. 

8  —  l-tsè  et  Kia-tehoong,  Ut  dièse  —  Sol  dièse, 

4  — •  Kia-tchoaog*et  Ou-y,  Sol  dièse  —  Ré  dièse. 

5  —         Ott-y  et  tchooDg-lu,  Ré  dièse  —  La  dièse. 


En  continuant  la  série  des  quintes  de  la  dièse  à  mi  dièse,  qui, 
en  négligeant,  comme  à  rordinaire»  la  fraction  et  en  tempérant, 
n'est  autre  chose  que  le  ton  fondamental  des  Chinois  fa ,  on 
avait  parcouru  la  série  entière  des  tons,  et  le  système  était 
fermé  complètement  sans  se  servir  des  désignations  du  bémol, 
qui  sont  tout  à  fait  superflues  pour  les  Chinois,  attendu  qu'ils 
sont  entièrement  étrangers  à  nos  accords  harmoniques,  comme 
on  le  verra  dans  l'article  suivant. 

IIP  ARTICLE.  —  Si  les  Chinais  connaissent  et  ont  connu 
noire  contre-foint.  Il  n'est  pas  question  pour  eux  de  ce  que 
nous  appelons  harmonie.  Peureux  l'harmonie  n'est  pas  autre 
chose  que  l'accord  des  choses  physiques  et  morales,  a  Et,  sous 
ce  point  de  vue,  dit  le  P.  Amyot ,  ils  ont  certainement  conntf 
l'harmonie ,  et  ce  sont  eux  peut-être  qui  l'ont  le  mieux  connue. 
La  musique  est ,  dit-il,  la  langue  du  sentiment,  qui  doit  s'al- 
lier à  toutes  nos  passions  ;  c'est  là  la  principale  harmonie.  »  En 
outre  la  musique  doit  moduler ,  car  chaque  ton  a  son  mode  qui 
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fui  est  propre.  Ainsi  ôar  exeifiple  le  ton  de  fa  oa  kowing  a  une 
modulation  tolennelUet  sévère,  aussi  elle  représente  l'empe- 
reur. Le  ton  de  $ùl  on  ehang  a  une  modulation  forte  et  un  peu 
aî^re,  et  elle  doit  représenter  le  ministre  et  son  intrépidité,  gai 
lui  fait  exercer  ia  justice  même  avec  rigueur.  Le  ton  de  la  ou  îio 
a  une  modulation  simple  et  douce  qui  annonce  la  soumission 
modeste  à  l'empire  des  lois.  Le  ton  aut  ou  Uhé  a  une  modula- 
tion rapide  qui  indique  ïes  affairés  d*£tat  et  leur  exécution  ra- 
pide. Le  ton  der^  ou^  yu  arûne  modulation  claire  et  brillante  qui 
représente  Tensemble  et  Tencbalnement  de  toutes  choses,  lies 
modulations,  employées  convenablement,  donnent  Je  second  ac- 
cord ou  la  seconde  harmonie.  Les  deux  demi*tous  de  notre 
échelle  diatonique  ne  sont  pas  caractérisés ,  nouvelle  preuve 
que  l'ancienne  musique  ne  se  composait  que  de  ces  cinq  tons. 

IV*  ARTICLE.  — l>0  la  manière  dont  tes  aneient  accordaient 
le  kin  à  cinq  ou  à  sept  eorde$.  Le  kin  k  cinq  cordes  ne  donnait 
naturellement  que  les  cinq  tons  principaux  ;  mais  le  kin  à  sept 
cordes  était  accordé  de  la  même  manière,  de  sorte  que  deux 
tons  se  répétaient  à  la  distance  d'une  octave  ;  c'était  ut,  ré,  fa, 
sol,  la,  ut,  ré.  Ce  kin  était  immobile,  on  ne  s'en  servait  que 
pour  accompagner  les  morceaux  de  musique  dans  lesquels  le 
compositeur  n'avait  employé  ()ue  les  cinq  tons  anciens.  La  ma- 
nière ordinaire  d'accorder  le  km  à  sept  cordes  était  la  suivante  : 
fa,  êol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  La  septième  corde  fut  appelée  ho, 
c'est-à-dire  la  corde  de  l'union,  et  la  quatrième  fut  appelée  Ja 
moyenne  ou  tchoung. 

Le  seul  accompagnement  que  possédassent  les  Chinois  con- 
siste en  ceaue,  en  même  temps  que  uf,  ils  faisaient  résonner  la 
Îuinte  g  ;  c  est  ce  qu'ils  appellent  le  grand  intervalle,  (a-fc»uen^ 
eoUy  par  lequel  Ils  accompagnent  les  tons  bas,  qui  chez  nous 
sont  les  tons  hauts;  c'est  par  la  quarte  qu'ils  accompagnent  les 
tons  hauts,  c'est-à-dire  nos  tons  oas,  c'est  ce  qu'ils  appellent  le 
petit  intervalle  ou  chao-kiuen-kêou.  Ce  serait  donc  l'accom- 
pagnement de  la  cornemuse,  en  usage  encore  chez  les  raonta- 
§:nards  de  l'Ecosse.  Le  P.  Amyot  termine  son  mémoire  par  des 
loges  sur  les  Chinois,  inventeurs  d'un  système  de  musique  qui 
contient  pres(|[ue  tout  ce  que  possédaient  les  Grecs  et  les  Egyp- 
tiens. Ceux-ci  avaient  eux-mêmes  appris  leur  système  des 
Chinois  ;  le  tétracorde  même  de  Pytnagore,  qui  avait  voyagé 
dans  rindé,  venait  deis  Chinois;  ce  tétracorde  se  trouve  dans 
la  dernière  série  du  tableau  de  la  page  296. 

Nous  joignons,  commeappendioe,  un  bymnechinoîsen  Thon 
neur  des  ancêtres^  dans  lequel  chaque  strophe  se  compose  de 
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huit  ren  et  cliaq|iie  vers  de  qaatre  pM5,  c'est-à-dire  de  quatre 
mots  monosyllabiques.  Une  traduction  littérale  est  regardée 
comme  impossible  à  cause  delà  concision  de  l'expression.  Tous 
ks  usages  qui  j  sont  observés  sont  décrits  avec  soin  dans  Tou- 
vrage  du  P.  Amyot.  Dans  une  grande  salle  sont  suspendus  les 

Soriraits  des  ancêtres  \  devant  eux,  au  sud,  s'élève  une  table  avec 
es  libations  ;  au  milieu  est  un  vase  rempli  d'aromates,  de 
chaque  c6té  un  chandelier  avec  un  flambeau  allumé,  et  aux 
deux  bouts  des  vases  de  fleurs.  Au  milieu  de  la  salle  se  tien- 
nent les  danseuses,  formant  quatre  rangs  de  quatre,  et,  un  peu 
de  côté  vers  le  nord,  deux  femmes  portant  des  drapeaux,  toutes 
habillées  de  môme.  A  gauche  et  à  droite  se  voientles  musiciens, 
aurtont  ceux  qui  jouent  le  cheng  et  le  king,  et  vers  le  fond  sont 
placés  les  joueurs  de  kin  et  de  cné  avec  les  chanteurs.  L'em- 
pereur entre  avec  une  démarche  grave  et  maîestueuse;  partout 
le  silence  le  plus  profond  pendant  qu'il  se  dirige  vers  la  table 
des  aromates.  En  ce  moment»  selon  la  croyance  des  Chinois, 
lésâmes  des  ancêtres  descendent  du  ciel,  et  l'on  entonne  l'hymne, 

2ui  est  chanté  au  nom  de  l'empereur.  La  première  strophe  ren- 
srme  à  peu  près  ce  qui  suit  :  «  Lorsque  je  pense  à  vous,  sublimes 
ancêtres,  je  mesens  élevé  au  plus  haut  des  cieux.  Là,  dans  l'in- 
finité des  sources  éternelles  de  la  vraie  gloire  et  de  l'immuable 
félicité,  le  vois  avec  ravissement  vos  âmes  immortelles,  pour 

Frix  de  leurs  vertus,  [K)ur  récompense  de  leurs  mérites,  goûter 
ineffjBble  douceur  de  joies  toujours  nouvelles.  Si,  malgré  mes 
Imperfections,  la  Providence,  dans  ses  décrets,  m'adonnéle  rang 
suprême  sur  la  terre,  c'est  parce  que  je  suis  issu  de  votre  illustre 
sang.  Il  me  serait  impossible  de  marcher  sur  vos  glorieuses 
traces;  mais  mes  efforts  constants  montreront  aux  générations 
ftitures  qu'au  moins  j'ai  mérité  de  vivre  sans  remords.» 

Là-dessus  l'empereur  s'agenouille  trois  fois  en  touchant  la 
terre  de  son  front,  et  il  présente  les  offrandes.  Pendant  cette 
eérémonie,  les  musiciens  chantent  la  seconde  partie  de  l'hymne, 
c  C'est  à  vous  que  je  doi,s  tout,  c'est  votre  haleine  que  je  res- 
pire, et  je  ne  fais  rien  que  par  voue  ;  et,  lorsque  le  devoir  et  la 
reconnaissance  m'appellent  en  ce  lieu,  je  jouis  de  votre  pré- 
aence.  Vous  descendez  pour  moi  des  hauteurs  de  votre  gloire. 
Oui,  vous  êtes  présents  ;  votre  illustre  forme  attire  à  elle  par  son 
éclat  mes  regards  timides.  Le  son  de  votre  voix  éveille  dans 
ttion  cœur  la  plus  tendre  attention.  Humblement  prosterné,  je 
TOUS  apporte  mes  hommages,  ô  vous  dont  j'ai  reçu  la  vie.  Ac* 
ceptex-les  avec  faveur  comme  témoignage  de  mon  profond  res- 
pect et  de  ttion  amour  parfait,  o 
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A  la  fin  de  ces  cérémoniesy  lorsque  i  empereur  a  offert  b 
▼iandeet  les  lilmlions,  brûlé  les  aromates  et  de  nouveau  touché 
neuf  fois  la  terre  de  son  fronts  il  se  lève,  et  reprend  l'attitude 
qu'il  avait  pendant  la  première  strophe.  Alors  les  musiciens 
recommencent  leurs  chants,  et  alors  les  âmes  des  ancêtres  guit- 
tent  de  nouveau  la  terre  et  remontent  au  ciel.  Troisième 
strophe  :  «J'ai  rappelédan»  ma  faible  mémoire  les  vertus,  lesac- 
Uons  et  les  mérites  inestimables  de  ces  sages  mortels  qui  ont 
été  placés  parmi  les  esprits  du  ciel  au  faite  de  la  gloire.  Ils  sont 
attachés  à  mon  cœur  par  les  liens  les  plus  forts  :  ils  m'ont 
donné  la  vie,  je  possède  leurs  biens,  et,  ce  qui  est  encore  plus, 
tout  faible  que  je  suis,  je  rougis  de  le  dire,  je  gouverne  l'em- 
pire après  eux.  Le  poids  d'un  si  lourd  fardeau  me  ferait  chan- 
celer sans  cesse,  si  le  ciel  n'avait  daigné  me  soutenir  dans  ma 
Isiblesse  par  un  secours  toujours  renouvelé.  Ce  que  je  peux 
faire,  je  le  fais  quand  le  devoir  l'ordonne  ;  mais,  hélas  !  comment 
reoonnaltrais-je  tant  de  bienfaits.  J'ai  présenté  trois  fois  avec 
respect  ma  triple  offrande.  Je  ne  puis  rien  faire  de  plus,  et  mes 
vœux  sont  comblés.» 

Les  mots  «  tout  faible  que  je  suis  o  sont  chantés  à  demi-voix 
et  d'un  ton  tremblant.  Là-dessus  l'empereurse  retire,  et  la  mu- 
sique continue  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rendu  dans  sa  chambre. 

Si  l'air  de  cet  hymne  nous  parait  singulier,  la  manière  de 
l'accompagner  avec  les  instruments  nous  paraîtra  encore  plus 
singulière.  Ainsi,  lorsque  les  chanteurs  entonnent  le  premier 
mot  t€ê,  on  frappe  un  coup  sur  la  cloche  hoang-tchoung,  c'est- 
à-dire  qu'on  fait  entendre  un  /a,  parce  que  le  morceau  com* 
mence  dans  ce  ton,  et  que  c'est  la  note  sur  laquelle  le  mot  #«# 
est  chanté.  Après  que  la  cloche  a  donné  le  ton  fondamental,  le 
po-(ou,  sorte  de  tambour,  donne  trois  fois  le  même  ton.  Après 
le  troisième  coup  du  tambour,  le  kin  et  le  ché  donnent  leur 
note;  puis  le  po-fou  recommence  trois  fois,  et  il  est  suivi  de 
nouveau  par  le  kin  et  léché.  Lorsque  l'un  de  ces  instruments 
commence,  les  chanteurs  reprennent  haleine.  Le  procédé  suivi 
pour  la  première  note  se  répète  pour  les  suivantes,  et  l'on  peut 
*uger  alors  de  la  longueur  avec  laquelle  le  chaut  s'accomplit, 
fous  les  instruments  ne  donnent  que  la  note  qui  est  chantée  par 
la  voix,  excepté  que  quelquefois  entre  les  instruments  et  la 
voix  il  y  a  la  différence  d'une,  octave,  et  que  le  kin  et  le  ché 
donnent  toujours  deux  notes  à  la  fois,  savoir  :  celle  de  la  voix  et 
la  quinte.  En  outre  tous  les  instruments  décrits  dans  la  pre- 
mière partie  sont  employés  dans  cette  musiçiue.  Quelques-uns 
se  trouvent  hors  de  la  salle.  Lorsque  la  musique  doit  oommen* 
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eetf  on  frappe  trois  coups  à  certains  inter?a11es  sur  le  tao-kon 
(sorte  de  lamboar),  puis  on  fait  entendre  an  coup  sur  la  cloche, 
et  enGn  les  voix  entonnent  avec  tous  les  instruments  qui  doi- 
vent les  accompagner.  La  fin  de  chaque  strophe  est  marquée 
par  un  coup  sur  le  lien-kon.  Après  une  petite  pause,  on  frappe 
trois  fois  sur  le  yng-kou  (autre  sorte  de  tambour)  ;  immédiate- 
ment après  on  frappe  une  seconde  et  une  troisième  fois  sur  les 
deux  tambours  qui  accompagnent.  Enfin  un  coup  sur  la  cloche 
marque  le  commencement  de  la  seconde  strophe.  Le  même 
ordre  est  observé  dans  toutes  les  strophes.  A  la  fin  de  l'hymne, 
on  frappe  un  coup  sur  la  tète  du  tigre  couché,  et  l'on  continue 
trois  fois  sur  le  dos  avec  une  verge  (tchen).  Alors  l'hymne  est 
fini.  Dans  les  doubles  notes  la  note  inférieure  est  pour  les  voix, 
la  note  supérieure  pour  les  instruments. 
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DBUXlàlW  PARTIE. 
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1.  Toui      yué      tché      Uing.  2.  Jea        jan       j^      cheng. 
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8.  Ki         ki      tschao    ming.    4.  Kan        ko        tsai        ling. 


5.    Jou      kiea        U       Mng.  6.  ion      ooen        ki      cheng. 
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8.  Ly    yuen     ki      yu     [  ûao  •  Uee  ]  4.  uen  cheoa  sung  kiwe. 
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